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CHAPITRE  XVI. 

l'RÉLUDF.S     DE    LA     KÉFORME. 

Pour  quiconque  réfléchissait  à  cette  universelle  corruption  d'une 
société  qui,  après  la  perte  des  sentiments  chevaleresques,  n'avait 
pas  encore  acquis  le  calme  de  la  raison,  pour  quiconque  réiléchis- 
sait,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  à  cette  paganisation  dos  mœurs,  des 
arts,  de  la  politique  et  des  lettres,  une  réforme  était  devenue  né- 
cessaire. Déjà  nous  avons  vu  le  monde  arraché  aux  abimes  de  la 
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dépravation  par  l'énergie  d'un  Grégoire  Vil,  ou  par  les  excitations 
et  les  exemples  de  saint  François  et  de  suint  Dominique  ;  mais  les 
temps  étaient  très-ehangés. 

Au  moyen  âge,  une  société  nouvelle,  protégée  par  la  main  de 
Dieu,  était  éclose  sous  les  ailes  du  christianisme.  Dieu,  source 
unique  de  toute- puissance,  l'avait  confiée  à  son  vicaire  sur  la 
terre,  qui,  occupé  de  sauver  les  âmes  et  de  conserver  l'intégrité 
du  dogme,  la  pureté  de  la  morale,  avait  remis  a  l'empereur  l'une 
des  deux  épees.  Oint  du  Christ  sur  la  terre,  ce  prince  était  consi- 
dère comme  le  chef  des  rois,  comme  le  représentant  du  pouvoir 
temporel  de  l'Église  dans  la  grande  unité  qui,  appelée  Calholi- 
cisme  dans  l'ordre  religieux,  figurait  dans  l'ordre  terrestre  sous  le 
titre  de  Saint  Empire  romain. 

Conception  sublime  qui  plaçait  le  monde  non  plus  sous  l'arbi- 
traire de  la  force  ,  mais  sous  la  tutelle  des  idées;  qui ,  pour  faire 
des  rois,  ne  reconnaissait  point  la  conquête,  mais  la  foi  et 
l'opinion  ;  qui  prévenait  souvent  les  guerres,  et  les  rendait  tou- 
jours moins  homicides;  qui  garantissait  rois  et  peuples  contre 
des  attentats  mutuels,  en  appelant  les  uns  et  les  autres  à  rendre 
compte  de  leur  conduite  devant  un  tribunal  désarmé  sans  doute, 
mais  trés-pui^sant,  parce  qu'il  était  fondé  sur  la  conscience  des 
peuples. 

De  nombreux  obstacles  s'opposèrent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  réalisation  complète  de  cette  idée  sublime,  et  les  li- 
mites des  deux  puissances  restèrent  mal  déterminées.  Les  pa- 
pes, pour  garantir  leurpropre  sùrete  dans  des  temps  de  boulever- 
sement, et  lorsquetout  pouvoir  dérivait  de  la  propriété  territoriale, 
furent  obligés  de  se  procurer  un  domaine  temporel;  mais  cette 
condition  nouvelle  les  porta  plus,  d'une  fois  à  échanger,  pour  une 
suprématie  priucière,  le  rôle  de  tuteur  et  l'arbitrage  conliéparles 
consciences  à  celui  dont  l'autorité  émane  d'un  royaume  qui  n'est 
pas  de  ce  monde.  De  leur  côté,  les  empereurs  prétendaient  do- 
miner sur  les  rois,  et  tenir  les  papes  sous  leur  tutelle  plus  qu'il 
ne  convenait  a  l'indépendance  des  premiers  et  à  la  dignité  du 
père  commun  des  fidèles.  De  là  cette  longue  lutte  entre  le  pas- 
toral et  l'épée,  conciliée,  non  pacifiée,  par  des  transactions  qui, 
sans  doute,  empêchaient  les  excès  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  qui 
paralysaient  leur  efficacité  respective. 

Il  fut,  il  est  \rai ,  donné  aux  pontifes  de  repousser  l'islamisme 
en  Asie  par  les  croisades;  de  conserver  l'inviolabilité  du  ma- 
riage et  la  dignité  delà  famille;  de  rétablir  la  discipline  sacer- 
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dotale,  bouleversée  par  le  contact  et  le  mélange  des  intérêts 
seigneuriaux;  mais  ils  ne  réussirent  jamais  à  consolider  les  re- 
lations d'État  à  Etat,  entravés  qu'ils  étaient  par  la  féodalité, 
les  coutumes  septentrionales  et  les  mœurs  dominantes  de  l'é- 
poque. 

Les  découvertes  se  multipliaient,  et  des  besoins  nouveaux  s'in- 
troduisaient avec  les  idées  nouvelles;  une  littérature  renou- 
velée puisait  l'éducation  à  d'autres  sources  qu'à  celle  du  christia- 
nisme ;  le  droit  romain  faisait  désirer,  à  la  place  des  institutions 
paternelles  et  des  franchises  nationales ,  l'ordonnance  de  rigou- 
reuse unité  des  anciens.  L'admiration  du  beau  par/ni  les  sociétés 
classiques  ne  permettait  pas  d'apprécier  le  6ow  chez  les  sociétés 
modernes;  de  nouveaux  établissemeûts  sociaux  avaient  transféré 
dans  les  gouvernements  laïques  l'importance  suprême;  les 
sciences  étaient  sorties  du  sanctuaire  ;  les  beaux-arts  cherchaient 
leur  aliment  au  dehors  de  la  dévotion,  et  le  savoir,  répandu  à 
grands  flots,  ne  pouvait  être  retenu  dans  un  centre.  Le  doute 
avait  remplace  la  foi;  il  corrompait  les  mœurs,  et  les  mœurs  à 
leur  tour  réagissaient  sur  les  croyances. 

On  sentait  donc  la  nécessité  d'une  rénovation.  L'Église,  qui, 
immuable  dans  le  dogme,  s'est  toujours  pliée,  ifms  l'application 
et  la  discipline,  aux  exigences  des  temps,  ne  tii  jamais  une  de 
ses  assemblées  solennelles  sans  décréter  des  règles  d'amélioration  ; 
dans  les  deux  derniers  conciles  de  Constance  et  de  Bàie  notam- 
ment, qui  furent  à  la  réforme  ce  que  l'assemblée  nationale  fut  a 
la  révolution  française,  la  réformatiou  de  l'Église,  dans  son  chef 
et  ses  membres,  avait  été  réclamée  à  haute  voix. 

Si  l'on  avait  procédé  à  cette  réforme  avec  franchise  et  de  con- 
cert, on  aurait  prévenu  le  fléau  ;  mais,  au  lieu  de  cet  accord 
sincère,  on  laissa  la  plaie  s'ulcérer;  la  corruption  devint  trop  pro- 
fonde, et  l'esprit  du  siècle  finit  par  dominer  dans  la  religion  et 
même  à  Home,  qui  en  est  le  siège  principal.  Les  clefs  de  saint 
Pierre  étaient  ambitionnées,  non  parce  qu'elles  ouvrent  les 
portes  du  paradis,  mais  parce  qu'elles  étaient  d'or.  Les  cardi- 
naux, nommés  par  faveur,  par  condescendance  pour  tel  ou  tel 
prince,  ou  à  prix  d'argent,  ne  devenaient  pas  saints,  comme  di- 
sait Bellarmiu,  parce  qu'ils  voulaient  être  très-saints.  Ce  n'était 
pas  le  mérite  ,  mais  la  considération  des  familles  qui  déterminait 
le  choix  des  pasteurs;  la  cour  de  Rome  pensait,  avant  toute 
chose,  à  tirer  profit  des  vacances  et  des  collations,  de  même  qu'à 
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multiplier  les  droits  de  chancellerie.  Les  évêques  en  faisaient  au- 
tant pour  la  plupart ,  et  s'ingéniaient  à  se  ménager  les  plus  gros 
revenus  possijjlcs  :  a  prix  d'argent,  ils  obtenaient  qu'on  leur 
donnât  des  coadjuteurs,  ce  qui  était  un  expédient  pour  trans- 
mettre leurs  évêchés  à  leurs  adhérents,  ou,  comme  on  disait,  à 
leurs  neveux  ;  si  l'un  d'eux  résignait  son  siège  ,  il  se  réservait  la 
collation  des  bénéfices  ou  certains  revenus. 

Comme  les  prélatures  étaient  alors  données  aux  riches  à  titre 
de  simple  bénéfice,  on  introduisit  l'ubiquité,  c'est-à-dire  la  fa- 
culté d'en  toucher  les  revenus  dans  quelque  lieu  que  l'on  résidât. 
Le  même  personnage  pouvait  aussi  être  cardinal  d'une  église  à 
liome ,  évèque  de  Chypre,  archevêque  de  Glocester,  primat  de 
Reims,  prieur  de  Pologne,  tandis  qu'il  traitait  peut-être  à  la 
cour  du  roi  très-chrétien  les  affaires  de  l'empereur  (i). 

Au  lieu  de  résider  pour  s'occuper  du  soin  de  leur  troupeau, 
des  évêques,  sans  capacité,  plus  amis  de  bien  vivre  que  de  vivre 
bien,  l'abandonnèrent  a  des  vicaires  spirituels,  appelés  suffra- 
gants  ;  or,  afin  de  se  les  procurer  à  meilleur  marché,  ils  choisis- 
saient des  moines  mendiants,  qui  ne  faisaient  point  de  dépenses 
de  luxe  et  ne  recevaient  aucune  rétribution.  Ces  religieux ,  déjà 
riches  de  privilèges,  en  obtinrent  de  nouveaux  de  Sixte  IV,  au 
point  qu'il  menaça  de  déposition  les  curés  qui  ne  leur  obéiraient 
pas,  ou  les  troubleraient  d'une  manière  quelconque  (2).  Ils  fu- 
rent chargés  de  vendre  les  indulgences  ;  mais  leur  sainteté  fut 
compromise  par  les  avantages  mêmes  qu'elle  leur  procurait ,  et 
leur  ordre  devint  aussi  mondain  que  les  autres.  On  employait 
mille  brigues  pour  en  obtenir  les  dignités;  «  on  en  venait  à  des 


(1)  Tout  jeune  encore,  Jean  de  Médicis,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X,  se  trouvait  à  la  fois  chanoine  des  calliédrales  de  Milan,  de  Fiesole  el 
«l'Arezzo;  recteur  de  Carmij^nano,  deGiogoIi,  de  San-Casciano,  de  Saint-Jean 
en  Valdano ,  de  Saint-Pierre  de  Casale,  de  Saint-Marcellin  de  Cacchiano; 
prieur  de  Montevarclii,  diantre  de  Sainl-Antoine  de  l'iorence;  prévôt  de  Fra- 
Co,  id)l)('  (lu  mont  Cassin  ,  de  Saint-Jean  «le  Passignano  ,  de  Sainte-Marie  de 
Moriinoiid,  de  Saint-Martin  de  Fontedolce,  de  San-Salvador  de  Vajano,  de 
Sainl-lîartiiéieniy  d'Aniiliiari,  de  San- Laurent  de  Collibuono,  de  Sainte-Marie 
di-  M«>nlepian«i,  de  Saint-Julien  de  Tours,  de  Saint-Just  el  Saint-Clément  de 
Volterra,  de  Saint-Ltienne  de  Hologne,  de  Saint-Miciiel  d'Arezzo,  de  Cliiara- 
vallc  prés  de  Milan,  de  Pni  en  Poitou,  de  la  Cliaise-Dieu  prés  de  Clermont.  l" a- 

DKOM. 

(2)  Celte  bulle,  du  31  août  1474,  était  appelée,  dans  le  style  monastique, 
more  magnum. 
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meurtres ,  non-seulement  avec  le  poison,  mais  ouvertement,  à 
coups  de  couteau  et  d'épée  ,  pour  ne  pas  dire  à  coups  de 
fusil  (!).'> 

En  Allemagne  surtout,  les  cadets  des  grandes  familles  obte- 
naient les  évêchés,  dans  lesquels  ils  apportaient  les  passions  et 
les  habitudes  séculières.  Certains  prélats,  princes  d'un  autre  côté, 
négligeaient  le  peuple,  qui,  privé  de  la  nourriture  spirituelle,  se 
scandalisait  de  leurs  dérèglements  et  d'une  opulence  employée  à 
tout  autre  usage  que  celui  auquel  l'avaient  destinée  l'Église  et 
les  personnes  pieuses. 

Au  moyen  âge,  il  est  vrai,  quelques  voix  s'étaient  élevées  contre 
la  puissance  excessive  des  pontifes,  comme  celle  d'Arnaud  de 
Brescia  et  des  Albigeois  ;  mais  on  écoutait  p£u  les  novateurs,  at- 
tendu que  l'homme  sent  plus  qu'il  ne  pense,  qu'il  commence  par 
croire,  et  n'examine  qu'après  avoir  cru.  Cependant  l'opinion,  base 
du  pouvoir  papal,  avait  été  ébranlée  par  l'établissement  du  saint- 
siégeà  Avignon,  par  ses  démêlés  avec  Philippe  le  Bel  et  d'autres 
rois,  démêlés  où  s'était  révélée  la  faiblesse  des  uns  et  des  autres. 
L'unité  de  l'Église,  destinée  à  maintenir  l'accord  entre  les  princes, 
était  devenue,  lors  du  schisme  d'Occident,  un  motif  de  division; 
durant  quarante  années,  l'opinion  hésita  sur  la  perpétuité  qui  lui 
était  promise,  et  les  papes  rivaux  eurent  besoin  de  l'appui  des  rois 
pour  soutenir  la  vérité  et  l'erreur.  Occupés  de  concentrer  la  puis- 
sance en  eux  seuls,  les  rois  dénièrent  à  Bome  ses  anciennes  pré- 
rogatives :  Edouard  III  lui  refusa  le  tribut,  et  FcBdinand  lui 
lit  de  l'opposition  malgré  le  titre  de  Catholique.  Les  conciles  de 
Bâle  et  de  Constance  se  proclamèrent  supérieurs  au  pontife,  et 
ne  voulurent  pas  dans  l'Église  cette  monarchie  qui  s'affermissait 
alors  dans  le  monde  politique. 

Au  milieu  de  la  tendance  générale  de  ce  siècle  à  constituer  les 
principautés  sur  les  ruines  des  républiques  et  des  communes,  les 
papes  eux-mêmes  s'attachèrent  plus  avidement  aux  intérêts  tem- 
porels; afin  d'assurer  de  hautes  positions  à  leurs  familles,  ils  cares- 
sèrent d'un  côté  les  puissants  pour  conjurer  leur  opposition,  et  de 
l'autre  ils  opprimèrent  les  faibles  pour  les  exploiter.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  mirent  en  œuvre  cette  politique  honteuse,  souillée  de  frau- 
des et  de  violences,  qui  servit  à  fortifier  leur  autorité  terrestre  au 
détriment  des  petits  seigneurs  de  la  Bomagne.  Nous  avons  vu 
Alexandre  VI  donner  le  plus  détestable  exemple  ;  cependant ,  s'il 

(I)  Cardinal  Caraffa,  ap.  Ranke. 
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peut  être  comparé,  comme  homme,  aux  plus  pervers,  il  ne  se 
montra  pas  tel  comme  prince;  les  contemporains  sont  d'ac- 
cord pour  lui  faire  un  mérite  d'avoir  réprimé  les  petites  tyran- 
nies ,  et  reconnaître  que  chez  lui  les  vices  et  les  vertus  allaient 
de  pair. 

Jules  II  fut  aussi  belliqueux  qu'un  évêque  du  onzième  siècle  ; 
lorsqu'il  eut  acquis,  sans  violence,  la  possession  d'Urbin,  il  mit 
tous  ses  soins  à  fortifier  l'Église.  Il  ne  fit  point  de  cardinaux 
dans  les  maisons  riches;  après  avoir  trouvé  l'État  dans  une  telle 
anarchie  qu'on  se  battait  même  dans  les  rues  de  Rome,  il  rétablit 
l'ordre  et  réprima  les  barons;  il  eût  été  un  héros  si  l'armure  et 
la  rudesse  guerrière  ne  faisaient  pas  un  contraste  trop  choquant 
avec  les  attributions  et  les  préceptes  légués  à  ses  successeurs 
par  le  pêcheur  de  Galilée.  Mais,  à  le  voir  camper  lui-même  en 
face  des  canons,  on  reconnaît  un  siècle  où  les  rois  croyaient  en- 
core à  Dieu,  mais  non  plus  au  pape;  le  temps  était  loin  où  une 
parole  de  Grégoire  VII  suffisait  pour  les  faire  tomber  humblement 
à  ses  pieds. 

Le  saint -siège  fut  ensuite  occupé  par  Léon  X,  homme  instruit, 
à  la  fleur  de  l'âge,  aimable,  pacifique,  et  qui  recherchait  les 
plaisirs  de  l'esprit.  Tantôt  il  faisait  faire  de  la  musique,  et  ac- 
compagnait les  airs  à  voix  basse  ;  tantôt  il  faisait  représenter 
les  comédies  de  Machiavel  et  de  Bibiéna,  ou  préparer  les 
triomphes  moqueurs  d'un  Querno  et  d'un  Baraballo.  Il  décon- 
certait son  maître  des  cérémonies  en  sortant  sans  rochet,  et  par- 
fois même  en  bottes.  Il  chassait  des  journées  entières  à  Viterbe 
et  à  Corneto,  ou  péchait  à  Bolsena  ;  il  embrassait  l'Arétin  et 
l'Arioste;  il  acceptait  la  dédicace  du  Roland  furieux,  et  celle 
du  voyage  de  Rutilius  Numa  tianus,  l'un  des  derniers  païens 
acharnés  contre  la  religion  catholique  ;  il  menaçait  d'excommuni- 
cation quiconque  réimprimerait  Tacite  et  Aristote;  il  accueillait 
les  notes  d'Érasme  sur  le  Nouveau  Testament,  qui  depuis  fu- 
rent mises  à  l'index.  Bon  prince  en  résumé,  et  pape  répréhensible, 
il  dépensa  cent  mille  ducats  pour  son  couronnement,  qui  fut  ac- 
compagne de  fêtes  et  de  divertissements  dignes  d'un  srand  roi; 
non-seulement  il  épuisa  le  trésor  que  Jules  II  avait  amassé  pour 
chasser  les  barbares  d'Italie,  mais  il  engagea  les  joyaux  de  Saint- 
Pierre,  et  vendit  assez  de  charges  pour  augmenter  de  quarante 
mille  ducats  les  dépenses  annuelles  de  l'ÉizIise,  qu'il  greva  d'une 
dette  considérable. 

I!  se  laissa  dominer  lui-même  par  les  ambitions  de  famille,  qui 
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l'encap;èreiit  dans  des  intrigues  avec  les  princes,  et  le  poussèrent 
à  des  rigueurs  injustes;  aussi  le  peuple  disait-il  de  lui  :  //  s'est 
élevé  en  rampant  comme  un  renard,  il  a  régné  comme  un  lion 
H  il  a  fini  comme  un  chien. 

Néanmoins  il  montra  une  intégrité  parfaite  dans  la  collation 
des  bénéfices  ;  il  recommandait  a  ceux  qui  l'entouraient  de  ne 
pas  lui  faire  accorder  des  grâces  dont  il  dût  avoir  à  se  repentir 
ou  à  rougir,  et  préférait  secourir  de  sa  bourse  ceux  qui  les  ré- 
clamaient, 11  s'appliqua  à  éteindre  en  Bohême  les  restes  des  hus- 
sites,  à  propager  le  catholicisme  parmi  les  Russes,  à  fonder  des 
églises  en  Amérique,  à  ramener  les  Abyssins  àia  foi;  en  outre, 
il  put  étouffer  le  schisme  dont  le  synode  de  Pise  menaçait  l'E- 
glise, faire  abolir  la  pragmatique  sanction  en  France,  et  mit 
tout  en  œuvre  pour  établir  la  concorde  entre  les  princes  chré- 
tiens, afin  de  les  opposer  aux  Turcs. 

Mais  le  souffle  du  paganisme  avait  pénétré  dans  la  cour  ponti- 
ficale, où  l'on  favorisait  les  hommes  de  mérite,  sans  souci  de 
l'emploi  qu'ils  faisaient  de  leur  esprit.  Bembo  écrit  de  la  chan- 
cellerie apostolique  que  Léon  X  a  été  élevé  au  pontificat  par  le 
bienfait  des  dieux  immortels  [\]\  il  parle  d'apaiser  les  tndneset 
les  dieux  souterrains,  comme  il  parle  des  vœux  faits  à  la  dea  Lau- 
retana ,  du  souffle  du  zéphyr  céleste.  Dans  ses  vers,  le  plaisir 
de  voir  sa  dame  lui  semble  plus  doux  que  celui  qu'éprouvent  les 
élus  dans  le  ciel  ;  il  appelle  co//(?^e  des  augures  le  collège  des  car- 
dinaux. Léon  X  exhortait  François  P""  contre  les  Turcs  jyer  Deos 
atque  homiues.  A  l'ouverture  du  concile  de  Trente,  l'évêque  Cor- 
nelio Musso  dira  que  les  prélats  doivent  .s'y  rendre  comme  les 
héros  de  la  Grèce  dans  le  cheval  de  bois.  Sadoleto,  qui  pourtant 
passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle,  adressa  à 
Jean  Camerario  un  Traité  pour  le  consoler  de  la  perte  de  sa 
mère,  qui  roule  tout  entier  sur  l'intrépidité  et  la  magnanimité 
païenne;  il  ne  dit  pas  un  mot  des  secours  bien  plus  eflicaces 
qu'offre  la  religion  chrétienne, 

II  est  rare  que  la  forme  n'influe  pas  sur  les  idées;  l'éclat  de 
l'antiquité  retrouvée  avait  tellement  ébloui,  qu'on  ne  voyait  plus 
le  christianisme;  partout  régnait  une  paresse  railleuse  et  volup- 
tueuse, qui  ne  voulait  pas  même  de  la  fatigue  de  penser;  la  phi- 

(1)  Une  a'itre  fois  il  fait  écrire  an  pape  par  le  sénat  ufi  fidai  diis  immorta- 
libtis,  quorum  vices  in  ferra  gerit,  et  fait  admonester  les  habitants  de  Reca- 
nati ne  ium  nos,  tum  efiani  deam  nostrani  ipsam  (  la  Vierge)  inani  dona- 
tione  Ixsisse  videamini. 
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losopliie,  pour  elle,  était  l'indifférence  superficielle,  accompagnée 
de  la  joie  des  banquets  et  des  orgies  qui  les  suivent.  En  effet, 
Bembo,  monseigneur  della  Casa,  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  et 
tant  d'autres  avaient  non-seulement  des  enfants,  mais  encore 
afficbaient  leur  paternité.  Della  Casa  demande  le  chapeau  rouge, 
non  à  cause  de  ses  vertus ,  mais  «  en  considération  de  la  fidélité 
constante  et  du  sincère  et  unique  dévouement  qu'il  a  toujours 
montrés  aux  Farnese.  »  Ligorio,  dans  la  villa  Pia,  destinée  au 
délassement  des  papes ,  fut  entièrement  païen,  non-seulement 
dans  la  construction,  mais  dans  les  scènes  et  les  figures.  Le 
cardinal  Bibiéna  avait  fait  construire  sur  le  Vatican  une  villa 
ornée  de  nymphes  voluptueuses,  peintes  par  Raphael  ;  il  se  félici- 
tait de  ce  que  Julien  de  Médicis  amenait  à  Rome  la  princesse  sa 
femme  ;  toute  la  ville  s'écriait,  dit-il  :  Loué  soit  Dieu  désormais! 
car  il  ne  manquait  ici  qu'une  cour  de  dames,  et  cette  princesse 
en  tiendra  une,  ce  qui  rendra  parfaite  la  croix  romaine  (l). 
Il  dirigeait  toutes  les  magnificences  de  la  cour  de  Léon  X,  les 
divertissements  du  Carnavalet  les  mascarades. 

Ce  fut  lui  qui  engagea  le  pape  à  faire  représenter  la  Mandra- 
gore de  Machiavel ,  et  sa  Calendra,  dont  les  scènes,  trop  impu- 
diques pour  un  mauvais  lieu,  firent  rire  Léon,  Isabelle  d'Esté  et 
les  dames  les  plus  élégantes  de  l'Italie.  Il  était  sans  égal  pour 
entraîner  les  plus  sensés  à  de  véritables  folies  (2). 

Ronsard,  Montaigne,  Bodin,  Machiavel,  etc.,  ne  savent  admirer 
que  la  civilisation  antérieure  au  christianisme  ;  Érasme  invoque 
le  nom  de  Socrate,  et  Marsile  Fiein  allume  une  lampe  devant  le 
buste  de  Platon.  On  allait  encore  plus  loin,  et  par  dévouement  à 
l'antiquité,  Pierre  Pomponace, mauvais  philosophe  et  faible  logi- 
cien, mais  parleur  ingénieux  et  vif,  soutenait  que  les  âmes  étaient 

(1)  Letlres  de  Pr.à  Pr.,  I,  Ui. 

{').)  Son  caractère  est  ainsi  dépeint  par  Paul  Jove  :  Accesserat  et  Bibienx 
cardiiialis  ingenium,  cum  ad  arditns  res  (ractaudas  peracte,  liim  maxime 
ad  movendosjocos  accommodalum.  Poeticx  enim  et  ctruscx  linguse  stu- 
diosus,  comœdias  multo  sale  mitUis^/ue  facedis  re/ertas  componebat, 
ingenuos  juvcnes  ad  hïstrionicam  hnrtabutur,  et  scenas  171  Vaticano  spa- 
liosis  in  conclavibus  institucbat...  Propterca,  quumforte  Calandravi  a 
mollibiis  argulisque  leporibus  perjncundam...  per  nobiles  comœdos  ugere 
statuisset,precihiis  impef ravit,  ut  ipse  ponti fcx  e  coaspicuo  loco  despec- 
tarcl.  Erutcnim  Bibicna  miras  artifcx  hominibus  aiate  vcl  professione 
gravibiis  ad  insaniam  impellendis,  quo  genere  liominum  ponti/ex  ade.o 
oblectabatur  ut  laudando,  ac  mira  eis  persuadendo  donandoque ,  plurcs 
ex  sloHdis  stuKissimos  et  maxime  ri'Uculos  efficere  consacvisset . 
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mortelles.  A  Rome ,  quelqu'un  voulut  prouver  à  Érasme  qu'il 
n'existait  aucune  différence  entre  les  âmes  des  iiommes  et  celles 
des  bêtes  ;  «  celui  qui  n'avait  pas  sur  les  dogmes  de  l'Église 
quelque  opinion  erronée  et  hérétique  ne  semblait  pas  gentil- 
homme et  bon  courtisan  (l).  » 

D'un  côté,  il  y  avait  affectation  de  savoir  et  de  mœurs  classi- 
ques ;  de  l'autre,  les  chaires  et  les  réunions  ecclésiastiques  étaient 
envahies  par  l'ignorance.  La  théologie  prenait  le  plus  souvent  la 
place  de  l'Évangile,  et  l'on  faisait,  grâce  aux  arides  méthodes  de 
la  scolastique,  une  distinction  entre  les  choses  vraies  philosophi- 
quement et  non  théologiquement.  Un  goût  détestable  dominait 
chez  les  prédicateurs,  qui  mêlaient  le  sacré  et  le  profane,  le  sé- 
rieux et  le  bouffon,  et  recherchaient  le  nouveau,  le  bizarre  ,  le 
surprenant;  aussi  le  cardinal  Bembo,  à  qui  l'on  demandait  pour- 
quoi il  n'allait  pas  aux  sermons,  répondait-il  :  Qu'irais-Je  îj  faire, 
quand  on  nhj  entend  jamais  autre  chose  que  le  Docteur  subtil 
discutant  contre  le  Docteur  angclique,  puis  Aristote  arrivant  en 
troisième  pour  trancher  la  question  proposée  (2)?  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parier  de  Barletta,  de  Menot  et  de  Mail- 
lard (3)  ;  bien  qu'ils  appartiennent  au  siècle  précédent,  ils  furent 
en  grande  estime  dans  celui-ci,  comme  le  prouvent  les  éditions 
répétées  de  leurs  sermons  (4).  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des 
applaudissements  prodigués  au  frère  Mariano  de  Genazzano,  à 
Paul  Attavanti,qui  cite  à  tout  propos  Dante  et  Pétrarque,  ce  dont 
il  se  fait  gloire  dans  sa  préface;  au  frère  Robert  Caracciolo  de 
Lecce,  sur  qui  pleuvaient  les  brefs  à  sa  louange,  les  commissions 
honorifiques,  les  mitres  et  le  titre  de  nouveau  saint  Paul. 

D'autres  prédicateurs  vulgaires  se  répandaient  parmi  le  peuple, 
auquel  ils  enseignaient  des  erreurs,  des  superstitions,  et  qui  ter- 


(1)  Caracciolo,  Via  man.  de  Paul  IV. 
(3)  Landi,  Paradoxes. 

(3)  Voij.  tom.  XII,  page  315.  Ceux  qui  aiment  les  bizarreries  de  ce  genre 
peuvent  consulter  G.  P.  Piiilomneste  (Peignot)  Predicaloriana,  ou  Révéla- 
tions singulières  et  amusantes  sur  les  prédicateurs,  entremêlées  d'extraits  pi- 
(piants  de  sermons  bizarres,  biniesques  et  lacétieux,  prôciiés  tant  en  France 
qu'à  i'étr.inger  ;  Dijon,  IS'il. 

(4)  Les  sermons  de  Barletta  furent  im|)riinés  à  Paris  en  1;>27,  et  à  Lyon  eu 
I53fi;  ceux  de  Menot,  pidiliés  d'abord  en  Ijl'j  à  Paris,  y  turent  réimprimés 
eu  159.6,  puis  en  1530  et  plusieurs  autres  lois.  Nous  connaissons  tic  .Maillard 
une  cû;;:?'i  faite  à  Lyon  en  1498,  une  de  Paris  en  1511,  une  en  1530  et  une  au- 
tre en  ih").'. 
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minaient  inévitablement  leurs  sermons  en  demandant  de  Tar- 
irent ;i).  Ciiaque  ordre  reli<iieux  ,  chaque  village,  chaque  église 
avait  un  saint  particulier  dont  les  panégyriques  étaient  assai- 
sonnés d'absurdités  sans  fin;  soit  fraude  ou  simplicité,  on  cher- 
chait à  multiplier  les  miracles,  les  grâces,  les  reliques  du  bien- 
heureux patron,  et  à  lui  attirer  un  culte  qui  dégénérait  facilement 
en  idolâtrie. 

Ce  sentiment,  si  humain  avant  d'être  religieux,  qui  nous  at- 
tache à  ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  cette  terre  d'exil  et  nous 
attendent  dans  la  commune  patrie,  avait  été  consacré  par  la  foi  ; 
en  effet,  elle  avait  proclamé  qu'il  existait  une  communion  entre 
les  chrétiens  et  les  âmes  dans  l'attente,  au  soulagement  desquelles 
on  pouvait  appliquer  les  prières  et  les  bonnes  œuvres.  Mais  là 
encore  se  glissa  l'ignoble  pensée  du  gain,  et  les  suffrages  se  bor- 
nèrent presque  uniquement  à  des  messes  et  à  des  offices,  eequi 
leur  donnait  l'apparence  d'une  marchandise  débitée  par  des  spé- 
culateurs. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  dire  combien  les  su- 
perstitions avaient  grandi  parmi  les  croyants,  et  il  est  inutile  de 
faire  remarquer  jusqu'à  quel  point  de  pareilles  croyances  exer- 
cent sur  la  conduite  une  fâcheuse  influence.  La  rigueur  crois- 
sante du  saint-office  était  aussi  un  symptôme  de  décadence;  car 
la  domination  spirituelle  ne  peut  reposer  que  sur  le  consentement 
volontaire  des  intellisences ,  et  l'emploi  volontaire  de  la  force  ma- 
térielle révèle  un  affaiblissement  dont  les  peuples  s'aperçoivent. 

Cette  manière  de  procéder  peut  passer  inaperçue  dans  des 
temps  d'ignorance  naïve  ;  mais  alors  les  mœurs  se  raffinaient,  le 
savoir  se  propageait,  et  le  doute  érudit  se  glissait  dans  les  esprits. 
Les  premiers  changements  s'opèrent  d'ordinaire  dans  la  tête  des 
penseurs,  où  se  forme  l'opinion,  qui  devient  ensuite  générale. 
Or,  la  philosophie,  depuis  que  les  maîtres  avaient  voulu  la  com- 
biner avec  la  religion  amoindrie  et  ébranlée  ,  était  tombée  dans 
des  discussions  alimentées  par  les  doctrines  de  la  jurisprudence 
romaine  ressuscitée  et  par  les  études  orientales,  qui  portaient, 
d'un  côté,  à  la  théurgie,  de  l'autre  à  des  interprétations  nouvelles 
et  hardies  des  livres  divins.  Les  humanistes,  au  contraire,  s'étaient 
épris  de  l'art,  et  une  épigrarame,  un  opuscule  volaient  d'un  bout 
de  l'Europe  a  l'autre  dans  la  langue  commune  aux  gens  de  let- 

(1  Un  d'eux  s'exprimait  ainsi  :  Vous  me  demandez,  mes  chers  frères  , 
comment  on  va  en  paradis.  Les  cloches  du  monastère  vous  renseignent 
par  leur  son  :  Dan-do,  dan-do,  dan-do. 
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très.  Le  haut  clergé,  absorbé  par  des  soins  tout  mondains,  ne 
sonjieait  pr.s  à  s'instruire  dans  cette  foi  qu'il  était  obligé  de  dé- 
fendre et  de  maintenir  sans  souillure;  les  membres  inférieurs, 
comme  toujours,  se  réglaient  sur  l'exemple  de  leurs  chefs.  Les 
monastères,  jadis  centres  d'activité  de  la  pensée  et  des  arts,  étaient 
plongés  dans  la  toipeur  de  la  vieillesse  et  le  relâchement  de  l'o- 
pulence. L'imprimerie  enleva  toute  occupation  au  grand  nombre 
de  moines  qui  copiaient  les  manuscrits;  dans  leur  oisiveté,  ils  se 
mirent  à  débattre,  avec  peu  d'art  et  beaucoup  de  subtilités,  des 
questions  de  médiocre  importance,  tandis  que  la  littérature  nais- 
sante critiquait  les  inepties  scolastiques  qui  avaient  occupé  la 
place  de  la  véritable  science. 

L'Église,  dès  les  premiers  temps,  avait  traduit  la  Bible  en  langue 
vulgaire  ;  il  existe  une  version  latine  qui  remonte  au  premier  siècle 
de  notre  ère.  Ulphilas  la  traduisit  pour  les  Goths,  et  d'autres  pour 
les  autres  peuples  convertis  au  christianisme.  Pour  ne  parler  que  de 
l'Italie,  après  Jacques  de  Voragine,  Nicolas  Malerbi,  moine  camal- 
dule,  en  publia  a  Venise,  147 1,  une  version  qui  eut  au  moins  trente- 
trois  éditions.  Le  frère  Guido  y  fit  imprimer,  en  i486,  les  quatre 
volumes  des  Evangiles  traduits  en  langue  vulgaire^  avec  leurs 
ej positions  faites  par  le  frère  Simon  de  Cascia  (l).  Passavanti 
se  plaint  même  des  traducteurs  de  l'Écriture  sainte,  (ju'ils  avilis- 
sent de  plusieurs  manières  ;  «  les  uns  la  tronquent  par  un  ian- 
«  gage  succinct,  comme  les  Français  et  les  Provençaux  ;  les  au- 
«  très  l'offusquent  par  un  langage  obscur,  comme  les  AllenTands, 
i(  les  Hongrois  et  les  Anglais  ;  ceux-ci,  comme  les  LombarJs,  lui 
(c  donnent  de  la  rudesse  par  un  langage  bas  et  grossier  ;  ceux-là, 
«  comme  les  Napolitains  et  les  regnicoles,  par  des  mots  à  dou- 
er ble  entente  ou  douteux,  la  morcellent  et  la  divisent;  certains 
«  autres,  comme  les  Romains,  la  revêtent  de  rouille  par  l'âpreté 
«  de  leur  accent  ;  quelques-uns  la  rendent  sauvage  dans  leur 
«  langage  de  Maremme,  de  village  ou  des  Alpes;  quelques  autres 
«  moins  malencontreux,  comme  les  Toscans,  la  gâtent  et  Tobs- 
«  curcissent  ;  les  Florentins  ,  surtout,  la  délayent  et  la  rendent 
«  déplorable  par  des  expressions  forcées  et  bâchées,  ainsi  que 
«  par  leurs  locutions  florentines,  et  leurs  or,  puis,  naguère,  ja- 
«  mais,  cependant,  etc.,  qui  y  jettent  du  trouble  et  de  la  confu- 
«  Sion  (2).  » 

(1)  Brucioli  donna  aussi,  en  1530,  une  traduction  complète  des  livres  saints. 

(2)  Specchio  di  penitenza. 
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On  critiquait  donc  le  mode  sans  condamner  le  fait  en  lui- 
même  ;  Léon  X  fit  commencer  à  ses  frais  l'impression  d'une  nou- 
velle traduction  latine  de  la  Bible,  par  le  Lucquois  Sante-Pa- 
^nini  (l).  La  mort  du  pontife  en  ayant  interrompu  la  publication, 
elle  parut  à  Lyon  en  1527.  Pantaléon  Giustiniani,  qui,  devenu  le 
frère  Augustin  de  Gênes,  fut  ensuite  évèque  de  Nebbio,  entre- 
prit une  édition  de  la  Bible  en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  en  arabe 
et  en  chaldéen  ;  il  en  commença  l'impression  par  les  psaumes,  dé- 
diés à  Léon  X,  en  1516,  sur  huit  colonnes,  l'une  contenant  le 
texte  hébreu,  six  les  versions,  et  la  dernière  les  notes.  Mais,  sur 
2,0,'iO  exemplaires  qui  furent  tirés,  un  quart  à  peine  trouva  des 
acheteurs.  Le  reste  périt  avec  lui  dans  un  naufrage  en  153G.  Au 
surplus,  avant  la  réforme,  la  Bible  avait  été  traduite  dans  toutes 
les  langues  (2). 

La  philologie  s'était  relevée,  et  la  critique ,  en  s'exerçant  sur 
les  auteurs  profanes,  avait  appris  à  diriger  la  pénétration  des 
érudits  sur  les  textes  sacrés  ;  dès  lors  chacun,  dans  l'orgueil  d'une 
conquête  nouvelle,  voulut  les  interpréter  à  sa  guise.  Le  grand 
Reuclin,  qui  connaissait  l'importance  des  études  orientales  ,  fit 
plusieurs  corrections  à  la  Vulgate  ;  il  publia  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  de  la  langue  hébraïque.  Les  inquisiteurs  dé 
Cologne  prièrent  l'empereur  de  faire  brûler  tous  les  livres  hé- 
breux à  l'exception  de  la  Bible;  il  s'y  opposa,  et  ce  démêlé 
donna  de  la  popularité  à  la  question.  Les  esprits  étroits  furent 
scandalisés  ;  mais  Rome,  fidèle  à  une  sage  tolérance  tant  qu'elle 


(1)  Il  a  fait  aussi  le  Thesaurus  lingux  sanctse;  il  est  étonnant  qu'à  une 
époque  où  les  ressources  étaient  si  faibles,  il  ait  osé  entreprendre  un  ouvrage 
qu'on  se  liasarderait  à  peine  à  refaire  aujourd'hui. 

(2)  Il  y  en  a  une  en  allemami,  sans  date,  comme  il  était  d'usage  dans  les 
premiers  temps  de  l'imprimerie.  Faust  en  publia  une  en  1472  ;  il  en  parut  une 
autre  la  même  année,  et  une  aussi  en  1493.  Il  y  eut  trois  éditions  de  celle  qui 
fut  publiée  à  Nuremberg  en  1477,  antérieures  à  celle  de  Lullier  ;  il  (ut  fait 
luiit  éditions  d'une  Bible  qui  parut  àAugsbourg  la  même  année,  sans  parler  des 
autres.  Nous  en  citerons  une  en  France  de  1478,  une  antre  par  Médard  en  1484  ; 
une  autre  par  Guiars  de  Moulins  de  1487;  une  par  Jacques  Lefèvre  de  1512. 
Ou  trouve  ime  longue  énumération  des  Bibles  françaises  dans  la  Bibliothèque 
sacrée  du  P.  Leiong,  au  mot  Bihlia  Gallica.  On  imprima  à  Cologne,  en  147  j, 
la  Bible  en  flamand,  qui  eut  trois  éditions  avant  1  îss  ;  puis  il  en  parut  une  au- 
tre version  en  1518.  1!  y  en  a  une  eu  bohémien  de  1488.  Thomas  Moor  dit 
(Dial.,  m,  4)  que  «  la  sainte  Bib'c  fut,  longtemps  avant  Wiklef,  traduite  en 
langue  anglaise  par  des  hommes  iiabiles  et  savants,  et  lue  avec  non  moins  de 
fruit  que  de  respect  et  de  piété  jiar  les  gens  de  bien. 
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110  mettait  pas  eii  péril  l'unité  de  la  foi,  prit  la  défense  de  Reuclin. 
Une  cliose  diirne  de  rcmun{ac,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle 
dans  toute  la  chrétienté,  en  Italie  plus  qu'ailleurs,  on  censurait 
les  vices  de  la  cour  de  Rome  et  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
l'Étïlisc.  Dante  et  Pétrarque  les  attaquèrent  avec  violence ,  et 
pourtant  ils  n'encoururent  aucun  reproche;  leurs  livres  ne  furent 
pas  même  prohibés.  Les  nouvelles  n'étaient  remplies  que  d'ar- 
guties et  d'aventures  sur  le  compte  des  moines.  Poggio,  qui  fut 
secrétaire  de  trois  papes,  décrit,  dans  sa  lettre  à  Léonard  Bruno, 
le  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  appelle  sur 
eux  la  compassion  et  se  déchaîne  contre  Rome.  Ses  inconvenan- 
tes Facéties,  dans  lesquelles,  tout  à  la  fois,  il  fait  la  satire  de  la 
démocratie  et  de  l'aristocratie,  des  érudlts  et  des  parleurs,  des 
ecclésiastiques  et  de  la  cour  pontificale,  furent  imprimées  à 
Rome  même  (  Lauer,  1469  ).  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole 
s'éleva  dans  le  concile  de  Latran  contre  l'ambition,  l'avarice  et 
le  dérèglement  du  clergé  avec  une  hardiesse  qui  ne  fut  dé- 
passée par  aucun  protestant,  et  proclama  le  désir  général  d'une 
réforme.  Meuot,  dans  son  latin  francisé  ,  flagellait  vigoureuse- 
ment les  abus  ecclésiastiques,  et  Maillard  tonnait  contre  les  ven- 
deurs d'indulgences  (i). 

A  la  vérité,  quand  un  pouvoir  n'est  pas  contesté,  et  qu'il  con- 
serve aux  yeux  de  tous  son  caractère  sacré ,  on  peut  le  juger, 
sans  cesser  toutefois  de  le  vénérer  ;  le  blâme  lui-même  n'a  rien 
de  dangereux ,  car  l'individu  qui  le  fait  n'y  attache  aucun*  idée 
d'insulte,  et  celui  qui  le  reçoit  n'y  voit  point  une  idée  d'offense. 
Mais  l'opposition  religieuse  en  Italie  était  ironique,  railleuse,  in- 
crédule; elle  niait,  et  se  soumettait  ;  en  Allemagne,  au  contraire, 
alimentée  par  la  haine  inextinguible  de  la  race  germanique  contre 
les  peuples  latins,  elle  devenait  positive ,  croyante  ,  emportée  ; 
elle  voulait  renverser  et  reconstruire.  De  là  ce  reproche  de  li- 


(1)  Suntne  hic povtatores  bullarum?  certeibi  est  magnus  ahusus,  et  mi- 
ror  quod  pralati  non  apponunt  remedhim.  Durandus  dicit  quod  de  in- 
dulgent lis  nïhil  liabemus  ecrtum  in  sacra  Scripluru.  Legutis  Basilium, 
Hierunymum,  Augustinum  ;  ni/ni  dicuiit  de  indulgenliis.  Ita  dicunt  doc- 
tores  moderni,  et  assenait  quod  materia  indulgentiarum  semper  fuit 
dubia.  Sed  dkeret  aliqua  mulier  :  «  Pater,  egonesciosi  siut  bonx  :  nonne 
vielius  est  capere postquam  episcopus  misitP  »  Credo  quod  capiunt  par- 
tem  suam,  et  omnes  suiit  furcs.  Heu',  sunt  aliqui  btUtatores  qui  dicunt 
quod,  si  scircnt  qxiod  pater  eorum  non  cepisset ,  nunquam  orarent  pro 
eo  :  ad  omnes  diabolos. 
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bertinage  et  de  frivolité  que  les  Allemands  adressaient  aux  lit- 
tératures de  l'Italie  et  de  la  France  :  «  A  quoi  sont  bons ,  dit 
Puyhtrbault,  ces  écrivailleurs  d'Italie?  à  alimenter  le  vice  et  la 
mollesse  de  courtisans  énervés  et  de  femmes  lascives;  à  stimuler 
la  volupté,  à  enflammer  les  sens,  à  effacer  toute  virilité  dans 
les  âmes.  Nous  avons  de  grandes  obligations  aux  Italiens,  mais 
nous  leur  avons  emprunté  trop  de  choses  déplorables.  Les 
mœurs  du  pays  sentent  l'ambre  et  les  parfums  ;  les  âmes  y  sont 
amollies  comme  les  corps;  leurs  livres  ne  contiennent  rien  de 
fort,  rien  de  digne  et  de  puissant,  et  plût  a  Dieu  qu'ils  eussent 
gardé  pour  eux  leurs  ouvrages  et  leurs  parfums!  Qui  ne  con- 
naît Jean  Boccace,  Ange  Politieu  ,  Poggio  ,  tous  païens  plutôt 
que  chrétiens?  Rabelais  imagina  à  Rome  son  Pantagruel,  véri- 
table peste  des  mortels.  Que  fait  celui-là?  quelle  vie  mène-t-il? 
Il  passe  tout  le  jour  à  boire,  à  faire  l'amour,  àsocratiser;  il 
flaire  les  cuisines  ,  salit  d'infâmes  écrits  son  misérable  papier,  et 
vomit  un  venin  qui  s'épand  au  loin  dans  tout  pays;  il  sème  la 
médisance  et  l'injure  sur  toutes  les  classes  de  personnes,  ca- 
lomnie les  bons,  déchire  les  sages,  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  le  saint-père  reçoive  à  sa  table  cet  impertinent ,  cet 
ennemi  public,  immondice  du  genre  humain ,  aussi  riche  en  fa- 
conde que  pauvre  en  jugement.  » 

La  guerre  était  résolue  en  Allemagne ,  quoique  non  encore 
déclarée.  Reuclin  lit  imprimer  une  comédie  contre  les  moines  ; 
on  représentait  à  Eislebeu,  en  1480,  un  drarne  digne  de  la  pa- 
trie de  Luther,  la  Papesse  Jeanne,  avec  démons,  saints,  auges 
et  la  Mort;  c'était  le  prélude  de  ces  scènes  où  le  théâtre  allemand 
devait  se  faire  le  collaborateur  de  la  réforme,  pour  n'être  plus 
qu'une  parodie  (l). 
Érasme.  A  la  tète  de  ceux   qui  frapnaient  sur  le  clergé  se  signalait 

n67-1536.'       ^  1T.1™ 

Lrasme,  de  Rotterdam.  Talent  universel,  humeur  comique, 
esprit  philosophique,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  théories  philoso- 
phiques, il  dirigea  l'érudition  vers  lutilité  pratique;  il  employa 
tour  à  tour  les  arguments  sérieux  ,  l'ironie  et  le  savoir  pour 
fustiger  les  moines  comme  les  représentants  de  l'ignorance,  du 
libertinage  et  de  la  gloutonuerie  ;  il  remplit  la  littérature  et  le 
monde  d'anecdotes  bizarres  sur  ces  sociétés  dégénérées,  dont  elles 
accrurent  le  discrédit  parce  qu'on  les  crut  vraies. 

(J)  C'est  la  plus  ancienne  tragédie  alieman.le;  on  a  le  manuscrit.     Voy. 
GoTTscHED,  Hist.  de  l'arf  dramatique  en  Allemagne. 


PRÉLUDES   DE    LA    RÉFORME.  i5 

Dans  la  Bible  grecque,  qui  parut  en  1518,  il  dit  tout  le  mal 
possible  du  clergé.  U Éloge  de  la  folie  est  entièrement  dirigé 
contre  les  moines  mendiants  et  les  autres  ordres  populaires. 
Outre  les  traits  qu'il  lance,  dans  sou  Cicéronien,  contre  les  pé- 
dants qui  appelaient  Jesus-Christ  fils  de  Jupiter,  il  peint  les 
dérèglements  des  ecclésiastiques,  la  grossièreté  des  Français  et 
des  Allemands,  l'hospitalité  réfugiée  dans  les  auberges,  l'igno- 
rante superstition  des  soldats,  qui  tuent  et  se  confessent,  se 
confessent  et  tuent.  La  Sorbonne  voulait  condamner  ses  Col- 
loques, dans  lesquels  il  blâme  sans  aucun  ménagement  le  pré- 
cepte de  faire  maigre,  le  célibat  ecclésiastique,  les  pratiques 
monastiques,  les  pèlerinages  et  l'oisiveté  corrompue  du  clergé. 
«  Il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde,  dit-il,  qui  vive  plus  douce- 
ment et  avec  moins  de  soucis  que  ces  vicaires  du  Christ.  Ils 
croient  avoir  assez  fait  pour  Dieu  quand,  au  milieu  des  céré- 
monies les  plus  fastueuses,  leur  sainteté  vient,  dans  un  appareil 
mystique  et  presque  théâtral,  répandre  ses  bénédictions  ou  lancer 
l'anathème.,.  Que  dire  de  ceux  qui,  sur  la  foi  des  indulgences, 
endorment  les  consciences  et  mesurent  presque  montre  en  main 
la  durée  du  purgatoire ,  dont  ils  calculent,  sans  crainte  de  se 
tromper,  les  siècles,  les  années,  les  jours  et  les  heures?  Il  n'est 
pas  un  marchand,  pas  un  soldat  ou  un  juge  qui  ne  croie, 
moyennant  l'offrande  d'un  écu,  après  eu  avoir  volé  par  milliers, 
pouvoir  laver  toutes  les  souillures  de  sa  vie...  (l).  « 

La  presse  servit  aux  novateurs  comme  l'épée  à  Mahomet.  ^Au- 
trefois la  condamnation  d'un  concile  ou  les  flammes  du  bûcher 
pouvaient  étouffer  la  voix  d'Arnaud  de  Brescia,  d'Abélard, 
de  Jean  Huss;  mais,  à  cette  heure,  les  Colloques  se  répandaient 
à  vingt-quatre  mille  exemplaires ,  et  Y  Eloge  de  la  folie  à  dix- 
huit  cents  pour  la  première  édition  ;  puis  les  gravures  de  Hol- 
bein  rendirent  encore  plus  populaires,  dans  les  éditions  sui- 
vantes ,  ces  sarcasmes  pleins  de  venin. 

Malgré  ces  attaques,  Érasme  ne  crut  pas  se  séparer  de  l'É- 
glise ;  il  réprouva  même  ouvertement  ceux  qui ,  plus  tard  ,  le- 
vèrent l'étendard  de  l'hérésie,  bien  qu'en  réalité  il  partageât 
les  opinions  Ue  Luther  et  prêchât  les  mêmes  choses  (2)  ;  aussi 

(1)  Adolphe  Muller,  Leben  des  Erasmus. 

(2)  Videorinihl  fere  omnia  docuisse  que  docet  Luther  us,  nisi  quod  non 
tam  atrocitcr,  quodque  ubsiinui  a  quibusdam  xnigniatibus  et  paradoxis. 
Aptiid  Gères,  I,  153. 
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a-t-on  dit  avec  raison  de  lui  qu'il  avait  fait  l'œuf  que  le  moine 
allemand  cou\a  jusqu'à  réclusion. 

On  vendit  également  par  centaines  à  cette  époque  les  Epistolœ 
ohscuronun  virorum,  où  le  jargon  ignorant  et  prétentieux  des 
moines  et  des  pédants  de  l'époque  était  imité  avec  tant  de  vérité, 
que  beaucoup  de  lecteurs  y  furent  trompés.  On  les  attribuait  à 
Reuclin  ou  à  Érasme  ;  mais  elles  étaient  d'Ulric  de  Hutten,  sur- 
nommé le  Démosthène  allemand  pour  ses  Philippiques  contre 
le  pape  tl).  Luther  les  admirait  comme  un  modèle  de  style 
épistolaire ,  et  leur  réputation  a  duré  si  longtemps  qu'on  a  eu 
le  courage  de  les  comparer  aux  Provinciales  de  Pascal  ;  mais 
elles  rebutent  par  un  argot  de  taverne  et  de  mauvais  lieu,  par 
ces  traits  orduriers,  ces  insultes  de  carnaval,  cette  orgie  de 
pensées  et  d'expressions,  qui  répugnent  même  après  avoir  vu  les 
écrits  que  les  premiers  réformateurs  ont  façonnés  sur  ce  modèle. 
La  vérité  n'aurait  pu  se  servir  d'armes  semblables  pour  re- 
pousser l'attaque,  tandis  que  cet  art  de  matérialiser  le  vice, 
cette  effronterie  de  tout  dire  sans  ménagement  étaient  bien  ac- 
cueillis du  vulgaire. 

Des  hommes  d'une  grande  piété  même  convenaient  des  abus, 
et  réclamaient  un  remède  ;  mais  ils  le  faisaient  du  moins  avec 
modération  (2).  Le  cardinal  Sadoleto,  rigide  catholique,  répète 
continuellement  dans  ses  lettres  qu'il  est  nécessaire  d'y  songer  (3)  ; 
un  grand  nombre  de  pastorales  d'évéques  conviennent  que  la  cor- 
ruption s'est  propagée.  Le  cardinal  d'Amboise,  archevêque  de 
ilouen  et  conseiller  de  Louis  XII,  refusa  de  cumuler  quelques 
bénéfices  comme  le  temps  le  permettait  ;  il  réforma  les  domi- 
nicains et  les  conventuels  en  bravant  la  résistance  violente  des 
premiers  et  l'opposition  hypocrite  des  seconds.  Le  cardinal 
Xiraenès  ,  l'un  des  plus  grands  caractères  d'un  siècle  si  fécond 
en  hommes  remarquables,  après  avoir  été  porté,  par  ses  vertus, 

(1)11  dit,  dans  la  Trinité  romaine,  que  l'on  rapporte  de  Rome  trois  clioscs  : 
mauvaise  conscience,  estomac  délabré,  bourse  vide  ;  que  trois  choses  n'y  .M)nt 
pas  crues  :  l'immortalité  de  l'ûme,  la  résurrection  des  morts,  l'enfer  ;  qu'on  y 
fait  trafic  de  trois  ciioses  :  de  la  grice  du  Christ,  de  dignités  ecclésiastiques  et 
de  femmes. 

(2)  ScuELOBNiis,  Amœnitates  liistorix  ecc/esiasiic*,  et  Gekdesrs,  Speci- 
men Italix  reformalx,  réunirent  tous  les  précurseurs  de  la  réforme  ,  en  y 
adjoignant  aussi  des  libres  penseurs,  mais  fidèles  à  l'Église. 

(.{)  Jérôme  Negro  dit  que  Sadoleto  »  se  (iropose  d'é(  rire  un  livre  De  repu- 
blica,  et  de  passer  au  crible  toutes  les  républiques  du  temps, ^/cTtvpKe  la  ré- 
juibliquc  non  île  l'Église,  mais  des  prèires.  u 
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d'une  humble  pauvreté  à  l'arclievéché  de  Tolède  et  à  la  régence 
de  l'Espagne,  usa  de  son  pouvoir  pour  réformer  les  conventuels 
et  les  cordeliers  ;  il  introduisit  parmi  le  clergé  de  son  diocèse 
une  discipline  inusitée,  ordonna  que  l'on  tint  des  registres  de 
baptême  et  de  mariage  ,  et  prépara  une  Bible  polyglotte. 

L'Église  elle-même  n'entendit  jamais  couvrir  les  abus,  ni  en- 
core moins  les  justifier  ;  on  ne  saurait  faire  de  satires  plus  fortes 
que  les  décrets  de  réforme  répétés  dans  tous  les  conciles  gé- 
néraux ou  particuliers. 

Un  homme  d'une  haute  et  sincère  volonté  aurait-il  pu 
ramener  à  une  solution  claire  et  chrétienne,  à  une  médiation 
pacifique  la  déplorable  dissidence  des  idées  pratiques,  c'est-à- 
dire  la  complication  des  rapports  ecclésiastiques  et  religieux , 
politiques  et  séculiers  confondus  entre  eux ,  et  concilier  le  dif- 
férend de  l'Église  avec  l'État?  La  réforme  aurait-elle  pu  s'ac- 
complir à  l'amiable  en  corrigeant  par  amour  et  non  par  rage, 
mais  sans  démolir?  en  consolidant  l'unité,  mais  sans  la  détruire? 
Dans  ce  cas  quelle  part  serait  restée  à  l'autorité  pontificale  dans 
les  choses  terrestres?  Ce  sont  là  des  problèmes  insolubles  ;  mais  à 
coup  sur  c'eût  été  pour  de  grands  docteurs  ou  de  grands  pontifes 
une  entreprise  infiniment  glorieuse. 

Malheureusement,  les  événements  politiques  vinrent  traverser 
tout  arrangement  pacifique.  Dans  ses  démêlés  avec  Louis  XII, 
.Iules  II,  qui  ne  connut  jamais  ni  la  crainte  ni  l'hésitation,  fut 
si  prodigue  d'excommunications  pour  des  choses  toutes  lîion- 
daines  qu'il  provoqua  une  réaction.  Au  moment  où  un  concile 
se  réunissait  contre  ce  pontife,  et  rendait  un  schisme  imminent, 
Pierre  Gringoire  faisait  représenter  en  France  ses  drames  inti- 
tulés le  Prince  des  sots  et  la  Mère  sotte,  dans  lesquels  il  ba- 
fouait la  cour  de  Rome.  En  LMO,  la  diète  d'Augsbourg  formu- 
lait des  plaintes  contre  les  prétentions  pontificales,  et  menaçait, 
si  elles  ne  se  modéraient  point,  d'une  insurrection  générale 
contre  le  clergé,  et  d'une  séparation  de  l'Église,  comme  en 
Bohême.  Les  persécutions  armées  avaient  produit  dans  ce  royaume 
leur  effet  ordinaire,  la  pitié  pour  les  opprimés,  et  la  croyance 
qu'ils  avaient  raison  :  aussi,  les  erreurs  dont  les  hussites  avaient 
hérité  des  cathares ,  des  vaudois  et  des  wiklefites  trouvèrent  de 
nombreux  adhérents.  Dès  1512,  deux  savants  renommes  en  Al- 
lemagne ,  Pellican  et  Capiton,  s'élevaient  contre  la  présence 
réelle,  et  OEcolampade  (Jean  Hausschein),  en  1514,  prêchait  la 
même  négation. 

irisT.  rMv.  —  T.  XV.  •> 
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Des  idées  de  liberté  civile  se  répaudaient  en  même  temps; 
les  peuples  sentaient  davantage  leurs  maux  ,  dont  ils  deman- 
daient le  remède,  et  cherchaient  à  se  frayer  des  routes  nou- 
velles. Au  souvenir  de  la  servitude  dans  laquelle  avaient  langui 
leurs  aïeux ,  ils  craignaient  pour  eux-mêmes  le  retour  d'une 
telle  condition,  et  Ihorreur  du  passé  leur  rendait  suspecte  la 
puissance  cléricale,  qui  avait  alors  prédominé.  Dans  les  pays  où 
les  ecclésiastiques  étaient  devenus  princes,  la  haine  pour  l'au- 
torité seigneuriale  se  tournait  contre  le  caractère  sacerdotal.  Les 
nobles  de  l'Allemagne  étaient  résolus  à  secouer  le  joug  des 
petits  princes  pour  ne  dépendre  que  de  l'empereur,  et  toute 
révolution,  dans  leur  pensée ,  devait  favoriser  leur  dé>.ir.  Les 
princes  eux-mêmes  étaient  mécontents  des  milles  moyens  par 
lesquels  la  cour  romaine  tirait  l'argent  de  leurs  États  à  titre 
de  reserves,  d'annates,  d'expectatives,  de  dispenses.  Divers 
concordats  avaient  pallié  le  mal ,  mais  sans  le  détruire  entière- 
ment. 

Depuis  que  les  guerres  nationales  et  l'entretien  d'armées  per- 
manentes avaient  épuisé  leurs  finances  ,  les  souverains  jetaient 
un  regard  de  convoitise  sur  les  biens  du  clergé,  et  cherchaient 
par  mtervalles  a  les  grever  d'emprunts  et  de  taxes,  tout  prêts 
à  s'en  emparer  dès  qu'ils  n'auraient  plus  à  redouter  l'opposition 
de  Rome. 

L'intervention  continuelle  des  Allemands  dans  les  affaires 
d'Italie  avait  fait  naitre  des  antipathies  réciproques;  les  Italiens 
haïssaient  les  hommes  d'outre-Rhin  comme  violents  et  grossiers; 
les  Allemands  méprisaient  les  Italiens  comme  efféminés,  et 
taxaient  leur  supériorité  intellectuelle  de  fourberie  et  de  mau- 
vaise foi.  Mais ,  juste  au  moment  où  les  nations  sentaient  le 
besoin  d'indépendance ,  des  arrangements  de  famille  et  des  tran- 
sactions politiques  réunissaient  sous  le  sceptre  de  la  maison  d'Au- 
triche les  populations  les  plus  disparates;  d'autres  ambitions 
éteignaient  la  personnalité  de  plusieurs  pays  de  second  ordre,  et 
multipliaient  les  mécontents  que  produisent  toujours  les  inno- 
vations. Rome  entendait  ce  frémissement  sourd  qui  annonce 
l'approche  d'un  orage;  mais,  éprise  de  l'amour  des  arts,  elle 
crut  qu'il  suffirait  d'opposer  leurs  chefs-d'œuvre  aux  détractions, 
le  \  atican  et  la  Transfiguration  au  syllogisme  destructeur  : 
langage  inintelligible  pour  la  positive  Allemagne. 

Tel  était  le  champ  où  se  préparait  une  guerre  qui  devait  bou- 
leverser le  monde ,  et  se  faire  seutir  aux  générations  les  plus 
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éloignées  :  triple  phénomène,  philosophique,  social  et  religieux  ; 
réaction  orgueilleuse  de  l'jinalyse  contre  la  synthèse,  delà  cri- 
tique contre  la  tradition,  du  jugement  contre  l'autorité;  il  ne 
s'agissait  plus  de  l'intérêt  des  rois,  mais  de  celui  des  peuples,  de 
la  croyance,  du  culte  et  de  l'émancipation  de  la  pensée. 


CHAPITRE  XVIL 


Le  Christ  était  venu  pour  sauver  le  monde  par  la  grâce  et 
la  foi  (i);  il  expia  lui-même  nos  péchés,  et  satisfit  pour  nous. 
Mais,  après  cette  punition  et  cette  sati^faction,  il  avait  laissé  à  ses 
apôtres  et  à  l'Église  le  soin  d'exiger  des  pécheurs ,  pour  obtenir 
le  pardon,  une  peine  expiatoire  dans  la  confession,  avec  la 
faculté  de  déterminer  le  mode  et  la  durée  de  ces  peines,  et  d'en 
remettre  une  partie,  ce  qui  tut  appelé  indulgence  (2).  L'Eglise, 
comme  l'explique  saint  Gyprien,  entend  que  la  pénitence  serve 
à  satisfaire  Dieu  bien  plus  qu'elle-même  ;  dès  lors,  la  rémission 
partielle  de  la  peine  était  encore  indulgence  quanta  la  satisfac- 
tion due  à  la  justice  divine,  rémission  accordée  en  vertu  de 
l'autorité ,  attribuée  à  l'Église ,  de  lier  et  de  délier.  Si ,  dès  l'o- 
rigine, l'Église  prescrivit  des  prières,  des  jeûnes,  des  pénitences 
et  des  mortifications  (3),  elle  sut  aussi  faire  usage  de  la  faculté 
qui  lui  avait  été  donnée  de  les  remettre;  ainsi,  à  côté  de  la 
doctrine  qui  enseignait  que  le  salut  nous  vient  gratuitement  du 
Christ,  resta  celle  de  la  coopération  de  l'homme,  de  la  satisfac- 
tion penale  et  de  la  rémission  partielle  ou  totale  du  péché, 
selon  les  circonstances  qui  pouvaient  militer  en  faveur  du  péni- 
tent. 

Lorsque  les  études  ,  vers  la  fin  du  septième  siècle  ,  se  trouvè- 
rent désorganisées  ,  il  s'introduisit  une  innovation  qui  semblait 
dictée  par  le  zèle  de  la  discipline  ,  mais  qui  n'eut  d'autre  effet 
que  de  la  bouleverser.  La  peine,  qui,  dans  les  premiers  temps, 
ne  dépassait  jamais  trente  années,  fut  alors  portée  à  plusieurs 
siècles;  il  devenait  donc  impossible  d'obtenir  l'absolution   du- 

(1)  Ad  Epfies.,  II. 

(2)  Salm  Matthieu,  c.  XVIII. 

(i)  Ad  Corinth.,  I,  et  Tertllmfn,  Dp  pœnitentia. 
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rant  sa  vie.  Au  lieu  de  restreindre  la  durée,  on  s'avisa  de  per- 
mettre ia  commutation  et ,  par  suite,  la  rédemption.  D'après  un 
tarif  dont  les  prix  sont  déterminés  dans  quelques  livres  péniten- 
tiaux,  les  moines  furent  diargés  de  réaliser  l'échange  des  péni- 
tences. 

Les  croisades ,  dont  les  dangers  et  les  fatigues  paraissaient  de 
nature  à  compenser  les  peines  temporelles  de  satisfaction ,  comme 
aussi  l'argent  nécessaire  à  des  expéditions,  entrèrent  dans  la 
classe  des  commutations  ;  on  y  comprit  ensuite  toutes  les  œu- 
vres appelées /J2e5,  comme  de  bâtir  des  églises,  des  ponts  et  des 
monastères.  Bien  que  Rome  déclarât  que  ces  indulgences  n'a- 
vaient de  valeur  qu  autant  qu'elles  étaient  accompagnées  de  re- 
pentir, le  vulgaire  s'abusait  facilement  à  cet  égard.  Quelque  ju- 
gement que  Ton  porte  sur  une  semblable  innovation,  dit  le  P. 
Morin  (1),  elle  prouve  que  la  notion  de  l'indulgence  fut  tou- 
jours attachée  à  celle  des  peines  expiatoires  que  la  justice  di- 
vine exige  pour  la  faute  commise,  et  que  l'on  a  toujours  cru 
que  l'Église  avait  reçu  de  Dieu  l'autorité  d'accorder  des  indul- 
gences. 

Pour  n'avoir  pas  compris  (  poursuit  le  même  auteur  )  que  l'on 
peut  accorder,  pour  de  si  légères  satisfactions,  des  indulgences 
aussi  étendues  ,  et  tourmentés  par  cet  axiome  de  saint  Augustin, 
qui  dit  avec  les  autres  Pères  que,  si  le  pécheur  ne  punit  pas  le 
péché  en  lui,  Dieu  le  punira,  les  scolastiques  eurent  recours  à 
ce  raisonnement  :  une  seule  goutte  du  sang  du  Christ  aurait 
suffi  pour  racheter  le  monde;  mais  il  voulut  le  verser  tout  en- 
tier, et  préparer  ainsi  un  trésor  inépuisable  de  miséricorde,  aug- 
menté des  mérites  subrogatoires  des  saints  et  des  œuvres  de 
salut  faites  au  delà  du  nécessaire.  Comme  dépositaires  et  dis- 
pensateurs de  ce  trésor,  les  évêques  et  les  papes  peuvent  le  dis- 
tribuer aux  pécheurs  repentants,  et  leur  remettre,  en  tout  ou 
en  partie,  la  peine  méritée,  à  titre  û'indulr/ence.  Ce  n'est  pas 
tout,  les  indulgences  peuvent  encore  être  appliquées  aux  âmes 
du  purgatoire. 

Cette  opinion  sur  le  trésor  de  grâce  et  son  application  n'a 
rien  de  commun  avec  le  dogme  des  indulgences ,  admis  par 
toute  l'Éulise.  Vinrent  ensuite  les  jubilés,  à  l'occasion  desquels 
il  éU'iit  accordé  indulgence  plénière,  et  qui,  en  attirant  une 
foule  immense  au  tombeau  des  saints  apôtres ,  devinrent  pour 

(i)  De  pœnitentia,  l.X,  c.  19. 
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Rome  uue  mine  feconde  de  richesses.  L'indulgence  s'étendit  à 
ceux  qui  subvenaient  aux  besoins  des  papes  dans  d'autres  cir- 
constances. Les  papes  étaient  les  pères  universels,  les  surveil- 
lants universels  de  la  justice.  Si,  de  nos  jours,  tout  un  royaume 
est  imposé  pour  payer  les  tril)unaux  et  le  prince,  il  paraissait 
naturel  alors  que  toute  la  chrétienneté  contribuât  à  l'entretien  de 
la  cour  du  chef  spirituel  commun.  Ajoutez  qu'il  avait  à  supporter 
des  dépenses  dans  l'intérêt  de  la  chrétienté  entière,  les  croi- 
sades, la  guerre  avec  les  Turcs  et  les  missions;  il  était  donc 
juste  que  tous  les  fidèles  y  participassent  ;  mais,  dans  le  mélange 
des  deux  pouvoirs,  il  n'était  pas  difficile  de  confondre  les  besoins 
spirituels  avec  les  exigences  mondaines  ,  et  les  besoins  person- 
nels avec  ceux  de  toute  l'Église. 

Le  débit  des  bulles  d'indulgences  devint  un  des  plus  riches 
revenus  de  la  cour  romaine.  Le  peuple  n'avait  nulle  peine  à 
voir  dans  cet  argent  le  prix  de  la  chose  sainte,  et  les  frères  quê- 
teurs chargés  de  le  percevoir  vantaient  d'une  manière  profane 
la  vertu  du  pardon  ;  leur  zèle,  d'ailleurs,  était  excité  par  la  re- 
mise proportionnelle  qui  leur  était  allouée.  Les  conciles  de  La- 
tran  ,  de  Vienne  et  de  Constance  avaient  prononcé  de  sévères 
défenses  sur  ce  trafic  ;  mais  Léon  X  crut  pouvoir  passer  outre , 
afin  de  réunir  des  trésors  dont  il  avait  besoin  pour  deux  grandes 
entreprises,  une  croisade  contre  Sélim  et  l'érection  d'un  tem- 
ple ;  tous  les  chrétiens,  dans  sa  pensée,  étaient  tenus  de  concourir 
aux  dépenses  d'un  monument  qui  devait  être  l'image  visible  de 
l'unité  catholique.  Le  moyen  âge  n'aurait  trouvé  aucune  objec- 
tion à  ce  projet  ;  mais  alors  les  nations  avaient  grandi ,  et  pre- 
naient leur  essor  loin  du  milieu  ou  elles  s'étaient  développées.  Les 
princes ,  dont  l'avidité  égalait  l'ignorance  économique ,  récla- 
maient leur  part  de  cette  contribution  de  nouvelle  espèce  (1). 

Jean  Tetzel,  moine  dominicain  de  Pirna,  chargé  par  l'arche- 
vêque électeur  de  Mayence  de  percevoir  en  Allemagne  le  prix 
des  bulles  (2),  s'acquitta  de  cette  tâche  d'une  façon  scandaleuse; 
il  traversa  la  Saxe  avec  des  caisses  pleines  de  cédules  toutes 
signées.  Arrivé  dans  un  endroit,  il  arborait  une  croix  sur  la 

(1)  six  ans  avant  la  pivinière  tlièse  de  Lutlier,  il  avait  été  publié  en  Saxe 
une  indulgence  pour  fournir  aux  frais  d'une  croisade  contre  les  Turcs;  mais 
l'empereur  et  l'électeur,  qui  devint  le  patron  de  Luther,  s'emparèrent  du  pro- 
duit. 

(2)  La  bulle  papale  donne  un  démenti  à  Guicciardini,  qui  dit  que  le  pape 
avait  assigné  à  madame  Cibo,  sa  sœur,  le  produit  des  bulles  en  Allemagne. 
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place,  et  se  mettait  à  débiter  sa  marchandise  :  Achetez,  achetez, 
disait-il,  car,  au  son  de  chaque  pièce  de  monnaie  qui  tombe 
dans  ma  cassette,  une  âme  sort  du  purgatoire  (1).  Le  peuple 
accourait  en  foule  échanger  thalers  et  sequius  contre  des  indul- 
gences :  le  marché  se  faisait  dans  des  tavernes;  de  Freyberg 
seul  il,  emporta  deux  mille  florins  au  grand  déplaisir  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  et  suivi  de  l'indiirnation  des  âmes  honnêtes. 
Luther.  Nul  hoinne  ne  la  ressentit  plus  énergiquement  que  Martin 

10  novembre.  Luther,  qui  naquit  à  Eiseleben,  dans  le  Mansfold;  pour  se  pro- 
curer l'argent  nécessaire  à  ses  études,  il  allait  chanter  des  psau- 
mes de  maison  en  maison;  enfln  une  veuve  d'Eisenach  le  dé- 
livra de  cette  humiliation,  lui  fournit  la  table  et  le  logement. 
11  s'exerça  sur  les  classiques  à  l'université  d'Erfûrth,  et  il  ap- 
prit par  hasard  dans  cette  bibliothèque  l'existence  de  la  Bible; 
car  il  avait  cru  jusque  là  qu'il  n'existait  en  latin  que  les  fragments 
rapportés  dans  la  liturgie.  Atteint  par  la  foudre,  il  en  éprouva 
une  telle  émotion  qu'il  fit  vœu  de  renoncer  au  monde.  Il  prit 
15,15.  l'habit  de  moine  angustio,  et  chercha  par  les  pénitences  et  les 
prières,  qu'il  prolongeait  au  point  de  s'évanouir  de  fatigue  ,  a  ré- 
primer les  suggestions  de  ses  sens;  comme  il  n'y  réussissait  pas, 
son  humeur  s'assombrit.  Jean  de  Staupitz,  son  provincial, 
homme  renommé  pour  son  érudition  et  la  pureté  de  ses  mœurs, 
l'encourageait  par  ses  discours  :  Dieu,  lui  disait-il,  ne  le  mettait 
a  de  si  rudes  épreuves  que  parce  qu'il  le  destinait  à  de  grandes 
choses;  qu'il  devait  résister,  comtempler  les  plaies  du  Christ  et 
dans  ces  plaies  reconnaître  Dieu.  Il  lui  fit  obtenir  une  chaire 
de  théologie  a  la  nouvelle  université  de  Wittemberg,  l'une  des 
premières  où  le  platonisme  détrôna  la  scolastique,  et  qui  joi- 
gnit aux  études  ordinaires  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
celle  du  droit.  Le  frère  Martin  s'y  fit  un  nom;  devenu  prédi- 
cateur ordinaire,  applaudi  .estimé  de  l'électeur,  il  surmonta  sa 
timidité  habituelle,  et,  débarrassé  de  l'hypocondrie,  il  entra  dans 
la  société ,  où  il  se  fit  reraarqur  par  son  esprit ,  sa  finesse  et  son 
éloquence. 

A  la  suite  d'un  conflit  survenu  entre  les  augustins ,  il  est  en- 
voyé à  Rome;  dans  la  Lombardie,  un  couvent  doté  de  trente-six 
mille  ducats  de  rente  devint  pour  lui  un  o'ojet  de  scandale.  Ar- 
rivé dans  la  grande  cité,  il  parcourt  les  chapelles,  se  prosterne 
devant  les  reliques ,  monte  à  genoux  les  saints  degrés  ;  mais  son 

l\)  Pioposition  condamnée  par  la  Sorbonne  le  h  mai  I.il8. 
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âme  froide  et  positive  ne  comprend  rien  à  la  poésie  du  ciel  ita- 
lien, aux  arts  qu'il  a  fait  éclore;  il  n'est  pas  ému  à  la  vue  de 
tant  de  débris  de  l'antiquité  avec  lesquels  rivalisent  les  nouveaux 
chefs-d'œuvre  par  la  plume,  le  ciseau,  les  couleurs,  et  de  tous 
ces  e;énies  sublimes  réunis  sous  le  manteau  pontifical ,  dont 
un  seul  suffirait  pour  immortaliser  un  pays,  un  siècle.  Tl  trouve 
le  temps  pluvieux,  les  hôtelleriv^s  mauvaises,  le  vin  âpre,  l'eau 
malsaine ,  l'air  chargé  de  fièvre  et  une  nature  aussi  misérable 
que  les  hommes.  Au  milieu  de  la  splendeur  du  culte  et  des  ma- 
gnificences pontificales,  il  ne  songe  qu'à  l'argent  que  tout  cela 
coûte,  et  aux  moyens  employés  pour  se  le  procurer;  il  reste 
scandalisé  de  la  corruption  des  mœurs ,  des  anecdotes  débitées 
sur  le  compte  de  Léon  X,  de  l'insouciance  de  ces  prêtres  qui 
diraient  quinze  messes  dans  le  temps  quii  mettait  à  en  dire 
une,  delà  vénalité  de  la  cour  romaine,  prête  à  dire  comme 
Judas  :  Combien  me  donnerez-vous?  je  vous  le  livrerai. 

Revenu  dans  son  pays  avec  de  tels  sentiments ,  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  théologie,  et  se  proposa  d'étudier  la  Bible  en  grec 
et  en  hébreu  ,  maudissant  la  scolastique  et  Aristote,  «  jongleur 
qui  abusa  l'Église  avec  son  masque  grec.   » 

A  l'exemple  de  saint  Bernard  et  de  Jean  Tauler,  il  s'attacha 
de  préférence  à  saint  Auuustin  et  aux  mystiques.  Lorsqu'il  ap- 
prit de  quelle  maniere  le  dominicain  Tetzel  procédait  à  la 
vente  des  indulgences,  soit  jalousie  de  moine,  soit  zèle  véritable, 
il  dM '.  Je  ferai  un  trou  danses  tambour.  Dès  lors,  s'o'^po- 
sant  cà  ces  profanations,  il  refusa  l'absoluti  )n  à  des  pénitents 
qui  avaient  acheté  de  ces  indulgences,  à  moins  qu'il  ne  répi- 
rassent  le  mal  commis  et  ne  promissent  de  se  corriger.  Le  jour 
de  la  Toussaint,  qui  amenait  à  Wittemberg  un  grand  concours 
de  monde,  il  afficha  dans  l'église  de  cette  ville  quatre  vingt- 
quinze  thèses  qu'il  s'engageait  à  soutenir  contre  l'abus  des  in- 
dulgences, et  dans  lesquelles  il  attribuait  à  Dieu  tout  le  bien 
que  l'homme  fait;  d'ailleurs,  il  restait  soumis  au  pape  (l),  qui, 
«  s'il  connaissait  les  exactions  des  vendeurs  d'indulgences,  ai- 
merait mieux  voir  la  basilique  de  Saint-Pierre  en  cendres  que 
de  la  construire  avec  la  chair  et  les  os  de  ses  brebis  (2).  » 

(1)  Quoiqu'il  eût  àé]A  publié:  De  viribux  et  voltintate  h  omini  s  sine  gra 
tia,  contra  docfrinani  papa'  et  sophisf arum  ;  WiltenibPrg,  1516. 

(2)  Outre  les  histoires  ecclésiastiques,  les  écrits  des  réformateurs  et  le  recueil 
des  ouvrages  de  Luther  fait  à  léna,  on  peut  consulter  : 
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Luther  était  loin  certainement  de  prévoir  l'incendie  qui  sor- 
tirait de  sa  révolte;  il  espérait  mèrne  gagner  le  pape  à  sa  cause 
parce  qu'il  avait  réprouvé  les  mêmes  abus  (1).  Si  les  supérieurs 
de  son  couvent  lui  adressaient  des  remontrances:  Yles  pères, 
répondait-il,  sï  ce  que  j'ai  faii  n'est  pas  au  nom  de  Dieu,  cela 
f amberà  ;  si  Dieu  le  veut,  remettons-nous-en  à  lui. 

L'abus  des  indulgences,  qu'il  aurait  été  possible  de  supprimer 
sans  briser  l'unité  de  l'Église ,  ne  fat ,  en  effet ,  qu'une  cause 
extérieure  et  accidentelle;  mais  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  tout 
était  si  bien  préparé,  qu'il  devait  suffire  d'une  étincelle  pour 
déterminer  un  embrassement  inextinguible. 

Luther  répandit  donc  ses  thèses ,  et  les  envoya  à  l'électeur 

.1.  Si.EiDAM  De  statu  religionis  et  reipiiblicx  sub  Carolo  V  Cxsare  com- 
vienlarii;  I5j5  . 

Louis  DE  SECKENnoRF,  Comment,  hist.  et  apologetïcus  de  lutheranismo  ; 
1090.  Cesi  une  réponse  à  VHist.  du  tuthéranisme,  de  Maimbouug,  jésuite. 

Gehdes,  Hist.  evang.  ssec.  XVI  renovati. 

Yo.v.  DEu  Kakdt,  llist.  literaria  re/ormationis. 

Mr.NKEN,  Scriptores  germ.  Il  a  recueilli  plusieurs  brochures  sur  ce  sujet,  et 
parliculièrement  les  Annales  de  la  ré/orme,  de  George  Spalatin. 

G  J.  l'LANCK,  Gesch.  der  Entstehung  der  protestantischen  Lehrbegriffs  ; 
Leipzig,  1789. 

Beausoere,  Hist.de  la  rc/ormation  depuis  1570-1330;  Berlin,  1785. 

C.  L.  WoTTMAN.v.  Gescfi.  der  re  format  ion  ;  1801. 

Ch.  Villers,  I''ssais  sur  l'esprit  et  Vinjluence  de  la  réformation  de  Lu- 
ther ;  Paris,  1806.  Suiet  qui  a  été  mieux  traité  par  M\kx  et  Hoemnghals. 

RoBEtoT,  De  l'iufluence  de  la  réformulion  de  Luther. 

C.  W.  Si'iEKER,  Cesch.  Luthersund  der  Kirchenverbesserung  in  Douts- 
chland;  Berlin,  1818. 

G.  IMiZER,  Martin  [Ailher ;  'iiaii.g^rA,  1836. 

G.  Webez,  Gesch.  des  Calvinismusin  seinen  Veraltnissen  mit  dem  Staat 
in  Geiif  und  in  Franlireich  ;  1838.  Jusqu'à  la  revocation  de  Tédit  de  Nantes. 

J.  Wein.sleben,  7-';o;jos  de  table  de  Luther  remis  en  /j«wjère;  Stultgard 
1839, 

Michelet,  Mcm.  de  Luther. 

AI.  V.  Al'din,  Hist.  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines  de  M.  Luther; 
Paris,  18Î0.  .\cliarné  contre  Luther. 

Jo.NATUAs  ScnuEDEROFF,  Veber  Protestantismus  und  Kirkcnrcformation 

SciiMioT,  Luther  und  reformation. 

WACENSErL,  Leben  und  Gesch.  Dr  Luthers,  etc. 

J.  II.  Merle  d'Albigné,  Hist.  de  laréformution  du  seizième  siècle.  Mon 
travail  fiait  fait  (jnand  j'ai  pris  connaissance  de  ce  panégyrique  de  la  réforme; 
mais  j'ai  jeté  dans  les  notfs  ce  qu'il  m'a  offert  de  nouveau. 

H)  Et  m  its  cerlus  mihividebar  me  habitur um patronum  papain,  cujus 
fiducia  tum  fortiter  nitebar,  qui  in  suisdecretis  cla  rissime  damnât  quecs- 
'orum  immodcstiam.  Pra-f.  od  op,  lat ,  t.  I. 
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de  Mayence,  sous  rautoi-ité  duquel  se  vendaient  les  indulgen- 
ces ;  il  entreprit  lui-même  d'établir,  dans  son  premier  sermon 
sur  cette  matière ,  qu'il  n'était  pas  possible  de  prouver  par  l'Ecri- 
ture que  la  justice  divine  exige  du  pécheur  d'autre  pénitence  ou 
satisfaction  que  le  repentir  et  l'intention  de  porter  la  croix  du 
Christ.  «  Le  concours  de  l'acte  ou  de  l'œuvre  pour  satisfaire  la 
justice  suprème  n'est  prescrit,  afiirma-t  il ,  dans  aucun  en- 
droit. On  nous  dit  que  l'indulgence  appliquée  aux  âmes  du  pur- 
gatoire leur  compte  pour  la  rémission  du  cluitiment  qu'elles  ont 
mérité  ;  c'est  une  opinion  sans  fondement.  —  Si  tu  as  du  super- 
flu ,  donne-le  pour  édifier  l'église  Saint-Pierre,  donne-le  pour 
l'amour  de  Dieu;  mais  n'achète  pas  ^d'indulgences.  Préfère  ton 
frère  qui  est  pauvre  à  Saint-Pierre  et  aux  indulgences. —  L'in- 
dulgence n'est  ni  de  précepte  ni  de  conseil  divin;  elle  n'est  point 
un  commandement  ni  une  œuvre  qui  produise  le  salut.  — 
Celui  qui  dit  que  je  suis  hérétique  parce  que  je  fais  tort  à  sa 
bourse ,  n'a  jamais  compris  la  Bible.   » 

.\e  sent-on  pas  déjà  le  ton  du  défie ,  la  confiance  en  soi  fondée 
sur  la  lecture  de  la  Bible,  le  dédain  de  la  tradition  et  de  l'é- 
cole? 

Aussitôt  s'élevèrent  des  contradicteurs  avec  des  thèses  oppo- 
sées ,  mais  qui  tombaient  dans  un  tel  excès ,  que  Rome  même 
les  prit  en  dégoût.  Les  dominicains  se  rangèrent,  par  esprit  de 
corps,  dans  le  parti  contraire.  Jean  Eck,  chancelier  de  l'uni- 
versité d'îngolstadt ,  le  dialecticien  le  plus  célèbre  de  l'Alle- 
magne et  naguère  l'ami  de  Luther  .  écrivit  contre  lui  les  Obélis- 
qnes  avec  beaucoup  de  science  et  de  subtilité  (1);  Luther, 
de  son  côté,  lui  opposa  les  Astérisques.  Cependant,  toute  diver- 
gence d'opinion  était  condamnée  comme  hérétique ,  et  cette  ri- 
gueur entraînait  une  foule  de  personne.-;  dans  les  rangs  des  enne- 
mis. Les  exagérés  disaient  que  l'étude  des  classiques  portait  à 
l'erreur,  et  les  humanistes  devinrent  favorables  à  Luther  ,  d'au- 
tant plus  qu'il  était  hostile  aux  dominicains ,  haïs  comme  cen- 
seurs des  livres. 

La  presse  devenait  alors  une  force  sociale  ;  les  thèses  de  Lu- 

(1)  «  Seréfusitr  dans  les  rayons  qui  illuininèienl  l'Kulise  apiès Pierre  ;  croire 
aux  cnsei;^neineiits  (jui  se  sont  perpétués  san;'  ombre  ni  tache  clans  les  ('colcs; 
suivre  les  traces  des  docteurs,  des  Pères,  des  papes,  ces  gloires  du  catholi- 
cisme, est-ce  renier  la  raison,  répudier  le  témoignage  des  sens,  mettre  la  lu- 
mière sous  le  boisseau  ?  Nos inter()ròtes  n'ont-iis  pas  In  on  mediti'?  Pourquoi 
Dieu  leur  aurait-il  c  lé  les  enseignements  qu'il  t'aurait  révélés  ?  » 
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ther,  répandues  avec  une  incroyable  rapidité ,  soulevèrent  des 
discussions  où  l'on  dépassait  le  but  de  ces  thèses,  et  dans  les- 
quelles on  révoquait  en  doute  la  puissance  légitime  du  souverain 
pontife  et  jusqu'à  son  autorité  en  matière  de  foi. 

Déjà  tout  était  bouleversé,  et  la  chrétienté  se  partageait  en 
deux  camps;  Rome,  néanmoins,  croyant  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  de  ces  querelles  qui  d'ordinaire  naissaient  et  mouraient 
dans  l'oisiveté  babillarde  des  monastères,  garda  le  silence  neuf 
mois.  Les  gens  instruits  de  l'Italie  pouvaient  difficilement  se  per- 
suader qu'un  barbare  fût  capable  de  réussir  à  rien  d'extraordi- 
naire. Léon  X,  ami  des  hommes  d'esprit,  se  complaisait  à  ces 
subtilités;  il  disait  «  que  le  frère  Martin  avait  un  très-beau  ta- 
lent ,  et  que  tout  cela  n'était  que  jalousie  de  moines.  »  Lorsqu'il 
était  mal  disposé,  il  le  traitait  d'Allemand  ivre ,  auquel  il  fallait 
laisser  cuver  son  vin  (t).  D'autre  part,  Luther  lui  avait  écrit  : 
Très-saint  père,  je  me  prosterne  à  tes  pieds  et  me  remets  en  ta 
sainteté,  avec  tout  ce  que  je  possède  et  suis.  Vivifie,  tue,  appelle, 
approuve,  réprouve  comme  il  te  plaira;  je  reconnaîtrai  ta  voix 
cornine  celle  du  Christ,  qui  réside  et  parle  en  toi,  sachant  que 
ta  voix  est  la  voix  du  Christ,  qui  parle  par  ton  organe.  Sij^ai 
inerite  la  mort,  je  ne  la  refuserai  pas,  attendu  que  la  terre  et 
tout  ce  qu'elle  contient  est  à  Dieu^  dont  lenoni  soit  béni! 

Il  est  vrai  que  cet  homme  loyal  écrivait  en  même  temps  à 
Spalatin  :  Je  ne  saurais  bien  décider  si  le  pape  est  V Antéchrist 
ou  l'apôtre  de  U Antéchrist  (2). 

L'empereur  Maximilien.  plus  voisin  du  tumulte,  en  reconnut 
la  gravité  ;  un  moment,  il  est  vrai,  il  songea  à  s'en  faire  une 
arme  contre  Rome  (3)  ;  mais,  dès  qu'il  eut  besoin  du  saint-siége, 
il  dénonça  Luther  à  Léon  X,  qui  le  cita  à  comparaître  devant  sou 
1518.  trône  dans  le  délai  de  soixante  jours.  Tout  en  protestant  de  sa 
soumission  envers  le  pontife,  le  frère  Martin  s'était  assuré  des 
appuis  terrestres,  et,  grâce  à  l'électeur  de  Saxe,  il  obtint  d'être 


(1)  Ein  voiler  trimker  Deutscher.  Lither,  op.  XX1Ì,  p.  1337. 

(2)  Voy.  la  note  addilioiinelle  A —  Mkrle  d'Aubigné  s'écrie  à  ce  propos  : 
«  Combien  ces  combats  lionorent  Lutlier  !  quelle  sincérité,  quelle  droiture  ils 
nous  font  découvrir  dans  son  âme!  et  que  ces  assauts  pénibles  qu'il  eut  à  sou- 
tenir au  dwlans  et  au  dehors  le  rendent  plus  digne  de  notre  respect  que  n'eût 
pu  le  faire  une  iatr.-pidilé  sans  lutte  semblable!  » 

(3)  Il  écrivait  à  l'électeur  de  Saxe  :  «  Faites  cas  du  frère  Martin,  car  il  pour- 
rait se  faire  qu'il  nous  devint  j^randement  utile  iDass  er  uns  den  muncii  Lu- 
Iher  fleissifj  beware).  '-  Matth.  15 
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entendu  en  Allemagne  par  un  délégué.  Le  choix  tomba  sur  Tho- 
mas de  Vio,  cardinal  de  Gaëte  (  plus  connu  sous  le  nom  de  car- 
dinal Caiétan  ou  Cajetan),  dominicain  en  grande  réputation 
de  savoir  et  de  sainteté,  qui  proposa  d'engager  une  discussion 
dans  Augsbourg.  Quoique  les  amis  de  Luther,  sans  le  détourner 
de  cette  démarche  (l),  lui  rappelassent  l'exemple  de  Jean  Huss, 
il  accepta  ;  recommandé  puissamment  et  soutennu  par  les  pa- 
triciens de  cette  ville  (2),  il  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  usât 
de  violence  envers  lui,  quand  même  on  en  aurait  eu  l'intention. 

C'était  la  première  fois  que  le  peuple  se  voyait  appelé  à  sta- 
tuer, à  l'aide  de  son  seul  bon  sens,  sur  des  faits  de  théologie; 
gens  de  lettres,  docteurs,  grands  personnages,  tous  étaient  char- 
més d'un  débat  qui  sortait  du  cercle  étroit  des  argumentations 
habituelles,  et  Luther  se  sentait  le  chef  d'une  secte  exaspérée 
par  la  contradiction.  Le  cardinal  Caiétan  chercha  à  le  retirer  de 
la  mauvaise  voie  ;  mais  il  était  d'une  extrême  imprudence  d'en- 
tamer des  discussions  qui  jamais  ne  décident  rien.  En  effet, 
Luther  refusa  de  faire  acte  d'entière  soumission,  et  promit  seu- 
lement de  s'en  remettre  à  la  décision  de  lEglise  ou  des  univer- 
sités de  Bâle,  de  Fribourg,  de  Louvain  et  de  Paris.  Bientôt,  sous 
le  prétexte  qu'il  avait  à  craindre  pour  sa  sûreté,  il  s'enfuit  en 
secret  ;  le  cardinal  alors  publia  un  édit  par  lequel  Léon  X  ap- 
prouvait ce  qu'avaient  fait  les  vendeurs  d'indulgences,  et  déclara 
Luther  hérétique. 

Le  pape,  cependant,  ne  renonça  point  aux  moyens  coiipilia- 
toires;  il  envoya  même  à  Frédéric  de  Saxe  la  rose  d'or  par  l'en- 
tremise du  chanoine  Charles  de  Miltitz  ,  noble  de  l'Empire  et 
ancien  soldat,  qui,  sans  obstination  dans  les  querelles  théologi- 
ques ,  semblait  propre  à  opérer  un  rapprochement.  Mais  l'en- 
voyé, reçu  froidement  par  l'électeur,  s'aperçut  bientôt  combien 
le  mal  avait  fait  de  progrès;  sur  quatre  personnes  qu'il  ren- 
contrait, trois  au  moins  étaient  pour  Luther.  Frère  Martin  écouta 
le  conciliateur,  qui,  avec  des  caresses  à  l'italienne  (3),  l'invitait 

(1)  Contra  omnium  amicorum  consilium  comparul.  Lltii. 

(2)  Lutlier  lui-inêine,  dans  ses  lettres  relatives  à  cette  démarche,  parle  des 
honneurs  et  des  fêtes  que  In!  firent  dans  peulinger,  conseiller  de  l'Empire,  le 
con-;eiller  Langemantel,  les  frères  Adelm  uin,  chanoines,  disant  en  outre  iju'il 
était  recommandé  par  l'électeur  et  l'ainhassadenr  de  l'rani'e.  Ainsi,  dit  Merle 
d'Auhigné,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectable  dans  la  bourgeoisie  de  l'une 
des  premières  villes  de  l'Empire  était  déjà  ijagné  à  la  réformation. 

(3)  Has  italitates,  dit  Luther,  Ep,  T,  p.  231, 
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à  garder  le  silence ,  mais  sans  rien  obtenir.  Par  son  conseil  tou- 
tefois, Luther  écrivit  au  pape  en  ces  termes  :  «  Votre  colère  me 
«  pèse  trop,  ô  père,  et  pourtant  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  m'y 
a  soustraire.  Je  rétracterais  bien  ma  thèse,  si  cela  suffisait  à  vos 
«  vues;  mais,  grâce  aux  réfutations,  mes  écrits  s' étant  répan- 
«  dus  bien  plus  que  je  ne  l'aurais  espéré,  ils  ont  fait  une  telle 
«  impression,  que  nulle  rétractation  ne  parviendrait  à  les  détruire. 
«  Tout  le  mal  est  venu  de  ceux  contre  qui  je  me  suis  élevé.  J'at- 
«  teste  Dieu  et  toutes  les  créatures  que  je  n'ai  jamais  entendu  dé- 
«  molir  la  puissance  de  l'Église  ni  la  vôtre,  que  je  reconnais  su- 
«  périeure  à  toute  autre,  sauf  celle  de  Jésus-Christ.  Je  promet- 
ee trais  à  votre  sainteté  de  ne  pas  m'occuper  des  indulgences  et  de 
«  me  taire  sur  cela,  pour  peu  que  mes  adversaires  voulussent 
«  cesser  de  se  vanter  et  de  me  maltraiter  en  paroles.  J'exhorte- 
«  rai  le  peuple  à  honorer  l'Église  romaine;  je  tempérerai  la  vio- 
«  lence  avec  laquelle  j'ai  parlé  d'elle,  sentant  bien  qu'en  m'at- 
«  taquantà  ces  conteurs  de  sornettes  j'ai  nui  à  1  Église,  lorsque 
«  mon  unique  intention  était  d'empêcher  que  l'avidité  de  quel- 
«  qucs  étrangers  ne  souillât  notre  sainte  mère  Église.  » 

En  effet,  il  publia  un  écrit  dans  lequel  il  soutint  la  vénération 
envers  les  saints  et  la  doctrine  du  purgatoire;  il  dit  que  l'Église 
romaine  a  été  sanctifiée  par  un  grand  nombre  de  martyrs  ,  et 
que  les  abus  ne  donnent  point  le  droit  de  s'en  séparer  ;  qu'on 
doit  au  contraire  se  serrer  plus  fortement  autour  d'elle,  puisque 
l'amour  et  l'union  peuvent  remédiera  beaucoup  de  maux;  qu'il 
appartient  aux  doctes  seuls  d'examiner  les  limites  de  la  puis- 
sance du  saint-siége,  attendu  que  cela  n'importe  point  au  salut, 

Mais  le  mal  allait  croissant.  Eck  provoqua  Luther  à  une  dis- 
cussion publique,  qu'il  accepta  à  Leipzick  Carlostadt  lui  servit 
de  second  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  doctrine  du  libre  arbitre; 
après  lui,  Luther  discuta  sur  l'origine  divine  de  la  puissance  pa- 
pale. Il  fut  vaincu  dans  cette  lutte  (l);  mais  ses  raisonnements 
se  répandirent  au  loin,  et,  dès  qu'il  eut  une  fois  nié  l'infaillibilité 

(1)  Liiliier  ne  voulait  pas  passer  pour  liussite.  E''k  lui  ayant  démontré  qu'une 
de  ses  propositions  était  condamnée  par  le  concile  de  Constance,  il  en  vint  à 
dire  que,  pour  croire  une  proposition  iiérétique,  il  ne  lui  suffisait  pas  qu'elle 
eût  été  condamnée  par  un  concile.  Eck  avait  cité  le  passage  évangéliqne  :  Tu 
es  Pierre,  etc.  Or  Luther  soutint  qu'en  prononçant  ces  paroles  le  Clirist  mon- 
tra Pierre,  et  qu'en  se  toucliant  eusuite  lui-même  il  ajouta  :  El  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Église.  Ces  deux  arguments  firent  grande  pitié  aux  gens  déga- 
gés de  passion. 
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<ìe  l'Église,  il  ne  voulut  plus  se  rétracter.  Dès  lors  il  se  livra  tout 
entier  à  la  recherche  d'arguments  favorables  à  sa  cause,  et  n'ad- 
mit que  les  vérités  littéralement  exposées  dans  l'Évangile  et 
les  quatre  premiers  conciles  œcuméniques;  du  reste,  il  repoussa 
la  transsubstantiation,  les  sacrements ,  le  purgatoire,  les  vœux 
monastiques  et  l'invocation  des  saints. 

11  écrivit  ensuite  au  pape  une  lettre  ironique,  dans  laquelle  il 
lui  témoignait  de  la  compassion  comme  à  un  agneau  au  milieu 
des  loups,  et  répétait  toutes  les  abominations  qui  se  débitaient 
sur  Rome  (I). 

Ces  dernières  insultes  poussèrent  à  bout  la  magnanimité  de  im». 
Léon  X,  qui  fulmina  l'excommunication.  Alors  Luther  publia 
V Eglise  esclave  de  Babyloiie,  où  il  proclame  Rome  pire  que  So- 
dome, Gomorrhe  et  les  Turcs,  le  type  de  tout  vice,  de  toute  ini- 
quité ;  il  termine  en  ces  termes  :  «  INi  pape,  ni  évêque ,  ni  qui 
«  que  ce  soit  n'a  pouvoir  d'imposer  la  moindre  chose  à  un  chré- 
«  tien,  si  ce  n'est  de  son  consentement;  autrement  il  y  a  es- 
ce prit  tyrannique.  iNous  sommes  libres,  le  vœu  du  baptême 
«  suffit,  et  l'emporte  sur  tout  ce  que  nous  pouvons  jamais  ac- 
ci complir.  Les  autres  vœux  peuvent  donc  être  abolis,  (jue  ceux 
«  qui  entrent  dans  le  sacerdoce  sachent  que  leurs  œuvres  ne 
«  diffèrent  point  devant  Dieu  de  celles  d'un  cultivateur  ou  d'une 
«  ménagère.  Dieu  apprécie  les  choses  selon  la  foi.  »  Les  écrits 
se  multiplièrent,  et  les  fauteurs  de  Luther  passèrent  toutes  les  »> 
bornes. 

La  saisie  des  publications  du  moine  excommunié,  faite  dans 
les  boutiques  des  libraires,  fut  comparée  à  la  plus  terrible  per- 
sécution (2J.  Quiconqueaspirait  à  la  réputation  de  docte  et  de  li- 
béral était  obligé  de  blasphémer  contre  le  pape  ;  puis  Luther, 
après  avoir  rassemblé  les  étudiants  de  Wittemberg,  brûla  publi- 
quement les  décrétales  et  la  bulle  d'excommunication,  enexpri- 


(1)  Sa  lettre  {Voy.  la  note  add.  B)  est  du  (>  avril,  date  qu'il  est  important  d»; 
fixer.  Merle  d'Aubigné,  son  panégyriste,  s'exprime  ainsi  :  Avant  même  que 
Rome  ait  eu  le  temps  de  pithliersa  redoutable  bulle,  c'est  lui  qui  lance  la 
déclaration  de  guerre...  Il  montrait  une  simplicité  et  une  humilité  éton- 
nantes. 

(2)  Voici  les  fermes  di»  d'Aulv^né  :  «  Le^  bû'hors  se  dressaient...  tout  an- 
nonçait qu'une  terrible  catastropbe  allait  mettre  (in  à  la  révolte  audacieuse.  En 
octobre  1520,  le-;  livres  de  Luther  furent  enlevés  de  toutes  les  boutiques  des 
libraires...  L'on  vit  s'élever...  desécli^fauds,  où  les  écrits  de  l'hérétique  devaient 
être  réduits  en  cendres.  » 
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mant  le  regret  de  ne  pouvoir  en  faire  autant  du  pontife  qui  avait 
trouble  le  saint  du  Seigneur  (l). 

Ainsi  la  guerre  est  proclamée,  et  l'abîme  appelle  l'abîme; 
l'audace  est  applaudie  ;  les  sermons  et  les  discussions  sont  ré- 
pandus rapidement  par  la  presse  ;  les  beaux-arts  prêtent  aussi 
leur  aide  à  l'insurrection  en  multipliant  les  dessins,  les  objets  en 
relief,  les  caricatures,  les  portraits,  qui  sont  autant  d'appâts  pour 
la  multitude.  En  1520,  les  œuvres  de  Luther  étaient  traduites  en 
Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  en  1521,  an  pèlerin  les  achetait 
à  Jérusalem. 

Luther  lui-même,  effrayé  quelquefois  de  l'incendie  dont  il 
était  l'Érostrate,  s'arrêtait  et  promettait  de  se  soumettre;  mais, 
au  moment  où  Léon  X  l'attendait  à  résipiscence,  il  rentra  de 
nouveau  dans  la  lice  avec  le  traité  de  la  Liberté  chrétienne,  où 
il  sjutient  non-seulement  la  justification  sans  les  œuvres,  mais 
encore  l'incompatibilité  de  la  foi  avec  les  œuvres,  la  soumis- 
sion de  la  créature  au  démon ,  et  proclame  en  même  temps 
que  l'àine  est  impeccable,  pourvu  qu'elle  croie  à  l'Agneau  qui 
efface  les  péchés  du  monde  (2). 
1621.  Léon  X,  effrayé  à  la  vue  du  danger  qui  menace  la  barque 

dont  il  est  le  nocher,  lance  une  sentence  définitive  contre 
Luther  et  ses  adhérents.  Le  nonce  pontifical  Aleandro,  qui, 
témoin  des  progrès  de  la  doctrine  de  Luther,  avait  vu  partout 
ses  écrits ,  les  images  et  les  chansons  contre  le  pape  répandus 
à  profusion,  et  les  princt^s  favoriser  le  sectaire,  en  haine  de 
Rome,  demanda  sa  condamnation  à  la  diète  de  Worms.  Il  ne 
put  l'obtenir;  alors  il  exposa  devant  cette  assemblée  la  doc- 
trine de  Luther,  et  démontra  qu'elle  ne  se  bornait  pas  à  signaler 
les    abus,  mais  qu'elle   attaquait   le  dogme  même  (3).  Il  fit 

(1)  Voy.  la  note  add.  C.  «  C'est  ainsi  que  la  réformatioii  voulait  rétablir  dans 
l'Église  la  sainteté  des  mœurs,  »  en  conclut  Merle  d'Aubigné. 

(2)  Sufficit  quod  ngnovimits  per  divilias  gloriee  Dei  agnum  qui  lollit 
peccai  uni  mundi;  ah  hoc  non  avellet  peccatuni,  etiam  ai  miilies  uno  die 
J'ornicemur  aut  occidamus. 

(3)  »  On  dit  qu'il  s'agit  seulement  entre  Luther  et  le  pape  de  quelques  points 
de  controverse,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'autorité  du  saint- siège.  C'est 
une  erreur  grave;  car,  sur  quarante  articles  condamnés  par  la  bulle,  il  y  en  a 
bien  peu  qui  regardent  la  dignité  papale.  Luther  nie  que  les  œuvres  soient 
nécessaires  pour  le  salut  ;  Unie  la  liberté  de  l'homme  dans  l'observance  de  la 
loi  naturelle  et  de  la  loi  divine...  Que  dirai-je  du  pouvoir  monstrueux  qu'il 
confère  aux  laïques  de  tout  sexe  d'absoudre  les  péchés  ?  Nous  ne  dirons  rien 
de  cette  folle  doctrine,  qu'il  n'est  pas  licite  de  résister  aux  Turcs,  parce  que 
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preuve  de  logique  et  de  savoir  ;  mais  était-il  prudent  de  prendre 
un  congrès  séculier  pour  juge  des  choses  divines?  La  question 
théologique  devint  ainsi  nationale;  les  doutes  furent  exposés 
devant  une  assemblée  laïque  incapable  de  les  apprécier  ;  bien 
plus,  enhardie  par  cette  concession,  elle  éleva  contre  Rome  une 
foule  de  plaintes,  et  pria  Charles-Quint,  le  nouvel  empereur,  de 
remédier  au  mal. 

L'électeur  de  Saxe  défendit  de  prendre  aucune  délibération 
sans  avoir  entendu  Luther  ;  en  conséquence,  on  envoya  au  pieux, 
cher  et  honorable  docteur  un  sauf-conduit  au  nom  de  l'empe- 
reur, dont  l'autorité  s'étendait  sur  tant  de  contrées,  de  royaumes 
et  de  duchés.  Beaucoup  d'amis  détournaient  le  frère  Martin  de 
cette  démarche;  mais  il  voulut  la  faire,  «  dùt-il  voir  autant  de 
diables  conjurés  contre  lui  qu'il  y  avait  de  tuiles  sur  les  toits;  » 
en  route,  il  composa  sou  fameux  hymne  (l),  qui  fut  vraiment 

Dieu  nous  visite  par  le  moyen  des  infidèles ,  comme  s'il  devait  être  défendu 
de  recourir  aux  médicamenls  dans  les  maladies,  parce  que  Dieu  nous  les  envoie 
pour  le  châtiment  de  nospéciiés!  »  Admirez  le  cœur  de  Luther,  qui  aimerait 
mieux  voir  l'Allemagne  déchirée  par  les  chiens  de  Constantinople  que  sous  la 
garde  du  pasteur  de  Rome. 

«  Rome,  au  dire  de  Luther,  est  le  séjour  de  l'iiypocrisie  ;  c'est  donc  l'asile 
des  vertus,  puisqu'on  ne  fait  de  faux  or  que  dans  les  lieux  où  l'or  fin  est  à  un 
haut  prix. 

'<  Le  pape,  dit-il,  a  usurpé  la  suprématie.  Il  l'a  usurpée?  et  comment  ?  I':sl-ce 
avec  les  phalanges  d'Alexandre,  avec  l'épée  de  César,  avec  la  hache  du  l)our- 
reaii  ?  lié  quoi  !  tous  ces  peuples  qui  parlent  des  langues  différentes,  qui  vivent 
sous  des  cieux  divers,  de  mœurs,  d'origine,  d'intérêts  opposés,  ■se  seraient  ac- 
cordés pour  reconnaître  comme  vicaire  du  Christ  im  pauvre  prêtre  sans  pou- 
voir, ne  possédant  d'autre  patrimoine  qu'un  pitit  coin  de  la  terre?... 

«  Il  dit  que  tout  êvêqnedoit  êlre  souverain  absolu  dan-  son  diocè.se.  Alors, 
au  lieu  d'une  tyrannie,  il  y  en  aurait  mille,  que  vous  devriez  abolir...  On 
ajoute  que  le  concile  régm-ra  sur  les  évoques  :  évoques,  courbez  la  tète  !  Mais  le 
concile  sera-t-il  permanent?  Dans  ce  cas,  les  pasteurs  resteront  loin  du  trou- 
peau, ei  s'il  se  disperse,  à  qui  recourir  pour  administrer  le  remède  aux  mala- 
dies de  la  communauté.  Qui  convoquera  le  concile?  qui  le  présidera?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  chaque  question  est  grosse  de  troul)les,  de  révoltes,  d'inquiétu- 
des? Quelle  multitude  de  lois,  de  règlements,  de  rites,  de  doctrines  sortira 
de  ce  conciliabule,  où  chaque  fidèle  croira  que  son  évêque  seul  a  maintenu 
l'intégrité  de  la  foi?  » 

(1)  Le  Seigneur  est  une  forteresse  inexpugnable  ,  un  bouclier  assuré,  une 
armure  à  toute  épreuve.  L'ennemi  de  l'homme  s'est  mis  sur  notre  trace; 
l'astuce  et  un  immense  pouvoir  sont  ses  armes;  il  n'a  pas  son  second  sur  la 
terre. 

iXos  forces  sont  insuffisantes,  et  nous  ne  tarderions  pas  à  succomber;  mais 
l'homme  droit  nous  protège,  choisi  par  Dieu  parmi  ses  créatures.  Et  qui  est-il  ? 
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la  Marseillaise  de  la  réforme'.  Durant  ce  voyage  ou  plutôt  ce 
triomphe,  il  put  reconuaitre  combien  sa  faction  avait  grossi. 
Accompagné  d'un  héraut  irapéiial ,  il  fut  reçu  par  le  grand 
maitre  des  cérémonies,  et  la  foule  se  pressait  si  nombreuse  pour 
le  voir,  qu'il  fallut  l'introduire  au  sein  de  la  diète  par  une  porte 
dérobée.  A  la  vue  de  cet  homme  isolé  et  obscur,  Charles-Quint 
dit  :  Celui-là  ne  me  fera  jamais  devenir  hérétique.  II  ne  con- 
naissait pas  la  toute-puissance  de  l'opinion.  Luther,  appuyé 
sur  elle  et  sentant  sa  retraite  assurée  (l),  refusa  de  se  rétracter. 
Comme  on  lui  demandait  s'il  voyait  quelque  moyen  de  concilia- 
tion, il  répondit  :  Si  cest  une  œuvre  humaine,  elle  se  dissipera 
d'elle-même;  si  elle  vient  de  Dieu,  rien  ne  pourra  l'arrêter  dans 
son  cours. 

Charles-Quint  ne  vit  jamais  que  le  côté  politique  de  la  ré- 
forme, et,  comme  il  avait  alors  besoin  du  pape  (3),  il  proscrivit 
Luther  et  ses  adhérents;  ainsi  commençait  la  divison  entre  les 
princes  et  les  États.  En  effet,  les  novateurs,  dont  le  nombre  était 
déjà  immense,  purent,  à  l'aide  des  privilèges  allemands,  ap- 
porter des  entraves  à  l'autorité  impériale.  Luther  avait  été ,  à  son 
retour,  enlevé  par  l'électeur  de  Saxe,  son  protecteur,  et  trans- 
porté ,  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  dans  le  château  de  Wartbourg 


c'est  Jésus-Clnist,  le  dieu  Sabaoth;  il  n'est  pas  d'aulre  Dieu,  c'est  le  su- 
prème Seigneur. 

Quand  la  terre  serait  peuplée  de  démons  prêts  à  nous  dévorer,  nous  ne 
tremblerions  pas  à  leur  aspect,  et  la  victoire  serait  à  nous.  Que  le  prince  de 
ce  monde  s'épuise  en  ellort.-,  nous  sommes  à  l'abri  de  ses  coups,  sa  condam- 
nation est  prononcée,  et  il  suffirait  d'un  mot  pour  le  mettre  en  fuite. 

Que  les  démons  nous  en'èvenl  môme  corps  et  biens,  enfants  et  (enune;  nous 
leur  abandonnerons  tout  en  proie,  et  ils  ne  s'enrichiront  pas  pour  cela,  car  le 
royaiune  de  Dieu  nous  restera. 

(1)  «  Le  pape,  écrit-il,  avait  mandé  à  l'empereur  de  ne  pas  tenir  compte  du 
sauf-conduit,  et  les  évoques  l'y  poussaient  ;  mais  les  princes  et  les  États  n'y  vou- 
lurent pas  couilescendre,  parce  qu'il  en  serait  résulté  trop  de  rumeur.  J'avais 
tiré  de  là  une  gran<ie  renommée,  et  ils  devaient  avoir  plus  peur  de  moi  que 
moi  d'eux.  En  effel,  le  landgrave  de  Hesse,  jeime  seigneur,  demanda  à  m'en- 
tendre  ;  il  vint  me  trouver,  discuta  avec  moi,  et  finit  par  me  dire  :  Cher  doc- 
teur, si  vous  avez  raison,  que  le  Seigneur  vous  soit  en  aide! 

(2)  «  Charles-Quint  eud)rassa  un  système  de  bascule  qui  consislait  à  flatter 
le  pape  et  l'électeur...  suivant  le  besoin  du  moment...  Il  ne  .s'agissait  pas 
pour  lui  desavoir  de  quel  côté  se  trouvaient  la  vérité  et  l'erreur,  ou  de  con- 
naître ce  qiiedeniandaienl  les  grands  intérêts  delà  nation  allemande.  Qu'exige 
la  politique,  et  qw.  faut-il  laire  pour  porter  le  pape  a  .«soutenir  l'empereur? 
C'était  toute  la  question,  et  on  le  savait  bien  à  Rome.  »  Meulk  D'AuBiof. 
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en  Tliui'inge,  moins  pour  le  soustraire  aux  mauvais  desseins  de 
ses  ennemis  que  pour  le  sauver  de  ses  propres  imprudences. 

Le  silence  du  chef  laissa  toute  liberté  aux  voix  discordantes 
de  ses  prosélytes  ,  qui  attaquèrent  hardiment  le  culte  respecté 
par  lui.  Plusieurs  moines  augustins  de  Wittemberg  désertèrent 
la  vie  claustrale;  les  autres  appelèrent  une  réforme,  demandant 
qu'on  ne  dit  plus  de  messes  quotidiennes,  et  que  l'eucharistie  fût 
donnée  sous  les  deux  espèces;  un  chapitre  décida  qu'il  en  se- 
rait ainsi.  Carlostadt,  qui  professait,  sur  la  présence  reelle,  des 
idées  en  désaccord  avec  celles  du  maître,  voulut  détruire ,  à  la 
tête  des  jeunes  gens,  les  restes  du  papisme  ;  déjà  l'on  disait  la 
messe  en  langue  vulgaire,  déjà  l'on  communiait  sans  confession. 
Or,  comme  il  était  permis  à  chacun  d'interpréter  la  Bible  à 
son  gré,  sans  que  ni  pape  ni  théologiens  eussent  le  droit  d'in- 
tervenir, il  ne  faut  point  sétonner  qu'il  surgit  autant  d'opinions 
qu'il  y  avait  de  tètes. 

Dans  sa  retraite  ,  qu'il  appelait  son  Patmos,  Luther  s'occupa 
d'asseoir  ses  propres  idées ,  disséminées  jusque  alors  au  hasard, 
et  de  préparer  le  symbole  de  la  foi  nouvelle  ;  mais,  incapable  de  se 
soumettre  à  aucune  méthode,  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Ce  fut 
là,  cependant,  qu'il  terminala  version  de  la  Bible,  son  principal 
ouvrage;  quoique  peu  versé  dans  la  langue  hébraïque,  il  puisa 
dans  son  enthousiasme  des  inspirations  en  rapport  avec  celles 
du  texte^  dont  il  reproduisit  la  grandeur  lyrique  avec  une  su- 
blime simplicité.  Fortifié  par  la  solitude,  il  quitta  son  asile, 
et  se  mit  à  prêcher  contre  les  désordres  qui  avaient  éclaté  ;  il 
rétablit  la  subordination,  et  répandit  cent  mille  Bibles  en  langue 
allemande,  dans  lesquelles  chacun  peut  trouver  des  arguments 
pour  sa  propre  opinion.  Il  courut  alors  à  Orlemond,  où  se  trou- 
vait Carlostadt,  «  afin  d'écraser  ce  Satan  ;  »  Carlostadt  lui  fit 
jeter  de  la  boue  et  des  pierres  par  la  populace,  puis  alla  le  trouver 
à  l'hôtellerie  de  l'Ours  noir.  Dans  ce  premier  concile  des  nouveaux 
apôtres,  ils  se  disent  les  plus  grossières  injures.  Luther  offre  un 
florin  à  son  antagoniste  pour  qu'il  écrive  contre  son  opinion  , 
et  Carlostadt  accepte;  il  se  font  apporter  du  vin  pour  boire  à  la 
santé  l'un  de  l'autre,  et  leurs  adieux,  en  se  quittant,  sont  d'une 
part  :  Piiissé-je  te  voir  bientôt  sur  la  roue  ;  et  de  l'autre  :  L(  toi, 
puisses-tu  te  rompre  le  cou  avant  de  sortir  de  la  ville! 

Bientôt  des  prêtres  de  mauvaise  vie ,  des  moines  qui  avaient 
prononcé  des  vœux  contre  leur  volonté  saisirent  l'occasion  de 
secouer  toute  discipline:  la  réforme,  pour  eux,  c'était  de  s'af- 

lll>T.  HMV.    —   T.    XV.  .! 
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franchir  de  devoirs  pénibles,  de  se  procurer  de  l'argent  et  une 
femme  (ij.  Lutlier  lui-mérae  déposa  l'iiabit  relif^ieux,  et  offrit 
son  couvent  désert  à  l'électeur,  qui  lui  en  fit  présent.  Il 
changea  la  forme  du  culte,  prohiba  la  messe ,  et  se  maria  à 
Catherine  Boreu,  ex-religieuse.  Il  ne  faut  pas  demander  si 
les  plaisanteries  manquèrent  à  cette  union  d'un  moine  avec 
une  religieuse,  ni  si  Luther  répondit  avec  des  sarcasmes  et  sa 
violence  accoutumée.  La  nonne,  aigrie  par  le  long  silence  et 
les  petites  haines  du  cloître,  enorgueillie  de  possederle  réfor- 
mateur et  d'avoir  ose  faire  un  pas  illégal  ,  devint  querelleuse  ; 
elle  irrita  son  époux,  se  plaignit  des  calomnies  auxquelles  ils 
étaient  en  butte,  et  lui  lit  éprouver  tous  les  tourments  que  la 
médiocrité  positive  peut  infliger  a  l'homme  de  génie.  Luther 
supporta  ces  criailleries  comme  une  chose  naturelle ,  comme 
une  condition  inévitable  chez  les  femmes  pour  devenir  mères, 
seule  fonction  pour  laquelle  Dieu  les  fit  (2j.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  se  reposait  au  inilieu  de  sa  famille  de  ses  luttes  extérieures; 
il  riait,  plaisantait,  il  aimait  api'és  tant  de  haines.  Si  sa  Ca- 
therine gémissait  des  périls  qui  les  menaçaient ,  il  lui  inspirait 
de  la  conliuace  en  Dieu,  lui  disait  de  doux   propos  (3),   et  la 

(1)  Civitalts  aliquot  Germanix  implentur  erroribus,  desertoribus  mo- 
nasteriorum,  sacerdotibus  conjugatis,  plerisque  famelicis  ac  nudis.  i\ec 
aliud  quanisultatur,  editar,  bibaturac  cubatur,  nec  docent  nec  discunl ; 
nulla  vitx  sobrielas,  nulla  stnceritas.  Ubicumque  sunt,  ibijacent  omnes 
boiix  disciplina;  cuni  pielate  (Ekasmi  Ep.  902,  1527).  Salis  jamdm  audi- 
viinus  :  Evangelium.  Evangelium,  Evangeliuin  ;  mores  evangelicos  desi- 
deranius  {Ep.  dia).  Duo  tantum  quartini,  censum  et  uxoreni  :  aetera 
prxstat  mis  EvanijeUum,  hoc  est  potestatem  vivendiut  volunt  Ep.  1006). 
Tnles  vidi  mores  (Basileas)  ut,  etiamsi  minus  displicuissent  dogmata, 
iion  placuissel  tamen  cum  hujusmodi  fœdus  inire  (Ep.  1056). 

(2)  '<  La  première  année  île  notre  mariage,  ma  femme  avait  un  besoin  extraor- 
dinaire de  bavardage.  Elle  venait  s'asseoir  à  côté  de  moi  quand  je  travaillais; 
si  elle  n'avait  rien  à  dire,  elle  me  demandait  s'il  était  vrai  qu'à  la  cour  de  Prusse 
le  margrave  eût  son  frère  pour  majordome.  —  Mais,  Catherine,  Catherine,  lui 
disais-je,  avant  de  me  coûter  de  pareilles  fadaises ,  avez- vous  dit  votre  Pa- 
ter? 

(3)  Pendant  qu'elle  allaitait  un  enfant,  et  que  le  petit  Hercule  se  tenait  près 
d'elle  tout  riant,  Luther  lui  disait  :  «  Voilà  un  bon  petit  bonhomme  qui,  comme 
tout  ce  qui  vient  de  nous,  est  détesté  par  le  pape,  le  duc  George,  leurs  adhérents 
et  tous  les  diables  d'enfer.  Malj-ré  cela,  le  pauvre  petit  est  plus  intrépide  qu'un 
philosophe  ;  il  ne  s'aj^ite  ni  ne  se  demaillotle,  il  tette,  sautille,  est  de  bonne 
humeur ;(iuand  il  est  rassasié,  il  tourne  sa  petite  tète  blonde  et  sourit;  le 
tourbillon  des  choses  humaines  ne  l'émeut  pas.  Faisons  comme  lui;  c'est  une 
bonne  leçon...  « —  «  Laplusgrande  grâceque  Dieu  puisse  accorder  à  une  femme 
c'est  un  mari  bon  et  ()ieuv,  a  ()ui  elle  puisse  coiilicr  son  sort,  son  bonheur. 


LUTHER.  35 

raort  d'une  petite  fille  lui  faisait  verser  des  torrents  de  larmes  (l). 

Ce  mélange  de  bonhomie  et  de  fierté,  d'élégie,  de  sarcasme,  de 
fougue  et  de  subtilité  se  reproduit  sans  cesse  dans  la  vie  de 
Luther.  Sans  doute,  à  cette  époque,  on  ne  connaissait  guère 
l'urbanité  ni  la  modération  dans  les  mœurs  et  les  discours,  et 
cependant  le  ton  licencieux  et  bouffon  avec  lequel  il  parle  des 
choses  et  des  oersonnes  les  plus  élevées  inspire  du  dégoût. 
Lorsque,  le  soir,  il  se  rendait  à  la  taverne  pour  rire  de  ce  qu'il 
avait  prêché  le  matin,  il  lui  échappait  des  traits,  et  il  en  existe 
un  recueil  (  Tisrhrede)^  dignes  d'une  orgie  de  débauchés.  Nous 
ne  ferions  pas  mention  de  ces  trivialités  si  elles  n'avaient  été 
pendant  longtemps  le  langage  de  ses  sectateurs,  qui  n'en  ont 
pas  même  eucore  perdu  l'habitude.  Si  l'on  nous  disait  que  c'é- 
tait le  style  ordinaire,  nous  répondrions  que  nous  ne  rencon- 
trons pas  de  ces  injures  ignobles  parmi  les  chefs  des  catholiques  , 
mais  dans  cette  tourbe  que  toute  Ccfuse  traîne  à  sa  suite,  et  qui 
ne  saurait  pas  plus  la  déshonorer  qu'elle  ne  peut  la  défendre. 

Cependant  le  maître,  qui  raillait  tous  les  préjugés,  croyait  lui- 
même  aux  sortilèges,  aux  maléfices,  à  toctes  les  puérilités  des 
bonnes  femmes;  dans  son  Patmos,  il  a  vu  les  noisettes  danser 
dans  le  plat  devant  lui  ;  il  a  oui  le  fracas  de  trois  mille  barriques 
roulées  du  haut  en  bas  des  escaliers  du  château  par  une  main  infer- 
nale ;  il  a  vu  le  Killkroppft,  enfant  né  des  puissances  sataniques, 
s'asseoir  au  milieu  de  ses  lils  ;  enfui,  il  a  entendu  le  diable,  dont  le 
pas  ressemble  au  pétillement  d'une  bourrée  qu'on  vient  de  jeter 
au  feu.  D'autres  follets  babitent  sa  maison,  et  s'amusent  à  mettre 
en  désarroi  le  tournebroche,  le  balai ,  les  ustensiles  de  ménage; 
plusieurs  fois  le  diable  lui  lit  passer  de  mauvaises  nuits ,  et  lors- 


sa  vie,  dont  les  enfants  soient  les  vôtres  et  vôtre  la  satisfaction.  Catherine, 
vous  avez  un  mari  pieux  qui  vous  aiuie,  vous  êtes  impératrice;  remerciez-en 
Dieu.  » 

«  Voilà  comme  étaient  nos  pères  dans  le  paradis,  simples  et  naïfs,  sans  ma- 
lice ni  hypocrisie.  Nous  aurions  été  absolument  comme  cet  enlanl ,  lorsqu'il 
parle  de  Dieu  avec  tant  de  ceitituile.  Quels  durent  être  les  sentiments  d  Abra- 
ham lorsqu'il  consentit  à  sacrifier  son  fils  unique  !  il  ne  l'aura  pas  dit  à  Sara.  » 
Ce  dernier  trait  est  d'une  familiarité  et  d'un  sentnnent  presque  sublime. 

(1)  «  Il  faut  bien  l'avouer,  je  pleure  et  je  me  sens  le  cœur  mort  dans  la  poi- 
trine. Ses  traits,  ses  gestes,  ses  discours  sont  gravés  au  Ibnd  de  mou  àme  ;  je 
la  vois  comme  je  la  voyais  vivante,  commi;  je  la  vis  à  l'agonie.  Ma  fille,  ma 
douce  et  obéissante  petite  fille!  La  mort  du  Christ  (et  que  sont  les  autres 
morts  près  de  celle-là  j  est  impuis'^ante  à  m'arracber  à  cette  pensée.  Elle  était 
si  enjouée,  si  aimable,  si  pleine  d'amour!  » 
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qu'il  était  trop  liarcclé ,  il  le  mettait  en  fuite  avec  trois  paroles 
que  la  décence  ne  permet  pas  de  répéter. 

Luther  avait  beaucoup  de  savoir  ;  mais,  au  lieu  de  l'élégance 
et  de  l'harmonie  des  classiques,  on  trouve  dans  son  latin  de  l'ef- 
fort et  un  verbiage  diffus.  Si,  pour  écrire  à  Rome,  il  s'étudie  à  se 
polir,  il  prodigue  les  adjectifs,  et  devient  gonflé,  emphatique  ;  il 
fait  mieux  quand  la  colère  l'anime.  A  défaut  de  l'expression  la- 
tine ,  il  emploie  le  mot  allemand  ;  du  reste,  ne  s'inquiétant  pas 
de  l'art,  il  parle  parce  qu'il  a  besoin  de  parler.  11  n'argumente  pas 
avec  clarté;  mais  il  se  retranche  dans  les  paradoxes,  et  prétend 
raisonner  sur  les  probabilités  à  la  manière  des  scolastiques  ;  ainsi, 
lors  même  qu'il  avance  les  propositions  les  plus  hardies,  il  ajoute . 
Cela  est  de  la  logique  et  non  de  la  croyance,  et  la  foi  n'y  a  que 
faire  (1). 

Mais  il  avait  acquis  de  l'habileté  à  traiter  les  matières  philo- 
sophiques et  religieuses  dans  la  langue  maternelle.  Il  possédait 
les  dons  de  l'orateur  :  une  fécondité  de  pensées  inépuisable,  une 
imagination  prompte  à  recevoir  les  impressions  comme  a  les 
transmettre,  une  abondance  et  une  souplesse  inexprimables  de 
style.  Il  avait  la  voix  claire  et  retentissante,  l'œil  ardent  , 
la  tète  belle,  les  mains  remarquables,  le  geste  large  et  varié; 
ses  habits,  ses  cheveux  et  ses  dents  étaient  toujours  très-pro- 
pres. Il  vécut  au  milieu  du  peuple  ,  l'étudia  et  comprit  qu'il  est 
la  source  des  révolutions  durables.  Sa  parole  est  animée  par 
l'orgueil  de  l'infaillibilité  personnelle,  qui  se  résigne  à  accepter 
la  parole  de  Dieu,  mais  se  réserve  le  droit  de  l'interpréter  comme 
il  lui  plait  Aussi  déclame-t-il  avec  impétuosité,  sans  respecter 
rien  ;  l'esprit  et  l'imagination  lui  tiennent  lieu  de  génie  ;  il  s'a- 
vance par  colère,  par  fougue,  sans  s'apercevoir  où  il  va.  Il 
prêcha  trois  fois  dans  un  jour  sans  que  jamais  la  matière  lui 
manquât,  et  toujours  avec  la  chaleur  et  le  désordre  d'une  ode  : 
homme  éloquent,  si  le  mouvement  continuel  de  l'âme  constitue 
l'éloquence.  C'était  encore  le  prédicateur  catholique;  mais  il 
prévoyait  que  l'éloquence  tomberait  avec  le  dogme,  et  si  l'on 
n'osait  plus  émouvoir  les  consciences  par  la  terreur  ou  le  senti- 
ment. 

Aucune  de  ses  doctrines  n'était  nouvelle;  l'Église  fut  obligée, 
dés  le  berceau,  de  soutenir  par  sa  parole  les  vérités  qu'elle  scel- 

(1)  ?iihil  asscrens,  sed  dispirtnns,  non  in  fide,  scd  in  opinionibiis  sr/io- 
lustiris.  —  L)illif'r  contre  Eck. 
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lait  de  son  sau^,  et,  .réunie  autour  du  successeur  de  Pierre,  de  dis- 
cuter des  dogmes,  et  de  fulminer,  selon  l'inspiration  de  l'Hsprit- 
Saint,  contre  l'orgueil  de  la  raison,  qui  dit  à  l'oreille  de  l'homme, 
comme  jadis  le  tentateur:  Et  toi  aussi  lu  en  dieu!  Durant  la 
lutte  entre  le  pastoral  et  l'épée,  toutes  les  questions  relatives  au 
pouvoir  pontifical  avaient  été  agitées,  et  le  monde  avait  proclamé 
la  supériorité  de  la  matière  sur  l'esprit,  de  la  force  sur  l'opinion. 
Les  vaudois,  les  cathares  et  toute  cette  variété  de  novateurs  avaient 
considéré  l'Écriture  comme  le  juge  unique  en  matière  de  foi  :  ils 
soutenaient  que  la  tradition,  comme  parole  humaine,  était  su- 
jette à  l'erreur,  tandis  que  la  lettre  de  feu  de  l'Écriture  res- 
plendissait comme  le  soleil  et  restait  pure  de  toute  illusion;  que 
le  culte  extérieur  était  inutile,  et  qu'il  fallait  voir  dans  le  succes- 
seur de  Pierre  un  Antéchrist  dont  la  chaire  ne  tarderait  pas 
à  s'écrouler.  La  liberté  d'examen  avait  servi  de  bannière  à  tous 
les  hérétiques  du  moyeu  âge  ;  il  n'existait  pas  une  erreur  ni 
une  vérité  sur  la  grâce,  sur  la  justification,  sur  le  purgatoire, 
qui  n'eût  fourni  matière  à  discussion. 

Luther  ne  fit  donc  que  rassembler  les  doutes  émis  à  travers 
les  siècles,  et  substituer  à  la  constance  de  la  tradition  des  tâton- 
nements continuels  d'explications  vulgaires  qu'il  jetait  hardiment, 
sans  s'inquiéter  de  les  mettre  d'accord,  au  milieu  d'un  monde 
préparé  plus  que  jamais  à  recevoir  une  semblable  semence.  Quel- 
ques âmes  droites,  frappées  de  la  force  merveilleuse  de  son  es- 
prit, crurent  aussi  qu'il  était  l'homme  suscité  de  Dieu  non  pour 
détruire  le  dogme,  mais  corriger  les  abus.  Les  gens  de  lettres  trou- 
vaient qu'il  écrivait  grossièrement;  mais  ils  applaudissaient  à 
ses  attaques  contre  la  scolastique ,  désormais  discréditée  ,  et 
contre  les  moines ,  qu'ils  considéraient  comme  l'ignorance  et  la 
pédanterie  incarnées. 

Les  premiers  qui  lui  répondirent  avaient  recours  à  des  argu- 
ments en  forme;  mais  Luther  leur  échappait  à  l'aide  d'une 
plaisanterie  et  par  l'audace  ;  il  exaltait  les  étudiants,  qui  lui  prodi- 
guaient les  applaudissements  et  couvraient  de  huées  ses  contra- 
dicteurs. 

11  y  avait  donc  chez  lui  plus  d'impétuosité  que  de  force; 
c'était  un  torrent  qui  se  précipite  d'une  grande  hauteur  et  qui, 
malgré  son  faible  volume,  acquiert  de  la  force  dans  sa  course 
et  produit  un  grand  fracas  ;  mais  cette  fougue ,  ces  invectives , 
cette  intolérance  inflexible,  ce  magnifique  dédain  des  rois  et 
«  de  Satan  »  le  rendaient  populaire. 
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Nous  avons  toujours  vu  dans  l'histoire  la  force  anormale  se 
faire  admirer  et  entraîner  les  hommes  qui  ont  besoin  de  mou- 
vement, de  même  que  ceux  qui  redoutent  la  fatigue  de  penser 
par  eux-mêmes.  Les  Allemands  avaient  appris  à  maudire  les 
papes  depuis  le  jour  où  ils  les  avaient  vus  faire  obstacle  aux  pro- 
jets des  empereurs,  qui  voulaient  confondre  l'ordre  matériel  et 
l'ordre  moral.  Flattés  à  cette  heure  dans  leur  sentiment  de  mal- 
veillance contre  tout  ce  qui  était  au  delà  des  Alpes,  contre  ces 
papes  qui  avaient  soustrait  à  leurs  invasions  une  civilisation 
entière,  ils  s'attachèrent  au  nouvel  Arrainius,  et  déclamèrent 
contre  les  pompes  et  les  délicatesses  qui  leur  étaient  inconnues  , 
contre  cette  culture  raffinée  dont  ils  étaient  incapables. 

Le  nombre  des  fauteurs  du  prédicant  fougueux  s'accroissait 
donc  chaque  jour.  A  leur  tète  se  distinguait  Ulric  de  Hutten, 
alors  le  roi  de  la  presse ,  auteur  des  Epistola  obscurorum  viro- 
rwn;  aussi  prompt  a  se  servir  de  l'épée  que  de  la  plume,  il  com- 
battit en  champ  clos  contre  quatre  Français  qui  avaient  mal 
parlé  de  l'empereur  Maxirailien,  et  accompagna  d'une  préface 
violente  l'opuscule  de  Laurent  Valla  sur  la  donation  de  Constan- 
tin. Il  avait  laissé  le  latin  pour  l'allemand,  et  conçu  l'idée  d'une 
assemblée  annuelle  d'évéques  avec  mission  dérégler  l'Eglise; 
il  méditait  encore  une  constitution  chrétienne  de  l'Empire,  à 
la  tète  de  laquelle  aurait  été  Charles-Quint  ;  mais  les  hésitations 
de  ce  prince  l'engagèrent  à  se  tourner  vers  François  de  Sickingen. 

François  de  Sickingen,  noble  immcdiat  du  Rhin,  qui  fut  l'un 
des  derniers  à  renoncer  au  droit  de  la  force,  s'élançait  de  son 
château  de  Landsthul  pour  réprimer  avec  le  glaive  les  torts 
laissés  impunis  par  les  tribunaux.  Il  fit  la  guerre  à  Worms  pour 
la  défense  d'un  simple  particulier,  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  , 
et  se  soutint  trois  années  avec  les  dépouilles  des  marchands  qui 
se  rendaient  à  la  foire  de  Francfort  ;  il  devint  si  redoutable  que 
Maximi  ien  se  vit  forcé  de  révoquer  le  ban  et  de  le  prendre  à 
son  service;   une  voix  même  proposa  de  l'élever  à  l'Empire. 

Un  des  premiers,  il  épousa  le  parti  de  Luther,  et  lui  offrit  son 
château,  dans  l'espoir  d'écarter  les  entraves  apportées  aux  guer- 
res privées.  A  la  tète  de  douze  cents  hommes  de  tous  pays,  il 
assaidit  l'électeur  de  Trêves ,  et  guerroya  avec  fureur  contre 
tous  les  princes  qui  vinrent  pour  réprimer  ses  brigandages; 
enfin ,  assiégé  dans  sa  forteresse  avec  des  armes  dont  sa  cava- 
lerie ignorait  l'usage,  il  fut  blessé  ,  fait  prisonnier  sur  la  brèche, 
et  mourut. 
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Luther  s'était  flatté  d'avoir  un  vijîoureux  appui  dans  Érasme , 
rUoinme  le  plus  en  crédit  du  temps  ;  celui-ci ,  après  lui  avoir 
aplani  la  route,  avait  applaudi  à  ses  premiers  pas  ,  parce  qu'il 
ne  voyait  dans  la  question  soulevée  qu'une  querelle  littéraire 
entre  les  idolâtres  des  vieilles  écoles  et  les  partisans  d'une  ré- 
forme et  des  améliorations  (1);  mais,  comme  tous  les  hommes 
d'une  foi  incertaine,  qui  croient  tout  savoir  lorsqu'ils  ont  une 
parole  élégante,  il  voulait  rire  du  catholicisme  sans  cesser  d'être 
catholique.  Luther  caressa  cet  arbitre  de  la  renommée;  mais  c'é- 
taient deux  athlètes  trop  fiers  pour  se  donner  la  main.  Erasme 
prit  ombrage  de  ce  moine  qui ,  bien  loin  de  l'égaler  comme 
écrivain  élégant,  s'élevait  à  son  niveau  et  attirait  les  reuards 
de  toute  l'Allemagne,  qu'il  était  habitué  à  voir  se  fixer  sur  lui 
seul. 

On  ne  saurait ,  à  coup  sûr,  louer  chez  Erasme  la  fermeté  de 
la  foi.  Épris  d'un  vain  amour  de  gloire,  il  s'aperçut  que  s'at- 
tacher à  un  parti  c'était  le  moyen  de  s'aliéner  le  parti  con- 
traire, de  diminuer  ce  tribut  d'éloges  et  d'admirations  dont  il 
aimait  à  se  repaître,  et  de  compromettre  même  sa  tranquillité. 
Dans  ses  plaisanteries,  il  n'avait  respecté  ni  dogmes  ni  pratiques, 
bien  qu'il  s'enveloppât  toujours  d'un  voile  et  se  servît  d'une 
phrase  assez  ambiguë,  afin  de  pouvoir  se  dédirq  au  besoin. 
11  parlait  mal  des  moines  ,  mais  il  écrivait  à  chacun  d'eux  d'un 
ton  caressant  ;  il  ne  ménageait  pas  les  papes  ,  mais  il  baisait 
les  pieds  de  Léon  X ,  dont  il  recevait  une  pension  ;  peu  dis- 
posé ,  du  reste ,  à  être  martyr  pour  aucune  religion  ,  il  écri- 
vait «  :  Luther  nous  a  donné  une  doctrine  salutaire  et  d'excel- 
«  lents  conseils  ;  plût  à  Dieu  qu'il  n'en  eût  pas  détruit  les  effets  par 
«  des  erreurs  impardonnables  !  Mais,  quand  même  il  n'y  aurait 
«  rien  à  réprouver  dans  ses  écrits ,  je  ne  me  suis  jamais  senti 
«  disposé  à  mourir  pour  la  vérité.  Tous  les  hommes  n'ont  pas 
«  obtenu  le  courage  nécessaire  pour  être  martyrs  ;  si  j'avais  été 
«  mis  à  l'épreuve  de  la  tentation,  j'aurais,  je  le  crains,  fait 
'<  comme  saint  Pierre.   » 

Piqué  cependant   de  l'indifférence  orgueilleuse  que  lui  té- 


(I)  Érasme  dit:  «  Je  m'étais  trompé  ;  j'admirais  cet  homme,  qui  venait,  tête 
levée,  flajjeller  les  vices  de  son  siècle,  les  évoques  revêtus  de  la  pourpre;  qui 
ne  se  courbait  devant  aucune  majesté,  même  devant  le  pontile  su|  rème;  qui, 
d'une  main  saintement  audacieuse,  découvrait  jusqu'aux  nudités  paternelles.  » 
Ep.,  p.  736. 
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moignait  Luther ,  i!  ne  resista  poiut  au  désir  d'humilier  ce  rival , 
et  il  se  mit  à  l'œuvre  à  la  grande  joie  des  catholiques:  mais 
il  connaissait  peu  la  matière,  et  le  livre  dont  il  le  menaçait 
ne  paraissait  pas.  S'il  lançait  des  traits  contre  Luther,  il  ne  les 
épargnait  pas  aux  catholiques ,  et  il  répondit  au  vicaire  des 
religieux  augustins ,  qui  lui  demandait  :  Qiûa  donc  fait  ce 
pauvre  frère  Marlin  pour  que  tous  soient  déchaînés  contre 
lui?  —  Deux  gros  péchés  :  il  a  attenté  à  la  tiare  des  papes  et 
au  ventre  des  moines. 

Après  de  longs  ménagements  ou  de  la  compassion ,  après 
avoir  plaisanté  sur  sa  prétention  de  «  marcher  sur  des  œufs 
sans  les  casser,  »  eu  lui  répétant  que  «  l'Esprit-Saint  n'est  pas 
sceptique  ,  »  Luther  finit  par  lui  décocher  une  lettre  comme  il 
savait  les  faire  ,  et  le  maltraita  sans  réserve  à  plusieurs  repri- 
ses (1).  Érasme  aurait  eu  une  belle  occasion  pour  donner  car- 
rière à  ses  sarcasmes  et  à  son  rire  puissant  contre  ces  milliers 
d'opinions  opposées  les  unes  aux  autres ,  contre  les  discordes 
nées  parmi  les  réformateurs,  et  contre  les  superstitions  qui  al- 
laient toujours  croissant;  mais  il  prit,  au  contraire,  la  chose  du 
côté  sérieux  ,  et  publia  une  réfutation  théologique  sur  le  point 
où  le  catholicisme  touche  au  rationalisme,  c'est-à-dire  sur  la 
puissance  naturelle  de  l'homme.  Luther  avait  nié  le  libre  ar- 
bitre, au  lieu  de  lui  assigner  des  limites;  Érasme  voulut  prendre 
un  terme  moyen ,  et  le  concilier  avec  la  grâce.  Mais  ce  n'était 
pas  le  moment  des  conciliations  ;  personne  n'entendit  ce  traité , 
lequel  sent  tout  à  fait  l'école,  et  qui  ne  put  tenir  contre  la  ré- 
ponse de  Luther,  toute  pleine  de  feu,  d'images  et  d'ironie. 

Nous  l'avons  vu  rechercher  l'appui  des  princes  ;  en  effet,  si, 
après  la  disparition  sans  résultat  des  anciennes  hérésies,  la 
sienne  triompha,  c'est  qu'elle  tendait  à  l'absolutisme  dans  un 


(1)  «  A  peine  guéri,  je  veux,  avec  l'aide  de  Dieu,  écrire  contre  lui  et  l'a- 
néantir. Nous  avons  souffert  qu'il  se  raillât  de  nous  et  nous  mit  le  poing  à 
la  gorge.  Mais  aujourd'hui  qu'il  veut  en  faire  autant  avec  Jésus-Christ,  nous 
nous  élèverons  contre  lui...  Il  est  vrai  (ju'écrascr  Érasme  c'est  comme  écraser 
une  punaise;  mais  j'ai  plus  à  cœur  mon  Christ,  dont  il  se  moque,  que  tout  le 
péril  il'Érasme. 

«  ...  Si  j'échappe ,  je  veux,  Dieu  aidant ,  jiurger  l'Église  de  la  souillure  de 
cet  honiine.  (1  a  semé  et  fait  naître  Crotus,  Egranus,  'Witkelin,  Œcolampade, 
Campanus  et  autres  visionnaires  ou  épicuriens... 

«  S'il  prêche,  il  chantonne  comme  un  vase  fêlé;  il  attaque  la  papauté  ,  et 
aujourd'hui  il  renfonce  se-  cornes.  .  > 
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temps  OÙ  Ton  sentait  davantage  le  besoin  de  l'ordre,  Luther, 
cependant,  n'épargnait  pas  ceux  qui  avaient  le  pouvoir;  il  di- 
sait proverl)ialoment  :  Principem  et  non  lalronem  esse,  vix  est 
possibile  (!)•  «  Un  prince  de  bon  sens,  disait-il  aussi,  est  un 
oiseau  très-rare ,  plus  rare  encore  un  prince  pieux.  Ce  sont, 
d'ordinaire,  les  plus  grands  fous  ou  les  plus  effrontés  vauriens 
de  la  terre.  Il  faut  toujours  s'attendre  au  pire  de  leur  part,  ra- 
rement à  quelque  chose  de  bien,  surtout  dans  les  choses  divines  ; 
car  ils  sont  les  bourreaux  de  Dieu,  qui  les  emploie,  dans  sa  colère, 
à  châtier  les  méchants  et  à  maintenir  la  paix  au  dehors.  Un 
grand  seigneur  est  notre  Dieu  ;  il  doit  donc  avoir  de  très-nobles 
bourreaux,  de  sérénissimes  alguazils  (2).  »  Tl  écrivit  contre  le 
duc  de  Brunswick  un  livre  intitulé  Paillasse  ;i\  traitait  Charles- 
Quint  de  bête  allemande ,  de  fou  enragé,  de  soldat  du  pape, 
d'huissier  du  diable  (3). 

Son  amour-propre  dut  être  singulièrement  flatté  d'avoir  un 
roi  pour  antagoniste.  Henri  VIII  entreprit  de  réfuter  ses  idées 
sur  le  fait  des  sacrements,  et  le  traita  de  sot  et  d'ignorant  :  «  Le 
«  petit  savant  a  beau  nier  que  toute  la  communion  chrétienne 
«  salue  dans  Rome  sa  mère  et  son  guide  spirituel  jusqu'aux  ex- 
(f  trémités  du  monde ,  les  chrétiens,  séparés  par  l'Océan  et  le 
«  désert,  obéissent  au  saint-siége.  Si  donc  cet  immense  pouvoir 
«  n'est  venu  au  pape  ni  par  l'ordre  de  Dieu,  ni  par  la  volonté 
«  de  l'homme,  si  c'est  une  usurpation  et  un  larcin ,  que  Luther 
«  nous  en  montre  l'origine.  La  dérivation  d'un  si  grand  pou- 
«  voir  ne  saurait  être  enveloppée  de  ténèbres  ;  le  souvenir  peut 
«  en  fixer  le  temps.  Est-il  né  il  y  a  deux  ou  trois  siècles? 
«  voici  l'histoire,  qu'on  lise. 

«  Mais  si  cette  puissance  remonte  si  haut  que  son  principe  se 
«  cache  dans  la  nuit  des  temps ,  alors  on  doit  savoir  que  les  lois 
«  humaines  légitiment  toute  possession  dont  la  mémoire  ne  peut 
(f  indiquer  la  source ,  et  que,  du  consentement  unanime  des  na- 
«  tions,  il  est  défendu  de  toucher  à  ce  que  le  temps  a  rendu  im- 
«  muable. 

«  Il  faut  une  rare  impudence  pour  affirmer  que  le  pape  a  fondé 
«  son  droit  par  le  despotisme.  Pour  qui  Luther  nous  prend-il  ? 
«  JNous  croit-il  assez  stupides  pour  nous  laisser  persuader  qu'un 

(1)  Seckendorf,  Ilist.  luthernnismi,  I,  2l'>. 

(2)  Œuvres  allemandes  de  fjU(her,i.  U,  \>.  181. 
(3)/6?U,  t.  Vil,  p.  276-'?78. 
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«  pauvre  prêtre  est  parvenu  à  établir  un  pouvoir  comme  le  sien  ? 
«  que ,  sans  but ,  sans  aucune  espèce  de  droit ,  il  a  soumis  tant 
«  de  nations  à  son  sceptre?  que  tant  de  cités ,  de  royaumes ,  de 
a  provinces  se  soient  trouvés  prodiiïues  de  leur  liberté  au  point  de 
«  reconnaître  l'autorité  d'un  étranger  à  qui  n'était  dû  ni  foi ,  ni 
rt  hommatre,  ni  obéissance?  » 

Le  roi  tbéologien  continue;  avec  une  argumentation  solide  et 
bien  enchaînée,  il  défend  contre  Luther  la  messe,  sous  le  double 
aspect  dogmatique  de  bonne  œuvre  et  de  sacrifice.  Puis,  lorsque 
Lulber  dit  que  ces  paroles  du  Christ,  Ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel,  étaient  adressées  à  tous  les  fidèles , 
le  roi  laisse  de  côté  les  syllogismes,  et  cite  un  exemple  historique, 
(f  Émilius  Scaurus.  accusé  devant  le  peuple  romain  par  un  homme 
a  sans  réputation  ,  s'écria  :  Quirites,  Varu s  affirme,  et  moi  je 
«  nie;  qui  de  nous  deux  croirez-vous?  Le  peuple  applaudit,  et 
«  l'accusateur  se  retira  confus.  Je  ne  veux  pas  un  autre  argument 
«  dans  cette  question  du  pouvoir  des  clefs.  Luther  dit  que  les  pa- 
ff  rôles  d'institution  s'appliquent  aux  laïques,  saint  Augustin  le 
«  nie  ;  qui  croirez-vous?  Luther  dit  oui,  Bède  dit  non  ;  qui  croirez- 
«  vous  ?  Luther  dit  oui,  saint  Ambroise  dit  non  ;  qui  croirez-vous  ? 
«  Luther  dit  oui ,  l'Église  tout  entière  se  lève  et  dit  non  ;  qui 
«  croirez-vous  (l)?  » 

Luther  se  déchaîna  contre  le  «  Pharaon  d'Angleterre,  insensé, 
fou,  poltron,  roi  de  paille,  bouffon  de  jeudi  gras  (2),  le  plus  abject 
des  ânes  et  pourceau  de  saint  Thomas.  »  Comment  oserait-il  s'atta- 
quer à  lui ,  '<  ours  et  lion  pour  l'effroi  des  tètes  couronnées  et  des 
raisonneurs  enfroqués,  prêt  à  briser  leur  cerveau  de  fer  et  leur 
front  de  bronze?  »  mais  à  peine  l'eut-on  averti  de  la  colère  où 
il  avait  mis  le  roi ,  qu'il  lui  adressa  des  excuses  d'une  extrême  bas- 
sesse. 

Dans  ses  jugements  à  l'égard  des  contemporains,  il  montra,  se- 
lon la  passion  qui  l'animait,  une  extrême  mobilité.  >'ous  l'avons 
déjà  vu  changer  de  langage  envers  Érasme;  Eck,  qu'il  avait 
proclamé  im  homme  insigne  pour  V esprit  et  l'érudition ,  ne  fut 
bientôt  qu'un  théologâtre,  un  déplorable  sophiste.  L'Université 
de  Paris,  qu'il  avait  appelée  la  mère  des  sciences  et  de  la  saine 

(1)  Il  gAtait  mallinireuseinent  tie  si  bonnes  raisons  par  des  impertinences 
grossières ,  trop  liahituelles  à  cette  époque  ;  la  réplique  qu'il  fit  faire  à  la  ré- 
ponse fie  Luther  finit  on  le  laissant  ciim  stiis  ftiriis  etfuroribus ,  cumsuis 
merdis  et  siercoiibiis,  cacanlem  cacatumque. 

(2)  Œuvres  de  Luther,  t.  Il,  p.  146;  t.  V,  p.  517. 
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théologie,  devint,  lorsqvi'il  eut  perdu  l'espoir  de  se  la  concilier,  la 
sentine  des  hérésies,  la  grande  prostituée,  couverte  de  lèpre  de  la 
tête  aux  pieds;  il  traita  ses  membres  d'asini  pari sienses. 

Avec  une  telle  manière  de  procéder ,  il  était  impossible  d'at- 
tendre de  lui  ni  une  résistance  convenable,  ni  une  bonne  organi- 
sation. Mais  il  fit  une  acquisition  d'une  haute  importance  dans  Phi- 
lippe Mélauchthon  (Schwartz-Erde),du  Palatinat,  beau  jeune  "^J'!,^^^;'.:^';"- 
homme  de  vingt  ans,  aux  cheveux  bouclés ,  à  l'œil  tendre,  d'une 
douceur  inaltérable,  et  qui  avait  reçu,  en  outre,  une  éducation 
excellente;  il  était  helléniste  habile,  et  comprenait  tout  l'avan- 
tage que  l'on  pouvait  tirer  des  classiques.  Il  sembla  destiné  à  ré- 
gler la  fougue  du  réformateur,  dont  il  disait  :  Il  a  la  colère  d'A- 
chille et  les  fureurs  d'Hercule  ;  Je  le  juge  pourtant  meilleur  gii  il 
ne  le  parait  dans  ses  écrits.  Il  disposa  clairement  la  doctrine  re- 
formée dans  ses  Lieux  communs,  où  il  affirme  que  la  Justification 
se  fait  devant  Dieu  par  la  foi  seulement,  et  que  celle-ci  est  pro- 
duite par  la  grâce  indépendamment  de  la  volonté  (ie  l'homme, 
qui  n'a  point  le  libre  arbitre  et  ne  peut  mériter  par  ses  bonnes 
œuvres. 

Il  faut  donc  chercher  dans  les  sectateurs  de  Luther  plutôt  que 
dans  lui-même  le  symbole  de  sa  doctrine  :  on  ne  doit  croire  qu'à 
la  sainte  Écriture,  sans  tenir  compte  du  pape,  des  Pères  et  des 
conciles,  s'attacher  exclusivement  au  texte  de  la  loi ,  que  chacun 
peut  interpréter  à  son  gré;  le  christianisme  a  été  établi  sur  ce 
dogme,  que  l'homme,  corrompu  par  le  péché  originel  et  enclin 
au  vice,  a  eu  besoin  que  Dieu  envoyât  sur  la  terre  son  propre  Fils 
pour  le  racheter;  de  là  viennent  les  dogmes  de  la  Trinité,  de 
l'Incarnation,  de  la  nature  et  de  la  volonté  du  Christ ,  et  les  autres 
qui  sont  l'essence  de  la  doctrine  chrétienne  à  l'égard  de  Dieu. 
Les  hérétiques  des  premiers  siècles  dirigèrent  contre  ces  dogmes 
les  protestations  de  l'esprit  raisonneur,  qui  répugne  aux  vérités 
incompréhensibles  de  la  foi. 

Les  sacrements  étaient  l'application  du  christianisme  à 
l'homme  ;  les  hérétiques  du  seizième  siècle  les  attaquèrent,  comme 
protestation  de  l'esprit  moral  contre  les  abus  de  l'Église  ,  qui,  di- 
saient-ils, avait  multiplié  les  moyens  de  rédemption  en  accroissant 
le  nombre  des  sacrements  et  en  les  appliquant  à  des  œuvres  sans 
vertu  ,  à  des  actes  sans  repentir. 

Luther  fit  la  guerre  à  cette  justification  ,  qu'il  supposait  mé- 
canique et  vénale;  cherchant  dans  la  foi  la  justification  du  chré- 
tien, il  affirma  qu'elle  est  l'unique  condition  du  salut.  Les  bonnes 
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œuvres  deviennent  ainsi  inutiles;  bien  plus,  celui  qui  se  sent 
intimement  convaincu  que  ses  péchés  lui  sont  remis  (  ce  en  quoi 
consiste  la  foi  chrétienne)  devient  incapable  de  pécher  davan- 
tage ,  ou  de  perdre  !a  faveur  de  Dieu.  L'homme  ne  peut  rece- 
voir la  grâce  et  le  salut  que  du  sang  du  Rédempteur;  pécheur  et 
incapable  par  lui-même,  il  ne  pourrait  rien  si  Dieu  ne  l'arra- 
chait au  péché  et  a  la  mort.  L'homme  n'est  donc  pas  libre  de 
sa  volonté ,  et  l'Église  n'a  rien  à  lui  prescrire  ;  Dieu  est  l'auteur 
du  bien  comme  du  mal. 

La  justification  ainsi  établie  au  moyen  de  la  foi  donnée  par 
Dieu  gratuitement,  il  en  résultait,  en  philosophie,  que  la  grâce 
remplaçait  le  libre  arbitre  de  l'homme;  dans  la  pratique,  que 
les  actes  extérieurs,  les  abstinences,  les  vœux,  les  prières 
pour  les  morts  étaient  des  choses  vaines;  dans  le  culte,  que 
les  sacrements  disposaient  au  salut,  mais  ne  le  conféraient  pas , 
et  qu'on  ne  doit  reconnaître  comme  tels  que  ceux  que  le  Christ 
a  institués  en  termes  clairs,  savoir  le  baptême,  l'ordination,  la 
cène  et  la  pénitence.  Mais  la  pénitence  n'exige  pas  la  confession  ; 
la  cène,  commémoration  du  sacrifice  accompli  sur  le  Calvaire, 
ne  peut  absoudre  ni  les  vivants  ni  les  morts  ;  elle  se  fait  sous  les 
deux  espèces,  dans  lesquelles  Dieu  se  trouve  présent,  mais 
non  par  transsubstantiation;  du  reste,  point  d'indulgences, 
point  de  messes  particulières ,  point  de  pèlerinages,  point  d'in- 
vocation des  saints. 

Quant  au  gouvernement  ecclésiastique ,  Luther  et  les  autres 
prédicants,  pour  être  conséquents,  n'allaient  point  au  delà  d'une 
autorité  de  conseil  chargé  d'expliquer  au  peuple  ce  qui  parais- 
sait obscur.  Le  ministre  est  un  homme  comme  les  autres  ;  il 
ne  saurait  absoudre  ses  frères ,  et  ne  doit  point  se  distinguer 
par  des  vœux  et  des  rigueurs.  Il  n'y  a  pas  d'unité  de  pouvoir, 
et  le  pape  n'est  point  de  droit  divin.  La  juridiction  religieuse 
appartient  aux  évèques ,  égaux  entre  eux  sous  le  Christ ,  qui  est 
leur  chef,  et  choisis  par  les  princes.  Une  fois  la  tradition  niée, 
il  est  absurde  d'accepter  le  Nouveau  Testament,  qui  ne  nous  est 
arrivé  que  par  tradition  ;  les  mystères  chrétiens  n'ont  aucun 
sens,  dès  qu'il  leur  manque  l'interprétation  régulière  d'une  au- 
torité traditionnelle  ;  supprimez  cette  autorité ,  il  faut  s'aban- 
donner à  l'interprétation  de  la  fantaisie  et  des  passions.  Il  ne 
restait  qu'à  formuler  un  symbole ,  dont  la  défense  serait  con- 
fiée à  l'épée  temporelle,  substituée  au  droit  suprême  de  l'àrae, 
toujours  grande  dans  sa  dépendance  de  Dieu  ,  et  dans  sa  fière 
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indépendance  des  puissances  du  monde.  En  nn  mot,  c'est  l'ido- 
lâtrie de  l'État ,  sous  le  masque  d'une  liberté  absolue  dans  la  foi, 
qui  va  triompher. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  princes  avaient  organisé  à  Ratis- 
bonne  une  ligue  pour  extirper  l'hérésie  de  leurs  États  ,  mais  avec 
la  pensée  d'introduire  une  réforme.  Adrien  V  J  occupait  alors 
le  saint- siège;  convaincu  par  des  arguments  scolastiques  des 
vérités  révélées  ,  il  ne  pouvait  croire  que  les  protestants  fussent 
de  bonne  foi  ;  mais  il  pensait  que  la  rigueur  les  avait  poussés  à 
l'excès.  D'autre  part,  élevé  dans  les  pays  étrangers,  il  aperce- 
vait les  abus  de  la  cour  romaine  ;  lorsqu'il  annonça  l'intention  de 
les  extirper,  il  produisit  un  double  effet;  il  effraya  son  entourage, 
et,  par  l'aveu  de  ces  abus  accompagné  de  la  promesse  d'y  remé- 
dier, il  enhardit  ses  ennemis.  La  diète  de  Nuremberg  (1523-24) 
formula  cent  griefs,  qu'elle  lui  adressa. 

Une  réforme  à  l'amiable  aurait-elle  encore  été  possible? 
Rome  reconnut  par  le  fait ,  dans  le  concile  de  Trente,  que  Luther 
avait  raison  sur  plusieurs  points.  Il  fallait  donc  corriger  im- 
médiatement la  discipline,  sacrifier  quelques-unes  des  pré- 
tentions purement  curiales ,  ne  pas  transformer  en  questions 
dogmatiques  les  questions  de  juridiction,  en  un  mot,  céder 
volontairement  ce  qu'on  fut  obligé  d'abandonner  par  la  suite; 
cette  conduite ,  au  moins ,  aurait  enlevé  tout  prétexte  aux 
déclamations.  Nous  avons  vu  l'Église  dépouillée  de  ses  biens 
sans  schisme  ;  à  l'égard  des  rites ,  il  s'était  déjà  fait  une  transac- 
tion conciliante  avec  les  Grecs  et  les  hussites  ;  les  indulgences 
n'avaient  soulevé  la  discussion  sur  aucun  point  absolument  ca- 
pital ;  jusque  alors  on  n'était  pas  très-éloigné  de  s'entendre  sur 
le  fait  des  dogmes  essentiels  et  des  mystères.  On  pouvait  donc 
espérer  encore  une  fusion  ;  Adrien  VI  et  Mélanchthon  étaient 
propres  à  l'amener  par  leur  caractère. 

Mais ,  sous  ce  pontife ,  Rome  montra  combien  elle  était  réel- 
lement corrompue.  Adrien ,  qui  conservait  avec  son  nom 
ses  anciennes  habitudes ,  avaient  amené  sa  pauvre  ménagère 
pour  le  servir  comme  auparavant  ;  or,  sa  simplicité  et  son  exac- 
titude à  dire  tous  les  jours  sa  messe  parurent  ridicules  dans  le 
palais  habitué  au  genre  de  vie  des  Médicis.  Ce  pontife,  qui, 
parmi  les  siens,  était  réputé  un  protecteur  des   lettres  (l) ,  qui 

(1)  Érasmf.  (lit ,  pp.  117f)  ■.  ]'i.T  nostra  phalanx  sustinuisset  hosfium 
cnnjurat'wnein  ni  Adriatim  .  inm  canlinn/is  ,  postea  romanus  ponfi/ex. 
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avait  aplani  les  obstacles  opposés  a  la  fondation  du  collège  tri- 
linyue  a  Louvain,  fut  considéré  comme  un  barbare  par  les  gens 
de  lettres  qu'il  ne  stipendiait  plus.  Comme  on  lui  montrait  le 
Laocoon,  il  s'écria  :  Moles  païennes  f  et  détourna  les  yeux  des  nu- 
dités classiques.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  fuite 
les  lettrés  scandalises;  Pasquin  le  représenta  sous  la  figure  d'un 
pédadogue  administrant  la  discipline  aux  cardinaux  comme  a  des 
écoliers.  S'il  avait  voulu  supprimer  les  ventes  simoniaques ,  il  au- 
rait irrité  ceux  qui  avaient  acheté  légalement  le  droit  de  les  faire. 
L'abolition  des  survivances  aux  dignités  ecclésiastiques  lui  sus- 
cita de  graves  inimitiés.  Comme  étranger,  il  n'avait  point  de  re- 
lations de  famille,  et  n'eu  forma  point  de  nouvelles,  parce 
qu'avant  de  donner  des  bénéfices,  il  rétléchissait  si  longtemps 
qu'il  laissait  les  postes  dégarnis.  Seul  et  sans  appui ,  il  s'écriait  : 
Quel  mulhetirquil  %j  ait  des  temps  où  r homme  le  mieux  inten- 
tionné soit  contraint  de  succomber  (  i  )  1 

Ce  pontife,  pieux  et  plein  de  zèle,  fut  pourtant  considéré 
comme  un  mal  aussi  funeste  que  la  peste  qui  sévissait  alors  ; 
ou  fit  des  réjouissances  publiques  à  sa  mort,  et  l'on  suspendit 
des  couronnes  a  la  porte  de  son  médecin ,  avec  cette  in  scription  : 
Ob  urbem  servata  m. 

Il  est  vrai  que  le  moment  le  plus  défavorable  pour  opérer  une 
réforme  est  celui  ou  l'on  ue  peut  la  difterer.  Or,  ou  ne  pou  vait 
remédier  qu'avec  le  temps  aux  abus  que  le  temps  avait  amenés; 
mais ,  loin  de  vouloir  attendre ,  les  Reformateurs  procédèrent 
avec  la  violence  de  gens  qui  veulent  détruire  :  l'habitude  des 
rites  et  des  dogmes  nouveaux  s'introduisit  parmi  les  popula- 
tions ;  les  prêtres  mariés  se  trouvèrent  enchaînés  par  le  double 
lien  de  l'intérêt  et  des  affections ,  et  les  enfants  furent  élevés  dans 
les  croyances  nouvelles. 

hoc  edidisset  oraculum  :  «  Bonas  litteras  non  damilo;  hscreses  el  sckis- 
matn  damno.  » 

(1)  Rien  de  phis  vrai  que  ces  deux  épitaplies  qu'on  lui  lit  :  «  Hadrïaniis  VT 
hic  situs  est ,  qui  nihil  sibi  in/elicius  in  vita  quant  quod  imper  aiet 
duxit.  —  Proh  dolor!  quantum  rejert  in  quie  tempora  ve.l  optimi  m- 
jusquevila  inculat!  » 
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CHAPITRE    XVII. 

GUERRE  DES  PAYSANS.  CONFESSIO»  n'AUCSBOPRC. 

Les  conséquences  politiques  de  la  réforme  commençaient  à  se 
faire  sentir.  Dès  que  chacun  put  interpréter  la  Bible  a  son  gré , 
on  la  mit  au  service  des   passions,  et  les  passions  politiques   Révolte  des 

1     *i  Tii^  paysans. 

sont  toujours  violentes.  Lorsque  les  paysans  eurent  lu  dans  1  L- 
vaugile ,  où  d'ailleurs  ils  trouvaient  Dieu  et  le  prince ,  mais  non 
la  noblesse  ,  que  les  hommes  sont  égaux  ,  ils  voulurent  con- 
quérir, après  la  liberté  religieuse  ,  la  liberté  civile  ,  et  firent  en- 
tendre des  plaintes  contre  les  petits  seigneurs,  qui ,  a  l'exemple 
des  grands ,  les  opprimaient.  Dans  ce  but,  ils  avaient  déjà  formé  isoi. 
des  ligues,  et  s'étaient  soulevés  en  prenant  pour  insigne  le 
sabot  du  vilain  (  Bundschuh]^  en  opposition  aux  bottes  des  sei- 
gneurs. Cette  fois  ,  ils  s'attroupèrent  dans  diverses  provinces  ; 
Christophe  Schappler,  prêtre  suisse  ,  rédigea  leurs  griefs  et  leurs  isis. 
demandes  en  douze  chapitres ,  empreints  à  la  fois  de  modération 
et  de  hardiesse.  Il  doit  être  permis  aux  paysans  d'élire  les  prê- 
tres chargés  de  leur  annoncer,  dans  sa  pureté  et  sans  melange  , 
la  parole  de  Dieu  ;  après  avoir  souffert  jusque  alors  qu'où  les 
traitât  en  esclaves ,  bien  que  rachetés  par  le  sang  du  Christ , 
ils  ne  veulent  plus  l'endurer  désormais ,  à  moins  qu'on  ne  les 
convainque  parles  saintes  Ecritures  qu'ils  sont  dans  leur  tort; 
ils  demandent  que  la  petite  dime,  sur  les  animaux  ,  soit  abolie, 
et  que  la  grande ,  sur  les  terres ,  soit  employée  à  d'autres  usages  ; 
qu'on  supprime  la  servitude  ùe  la  glebe ,  et  qu'on  adoucisse  les 
corvées,  ainsi  que  les  châtiments  établis  pour  les  délits;  qu'il 
leur  soit  permis  de  chasser  et  de  pécher,  attendu  que  Dieu  leur  a 
donné  ,  dans  la  personne  d'Adam ,  l'empire  sur  les  poissons  de  la 
mer  et  les  oiseaux  de  l'air;  ils  veulent  que  chacun  puisse  couper 
du  bois  dans  les  forêts  pour  se  chauffer  et  s'abriter,  et  qu'à  la 
mort  d'un  chef  de  maison ,  on  abolisse  le  tribut  exigé  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  ,  afin  que  ceux-  ci  ne  soient  pas  réduits  à 
mendier.  Ils  passeront  sous  silence  leurs  autres  griefs  ,  à  la  con- 
dition que  les  seigneurs  s'engageront  à  les  traiter  selon  l'Évan- 
gile. 

Ces  demandes  n'étaient  que  trop  justes  ;  mais,  appuyées  par 
la  violence,  elles  devaient  porter  aux  excès  qu'avaient  prévus 
Adrien  VI,  Clément  VII  et  Luther  lui-même.  Le  réformateur, 
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appelé  par  les  paysans  à  servir  d'arbitre  entre  eux  et  les  sei- 
gneurs, renia  le  parti  populaire,  dont  il  avait  jusque  alors  affecté 
d'être  le  chanapion;  admis  lui-même  à  participer  aux  avan- 
tages de  la  puissance,  il  écrivit  que  les  maîtres  et  les  serviteurs 
étaient  nécessaires  à  la  vie  sociale.  Il  exhorta  bien  les  maîtres  à 
rendre  justice ,  mais  eu  prêchant  aux  vilains  le  devoir  des  dou- 
leurs patientes  et  la  servitude  résignée.  Lorsque  les  paysans, 
plus  logiciens  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  refusèrent  de  se  soumettre 
et  commirent  des  excès,  parce  qu'où  avait  rejeté  leurs  récla- 
mations, il  déclara  l'égalité  des  conditions  absurde  ,  Impossible; 
il  s'emporta ,  se  répandit  en  invectives ,  et  invita  les  princes  et 
les  chevaliers  à  exterminer  sans  miséricorde  l'exécrable  race  de 
ces  chiens  enragés  (l)  :  Sus,  sus, princes,  aux  armes!  frappez, 
percez,  !  Le  temps  merveilleux  est  venu  où,  un  prince  peut ,  en 
massacrant  les  vilains ,  mériter  le  paradis  plus  facilement  que 
d'autres  en  priant. 

Et  il  avait  écrit  lui-même  :  Quiconque  aidera  de  son  bras  ou 
de  SCS  biens  à  ruiner  les  évéques  et  la  hiérarchie  episcopale ,  est 
bon  fils  de  Dieu,  vrai  chrétien ,  et  observe  les  commandements 
du  Seigneur  (2).  Et  ailleurs  :  Quand  nous  employons  le  gibet 
contre  les  larrons ,  le  glaive  contre  les  assassins,  le  feu  contre 
les  hérétiques,  nous  ne  laverions  pas  nos  mains  dans  le  sang 
de  ces  maîtres  de  perdition,  de  ces  cardinaux,  de  ces  serpents 
de  Rome  et  de  Sodome,  qui  souillent  l'Église  de  Dieu  (i)  / 

Osiander  et  Érasme  lui  reprochaient  donc  avec  raison  d'avoir 
excité,  au  nom  de  l'Évangile,  une  croisade  contre  les  évéques 
et  les  moines  ;  du  reste,  il  n'était  que  trop  écouté  d'un  côté  et  de 
l'autre.  Les  seigneurs  et  les  villes  organisèrent  des  ligues  contre 
les  paysans  ;  mais  la  haine  irréconciliables  du  pauvre  contre  le 
riche  déborda  plus  puissante,  et  la  guerre  fut  déclarée  à  l'ordre, 
à  la  propriété,  a  la  science,  comme  ennemies  de  l'égalité  ;  aux 
beaux-arts  comme  une  idolâtrie.  Sur  le  Rhin,  en  Alsace,  en 
Ix)rraine,  dans  le  Tyrol ,  dans  la  Carintbie,  dans  la  Styrie,  le 
peuple  courut  aux  armes,  renversa  les  magistrats ,  enleva  leurs 

(l)"  Je  crois,  (lit-il,  que  tous  les  paysans  doivent  périr,  attendu  qu'ils 
attaquent  les  princes,  les  magistrats,  et  qu'ils  saisissent  le  glaive  sans  l'autorité 
divine...  Aucune  miseri- orde,  aucune  tolérance  n'est  due  aux  paysans,  mais 
bien  l'indignation  des  lioninie-;  de  Dieu...  Les  paysans  sont  au  ban  de  Dieu 
et  de  l'empereur;  on  peut  les  traiter  comme  des  chiens  enragés.  » 

(2)  Œuvres,  t.  II,  p.  fiû. 

(.{)  Contre  Sylva  Priera. 
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terres  aux  noblos,  (ju'i!  contraignit  à  changer  do  noms  et  de  vê- 
tements. Quelques  seigneurs  prirent  le  parti  di's  insurgés  par  am- 
bition ou  amour  de  nouveautés,  tels  que  Ulricde  Hutten  et  Gœtz 
de  Berlichingeu,  le  terrible  baron  à  la  main  de  fer.  Plusieurs  pré- 
dicants,  et  surtout  Carlostadt,  encouragaient  les  populations  à  la 
sainte  entreprise. 

Des  artisans  et  des  prêtres  se  dirent  appelés  d'en  haut  pour  Anabapustes. 
accomplir  l'œuvre  de  la  réforme.  Nicolas  Storck,  de  Stolberg, 
entouré  de  douze  apôtres  et  de  soixante-douze  disciples,  refusait 
le  baptême  aux  enfants,  et  rebaptisait  les  adultes.  De  là  le  nom 
d'anabaptistes  donné  à  ces  sectaires,  qui ,  poussant  à  ses  der- 
nières conséquences  le  principe  de  Luther,  cherchaient  la  vérité, 
non  plus  dans  la  lettre  morte  de  l'Écriture  ou  la  tradition  cons- 
tante de  l'Église,  mais  dans  les  révélations  personnelles.  Tout 
individu  illuminé  par  le  Saint-Esprit  pouvait  trouver  le  per- 
fectionnement de  la  loi.  Tout  homme  était  donc  prophète;  toute 
inspiration  fébrile  d'une  imagination  échauffée  était  une  mani- 
festation supérieure  ;  les  mille  songes  contradictoires  que  chacun 
enfantait  étaient  autant  de  vérités.  L'influence  révolutionnaire 
des  anabaptistes,  leurs  rapides  progrès  et  leur  subite  disparition 
sont  tres-remarquables  dans  l'histoire. 

Pfeifer  excitait  le  peuple  de  la  Franconie  ;  «  J'ai  vu,  disait-il, 
cf  une  quantité  infinie  de  rats  qui  se  jetaient  sur  une  grange 
«  pouren  dévorer  les  grains.  Princes,  vous  êtes  ces  rats,  vous  qui 
«  nous  dépouillez;  vous  aussi,  magistrats  qui  nous  opprimez;  vous 
«  aussi,  nobles  qui  nous  dévorez.  Mais,  tout  en  dormant,  je  me 
«  suis  élancé  sur  cette  vermine,  et  j'en  ai  fait  un  grand  carnage. 
«  Aux  armes  donc,  hors  des  retranchements!  Israël^  aux  ten- 
«  tes  !  Voici  le  jour  du  combat  ;  tombent  nos  tyrans  et  leurs 
«  châteaux  1  Un  riche  butin  nous  attend,  et  nous  l'apporterons 
«  aux  pieds  du  prophète ,  qui  le  répartira  entre  nous.  » 

Thomas  de  Miinzer  de  Zwickau,  qui  donna  le  premier  à  l'a- 
nabaptisme  une  impulsion  politique,  disait  que  Dieu,  dans  un  de 
ses  entretiens  avec  lui,  avait  mis  dans  sa  main  Képée  de  Gédéon 
pour  établir  sur  la  terre  le  règne  du  Seigneur .  Ayant  pénétré 
dans  les  mines  de  Mansfeld,  il  s'écria  :  «  Réveillez-vous,  frères;  i5>o. 
«  réveillez-vous,  vous  qui  dormez;  saisissez  vos  marteaux,  et 
«  frappez  la  tête  des  Philistins  ;  prenez  à  cœur  l'œuvre  de  Dieu. 
«  Frères,  que  vos  marteaux  ne  restent  pas  oisifs  ;  pink  !  pank  I  re- 
«  doublez  le^  coups  sur  l'enclume  de  Nembrod  ;  employez  contre 
«  les  ennemis  du  ciel  le  fer  de  vos  mines  ;  Dieu  sera  votre  Sei- 
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«  "neui.  Qu'avez-\ous  à  craindre  s'il  est  avec  vous?  Quand  Jo- 
a  Siphat  entendit  les  paroles  du  prophète,  il  se  jeta  la  face  contre 
«  terre.  Frères,  courbez  vos  fronts;  car  Dieu  vient  en  personne 
((  à  votre  secours.  » 

Alors  les  nouveaux  croyants  s'élancent  des  raines  ;  toute  la 
Franconie  se  soulève,  et  les  églises  sont  abattues.  Miinzer  excite 
les  insurgés  au  camage  :  «  Dran,  dran,  dran!  voici  le  temps, 
a  les  méchants  seront  chassés  comme  des  chiens.  Point  de  pitié. 
«  Ils  prieront,  donnez-leur  la  chasse;  ils  pleureront  comme  des 
«  enfants,  mais  soyez  sans  pitié.  Dran,  dran,  dran!  le  feu  brûle; 
«  que  le  sang  ne  se  refroidisse  pas  sur  vos  épées,  et  que  les  tours 
«  tombent  sous  vos  coups.  Voici  le  jour;  Dieu  marche  devant 
«  vous,  suivez-le.  » 

Ces  hommes  suivaient  l'impulsion,  et  ils  avaient  résolu  de  ne 
laisser  la  vie  à  pas  un  de  ces  oisifs  ;  mais  ces  tourbes  désor- 
données furent  battues  par  les  troupes  régulières  des  châtelains 
et  passées  au  fil  de  l'épée  ou  envoyées  au  gibet.  Il  périt  cent 
mille  individus  portant  la  croix  blanche.  Hutten  fut  forcé  de 
s'exiler,  et  Berlichingen  resta  onze  ans  prisonnier.  Cependant 
Mùnzer  avait  soulevé  Mulhausen,  où  11  prêchait  la  communauté 
des  biens  et  fondait  une  théocratie  qui  n'était  que  la  tyrannie  de 
tous.  Il  s'y  maintint  pendant  six  mois,  entouré  d'une  foule  de 
paysans.  Cernés  par  les  seigneurs,  sans  artillerie,  étrangers  à  la 
guerre ,  ils  attendaient  que  les  légions  d'anges  annoncées  par 
Mùnzer  vinssent  les  défendre  ;  ne  les  voyant  pas  apparaître ,  ils 
prirent  la  fuite,  et  furent  exterminés  par  milliers  sous  le  sabre 
des  soldats  et  la  hache  du  bourreau. 

Exemple  terrible  pour  les  novateurs  qui,  même  avec  une 
intention  magnanime,  se  précipitent  vers  les  réformes  sans  égard 
pour  le  passé,  sans  autre  appui  que  les  calculs  personnels  ou 
l'inspiration  1  Mùnzer,  fait  prisonnier  à  Frankenausen  et  mis  à 
la  torture,  expira  en  recommandant  aux  princes  d'user  "de  com- 
1526.  passion  envers  les  pauvres  paysans,  comme  l'unique  moyen  de 
conjurer  de  nouveaux  soulèvements. 

Luther  répondait  à  ceux  qui  lui  reprochaient  ces  massacres  : 
Je  suis  venu  ap/jorter  le  glaive,  et  non  la  paix.  Effrayé  de  ces 
terribles  conséquences  de  sa  doctrine,  il  revint  sur  ses  pas,  cessa 
d'être  populaire,  fit  cause  commune  avec  les  princes  et  soutint 
ouvertement  la  monarchie.  A  l'électeur  de  Saxe  Frédéric  le  Sage, 
son  protecteur  modère,  succeda  Jean  le  Constant,  qui  le  se- 
conda sans  réserve,  abolit  dans  ses  États  la  juridiction  ecclésias- 


15  mai. 


LA    RÉFORME   ET   LA  POLITIQUE*  M 

tique,  et  confia  le  gouvernement  de  l'Église  à  une  commission 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques.  Là  commence  le  rôle  politique  de 
la  réforme,  d'après  laquelle  l'autorité  des  princes,  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques,  doit  être  considérée  comme  le  complément 
de  leur  suprématie  territoriale. 

En  effet,  la  réforme  fut  une  évidente  réaction  de  la  nationa- 
lité de  chaque  peuple  contre  la  monarchie  papal,"  ;  des  gouver- 
nements contre  un  système  qui  enlevait  à  leur  pouvoir  une  partie 
de  l'homme  et  ne  permettait  pas  que  l'empire  des  consciences  se 
fractionnât  entre  leurs  mains.  Les  princes,  incapables  de  résister 
par  les  voies  ordinaires  aux  invasions  de  l'Autriche,  virent  dans 
l'enthousiasme  populaire  un  moyen  de  se  procurer  des  ressources 
inaccoutumées  ,  en  s'unissant  entre  eux  et  avec  le  peuple. 

Ce  fut  précisément  à  ces  passions  que  s'adressa  Luther  dans 
sa  proclamation  à  la  noblesse  chrétienne  de  l'Allemagne^  dont 
il  excita  la  jalousie  contre  les  usurpations  progressives  du  clergé 
et  de  Rome  sur  la  nationalité  allemande  :  «  Plus  de  célibat,  s'é- 
«  criait-il,  plus  d'interdits,  de  pèlerinages,  de  fêtes  de  l'Église; 
«  plus  de  dispenses  ni  d'indulgences,  plus  d'abstinences  de  chair, 
«  plus  de  messes  particulières ,  plus  de  peines  ecclésiastiques. 
«  Plus  de  nonces  apostoliques,  qui  volent  notre  argent.  Pape  de 
«  Rome,  écoute  bien  :  tu  n'es  pas  le  plus  saint,  non,  mais  le  plus 
cf  pécheur  ;  ton  trône  n'est  pas  affermi  au  ciel ,  mais  attaché  à 
«  la  porte  de  l'enfer...  Empereur,  sois  le  maître;  le  pouvoir  de 
«  Rome  t'a  été  dérobé  ;  nous  ne  sommes  plus  que  les  esclaves  des 
«  tyrans  sacrés  ;  à  toi  le  titre,  le  nom  et  les  armes  de  l'Empire, 
«  au  pape  ses  trésors  et  sa  puissance.  Le  pape  suce  le  grain  ;  à 
«  nous  la  paille.  » 

De  petits  princes  désunis,  et  habitués  à  considérer  comme 
leur  principal  revenu  les  vols  qu'ils  faisaient  sur  les  grands  che- 
mins, se  réjouirent  de  pouvoir  butiner  non  plus  en  détail,  mais  sur 
les  tonnes  d'or  qui,  selon  Luther,  étaient  cachées  dans  les  cou- 
vents. Il  est  vrai  qu'il  avait  proposé  de  faire  huit  parts  des  dé- 
pouilles des  églises  :  pour  les  curés,  les  maîtres,  les  malades, 
les  orphelins,  les  pauvres,  les  voyageurs,  la  fabrique  des  églises 
et  les  magasins.  Mais  les  princes  écoutèrent  le  premier  conseil 
sans  s'inquiéter  du  second ,  malgré  les  réclamations  que  fit  en- 
tendre Luther  quand  il  vit  les  biens  confisqués ,  et  quelques 
poignées  d'argent  à  peine  jetées  aux  apostats  les  plus  bruyants. 
Partout  donc  les  églises  furent  sécularisées  ;  on  ouvrit  les  cou- 
vents, et  les  religieuses,  chassées  des  asiles  où  elles  se  promet- 
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taienl  île  passer  une  vieillesse  paisible,  furent  rejetées  dans  le 
monde,  dentelles  s'étaient  séparées.  Albert  de  Brandebourg, 
c;raiid  maitre  de  l'ordre  Teutonique,  violant  à  soixante-neuf 
ans  son  vœu  de  chasteté ,  se  fit  reconnaître  duc  héréditaire  de 
Prusse  :  exemple  terrible  dans  un  pays  où  existaient  tant  de 
seigneuries  ecclésiastiques. 

A  l'époque  où  Charles-Quint  monta  sur  le  trône,  il  trouva  la 
réforme  déjà  grandie  sous  la  protection  de  l'électeur  de  Saxe  et  du 
prince  Palatin.  Comme  empereur,  lui  qui  ne  vit  jamais  que  le 
côté  politique ,  il  pouvait  désirer  l'humiliation  de  ces  papes  sans 
cesse  occupés  de  mettre  un  frein  à  ses  prédécesseurs,  et  qui,  avec 
Jules  11,  avaient  proclamé  ouvertement  le  projet  d'affranchir  l'Ita- 
lie des  étrangers;  du  reste,  une  rupture  lui  aurait  offert  un  pré- 
texte pour  s'immiscer  de  nouveau  dans  les  affaires  de  cette  pénin- 
sule si  convoitée.  Mais ,  d'autre  part ,  tels  princes  de  l'Empire 
laissaient  clairement  apparaître  l'intention  de  profiter  des  innova- 
tions religieuses  pour  s'émanciper  de  l'empereur  aussi  bien  que  du 
pontife,  tenfiance  très-dangereuse  au  moment  où  les  Turcs  étaient 
menaçants  ;  puis  Charles-Quint  aurait  mécontenté  les  Espagnols, 
catholiques  zélés,  et  contraiut  le  pape  à  se  jeter  dans  les  bras  de 
François  P"".  11  demeura  donc  catholique  par  calcul,  et  conclut 
avec  Léon  X  un  traité  tout  rempli  d'intérêts  mondains. 

Mais,  après  sa  victoire  de  Pavie,  sentant  qu'il  n'avait  plus 
besoin  ni  de  Luther  comme  épouvantail  des  papes,  ni  des  pon- 
tifes comme  contre-poids  à  la  puissance  française,  il  changea 
de  langage.  Vers  cette  époque.  Clément  VII  publia  une  lettre 
dans  laquelle  il  déplorait  les  maux  de  la  chrétienté  :  il  disait  que 
ces  maux  étaient  nés  de  la  discorde  entre  les  princes,  et  des  dé- 
règlements dans  l'ordre  ecclésiastique;  qu'il  fallait  commencer 
la  correction  par  la  maison  de  Dieu  ;  qu'il  s'amenderait  lui-même, 
et  que  les  cardinaux  suivraient  son  exemple  ;  qu'il  voulait  aller 
en  personne  trouver  tous  les  princes  pour  les  mettre  d'accord, 
et  que,  cotte  paix  faite,  il  réunirait  un  concile  pour  rendre  aussi 
la  paix  à  l'Eglise. 

Charles-Quint  s'indigna  de  cette  lettre,  ou  feignit  d'en  être 
indigné.  11  repondit  que  le  pape  lui-même  suscitait  les  discordes  ; 
que  c'était  pour  lui  complaire  qu'il  n'avait  pas  écouté  les  Alle- 
mands lorsqu'ils  lui  demandaient  à  Worms  la  convocation  d'un 
concile;  qu'il  mentait  donc  quand  il  promettait  de  le  rassembler, 
et  que,  s'il  tardait,  lui,  Charles-Quint,  exciterait  les  cardinaux 
à  le  faire  eux-mêmes. 
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Rome  saccagée  au  nom  de  l'empereur,  et  un  schisme  prêt  à 
éclater,  étaient  donc  pour  les  réformés  des  motifs  pour  se  ré- 
jouir. En  attendant  un  concile  universel,  Charles-Quiut  convo- 
qua une  diète,  afin  d'obvier  aux  malheurs  imminents;  ce  fut 
comme  une  déclaration  de  guerre.  Des  alliances  se  formèrent 
de  chaque  côté  entre  les  catholiques  à  Dessau,  entre  les  réformés 
àTorgau;  Lutiier  et  Mélanchthon,  se  sentant  encore  les  plus 
faibles ,  déclaraient  que  c'était  une  impiété  de  défendre  l'Église 
par  les  armes. 

Les  états  se  réunirent  à  Spire  ;  mais  aucune  résolution  n'y  fut 
prise,  parce  que  tous  se  flattaient  de  l'idée  d'un  concile  général. 
On  décida  pourtant  que  chacun  continuerait  de  suivre  les 
croyances  qu'il  avait  adoptées ,  mais  qu'on  empêcherait  la  ré- 
forme de  s'étendre.  Plusieurs ;>ro/i95/èrew^  contre  cette  décision, 
d'où  leur  vint  le  nom  de  prof  estants. 

Mais  déjà  les  frères  utérins  de  la  réforme  n'étaient  plus  d'ac- 
cord entre  eux  :  résultat  inévitalde,  puisque  l'interprétation 
de  l'Écriture  était  déclarée  libre  pour  chacun.  Luther,  prétendant 
la  sienne  seule  véritable,  publia  V Instruction  pour  les  pasteurs 
comme  règle  de  foi.  Mélanchthon  en  adoucit  quelques  dogmes, 
tels  que  la  négation  du  libre  arbitre  et  l'inefficacité  des  bonnes 
œuvres;  son  Corpus  docfrlnœ  christianx  fut  regardé  par  les 
protestants  comme  un  de  leurs  livres  symboliques  (l).  Quelques 
sectaires  se  prévalurent  de  cet  ouvrage  pour  nier  la  présence 
réelle,  et  Wittemberg,  d'où  était  sortie  la  lumière,  devint  le 
foyer  de  l'hérésie  capitale  qui  divisa  les  luthériens.  Bien  que 
Luther  vit  que  rien  ne  l'aurait  mieux  servi  pour  tiuire  à  la 
papauté  que  de  nier  la  transsubstantiation,  il  accepta  la  pré- 
sence réelle  du  Christ  dans  la  sainte  cène  ,  qu'il  comparait  à  un 
fer  rouge  où  la  chaleur  existe  en  même  temps  que  le  métal; 
Carlostadt,  qui  n'y  voyait  qu'une  pure  commémoration  de  la 
mort  du  Christ,  lui  reprocha  d'avoir  perverti  la  parole  divine. 
De  là  de  violentes  injures.  Luther,  raillant  Carlostadt  de  ses 
visions,  s'appuya,  pour  le  réfuter,  sur  l'opinion  unanime  des 
Pères  de  l'Église  (2),  sans  se  rappeler  qu'il  la   répudi.it  lui- 

(1)  Les  protestants  appellent  livre  symbolique  soit  une  expositio  ^^  '«  tioc- 
trine  reçue  dans  une  Église  particulière,  soit  encore  renonciation  d^  articles  sur 
lesquels  une  secte  diffère  des  autres.  Ils  attribuent  aussi  celle  ^'nomination  à 
l'Église  catholique,  appelant  le  concile  do  Trente  le  premieri"*^  syr'i'Joi'Mue, 
la  protes'^ion  de  foi  «le  Trente  le  second,  et  le  caldcliisme  ro'^^i'^  •'^  troisième. 

(2)  <c  Depuis  l'institulion  du  christianisme,  jamais  l'iir*^  n'<^"f  ""  autre 
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même,  tant  l'amour  du  triomphe  était  sa  passion  dominante! 

Dès  J519,  Ulric  Zwingle  de  Zurich  avait  commencé  une  prédi- 
cation indépendante  et  antérieure  même  à  celle  de  Luther,  dont  il 
repoussait  l'opinion  sur  la  présence  réelle;  il  l'accusait  d'avoir  fait 
de  l'homme  un  fils  de  ténèbres ,  Impuissant  à  choisir  par  lui-même 
la  voie  de  la  lumière.  Jean  Hausschein  ou  OEcolampade ,  profes- 
seur à  Bâle,  soutenait  aussi  que  la  cène  était  un  symbole.  Luther 
anathématise  celte  interprétation  et  quiconque  ne  croyait  pas 
comme  lui.  Zwingle  le  pria ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  se  montrer 
tolérant,  et  de  ne  pas  occasionner  de  schisme;  mais  il  déclara  qu'il 
n'aurait  point  pour  frère  celui  qui  ne  penserait  pas  comme  lui. 
11  fit  alors  rédiger  les  ar^/c/es  de  Schivabach,  que  dut  professer  qui- 
conque voulait  entrer  dans  la  ligue  contre  les  catholiques.  Zwingle, 
effrayé,  abandonna  alors  le  luthéranisme,  qui  devenait  non 
moins  oppresseur  que  le  papisme  (l). 

En  Bohême  aussi,  les  débris  des  huissites  et  des  calixtins  firent 
leur  profession  de  foi,  que  Luther  approuva  (2). La  querelle  des 
synergistes  fut  plus  acharnée.  Mathias  Flacius  d'Albona ,  profes- 
seur d'Iéna(  1557),  soutint  contre  Mélanchthon  que  la  coopération 
de  l'homme  était  nécessaire  à  la  justification  opérée  par  le  Saint- 
Esprit;  il  alla  jusqu'à  dire  que  le  péché  originel  était  non  pas  un 
accident,  mais  ia  substance  même  de  l'homme.  De  là  l'hérésie  des 
flaciens  ou  substantialistes. 

«  Le  diable  est  parmi  nous,  dit  Luther,  et  il  envoie  chaque  jour 
«  des  visites  frapper  à  ma  porte.  L'un  ne  veut  pas  le  baptême, 
«  l'autre  rejette  l'eucharistie,  un  troisième  enseigne  qu'un  nou- 
«  veau  monde  sera  créé  par  Dieu  avant  le  jugement  dernier;  ce- 
ci lui-civeut  que  le  Christ  ne  soit  pas  Dieu,  un  autre  ceci,  un  autre 
«  cela.  Autant  de  croyances,  en  un  mot,  que  de  têtes  ;  il  n'y  a  pas 


enseignement;  ce  témoignage  constant  et  uniforme  doit  suffire  pour  en)pêcher 
d'écouter  les  esprits  de  trouble  et  d'erreur.  Il  est  dangereux  d'élever  la 
VOIX  >ontrc  la  croyance  et  les  enseignements  de  l'Église.  Qu'est-ce  que  douter, 
sinon  tasser  de  croire  à  l'Église,  la  condamner  comme  menteuse ,  ainsi  que 
*.*  ^'"]',\'^s  apôtres  et  les  prophètes?  N'est-il  pas  écrit  :  Je  serai  avec  vous, 
jusqu'à  \consom7nation  des  siècles  P  et  dans  saint  Paul  :  La  maison  de 
Dieu  est  enlise  du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité?  » 

(t)  Ils  seNoutinront  malgré  les  persécutions  atroces  du  roi  Ferdinand  ;  la 
plupart  cppeiXant  furent  obligés  de  se  réfugier  en  Prusse.  Ils  furent  tolérés 
plus  tard;  'esVaquistes  se  déclarèrent  pour  la  confession  d'Augsbourg,  et 
les  frères  boliêiiV  po„r  celle  de  Zwingle. 

(2)  Das  Luthet%Min  tcerde  so  schtver  als  das  Papsthum.  Ep.  374. 
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«  d'imbecille  qui  ne  rêve  être  visité  par  Dieu,  et  ne  se  croie  pro- 
«  phète.  » 

Si  le  libre  examen  eut  été  reconnu  en  fait,  comme  il  était  pro- 
clamé en  droit,  comment  aurait-on  pu  désapprouver  aucun  de  ces 
sectaires?  Mais  Luther,  que  nous  avons  vu  naguère  exciter  ses 
adhérents  à  persécuter  les  catholiques,  traitait  avec  la  même  ri- 
gueur quiconque  s'écartait  de  sa  croyance.  Plus  de  mille  ministres 
luthériens  (si  nous  eu  croyons  Aléander)  étaient  réduits  à  mendier 
par  les  sectateurs  deCarlostadt.  Tosansus  disait:  «  Si  j'étais  i'em- 
«  pereur,  je  ne  laisserais  la  vie  à  mes  sujets  qu'à  la  condition  qu'ils 
a  seraient  de  ma  foi  et  de  ma  croyance.  »  Les  calvinistes  écri- 
vaient au  pdnce  de  Pologne  : 

0  Casimire  potens,  servos  expelle  Lutheri; 
Ense,  rota,  ponto,  funibus,  igne  neca. 

Telle  était  la  liberté  des  opinions  que  l'on  proclamait,  et  toutes 
les  discussions  devenaient  des  affaires  d'État  ;  Dieu  était  le  prétexte, 
et  le  monde  la  cause.  Sur  ces  entrefaites,  Soliman  assiégeait  Vienne  ; 
Charles-Quint,  pour  repousser  l'ennemi  et  mettre  un  terme  à  ces 
discussions,  convoqua  la  diète  à  Augsbourg.  Soit  qu'il  ne  sût  pas 
l'allemand,  soit  qu'il  voulût  conserver  l'étiquette  de  l'orgueil  es- 
pagnol, Charles  ne  répondit  dans  l'assemblée  que  par  oui  ou  par 
wo»,  par  des  mots  sans  suite  et  des  mouvements  de  tête,  «  en  brave 
homme ,  dit  Luther ,  qui  parle  moins  dans  un  an  que  moi  dans 
une  heure.  »  Les  protestants  exposèrent  leur  profession ,  rédi- 
gée avec  une  clarté,  une  précision  ,  une  force  admirables.  Elle  '''•'^""u'In'""^' 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  roule  sur  les  points  gé- 
néraux non  contestés;  la  seconde,  sur  les  articles  que  les  luthé- 
riens admettaient  partiellement;  la  troisième,  sur  les  cérémonies 
et  les  usages  dans  lesquels  ils  différaient  de  l'Église  Komaine,  dont 
ils  repoussaient  sept  chefs,  savoir  :  la  suppression  du  calice,  le  céli- 
bat des  prêtres ,  la  messe  comme  sacrifice ,  la  confession  particu- 
lière ,  les  vœux  monastiques,  les  jeûnes  et  la  puissance  episco- 
pale. Elle  ne  dit  pas  un  mot  des  indulgences,  ni  du  purgatoire, 
ni  de  la  suprém  atie  papale. 

La  Confession  d' Augsbourg  révèle  le  faible  de  Luther  ;  il  avait 
proclamé  de  libre  examen,  et  il  impose  aux  siens  un  symbole  où 
il  inscrit  Anathème  sur  celui  qui  enseignera  autrement.  Mais  au 
moins  les  catholiques  ont  la  persu;ision  que  ce  qu'ils  croient  vient 
d'inspiration  divine;  !à,  au  contraire,  les  idées  et  les  mots  étaient 
l'objet  de  continuelles  discussions.  Mélanchthon,'  homme  doux  et 
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conciliant,  rédigea  la  Confession  dans  les  termes  qu'il  crut  les  plus 
propres  à  rapprocher  les  dissidents;  néanmoins  elle  fut  corrigée  et 
remaniée  plusieurs  fois.  Comme  elle  niait  la  liberté  de  l'homme, 
conséquencede  la  prédestination  divine,  Mélanchthon  amena  Lu- 
ther à  la  sous-entendre ,  et  à  s'exprimer  de  manière  à  paraître 
qu'elle  est  dans  l'opinion  dessacramentaires.  L'article  XVIII  fut 
changé  arbitrairement,  parce  que,  disait-on,  il  «  faut  reconnaître  le 
libre  arbitre  dans  tous  les  hommes  qui  ont  l'usage  de  la  raison.  » 

Luther  lui-même  se  décida  plus  tard  à  modifier  sa  croyance  ou 
du  moins  ses  expressions  relativement  à  la  présence  réelle.  Il  avait 
soutenu  avec  violence  que  «  Dieu  opère  en  nous  le  péché  ;  »  cepen- 
dant l'article  IX  dit  :  if  La  volonté  du  méchant  est  cause  du  péché.  » 
Il  avait  répudié  l'efficacité  des  bonnes  œuvres,  et  l'article  VI  pro- 
fesse que  les  bonnes  œuvres  méritent  des  éloges,  et  qu'elles  sont 
nécessaires  et  dignes  de  récompense.  »  La  messe  fut  conservée 
avec  ses  parties  intégrantes  tant  que  vécut  Mélanchthon,  et  l'on 
priait  pour  les  morts,  en  avouant  que  telle  était  la  pratique  de  l'É- 
glise primitive.  Bien  plus,  cette  Babylone  si  blasphémée  reçut  un 
hommage  dans  l'article  XXI,  où  il  est  dit  :  «  iS'ous  ne  méprisons 
pas  les  dogmes  de  l'Église  catholique,  et  ne  voulons  pas  soutenir 
les  impiétés  qu'elle  a  proscrites;  car  ce  n'est  point  à  cause  de  pas- 
sions désordonnées,  mais  sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu ,  que 
nous  avons  adopté  cette  doctrine,  qui  est  celle  des  prophètes,  des 
apôtres  et  des  saints  Pères.  » 

Les  catholiques  eux-mêmes  s'étonnèrent  de  trouver  la  parole  lu- 
thérienne si  assouplie  ;  on  peut  dire  que,  si  Mélanchthon  avait  fi- 
guré sur  la  scène  en  1519,  la  guerre  n'aurait  pas  éclaté,  et  que 
cette  guerre  aurait  fini  si  Luther  ne  s'y  fût  pas  trouvé  en  1530. 
Mais  que  répondait  Luther,  blessé  de  la  joie  que  les  catholiques 
manifestaient  au  sujet  de  ces  contradictions?  Anes  qu'ils  soni! 
leur  appartient-il  de  juger  des  antilogies  de  notre  doctrine, 
eux  qui  ne  comprennent  pas  un  iota  des  textes  qui  se  contre- 
disent? 

Toutefois  Mélanchthon  avait  beau  céder  et  dire  que  la  confes- 
sion luthérienne  concordait  avec  les  dogmes  catholiques,  la  dif- 
férence était  capitale  ;  en  effet,  ceux-ci  s'appuyaient  solidement 
sur  l'autorité,  traidis  que  celle-là  s'égarait  au  milieu  des  caprices 
de  l'interprétation  personnelle.  Les  sectaires  qui  n'admettaient  pas 
la  présence  réelle  exposèrent  une  confession  tetrapolitaine ;  Zwin- 
glc  en  fit  une  troisième,  plus  vigoureuse  que  les  autres,et  toute  ten- 
tative pour  rapprocher  catholiques  et  protestants  fut  sans  succès; 
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en  effet,  si  Luther  et  Mélanchthon  penchaient  à  reconnaître  aux 
évèques  et  au  pape  la  puissance  ecclésiastique,  les  princes  n'a- 
vaient embrassé  la  réforme  que  pour  s'affranchir  de  cette  auto- 
rité. Les  catholiques  pouvaient  dire  déjà:  Comìnencez  par  vous 
mettre  d'accord  entre  vous,  puis  7ious  discuterons.  Luther  écritaux 
siens  :  o  Vous  avez  fait  assez  et  trop.  Vous  avez  confessé  lé  Christ , 
offert  la  paix,  obéi  à  Charles;  revenez  donc,  maudits  peut-être 
par  le  pape  et  César.  Maitenant  c'est  au  Seigneur  à  juger.  Une 
guerre  s'ensuivra;  eh  bien,  qu'elle  éclate.  Le  Seigneup  prépare  nos 
adversaires  comme  la  victime  pour  le  sacrifice  (  1  ).  »  L'unique  con- 
clusion fut  la  défense  d'inquiéter  personne  pour  cause  de  religion 
et  de  hâter  la  convocation  du  concile  (2) . 

Charles-Quint,  trop  occupé  ailleurs  et  voulant  donner  de  la  con- 
sistance au  parti  catholique  par  le  choix  d'un  chef,  fit  nommer  roi  i"i. 
des  Romains  son  frère  Ferdinand,  connu  par  son  aversion  contre 
les  protestants.  Alors  ceux-ci,  déclarant  que  les  privilèges  de  la  smf"ka?de.' 
bulle  d'or  avaient  été  lésés,  se  liguèrent  à  Smalkalde  ;  l'électeur  de 
Saxe  et  son  fils,  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  le  land- 
grave de  Hesse,  le  prince  d'Anhalt-Cœthen,  les  comtes  de  Mans- 
feld,  les  villes  de  Strasbourg,  Ulm,  Constance,  Rutlingen,  Mem- 
mingen,  Lindau,  Biberach,  Isny.  Lubeck,  Magdebourg,  Brème, 
Essiing,  Goslar,  Einbek,  promirent  de  maintenir  la  liberté  ger- 
manique. Le  duc  de  Bavière,  catholique,  mais  qui  ne  reconnaisait 
pas  Ferdinand,  entra  dans  cette  ligue;  enfin  les  confédérés  de- 
mandèrent l'appui  des  rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Cependant  le  Turc  se  montrait  aux  portes  de  l'Empire;  on  fit 
donc  à  Nuremberg  un  premier  traité  de  paix  avec  le  prince  autri- 
chien, qui  suspendit  les  édits  de  Worms  et  d'Augsbourg,  accorda 
aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte,  à  la  condition 
qu'ils  s'armeraient  contre  les  Ottomans. 

La  paix  était  proclamée,  mais  tout  respirait  la  guerre.  Phi- 
lippe, landgrave  de  Hesse,  persuadé  qu'elle  était  l'unique  moyen 
d'affermir  la  nouvelle  religion,  la  fit  éclater  en  prenant  le  parti 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  avait  été  dépouillé  par  Charles-Quint. 
Christophe,  fils  du  duc,  s'échappa  des  mains  de  l'empereur,  et 
protesta  contre  l'usurpation;  Philippe  s'aliia  avec  Jean-Frédéric, 


(1)  Ep.l\,   p.  162,  171. 

(2)  Sa  .sœur  Marie,  veuve  du  roi  de  Hoiii^rie,  écoutait  volontiers  les  pro- 
teslants^  faisait  officier  dans  ses  appartements  selon  leur  litc,  cliercliait  à  per- 
suader et  à  adoucir  Cliarics-Quint.  D'Ali;ig>é,  I,  011. 


23  juillet. 
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électeur  de  Saxe,  el  avec  la  Bavière;  la  France  promit  de  l'argent, 
et  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Autriche.  Enfin  l'empereur  rendit  le 
Wurtemberg,  mais  comme  fief  réversible  a  l'Autriche. 

Les  anabaptistes  n'avaient  pas  été  détruits  par  le  supplice  de 
Miinzer  et  des  siens  ;  de  nouveaux  prédicateurs  se  répandirent  le 
long  du  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas.  A  Amsterdam,  Charles-Quint  fit 
tomber  la  tête  d'une  foule  d'inspirés;  dès  lors  les  autres  se  concen- 
trèrent àMûnster,  en  Westphalie.  Jean  Bockelson,tailleur,puisau- 
bergiste  à  Leyde,  entraînait  le  peuple  à  sa  suite;  menacé  par  le 
sénat  de  Miinster,  il  provoque  un  soulèvement  et  bat  l'évêque  de 
cette  ville,  celui  de  Cologne,  le  duc  de  Gueldre  et  le  landgrave  de 
!''**•       Hesse.  Après  cette  victoire,  on  proclama  le  règne  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  Le  Christ  étant  fils  de  David,  ils  organisèrent  un 
gouvernement  à  la  manière  hébraïque,  avec  deux  prophètes  de 
Dieu,  David  et  Jean  de  Leyde,  et  deux  prophètes  du  diable,  le  pape 
et  Luther;  excepté  la  Bible,  ils  brûlèrent  tous  les  livres,  les  monu- 
ments d'artetlesinstrumentsde  musique  ;  iischargèrent  les  canons 
avec  les  parchemins  les  plus  précieux,  épousèrent  plusieurs  fem- 
mes, mirent  lesbiens  en  commun,  et  souillèrent  de  leurs  débauches, 
à  la  lueur  des  cierges  sacrés,  les  lieux  déjà  ensanglantés  par  le  car- 
nage. Jean  épouse  quatre  femmes,  s'entoure  de  faste  et  s'intitule 
roi  de  justice  sur  le  monde;  il  fait  des  lois ,  juge  les  procès  et  en- 
voie, de  la  ville  où  il  se  trouve  assiégé ,  des  apôtres  chargés  de  pro- 
pager l'Évangile  et  de  ménager  des  intelligences  avec  les  anabaptis- 
tes des  autres  pays.  Il  ne  tente  rien  moins  que  de  surprendre  Ams- 
terdam. Mais  ses  apôtres  et  ses  adeptes  furent  partout  appréhendés 
et  tués  comme  hors  du  droit  commun;  pour  eux,  on  ajouta  de 
nouveaux  raffinements  aux  supplices  déjà  si  cruels.  Les  rigueurs, 
l'enthousiasme,  les  prédications  et  les  échafauds  ne  suffirent  pas  à 
j53g        Jean  de  Leyde  pour  conserver  Miinster,  qui  fut  prise  enfin;  ceux 
54  juin.       qyj  jjg  succombèrent  pas  sous  les  armes  expirèrent  par  les  tenailles, 
les  roues  et  le  gibet,  aux  applaudissements  des  catholiques  et  des 
luthériens  de  Rome  et  de  Genève. 

On  insistait,  sur  ces  entrefaites ,  pour  qu'un  concile  fût  réuni  ; 
i;;36.       mais  aucun  parti  ne  le  désirait  sincèrement.  Les  protestants  sous- 
crivirent  même  une   nouvelle   confession   de  foi   rédigée   par 
Luther,  qui  s'éloignait  davantage  de  l'opinion  catholique  et  ren- 
dait un  accord  impossible. 

Une  ligue  catholique  entre  l'empereur  et  le  roi  des  Romains 

1Ï38         fut  opposée  à  celle  de  Smalkalde;  mais  Charles-Quint  n'avait-il 
10 juin.  .       ,      ,  .  .  .  -,      ^         ». 

pomt  de  plans  arrêtes ,  comme  il  arrive  au  moment  des  tempêtes 
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soudaines?  les  cachait-il  en  profond  politique?  ou  serait-il  vrai 
qu'il  jouât  double  jeu,  dans  l'intention  de  se  ménager  des  deux 
côtés?  Il  est  certain  qu'il  ne  montra  pas,  dans  cette  circonstance, 
la  même  fermeté  que  dans  ses  autres  entreprises  ;  peut-être  crai- 
piait-il  que  les  protestants  ne  se  ralliassent  au  parti  de  la  France. 
Son  frère  Ferdinand  aspirait  à  la  paix ,  afin  de  pouvoir  défen- 
dre la  Hongrie  contre  les  Turcs.  Un  inUrim  fut  donc  proposé  ^j,^^^l{^^ 
à  Ratisbonne  pour  garantir  la  paix  religieuse  jusqu'au  concile. 

Cette  convention  fut  mal  accueillie  des  protestants,  et  les 
catholiques  ne  l'acceptèrent  qu'avec  une  vive  répugnance;  en 
effet,  leurs  ennemis  continuaient  de  confisquer  les  biens  ecclé- 
siastiques, de  séculariser  les  évêchés  et  d'acquérir  la  solidité 
qu'amène  le  temps.  D'un  autre  côté,  le  roi  de  Danemark  adhé- 
rait à  la  ligue  de  Smalkalde,  et  la  réforme  était  adoptée  par 
l'électeur  de  Brandebourg  et  le  nouvel  électeur  de  Saxe  Jean- 
Frédéric,  l'arehevèque  de  Cologne  et  les  évêques  de  Lubeck, 
de  Camin  et  de  Schwérin.  La  ligue  fut  donc  renouvelée  pour 
dix  ans;  on  soudoya  des  troupes,  et  le  protestantisme  se  trouva 
constitué  en  corps  politique. 

La  ligue  de  Smalkalde  ne  pouvait  être  considérée  par  l'em- 
pereur que  comme  une  rébellion;  aussi,  depuis  ce  moment, 
sa  manière  d'agir,  ordinairement  vacillante,  eut-elle  un  but 
déterminé,  celui  de  détruire  la  nouvelle  constitution  que  les  ci- 
toyens défendaient  à  main  armée.  Après  avoir  apaisé  la  France 
et  la  Turquie,  il  se  résolut  à  la  guerre,  guerre  plus  politique  1543. 
que  religieuse,  bien  qu'on  l'appelât  guerre  de  la  sainte  ligue 
à  cause  de  l'intervention  du  pape ,  qui  autorisa  Charles  à  lever 
une  demi-année  des  revenus  ecclésiastiques  en  Espagne ,  et  à 
vendre  pour  cinq  cent  mille  ducats  de  propriétés  monacales;  le 
pontife  en  promit  lui-même  deux  cent  mille,  s'engageant  en 
outre  à  entretenir,  pendant  six  mois ,  douze  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevau-légers  de  ces  Italiens  à  qui  la  servitude  avait 
airaché  les  armes,  et  qui  s'enrôlèrent  volontiers  sous  la  bannière 
d'Octave  Farnese ,  neveu  du  pape. 

Les  confédérés  de  Smalkalde  se  préparèrent  à  la  défense, 
mais  avec  moius  d'ardeur  qu'on  ne  s'y  serait  attendu,  Maurice, 
cadet  de  Saxe,  bien  que  protestant,  se  déclara  pour  Charles-Quint, 
dont  il  obtint  l'électorat,  qui  fut  enlevé  à  Jean-Frédéric.  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie ,  leva  une  armée  de  Bohé- 
miens sans  le  consentement  des  états ,  et  vint  au  secours  de  son 
frère,  rendu  plus  hardi  par  la  mort  de  François  F'". 
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ir47.  Charles-Quint  triomphe  à  la  bataille  de  Muhlberg ,  fait  pri- 

**^^'^''  sonnier  Jean-Frédéric ,  oblitie  le  landiirave  de  Hesse,  qui  s'était 
rendu  sur  parole,  à  demander  pardon  a  genoux,  le  retient  pri- 
19  juin,  sonnier  (1) ,  et  les  traine  à  sa  suite  comme  un  témoignage  per- 
manent de  son  triomphe  sur  la  liberté  germanique  (2).  INon-seu- 
lemeut  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  mais  des  rois, 
des  princes,  des  reines,  se  prosternèrent  aux  pieds  de  Charles- 
Quint  pour  obtenir  leur  délivrance;  il  fut  inexorable,  comme  il 
l'avait  été  envers  François  P"".  Amis  ou  ennemis,  il  ne  garda 
point  de  ménagements;  malgré  les  constitutions  impériales,  il 
traduisit  l'électeur  devant  un  conseil  de  guerre  composé  d'of- 
ficiers espagnols  et  italiens,  sous  la  présidence  du  duc  d'Albe, 
qui  le  condamnèrent  à  mort.  Il  lui  fit  grâce  alors,  mais  à  des 
conditions  humiliantes;  puis  il  se  présenta  dans  les  assem- 
blées entouré  de  mercenaires  espagnols ,  qui ,  violant  les  fran- 
chises du  sol  germanique,  mirent  à  contribution  partisans  et 
adversaires. 

La  maison  d'Autriche  se  trouvait  alors  au  comble  de  sa  puis- 
sance; la  ligue  de  Smalkalde  était  dissoute,  les  privilèges  du 
corps  germanique  détruits,  la  liberté  découragée.  Les  Bohé- 
miens, abandonnés  à  la  merci  de  Ferdinand,  perdirent  leurs 
franchises  en  punition  de  leur  révolte;  Charles-Quint  fit  rédiger 
un  nouvel  Intérim,  qui  déplut  à  tous  par  l'ambiguïté  dans  la- 
quelle il  laissait  apparaître  l'intention  de  concilier  les  deux  opi- 
nions. Son  projet  de  réforme  ecclésiastique  mécontenta  la  cour 
de  Rome. 

Des  libelles  et  des  caricatures  llétrissaient  du  nom  de  traî- 
tre et  d'apostat  Maurice  de  Saxe,  que  l'empereur  avait  blessé 
par  le  refus  de  lui  accorder  la  délivrance  du  1  mdgrave.  .4u 
moment  donc  où  Charles-Quint  se  fiait  sur  les  espions  dont 
il  l'avait  entouré,  il  publia  contre  lui  une  proclamation  dans 
laquelle  il  l'accusait  de  vouloir  établir  en  Allemagne  une  servi- 
tude intolérable,  brutale,  héréditaire,  comme  celle  de  l'Es- 
pagne. 

(1)  Charles-Quint  avait  promis  de  ne  \f  condamner  à  aucune  prison  ;  mais 
il  flit  ensuite  avoir  promis  de  ne  pas  le  condamner  à  un  emprisonnement  per- 
pétuel, éqnivoquant  sur  les  mots  ejn/;7e  et  ew/je,  qu'il  est  facile  de  confon- 
dre dans  l'écriture  allemande. 

(2)  "  La  vue  des  deux  malheureux  prisonniers  ,  qu'il  traînait  derrière  lui 
avec  la  plus  grande  insolence  ,  avait  excite  la  pitié  jusque  chez  ceux  qui 
étaient  animés  de  l'esprit  de  parti  et  d'un  sentiment  de  haine  pour  une  reli- 
gion différente.  -.  Coxe,  Hist.  de  Charles-Quint,  c.  30. 
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Charles-Quint  ne  pensait  pas,  selon  nous,  à  rendre  héréditaire 
la  couronne  impériale,  mais  bien  à  la  réunir  à  celle  d'Kspagne 
sur  la  tète  de  Philippe  [I;  or  cette  combinaison  funeste  fut 
détournée  par  l'épée  de  Maurice.  Dans  Inspruck,  il  faillit  sur- 
prendre l'empereur,  qui  s'enfuit  en  laissant  libre  Jean-Frédéric. 
Le  roi  de  France  Henri  II  pénétra  dans  l'Allemafine,  dont  il 
se  déclara  le  protecteur,  et  fit  à  l'Alsace  une  guerre  acharnée. 
L'empereur  fut  donc  obligé  de  souscrire  à  Passau  une  transac- 
tion qui  assura  la  liberté  aux  deux  religions  :  il  fut  stipulé  que  nul  „''^?v  - 
ne  serait  inquiété  ni  pour  la  Confession  d'Augsbourg,  ni  comme 
catholique,  et  qu'on  suspendrait  la  juridiction  ecclésiastique  à 
l'égard  des  protestants  ,  qui  furent  même  admis  à  entrer  dans 
la  chambre  impériale.  Cette  transaction  n'expliquait  pas  si 
la  liberté  de  conscience  devait  s'étendre  aux  États  ecclésiastiques  ; 
or,  comme  tous  ceux  qui  n'étaient  ni  catholiques  ni  luthériens  se 
trouvaient  exclus  du  bénélice  de  la  paix,  le  champ  restait  ouvert 
aux  dissensions  et  aux  inimitiés  entre  les  autres  novateurs.  Mau-  1553. 
rice  de  Saxe  mourut  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  après  avoir  ef- 
facé, en  brisant  la  puissance  de  Charles-Quint,  la  honte  de  sa 
première  défection. 

.    Luther  ne  vit  pas  les  désastres  de  la  guerre  de  Smalkalde,      ^,(,rt  de 
qu'il  avait  excitée.  Plus  d'une  fois  il  avait  appelé  la  mort;  sur      ^"sig'' 
le  point  d'expirer,  il  disait  :  «  Vienne  Notre-Seigneur,  et  qu'il     ^*  f"^^''ier. 
m'attire  à  lui.  Qu'il  vienne  avec  son  dernier  jugement,  je  ten- 
drai le  cou  ;  que  le  glaive  vibre,  et  que  je  repose...  Hélas  1  nous 
donnons  à  peine  le  dixième  de  notre  vie  à  Dieu,  et  nous  croirions 
mériter  le  ciel  par  nos  bonnes  œuvres?...  Qu'ai-je  donc  fait  de 
bien?...  Ce  petit  oiseau  a  choisi  son  gîte,  et  va  dormir  tranquille. 
Sans  inquiétude,  il  ne  songe  pas  au  nid  du  lendemain  ;  il  s'en- 
dort paisible  sur  son  rameau,  et  laisse  Dieu  penser  pour  lui...  0 
Seigneur  Jésus,  je  te  recommande  mon  âme!  Je  laisserai  cette 
dépouille  terrestre,  je  serai  enlevé  à  cette  vie  ;  mais  je  sais  que  je 
demeurerai  éternellement  près  de  toi.  » 

Il  répéta  trois  fois  :  «  Seigneur,  je  remets  mon  esprit  entre  tes 
mains;  c'est  toi  qui  m'as  racheté.  Seigneur,  Dieu  de  vérité.  » 
Tout  à  coup  il  ferma  les  yeux ,  et  s'évanouit.  Le  comte  Al- 
breclit,  sa  femme  et  les  médecins  lui  prodiguèrent  des  se- 
cours qui  le  rappelèrent  à  la  vie.  Alors  le  docteur  Jonas  lui  dit  : 
liévérendpère,  mourez-vous  avec  constance  dans  la  foi  que  vous 
avez  enseignée?  W  répondit  par  un  oui  clair  et  net,  et  rendit  le 
dernier  soupir. 


I 
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Homme  d'un  grand  courage  et  désintéressé ,  Luther  fut  en- 
traîne dans  la  violence  par  ses  passions ,  son  intolérance  et  ses 
haines  personnelles.  Il  voulait  renverser  le  pape,  mais  il  pré- 
tendait à  l'infaillibilité  pour  lui-même.  En  effet,  on  ne  saurait 
dire  qu'il  enseigna  le  libre  examen ,  lui  qui  proposa  un  symbole 
avec  cette  unique  différence  :  autrefois  la  raison  s'inclinait  de- 
vant Dieu,  son  auteur;  aujourd'hui  elle  sera  soumise  à  l'autorité 
d'un  homme.  On  dit  qu'il  fut  le  premier  à  mettre  entre  les 
mains  des  chrétiens  les  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire; 
nous  avons  vu  combien  cette  assertion  est  fausse.  On  dit  qu'il 
donna  l'essor  aux  études  exégétiques  :  cependant  l'hébreu  était 
déjà  étudié  en  Italie;  à  Gènes ,  on  imprimait  un  psautier  octaple, 
en  Espagne  la  Bible  polyglotte  de  Ximénès.  On  dit  qu'il  en- 
seigna la  liberté;  mais  nous  trouvons  chez  lui,  au  contraire, 
un  mépris  despotique  pour  les  droits  légaux,  sans  aucune  idée 
de  franchises  politiques.  Il  fortifia  même  le  pouvoir  royal  en 
supprimant  les  juridictions  des  évéques;  ce  qui  fit  dire  à  Mé- 
lanchthon  que  Luther  avait  remplacé  un  joug  de  bois  par  un 
joug  de  fer  (1).  Luther  a  dit  :  «  On  naît  citoyen  avant  d'être 


(1)  Matter  dit  (Hist.  des  doctrines  morales  et  politiques  des  trois  der- 
niers siècles  )  que  Ton  impute  à  tort  au  protestantisme  d'avoir  introduit  le 
rationalisme,  qui  est  entré  dans  l'état  social  et  dans  les  doctrines  morales  et 
politiques  uniquement  par  l'effet  de  la  civilisation.  Dans  le  principe,  les  pro- 
testants n'y  .songèrent  pas,  et  même,  tout  en  rejetant  l'autorité  de  l'Église , 
ils  se  firent  esclaves  de  l'Écriture.  Mais  comme  celle-ci  est  une  lettre  morte 
sans  une  interprétation  vivante,  elle  dut  aussi  succomber;  alors  vint  le  ra- 
tionalisme particulier. 

Tocqueville (  De  la  démocratie  en  Amérique,  t.  Il)  démontre  que  la 
tendance  des  catholiques  aux  États-Unis  est  surtout  démocratique  :  .Si  le 
catholicisme,  dit-il,  dispose  les  fidèles  à  l'obéissance,  il  ne  les  prépare 
donc  pas  à  Vinégalité  ;  je  dirai  le  contraire  du  protestantisme,  qui ,  en 
général,  porte  bien  moins  les  hommes  vers  l'égalité  que  vers  l'indépen- 
dance. 

lîœrne,  qui,  récemment  rncore,  excitait  de  Paris  ses  compatriotes  à  s'oc- 
cuper de  la  régénération  politique  de  leur  pays,  écrivait  -.  «  Après  la  réforme, 
les  priures  s'étant  emparés  des  biens  et  des  revenus  de  l'Église ,  l'impôt  du 
tisc  succéda  aux  offrandes  gratuites ,  le  code  pénal  au  purgatoire.  Luther 
enleva  au  peuple  le  paradis,  et  lui  laissa  l'enfer;  il  lui  ôta  l'espérance,  et  lui 
laissa  la  peur.  Il  prescrivit  le  repentir  pour  être  absous  de  ses  péchés;  mais 
le  repentir  ne  se  commande  pas.  Les  fêtes  religieuses  furent  diminuées,  les 
jours  de  travail  augmentés,  et  par  suite  les  fatigues  du  peuple.  La  vie  pu- 
blique cessa  tout  à  fait;  plus  de  peintres,  plus  de  poètes,  plus  de  fêtes  po- 
pulaires, plus  d'édifices  publics.  L'egoisme  provincial  et  domestique  prit  la 
place  de  l'esprit  national.  Le  peuple  allemand  était  gai,  spirituel,  naïf;  à 
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chrétien.  Veux-tu  connaître  tes  droits?  n'interroge  pas  la  loi  du 
Christ,  mais  la  loi  de  César  et  du  pays  :  celle-ci  est  la  règle; 
tu  commandes  comme  magistrat ,  non  comme  chrétien.  »  La 
conscience  restait  donc  soumise  à  l'autorité  des  princes  ;  on  éta- 
blit l'axiome  Cujus  regio  ejus  religio ,  et  le  Palatinat,  dans  l'es- 

présent  vous  le  voyez,  dans  les  pays  réformós ,  pesant ,  ennuyé  et  ennuyeux. 
C'est  une  véritable  vie  de  carême  qui  dure  depuis  trois  siècles ,  et  ce  bon 
peuple  est  loin  du  jour  de  Pâques. 

«  Luther,  plubéien,  baissait  et  méprisait  l'état  d'où  il  était  sorti;  il  préfé- 
rait être  le  protégé  des  princes  que  le  protecteur  de  ses  égaux,  des  princes 
qui  le  caressaient  parce  qu'ils  le  craignaient.  Luther  .s'enorgueillit  de  leur 
crainte,  et  s'enivra  tellement  de  leurs  caresses  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  ces 
princesavaient  embrassé  sa  croyance  uniquement  par  ambition  et  cupidité;  qu'ils 
se  moquaient  de  son  enthousiasme  religieux  et  philosophique.  Luther  fit  beau- 
coup de  mal  à  son  pays.  Avant  lui  on  netrouvait  en  Allemagne  que  la  servitude; 
Luther  lui  donna,  en  outre,  la  servilité.  Parmi  les  réformés,  le  prince,  soit 
du  con.sentement,  soit  par  le  conseil  des  réformateurs,  s'élant  emparé  du  pou- 
voir moral  de  l'Église,  il  le  réunit  à  la  puissance  matérielle  ;  ce  fut  donc  à 
lui  que  les  sujets  reportèrent,  comme  chose  due ,  l'amour  et  le  respect  qu'ils 
professaient  jadis  pour  l'Église.  Jamais  les  prêtres  catholiques  ne  prêchèrent 
l'obéissance  passive,  comme  les  ministres  réformés. 

«  Luther  ne  comprit  ni  les  astuces ,  ni  les  passions ,  ni  l'opiniâtreté  des 
classes  supérieures  de  la  société,  ni  le  bon  sens,  les  vertus,  les  intérêts  des 
classes  inférieures.  Il  méprisait  éminemment  le  peuple ,  qui,  toujours  bon  et 
vertueux,  cherche  à  convertir  ses  opinions  en  sentiments ,  et  ses  sentiments 
en  actions. 

«  On  est  saisi  d'horreur  en  lisant  les  persécutions  que  Luther  exerçait 
et  les  imprécations  farouches  qu'il  vomissait  contre  les  peuples.  S'il  se  fût 
contenté  d'apaiser  leurs  transports  ;  de  démontrer  qu'ils  empiraient  leur  si- 
tuation par  la  révolte;  qu'ils  étaient  trop  faibles,  trop  désunis  en  face  des 
princes  placés  à  la  tête  de  tous  les  intérêts  égoïstes  du  pays,  on  aurait  pu 
lui  pardonner,  en  laveur  de  sa  bonne  volonté ,  son  manque  de  courage ,  de 
sagesse  et  de  prévoyance.  Mais  non  :  Luther,  loin  de  faire  rien  de  pareil,  exhor- 
tait les  princes  à  la  vengeance;  il  disait  qu'il  n'y  avait  plus  pour  eux  de  dé- 
mons dans  l'enfer,  attendu  que  tous  étaient  entrés  aux  corps  des  paysans, 
qu'il  fallait  tuer  ces  chiens  enragés  ;  que  ce  n'était  pas  la  longanimité ,  la 
miséricorde,  la  grâco,  qui  seyaient  bien  aux  princes ,  mais  la  colere,  l'épée, 
la  vengeance  ;  qu'ils  pouvaient  gagner  plus  facilement  le  paradis  eu  versant  le 
sang  qu'en  priant.  Quami  plusieurs  seigneurs,  animés  de  bonnes  intentions , 
demandèrent  à  Luther  si  les  services  personnels  et  les  autres  corvées  dont 
leurs  paysans  étaient  grevés  n'étaient  pas  contraires  aux  maximes  de  l'É- 
vangile, et  s'ils  ne  devaient  pas  les  abolir;  il  répondit  que  les  pay.sans  de- 
viendraient insolents  s'ils  n'étaient  plus  courbés  sous  ces  fardeaux  ;  qu'il 
fallait  le  bâton  à  l'âne,  bon  ou  mauvais,  et  au  peuple  la  violence  et  la  dureté. 
Luther  était  fils  de  paysan ,  et  il  avait  endossé  la  livrée  de  parveuu  ;  c'est 
tout  dire. 

«  Luther,  à  l'arbitrage  duquel  les  bourgeois  d'Erfurth,  d'accord  avec  leurs 
magistrats,  avaient  soumis  un  projet  de  constitution  naunicipale où  les  droits 
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pace  de  quarante  ans,  changea  quatre  fois  de  religion  (l).  On  fait 
l'éloge  de  son  honnêteté  à  toute  épreuve;  mais  sa  doctrine  de  la 
justification  n'cxclut-clle  pas  toute  moralité  ,  toute  obligation  po- 
sitive de  la  vertu? 

Luther  a-t-il  aidé  au  progrès  du  savoir  ?  mais  chaque  jour  il 
attaquait  les  sciences  comme  inutiles ,  la  philosophie  comme  dia- 
bolique, les  lettres  comme  corruptrices  (2).  En  effet,  au  milieu 
de  toutes  ces  luttes ,  les  connaissances  humaines  déclinèrent. 
Connut-il  l'homme?  mais  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  est  un  composé 
de  raison  et  d'imagination.  Par  la  suppression  de  cette  dernière 
faculté ,  la  réforme  tue  l'homme  à  moitié  ;  les  multitudes  ont  be- 
soin des  cérémonies  du  culte,  et  la  réforme  leur  impose  pour  guide 
unique  le  jugement  et  les  raisonnements.  La  belle  liturgie  romaine 
a  des  chants  joyeux  et  de  triomphe ,  tendres  et  mélancoliques , 
graves  et  majestueux  ;  les  cérémonies  ,  vénérables  par  leur  anti- 
quité et  leur  signification  profonde,  reposent  sur  le  dogme  de  la 
présence  réelle,  et  se  nianifestent  dans  un  art  riche  et  splendide, 
composé  des  idées  les  plus  sublimes  unies  aux  symboles  les  plus 
gracieux ,  des  sentiments  les  plus  purs  reproduits  sous  les  formes 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  variées.  Que  mettait-il  à  la  place 
de  tout  cela?  un  culte  sans  beauté,  sans  vie,  sans  amour.  Cette 
pompe  du  culte  avait  procuré  une  gloire  nouvelle  à  l'Italie;  Lu- 
ther, s'il  avait  pu,  aurait  amené  une  autre  invasion  de  barbares, 
qui  auraient  détruit  les  monuments  et  les  souvenirs  du  passé. 

Aima-t-il  sa  patrie?  mais,  quand  il  fut  question  d'armer  l'Eu- 
rope contre  les  Turcs,  qui  menaçaient  Vienne ,  il  déconseilla  cette 
entreprise  (2),  de  peur  qu'elle  ne  contribuât  à  l'agrandissement 
des  pontifes,  protecteurs  continuels  delà  liberté  européenne. 

Aima-t-il  la  liberté  de  la  raison  et  de  la  conscience?  mais  il 
la  maudit  chaque  fois  qu'elle  s'opposa  à  ses  décisions;  il  lança 

des  citoyens  étaient  garantis  contre  les  usurpations  îles  autorités,  ne  témoigna 
que  (léilain  pour  cette  constitution  représentative,  par  laquelle  l'autorité 
consentait  à  se  laisser  surveiller,  guider,  corriger,  comme  un  enfant,  et  à 
rendre  comi)te  aux  sujets  de  sa  manière  d'agir.  » 

(1)  Érasme  dit  :  l'bicumque  régnât  lut/ieriamsmns,  ibi  Utterarum  est 
intcritus  (}L[t.  1102-1Ò28).  Evangelicns  istos,  cum  multis  aliis,  tum  hoc 
nnmme  praxipue  odi,  quod  per  cos  ubique.  lanyuent,  lugcnt ,  jacent ,  in- 
lereuntbonx  lifter.r,  siiie  quibusquid  est  hominum  vita  ?  Amant  viaticum 
et  urorem,  calera  pili  )ion  facilini.  Hos  fucos  longissime  arcendos  censeo 
a  vestro  contubernio  iKp.  949,  cod.  an.). 

(2)  Prccliari  adverstix  Turcas  est  repugnare  Deo,  visitanti  itiiqnitates 
nostras  per  illos.  De  captiv.  lîabyl. 
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ranathème  contici  quiconque  s'écarterait  de  son  symbole  d'Aiig-- 
bouro-,  et  fit  appel  au  glaive  et  aux  chaînes  contre  les  dissidents. 
Après  avoir,  en  1520,  ouvert  une  si  large  voie  aux  progrès  de  la 
pensée,  il  ne  lui  laissa  pas  même  un  sentier  libre  en  1532  ,  et  les 
anabaptistes  durent  pénétrer  de  vive  force  dans  l'Eglise.  Qu'on  ne 
réponde  pas  que  Luther  les  persécuta  à  cause  de  la  transformation 
politique  subie  par  le  dogme,  et  parce  que  l'édifice  social  était  me- 
nacé. Si  Luther  les  eût  tolérés  ,  en  leur  laissant  la  liberté  d'en- 
seigner, les  massacres  n'auraient  pas  eu  lieu  (i). 

Aima-t-il  le  peuple?  mais,  après  avoir  prêché,  à  l'aide  de  ses 
diatribes  et  au  nom  de  la  liberté  évangélique ,  la  croisade  contre 
les  évèques  et  les  moines,  il  exhorta  les  princes  à  exterminer  les 
paysans ,  qui,  sur  la  foi  de  ses  doctrines ,  avaient  converti  en  ar- 
mes leurs  haches  et  leurs  marteaux. 

Tout  au  contraire  ,  il  fut  rempli  de  condescendance  pour  les 
rois,  même  dans  les  choses  les  moins  justes.  L'an  1539,  il  signait 
avec  Mélanchthon  et  six  autres  docteurs  allemands  une  consul- 
tation qui  autorisait  le  landgrave  de  Hesse  à  la  polygamie.  C'é- 
tait la  première  fois,  dans  le  christianisme,  qu'une  décision  doc- 
trinale autorisait  un  pareil  abus;  et  de  qui  venait-elle?  de  ceux- 
là  même  qui  reprochaient  les  dispenses  àia  cour  de  Rome.  Ils  n'y 
mettaient  qu'une  seule  restriction,  c'était  de  la  tenir  celée  sous  le 
sceau  de  la  confession. 

Luther  triompha  donc  moins  par  l'enthousiasme  des  peuples 
que  par  l'égoisme  des  grands  et  la  négligence  de  ceux  qui  au- 
raient dû  le  combattre.  La  réforme  ,  terme  moyeu  entre  le  doute 
et  la  foi ,  devait  peu  convenir  aux  partisans  du  progrès  ;  en  effet, 
au  lieu  de  proclamer  une  innovation ,  elle  revient  aux  premiers 
siècles  et  à  cette  partie  de  la  doctrine  ancienne  qui  a  été  perfec- 
tionnée, sinon  abolie,  par  le  Nouveau  Testament. 

Mélanchthon,  leFénelon  de  la  réforme,  homme  doux  et  con- 
ciliant, qui  espérait  rapprocher  les  sectes  au  moyeu  des  formes 
ambiguës  et  en  tempérant  la  rigueur  du  maître,  lui  survécut  jus- 
qvi'au  19  avril  1560  ,  profondément  attristé  par  les  contestations 
sans  cesse  renaissantes. 

Deux  faits  se  produisirent  plus  tard,  qui  sont  d'une  grande 
importance  dans  l'histoire  du  luthéranisme  :  le  premier,  c'est  que 


(1)  «  Vous  vous  référez  tous  à  la  parole  de  Dieu,  et  vous  vous  en  croyez 
les  vrais  interprètes  ;  mettez-vous  donc  fraccord  entre  tous  avant  de  prétendre 
donner  la  loi  au  monde.  »  Érasme. 
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Jean-Guillaume,  duc  de  Saxe-Weimar,  se  prévalut  du  plein  pou- 
voir donné  aux  princes  dans  les  affaires  religieuses,  pour  enlever 
aux  ecclésiastiques  toute  juridiction,  jusqu'à  l'exconaraunication; 
en  outre,  il  les  soumit  à  un  consistoire  de  séculiers  dépendant 
du  prince,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  bruyantes  dont  l'in- 
dépendance de  l'autorité  eccicbiastique  était  l'objet.  Son  exemple 
fut  bientôt  imité. 

L'autre  est  la  publication  du  catéchisme  d'Heidelberg ,  qui  sé- 
para delinitivenient  les  novateurs  en  luthériens  ou  évangéliques, 
et  en  calvinistes  ou  réformés. 


CHAPITRE  XVIII. 


ZWINGLE.  —  CALVIN. 


La  Suisse  avait  toujours  professé  un  profond  respect  pour  la  foi 
romaine,  à  laquelle  elle  devait  sa  civilisation,  ses  richesses,  ses 
monastères  ,  ses  cités  (1).  Elle  avait  placé  ses  droits  sous  sa  pro- 
tection ,  et  ce  fut  au  pape  qu'elle  s'adressa  lorsque  Frédéric  III 
d'Autriche  voulut  y  porter  atteinte;  mais,  appelés  à  prendre  part 
aux  guerres  de  la  Péninsule ,  les  Suisses  furent  scandalisés  de 
ses  desordres  et  des  abus  commis  par  les  prélats  que  Rome  en- 
voyait dans  leur  pays.  Ulric  Zwiuglede  Wildhaus,  curé  de  Glaris, 
avait  assisté,  comme  chapelain  des  troupes  de  l'évèque  Scheiner^ 
aux  batailles  de  Movareet  de  Marignan;  il  était  versé  dans  les 
classiques  et  l'admirateur  d'Érasme.  Indigné  de  l'espèce  d'ido- 
lâtrie dont  la  Vierge  d'EinsiedeIn  était  l'objet,  et  de  l'indulgence 
plénière  annoncée  par  des  affiches  dans  ce  bourg ,  il  se  mit  à 
prêcher  contre  ces  pratifiues  ;  dans  cette  carrière,  où  il  précédait 
Luther,  il  montra  moins  de  violence  et  plus  de  clarté,  moins 
d'inspiration  et  plus  de  système  que  son  rival.  Tandis  que  Luther 
suit  une  marche  progressive,  et  d'une  victoire  court  après  une 
victoire,  Zwingle,  au  contraire,  combat  dès  le  principe  les  dog- 
mes fondamentaux  ;  il  ne  parle  pas  de  réforme,  mais  il  veut 
qu'on  ne  cherche  le  christianisme  que  dans  les  saintes  Écritures. 
Epris  de  la  nature,  il  prêchait  une  espèce  de  déisme,  excluait  l'idée, 

(1)   S\1M-G\LL,    KlNi>IEDi:L>  ,  AlI'ENZELL  ,  CtC. 

Voyez  ABRAHAM  RtcuAT,  Uist.  de  la  reformation  de  la  Suisse. 
HoTTiNnEit,  Hisf.  de  la  Suisse  au  temps  de  laréformalion. 
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òtait  à  la  religion  la  spiritualité ,  et  substituait  à  la  profondeur 
du  dogme  antique  des  explications  d'une  simplicité  insiguifiante. 

Devenu  pasteur  de  Zurich,  où  il  eut  pour  collègue  l'Alsacien  ms. 
Léon  Jude ,  il  déclara  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement  à  l'Évan- 
gile, non  par  fragments,  mais  dans  son  entier  ;  il  se  mit  à  dé- 
clamer contre  les  mauvaises  mœurs ,  la  vénalité  du  clergé  et  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Il  chassa  le  moine  Bernard  Samson ,  qui  était 
venu  pour  faire  le  commerce  des  indulgences  ;  comme  ou  lui  di- 
sait que  cet  argent  était  nécessaire  pour  élever  le  temple  le  plus 
raagnilir|uedu  monde  ,  il  montra  les  sommets  des  Alpes  ,  dorés 
par  les  rayons  du  soleil ,  et  répondit  que  la  contemplation  des 
ouvrages  de  Dieu ,  partout  où  ils  se  manifestent ,  valait  mieux 
que  les  pèlerinages  lointains  (l). 

En  réponse  aux  admonitions  de  l'évêque  de  Constance ,  il  dé- 
clara qu'il  repoussait  toute  décision  de  la  part  des  hommes  en 
matière  de  foi ,  et  qu'il  n'admettait  aucune  satisfaction  devant 
Dieu,  hormis  celle  qui  avait  été  faite  par  Jésus-Christ.  Il  disait 
à  ses  ouailles,  en  réprouvant  les  jeûnes  et  les  abstinences  :  Vous 
vous  faites  scrupule  de  manger  de  la  viande  en  carême,  et  vous 
vendez  de  la  chair  humaine  aux  princes  étrangers  ! 

L'incendie  se  propagea  ;  le  canton  de  Zurich  ordonna  un  col-      ,  «js. 

>■      t^    o       ■>  Janvier. 

loque  entre  les  deux  partis ,  et  Zwingle  émit  en  soixante-sept 
thèses  les  propositions  suivantes  :  Que  là  messe  n'était  pas  un  sa- 
crifice ;  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  médiateur  que  le  Christ ,  et 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  des  pénitences  la  rémission  des  pé- 
chés; que  les  vœux  de  chasteté  étaient  illicites;  que  l'excommu- 
nication ne  pouvait  être  prononcée  que  par  l'Église  particulière  à 
laquelle  appartenait  le  coupable,  et  qu'on  ne  trouvait  dans  la 
Bible  aucun  fondement  à  la  puissance  ecclésiastique;  que  celui 
qui  prétend  que  l'Évangile  n'est  rien  sans  la  sanction  de  l'Église 
blasphème  ;  que  tous  les  chrétiens  sont  frères  du  Christ  et  frères 
entre  eux  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  pères  sur  la  terre. 

On  accourut  en  foule  pour  assister  à  cette  discussion  ;  mais  au- 
cun contradicteur  ne  se  leva.  Faber  seul ,  vicaire  de  l'évêque  de 
Constance ,  accepta,  après  beaucoup  d'hésitations ,  le  débat  sur 
l'intercession  des  saints  et  sur  la  messe;  mais  comment  pronon- 
cer quand  l'un  alléguait  les  décisions  des  conciles,  que  l'autre  ne 

(1)  Romain  curre!  redime  lìtteras  ìndulgentiarum!  datantumdem  mo- 
nachis,  offer  sacerdotibus .'...  Christus  una  est  oblatìo,  unum  sacrtficium, 
una  via.  Zwnc.i .  Opp.  I,  p.  201-222. 
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reconnaissait  pas?  Le  sénat  de  Zurich  statua  donc  que,  les  ad- 
versaires de  Zwiugle  n'ayant  pu  le  convaincre  d'hérésie  avec  la 
Bible,  il  n'était  pas  possible  de  lui  interdire  la  parole  ;  toutefois 
il  faisait  défendre  à  tout  individu  de  prêcher  des  choses  dont  la 
preuve  ne  serait  point  dans  les  saintes  Ecritures. 

iMais  lorsque  Zwingle,  Engelhard  et  Léon  Jude  se  furent  mis 
à  déclamer  contre  les  images,  il  se  manifesta  une  opposition  po- 
pulaire ,  et  le  sénat  ordonna  un  nouveau  colloque ,  sous  la  prési- 
dence du  bourgmestre  de  Saint-Gall,  Joachim  de  Watt  (  Vadia- 
èmbrp  nus),  poëte  lauréat.  Trois  cent  cinquante  prêtres  et  une  infinité 
de  laïques  se  rassemblèrent  au  jour  fixé  ;  Zwingle  soutint  que 
toute  réunion  de  fidèles  était  une  église,  et  qu'on  pouvait  en  con- 
séquence y  traiter  des  matières  de  foi.  Après  qu'on  eut  discuté 
sur  un  grand  nombre  de  rites ,  les  processions,  les  orgues,  l'ado- 
ration de  l'hostie  et  l'extrême-onction  furent  prohibées;  bientôt 
on  vit  les  images  enlevées,  la  messe  abolie,  comme  cérémonie 
symbolique,  et  la  cène  célébrée  avec  les  rites  réformés. 

Les  réformateurs  suisses  allaient  donc  plus  loin  que  Luther,  qui 
maintint  différentes  pratiques  religieuses ,  comme  les  images ,  les 
cierges,  les  autels,  le  pain  azyme,  la  confession  auriculaire.  Lu- 
ther voulait  conserver  dans  l'Église  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait 
pas  expressément  contraire  à  l'Écriture;  Zwingle  supprima  tout 
ce  qu'il  était  impossible  de  prouver  par  son  texte.  L'un  voulait 
rester  avec  l'Eglise  de  tous  les  siècles  ,  sauf  à  la  purger  de  ce  qui 
répugnait  à  la  parole  de  Dieu  ;  l'autre  revenait  aux  tempsaposto- 
liques,  et  transformait  l'Église  avec  la  prétention  de  la  ramener 
à  l'état  primitif.  Luther  avait  combattu  le  catholicisme  en  pro- 
clamant la  justification  au  moyen  de  la  foi;  Zwingle,  en  outre, 
renversa  le  culte  en  établissant  l'aeiion  suprême,  universelle, 
exclusive  de  Dieu.  Luther,  après  avoir  répudié  la  théologie  sco- 
lastique  concernant  la  doctrine  de  la  justification  ,  y  revint  pour 
admettre  la  présence  réelle;  Zwingle,  au  contraire,  ne  s'inquiétait 
pas  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  tradition ,  et  prétendait 
recevoir  directement  la  foi  de  l'Écriture.  En  somme  ,  on  aperçoit 
chez  le  premier  l'instinct  conservateur,  un  esprit  radical  chez  le 
second.  Les  conséquences  extérieures  furent  toutes  différentes. 
Luther,  prêchant  dans  un  pays  de  princes ,  soutint  les  idées 
absolues,  favorisa  f occupation  des  biens  du  clergé,  et,  dans  la 
juridiction  mixte  ,  il  considéra  l'autorité  ecclésiastique  comme 
une  institution  humaine  et  un  attribut  de  la  souveraineté  :  le 
républicain  Zwingle  renversait  aussi  la  puissance  des  Églises  ; 
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mais,  au  lieu  de  la  donner  aux  princes  ,  il  la  remettait  au  peuple. 
Luther  demeura  monarchique;  Zvvingle  développa  le  sentiment 
populaire,  et  c'est  ainsi  qu'il  put  devenir  l'appui  des  factions 
opposées  aux  rois. 

Léon  Jude,  Gaspard  et  Grossmann  firent  une  version  de  la 
Bible,  inférieure  en  mérite  à  celle  de  Luther,  mais  plus  fidèle 
peut-être.  Zwingle  publia  en  latin  les  Commentaires  de  la  vraie 
ou  fausse  religion^  exposition  complète  de  la  croyance,  qu'il 
opposa  aux  Lieux  communs  de  Mélanchthon.  De  là  vint  la  que- 
relle avec  les  protestants  allemands  ,  qui  appelèrent  ses  adhérents 
sacramentair es,  OY\%me  du  schisme  qui  les  divise  encore.  Luther 
maudit  Zwingle  comme  Mùnzer  et  Carlostadt ,  en  disant  qu'il  ai- 
merait mieux  ne  voir  dans  la  cène  que  du  sang  avec  le  pape ,  que 
du  vin  avec  Zwingle. 

Ces  disputes  et  les  scandales  des  anabaptistes,  sous  le  nom  des- 
quels s'était  réunie  toute  la  lie  des  individus  rebelles  aux  lois , 
à  la  suite  de  Manz  et  de  Grebel ,  sans  faire  plus  de  cas  des  avis 
que  de  la  force,  détournaient  beaucoup  de  personnes  de  la  ré- 
forme. D'autres,  persécutées  dans  leur  patrie,  se  réfugiaient  dans 
la  Suisse,  qui,  devenue  l'asile  de  quiconque  se  révoltait  contre  la 
société,  fut  remplie  de  confusion  et  de  trouble. 

Le  schisme  eut  pour  première  conséquence  d'aliéner  les  can- 
tons fidèles  au  vieux  Credo,  et  qui  répugnaient  aux  innovations. 
Les  trois  cantons  montagnards  d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Unterwaid, 
fondateurs  de  la  liberté  helvétique,  où  les  mœurs  étaient  simples 
et  le  clergé  pauvre,  frémirent  à  l'idée  de  cesser  les  pèlerinages, 
de  fermer  les  couvents  où  ils  trouvaient  du  pain,  de  renoncer  à 
visiter  annuellement  la  chapelle  de  Guillaume  Tell  et  le  champ 
de  Morgarten  ;  c'est  là  qu'en  invoquant  le  Christ  et  Marie,  ils 
avaient  brisé  le  joug  autrichien. 

Neuf  cantons  se  réunirent  en  diète  à  Lucerne,  et,  «  puisque 
le  Père  suprême  et  les  autres  gardiens  de  l'Église  dormaient  au 
milieu  des  tempêtes  dont  elle  était  battue,  »  ils  ordonnèrent  de  ne 
rien  changer  à  la  religion  jusqu'au  concile;  ils  abolirent  néan- 
moins quelques  abus.  Une  conférence  fut  aussi  proposée  avec  Jean 
Eck,-  mais  Zwingle  conçut  des  craintes,  et  ne  vint  pas.  Jean 
(Ecolampade  [Hausschein]  se  rendit  d'Argovie  à  Bade,  où  il 
discuta  dix-huit  jours  consécutifs  en  présence  des  députés,  des 
cantons  et  des  évêques  ;  les  violences  et  les  injures  ne  manquè- 
rent pas,  mais  la  réunion  ne  produisit  aucun  résultat.  Ceux  qui 
avaient  assisté  à  la  discussion  n'en  furent  que  plus  ardents  à 
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répandre  la  réforme,  et  obtinrent  du  dehors  une  puissante  as- 
sistance. 

A  Bâle,  ville  des  savants  et  des  imprimeurs,  où  Érasme 
habita  longtemps,  Volfang  Fabrice  [Kópflin)  avait  aboli  la 
messe  dès  1517;  après  lui,  Jean  Œcolampade,  qui  s'était  rangé 
du  côté  de  Zwingle,  et  Guillaume  Farei,  de  Grenoble,  se 
mirent  à  la  tète  des  novateurs,  et  poussèrent  l'intolérance  a  tel 
point  que,  par  décret  du  sénat,  il  fut  interdit  aux  récalcitrants 
de  se  servir  des  moulins  et  des  fours  publics ,  d'acheter  même 
des  vivres. 

Berne,  la  ville  des  grandes  familles,  après  avoir  entendu  une 
discussion  entre  Œcolampade,  Zwingle,  Conrad ,  Félican  [Kûrs- 
cJmer],  Bernard  Huiler  et  les  autres  champions,  reçut  la  réforme 
en  déclarant  que  les  pasteurs  étaient  des  loups  rapaces.  Schaf- 
fouse  et  Saint-Gall  l'imitèrent  bientôt.  Berne  abolit  le  service 
à  l'étranger,  défendit  de  recevoir  les  pensions  des  princes  ;  mais 
elle  invita  inutilement  les  autres  cantons  à  suivre  son  exemple. 
Les  catholiques  se  mirent  en  mesure  d'arrêter  la  religion 
nouvelle.  Lucerne  déclara  ne  vouloir  apostasier  que  si  la  tête 
de  Zwingle,  après  avoir  été  coupée,  renaissait  sur  ses  épaules. 
Schwitz  alluma  des  bûchers  contre  les  dissidents,  et  le  bruit  se 
répandit  que  l'Autriche  fournissait  des  canons  aux  catholiques. 

La  division  se  répandit  donc  partout.  Zwingle  lui-même,  qui 
avait  toujours  rêvé  la  paix  et  la  concorde,  s'écria  :  Quand  on 
traite  son  adversaire  de  canaille^  il  faut  que  lepoinr/  tombe  avec 
le  mot,  et  que  l'on  frappe  pour  ne  point  être  frappé.  Enfin  l'on 
en  vint  à  une  guerre  ouverte.  Lucerne,  Uri ,  Schwitz  ,  Untervald, 
Zug  et  le  Valais,  que  Uome  poussait  par  zèle,  et  l'Autriche  à 
cause  de  ses  anciennes  rancunes ,  formèrent  une  ligue  pour  la 
défense  de  la  religion,  sous  le  patronage  de  Ferdinand  ,  roi  des 
Romains,  quoique  les  gens  prudents  répétassent  que  les  Joints 
libres  navaie/it  d'autres  am>s  qu'eux-mêmes.  D'un  autre  côté, 
Zurich  organisa  avec  Berne ,  Schaffouse  et  Saint-Gall  la  con- 
frérie chrétienne ,  et  défendit  d'expédier  aux  cantons  ligués  le 
sel  indispensable  pour  la  confection  des  fromages.  Une  bataille 
fui  livrée  à  Cappel,  où  périt  Zwingle,  qui  avait  échangé  Tépée 
de  la  parole  contre  celle  de  fer,  1^  chaire  contre  un  destrier. 
Les  catholiques  firent  le  procès  à  son  cadavre,  qui  fut  mis  en  mor- 
ceaux; mais  l'un  des  vainqueurs  s'écria  :  Quelle  qu'ait  été  ta 
croyance,  tu  fus  un  sincère  el  loyal  confédéré.  Dieu  veuille 
avoir  Ion  âme! 
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Lorsqu'ils  eurent  mesuré  leurs  forces,  les  cantons  apprirent 
à  se  respecter.  La  paix  religieuse  fut  conclue  à  l'avantace  des 
catholiques  ,  et  Ion  rétablit,  dans  les  bailliaf>es  communs,  la  vé- 
ritable,  ancienne  et  in  du  bit  ab  le  foi  chrétienne  ;  k  ceWe  qu'on 
appelait  religion  de  Zurich  ,  on  assigna  les  limites  qui  n'ont 
plus  été  dépassées ,  et  les  cantons  restèrent  divisés  en  catholi- 
ques, réformés  et  mixtes.  Mais  une  révolution,  dont  les  consé- 
quences devaient  être  graves,  s'opérait  sur  les  confins  de  la 
Suisse. 

Genève  avait  cessé  de  dépendre  des  empereurs  à  l'époque  où 
Henri  V  avait  été  excommunié  par  le  concile  de  Latran  de  1112. 
L'évèque  en  était  le  prince  spirituel  et  temporel  ;  proposé  par 
le  peuple,  élu  par  des  chanoines  ,  il  jurait  de  respecter  les  droits 
de  la  cité.  Un  conseil  de  citoyens  réglait  les  affaires  temporelles, 
et  chargeait  de  l'exécution  un  comte  et  un  vidame  ,  qui  juraient 
de  maintenir  les  privilèges  de  la  commune.  Le  conseil ,  composé 
de  personnes  graduées  dans  quelque  science  et  de  gros  mar- 
chands, arrêtait  les  malfaiteurs  et  procédait  contre  eux;  la 
sentence  était  exécutée  par  le  comte ,  et  l'évèque  avait  le  droit 
de  grâce. 

Les  citoyens,  tous  adonnés  au  commerce  et  à  l'industrie, 
recevaient  d'Italie  la  soie  ,  les  savons  ,  les  épices,  les  fruits,  les 
parfums;  de  la  France,  les  draps,  la  laine,  les  livres;  de  la 
Savoie,  le  miel  et  les  grains;  de  l'Allemagne,  le  fer  et  le  cuivre. 
Actifs,  probes  et  sobres,  ils  accueillaient  quiconque  venait  leur 
apporter  un  métier  et  de  la  bonne  volonté.  Nul  ne  parvenait 
aux  charges  publiques  sans  être  inscrit  au  rôle  des  marchands, 
et  deux  dictons  indiquaient  leurs  inclinations  :  Vivre  en  travail- 
lant,  et  Mieux  vaut  liberté  que  richesse. 

Les  ducs  de  Savoie,  comme  garantie  de  l'argent  qu'ils  avaient 
prêté  aux  Genevois  pour  leurs  guerres,  occupaient  la  citadelle 
voisine,  dit  le  fort  Gaillard,  et  cherchaient  à  transformer  en 
souveraineté  absolue  l'autorité  qui  leur  avait  été  déléguée.  De 
là  une  longue  lutte  entre  cette  maison  et  les  patriotes  de  Genève. 
Philibert  Berthelier  organisa  la  jeunesse  en  une  société  de 
plaisir  dite  des  Alliés  (  en  allemand  Eidgenossen) ,  avec  cette 
devise  :  Qui  touche  l'un  touche  l'aiUre.  Celte  société  devint 
ensuite  un  parti  politique,  défenseur  de  la  liberté.  Ses  membres 
portaient  le  chapeau  orné  de  plumes  de  coq,  à  la  manière  suisse, 
tandis  que  les  mameluks  ou  esclaves ,  comme  on  appela  le  parti 
contraire,  y  mettaient  une  branche  de  houx,  selon  l'usage  de 
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Savoie.  Charles  III,  duc  de  Savoie ,  qui  tenait  sa  cour  dans  ce 
château  et  aspirait  à  dominer  sur  la  ville ,  désarma  les 
Eidgenossen,et  fit  condamner  Berthelier  à  mort;  mais  lors- 
qu'après  la  bataille  de  Pavie,  qui  lui  donnait  l'espoir  de  s'agrandir 
en  Italie,  il  eut  quitté  ce  poste  pour  recouvrer  les  pays  que  lui 
avaient  enlevés  les  Français ,  les  républicains  relevèrent  la  tête , 
abolirent  le  tribunal  qu'il  avait  institué ,  et  se  liguèrent  avec 
Fribourg  et  Berne. 

Ce  fut  seulement  en  1528  que  l'on  commença  à  parler  de 
réforme  dans  Genève  ;  ses  habitants  hésitèrent  toutefois  lors- 
qu'ils comprirent  qu'elle  atteindrait  non  pas  le  clergé  seul ,  mais 
encore  le  luxe  public.  Cependant,  comme  les  Fribourgeois  les 
^°'^'-  menaçaient  de  renoncer  à  leur  alliance,  ils  abolirent  aussi  la 
messe.  Si  donc,  à  Wittemberg,  la  réforme  fut  dans  le  principe 
une  révolte  de  couvent,  elle  fut  à  Genève  un  mouvement  poli- 
tique, dont  elle  prit  le  caractère. 

Le  duc  de  Savoie  espérait  faire  son  profit  des  dissensions  qui 
eu  seraient  la  conséquence.  Il  s'était  formé ,  parmi  les  nobles 
savoyards  et  bourguignons ,  une  société  dite  de  la  Cuiller,  de 
leur  signe  distinctif ,  pour  faire  voir  qu'ils  voulaient  avaler  Ge- 
nève ;  mais  Berne  déclara  la  guerre  à  Charles  III,  et  lui  enleva 
le  pays  de  Vaud  qu'il  avait  donné  comme  gage  de  sou  alliance  , 
et  qui,  demeuré  sujet  des  vainqueurs,  reçut  la  réforme. 

Genève  accomplit  ainsi  deux  révolutions  :  par  la  première  , 
elle  s'affranchit  de  la  Savoie  ;  par  la  seconde,  elle  introduisit  le 
culte  réformé  et  dépouilla  l'évèque  de  la  souveraineté  pour  la 
remettre  aux  démocrates;  elle  battit  monnaie,  et,  pour  écusson, 
prit  l'aigle  impériale  avec  la  devise  Fiat  lux,  à  la  place  de  l'an- 
cienne, Post  tenebras  spero  lucem.  II  lui  en  restait  une  troi- 
sième à  opérer,  c'était  de  renverser  le  parti  municipal  et  de 
constituer  une  administration  protestante;  ce  qu'elle  fit  lors- 
qu'elle devint  avec  Calvin  la  Rome  de  la  réforme. 

Nous  avons  vu  plusieurs  hérésies  éclore  en  France ,  et  occa- 
sionner même  des  guerres  ;  de  plus ,  l'opposition  contre  les 
exigences  de  Rome  continuait  de  s'y  manifester.  Jacques  Le- 
febvre  d'Etaples  (  Fabcr  Stapulensis  ) ,  professeur  de  philosophie 
à  Paris,  avait  ouvertement  déclamé  contre  les  superstitions  et 
les  abus  ,  mais  surtout  contro  la  corruption  du  clergé  et  de  l'uni- 
versité bien  avant  que  Luther  fit  entendre  sa  voix;  il  traduisit 
la  Bible  en  français,  et  eut  beaucoup  de  partisans ,  entre  autres 
rnijllaume  Farei,  qui  fut  ensuite  l'un  des  réformateurs  les  plus 
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ardents.  Mais  l'université  de  Paris  déclara  Luther  hérétique; 
le  parlement  défendit,  sous  des  peines  sévères ,  rintroduction 
de  ses  doctrines  ,  fit  le  procès  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  prononça  beaucoup  de  condamnations  capitales  ;  parmi 
les  victimes  figura  Louis  de  Berquin,  conseiller  de  François  P"', 
traducteur  d'Érasme ,  dont  il  avait  grossi  la  malignité  ,  et  qui 
n'était  pas  venu  à  résipiscence  après  admonestation. 

En  vérité,  quel  bien  les  rois  de  France  pouvaient-ils  at- 
tendre de  la  réforme  ?  Ce  n'était  pas  leur  affranchissement  de 
la  cour  de  Rome,  déjà  opéré  par  Philippe  le  Bel  ;  ce  n'était 
pas  l'obéissance  du  clei-gé,  déjà  rendu  gallican  par  la  pragma- 
tique sanction,  et  monarchique  par  le  concordat  de  Léon  X. 
Les  biens  ecclésiastiques  n'excitaient  pas  non  plus  la  convoitise, 
puisque  les  rois  disposaient  des  bénéfices ,  et  les  soumettaient  à 
des  taxes.  Après  tant  d'efforts  pour  donner  au  pays  la  tranquil- 
lité, ils  avaient  donc  tout  à  craindre  de  la  reforme  ,  qui  intro- 
duisait des  idées  de  résistance  et  des  causes  de  divisions.  Fran- 
çois P""  comprenait  que  les  nouvelles  sectes  tendaient  «  moins 
à  édifier  les  âmes  qu'à  détruire  les  royaumes.  »  Si  les  rois  de 
France  les  encouragèrent  quelquefois,  ce  fut  par  des  motifs  de 
haines  politiques.  Ainsi,  dans  la  guerre  contre  Jules  II,  Louis  XII 
avait  fait  frapper  une  médaille  avec  cette  exergue  :  Perdum 
Babylonis  nomen;  François  P"",  dans  un  intérêt  politique,  don- 
nait la  main  aux  protestants  d'Allemagne ,  et  entretenait  une 
correspondance  avec  Mélanchthon. 

Tout  à  coup  une  diatribe  contre  la  messe  et  la  transsubstan- 
tiation se  trouve  affichée  dans  toutes  les  villes,  et  jusque  dans  le 
palais.  Une  pareille  audace  fait  supposer  une  trame  étendue, 
et  l'on  redouble  de  rigueur.  La  foule  se  porte  à  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  comme  dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
et  beaucoup  de  suspects  sont  envoyés  au  bûcher,  quoique  la 
France  n'ait  pas  d'inquisition. 

Les  novateurs  trouvèrent  un  refuge  dans  le  Béarn  auprès  de 
Marguerite  d'Alençon ,  sœur  de  François  P''  et  femme  de 
Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  auteur  de  VHeptaméron, 
dans  lequel  elle  n'imite  que  trop  les  libertés  du  Decameron. 
Cette  princesse  et  d'autres  dames  élégantes ,  converties  par 
Lefebvre ,  Farei  et  l'évêque  Briçonnet ,  s'étaient  fait  une  messe 
à  leur  façon,  et  chantaient  les  psaumes  traduits  par  Marot  en 
vers  dépourvus  de  force,  d'onction  et  d'harmonie;  pour  faire 
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des  prosélytes ,  elles  employaient  les  séductions  du  sexe,   du 
ranîï  et  de  la  beauté. 

Si  les  doctrines  du  luthéranisme  pouvaient  convenir  aux 
princes ,  il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  de  Zwingle ,  qui 
tendaient  manifestement  à  la  république.  De  l'école   de  ce  sec- 

Calvln. 

1509.  taire  sortit  Jean  Calvin,  deNoyon,  qui  avait  puisé  dans  les  livres 
des  novateurs  les  doutes  et  l'inquiétude  dont  est  tourmenté 
celui  qui  a  cessé  de  croire;  il  abandonna  la  jurisprudence, 
vendit  une  charce  dont  il  avait  été  investi  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  prit  la  Bible  pour  l'interpréter  à  sa  guise,  comme  Luther 
avait  enseigné  qu'il  était  permis  à  chacun  de  le  faire,  et  se  jeta 
dans  la  réforme  déjà  triomphante.  Mais,  s'il  détestait  la  corrup- 
tion de  rÉglise  catholique,  il  ne  fut  pas  moins  indigné  du  dé- 
sordre apporté  par  les  réformateurs,  et  ce  désordre,  il  résolut  de 
le  faire  disparaître;  ainsi,  après  la  phase  d'émancipation  de 
Luther,  vint  la  période  ordonnatrice  de  Calvin  ,  qui  prétendit 
reconstituer  l'Église. 

Dans  la  crainte  de  la  persécution  ,  il  se  réfugia  à  Bàie  ,  l'A- 
thènes de  la  Suisse;  après  s'être  fait  connaître  par  quelques 
écrits,  il  est  appelé  à  Genève.  Plus  tard  ,  invité  par  le  sénat  de 
Strasbourg  à  prêcher  l'Evangile  aux  Français  réfugiés ,  il  ac- 
quiert dans  cette  ville  une  telle  réputation  qu'il  en  devient  le 
coryphée.  Guillaume  Farei,  premier  pasteur  de  la  réforme  à 
Genève,  avait  rédigé  une  formule  de  foi,  dans  laquelle  le  droit 
d'excommunication  était  reconnu  ;  avec  cette  formule,  qu'il 
savait  appuyer  de  la  force ,  il  faisait  la  guerre  aux  églises ,  aux 
tabernacles  et  aux  crucifix  :  cependant  il  sentait  qu'il  était 
nécessaire  qu'un  autre  se  fit  le  législateur  de  la  révolution  dont 
il  avait  été  l'apôtre,  et  pût  édifier  là  où  il  n'avait  fait  qu'a- 
monceler les  ruines. 

Calvin  était  né  pour  ce  rôle.  Il  n'avait  ni  le  génie  impétueux  de 
la  rébellion  et  de  la  conquête,  ni  la  fougue,  les  saillies  et  la  naï- 
veté de  Luther,  ni  l'inébranlable  conviction  de  Zwingle;  mais 
il  possédait  la  logique  de  l'organisateur.  Timide  par  caractère 
et  dès  lors  prudent,  il  se  fit  médiateur  entre  le  papisme  de  l'un 
et  le  paganisme  de  l'autre.  Apre  dans  sa  manière  de  procéder, 
d'un  style  serré,  il  publia  en  français  élégant  Vlnatitvtion  de  la 
rrligion  ciirrticnne  ,  ce  qui  répandit  cet  ouvrage  parmi  la  classe 
éclairée. 

C'est  dans  ce   livre,  et  le  Catéchisme  ^gwhWé  en   l.'>38,  qu'il 
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faut  chercher  l'œuvre  de  réorganisation  qu'il  tenta  :  à  Luther 
il  emprunta  la  justification,  à  Zwingle  la  présence  spirituelle, 
aux  anabpatistcs  l'impossibilité  de  perdre  l'Esprit-Saint  après 
l'avoir  reçu ,  et  du  tout  il  composa  un  système  qui  reçut  son 
nom. 

Quelles  sont  ses  doctrines  sur  les  bases  de  la  religion  et  de 
la  philosophie?  «  Dieu,  en  tirant  ses  créatures  du  néant,  a 
une  double  volonté,  de  sauver  les  unes,  de  damner  les  au- 
tres (  1  )  ;  c'est  donc  lui  qui  nous  stimule  au  péché,  qui  le  veut, 
qui  le  prescrit.  Quand  il  envoie  un  prédicateur  de  sa  parole, 
il  le  fait  pour  que  les  pécheurs  deviennent  plus  aveugles,  plus 
sourds  (2).  Si  Absalon  souille  la  couche  paternelle ,  c'est  l'œuvre 
de  Dieu.  » 

Ces  doctrines,  qui  auraient  défruit  la  culpabilité  de  l'homme, 
et  fait  une  absurdité  féroce  des  tribunaux,  où  le  coupable  est 
condamné  pour  des  fautes  qu'il  ne  pouvait  éviter,  furent  ensuite 
modifiées  dans  les  éditions  successives,  qui  subirent  diverses 
corrections  (3). 

i\)InsfAt.,  lih.  III,  c.  21. 

(2)  Ecce  vocem  nd  eos  dirigit,  sed  ut  magia  obsurdescanf  ;  lucem  ac- 
cendit ,  sed  iit  reddantur  cxciores  ;  doctrinnm  profert,  sed  quo  magis 
obstupescant  ;  remedium  adhibet ,  sed  ne  sanentur.  Liv.  III,  cliap.  24, 
n°  13. 

(3)  Les  diverses  transactions  de  la  réforme  sont  jugées  sévèrement  par  ceux- 
là  même  qui  Tenibrassèrent.  En  1839,  Ernest  Naville  exposait  devant  TAcailé- 
mie  de  Genève  des  thèses  publiques  dans  lesquelles  il  dit  entre  autres  clioses  : 
«  La  possession  de  la  grâce  ne  peut  subsister  qu'avecuneantoritédémocratique; 
cette  autorité,  les  ministres  protestants  se  l'attribnèrent,  ou  du  moins  ils 
agirent  comme  s'ils  se  l'étaient  attribuée.  On  compila  des  articles  de  foi,  on 
persécuta  ceuv  qui  refusaient  d'y  souscrire  ;  au  scandale  de  l'injustice  les  pro- 
testants joiitnirent  celui  de  l'inconséquence  la  plus  évidente.  Dans  les  Ei,'lises 
réformées,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  personnes  éclairées  et  impartiales  qui  ne 
reconnaissent  que,  du  mbinent  où  l'on  admet  une  autorité  dogmatique  en  de- 
hors de  la  révélation,  on  devrait  être  rangé  parmi  les  catholiques. 

«  Les  idées  même  des  rélbrnialeurs  sur  la  manière  dont  les  pouvoirs  sont 
conférés  an  clergé  mènent  droit  au  calholicisme.  En  effet,  dès  que  ce  n'est  pas 
le  choix  du  troupeau  qui  confère  au  pasteur  ses  pouvoirs,  comment  lui  seraient- 
ils  confcTés?  par  le-  pasteurs  de  l'Église.  Ces  pasteurs,  par  qui  sont-ils  consa- 
crés? par  d'autres  pasteurs.  Et  les  premiers  réformés  ,  par  qui  le  furent-ils? 
La  question  est  là.  L'unique  moyen  de  la  résoudie  est  de  rattacher  la  succes- 
sion des  papes  réformés  à  ceux  des  Yandois  et  des  Albigeois  ou  aux  catholiques. 
On  retombe  ainsi  dans  la  succession  apostolique,  et  delà  dans  le  catholicisme. 
Or  Calvin,  sans  rejeter  tout  à  fait  l'idée  de  la  succession,  ne  pouvant  admettre 
la  vocation  légitime  des  pontifes  romains,  déclare  que  celte  succession  n'est 
rien  là  où  existe  la  véritable  foi.  Donc,  en  dernière  analyse,  c'est  la  doctrine 
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Le  christianisme  diffère  des  autres  religions  monothéistes, 
parce  qu'il  admet  des  mystères  sur  la  manière  dont  Dieu  s'est 
manifesté  à  l'homme  et  l'homme  peut  se  rapprocher  de  Dieu. 
Les  luthériens ,  sur  ce  point,  différaient  si  peu  des  catholi- 
ques qu'il  était  permis  d'espérer  une  conciliation;  mais  Zwingle 
et  Calvin  nient  le  mystère,  et,  par  cette  négation,  ils  subvertis- 
sent  l'ancienne  croyance.  Si  l'on  croit  à  des  choses  incompréhensi- 
bles pour  la  raison,  une  représentation  matérielle  devient  néces- 
saire, et  c'est  pourquoi  les  luthériens  conservèrent  plusieurs  rites 
catholiques;  Calvin,  au  contraire,  supprime  tout  ce  qui  frappe  les 
sens. 

Luther  avait  soutenu  que  les  paroles  du  Christ,  Ceci  est  mon 
corps,  devaient  être  prises  dans  le  sens  littéral,  en  niant  tou- 
tefois que  le  pain  fût  transsubstantié,  et  qu'il  n'en  restât  que 
la  pure  apparence.  Carlostadt  et  Zwingle  avaient  prétendu  que 
la  Cène  était  une  simple  commémoration;  Calvin,  de  son  côté, 
déclara  que  le  corps  du  Christ,  tel  qu'il  est  au  ciel,  ne  pouvait 
se  trouver  présent  substantiellement  sur  la  terre,  mais  que 
dans  la  Cène  ,  néanmoins  ,  Ihomme  était  nourri  de  la  propre 
substance  du  Christ,  qui  nous  lacommuniquait  du  haut  des  cieux. 

L'exégèse  de  Calvin,  manifestée  dans  son  Explication  de  l'é- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Romains ,  diffère  beaucoup  de  celle 
de  Luther  :  celle-ci  est  toute  métaphysique  ,  et  celle-là  philo- 
sophique. La  première  sape  l'édifice  catholique ,  en  niant  la 
plupart  des  vérités  établies  par  la  tradition;  la  seconde  con- 
sidère le  plus  souvent  le  dogme  comme  un  point  fixe,  et 
s'applique  plutôt  à  rétablir  l'économie  de  la  pensée  divine,  ses 
différents  caractères  de  grâce,  de  sublimité,  d'amour  :  c'est  un 
mouvement  vers  le  rationalisme.  Elle  récuse  les  images  mysti- 
ques par  lesquelles  le  Nouveau  Testament  était  annoncé  dans 
l'Ancien;  aussi,  commede  Luther  provinrent  Carlostadt,  Œco- 
lampade  et  Mûnzer,  de  Calvin  sont  venus  Paul,  Eichorn  et 
Strauss  (l). 

qui  difîtingiie  les  pasteurs  lés^itimes.  Mais  quelle  est  la  règle  de  la  doctrine  de 
l'Église?  les  confessions  de  foi.  Mais  qui  les  a  composées?  les  pasteurs.  Les 
pasteurs  jugent  donc  la  doctrine,  et  la  doctrine  juge  les  pasteurs. 

'.  Le  système  romain  est  tellement  logique  et  lié  dans  toutes  ses  parties 
qu'il  faut  ou  n'en  rifn  admettre,  ou  l'accepter  entièrement.  Les  protestants 
seront  battus  sur  les  principes  chaque  fois  qu'ils  n'admettront  pas  sans  réserve 
la  liberté  avec  ses  conséquences.  » 

(I)  Il  y  a  déjà  un  siècle  que  d'Alembert  déclarait  dans  l'Encyclopédie,  ar- 
ticle Genève,  que  le  pur  déisme  régnait  dans  cette  ville. 
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Sentant  le  besoin  de  la  certitude,  il  la  chercha  dans  la  révélation 
individuelle,appliquéeàla  sainte  Écriture.  Commeindividuelle,  elle 
lui  faisait  ré|)udier  le  catholicisme  ;  comme  appliquée  à  l'Ecriture 
sainte,  elle  le  séparait  de  ceux  qui  n'acceptaient  que  l'inspira- 
tion personnelle.  Un  premier  acte  de  foi  est  inspiré  directement 
par  Dieu ,  et  suffit  pour  nous  assurer  de  la  vérité  de  la  sainte 
Écriture,  qui  devient  alors  notre  guide  infaillible;  les  textes 
positifs  qu'elle  présente ,  le  sentiment  du  plus  grand  nombre , 
c'est-à-dire ,  en  un  mot,  l'autorité ,  finissent  par  devenir  obli- 
gatoires ;  une  Église  peut  donc  se  reconstruire.  Cette  nouvelle 
Église  différait  de  l'Eglise  catholique  en  ce  qu'il  déclarait  qu'on 
y  entrait  par  une  inspiration  subjective ,  mais  non  par  une 
autorité  extérieure,  et  parce  que  l'Ecriture  était  la  base  de 
toute  croyance ,  au  lieu  de  la  tradition  et  de  l'enseignement 
clérical. 

Luther  avait  dépouillé  le  christianisme  de  ses  formes  ,  avec  la 
prétention  d'en  conserver  l'esprit;  mais  il  anéantit  les  oeuvres 
devant  la  foi,  l'homme  devant  Dieu.  Calvin  compléta  le  système 
de  la  foi  justifiante,  et  y  introduisit  plus  de  rigueur.  Si  Luther 
dit  :  «  Avec  la  foi  le  chrétien  est  sûr  de  sa  justification,  mais  il 
ne  saurait  acquérir  le  salut  par  lui  seul,  et  il  peut  le  perdre 
ensuite;  il  adone  besoin  de  la  pénitence  pour  se  relever;  »  Calvin 
déduisit  toutes  les  conséquences,  et  dit  que  l'homme,  une  fois 
assuré  de  sa  justification  au  moyen  de  la  foi,  était  certain  même 
de  sa  sanctification,  Dieu  ne  pouvant  l'avoir  alternativement 
élu  et  réprouvé.  Il  arrive  ainsi  à  la  prédestination;  le  baptême 
et  la  Cène  perdent  de  leur  ancienne  et  mystérieuse  grandeur, 
puisque  les  fils  élus  n'ont  pas  besoin  du  baptême  pour  entrer 
dans  la  société  rachetée,  à  laquelle  ils  appartiennent  en  naissant, 
comme  avant  le  Christ  tous  étaient  réprouvés  en  naissant.  Le 
véritable  élu  ne  pouvant  retomber,  à  quoi  servirait  la  pénitence? 

Luther  avait  abattu  la  monarchie  catholique  ;  Calvin  renversa 
l'aristocratie  luthérienne,  et,  secondant  les  idées  républicaines 
de  Genève,  il  abolit  l'épiscopat,  et  confia  le  choix  du  ministre  à  la 
communauté  religieuse.  Il  établit  un  consistoire  composé  des 
pasteurs  pour  administrer  les  choses  de  la  religion  et  corriger 
les  mœurs.  Tout  homme  sanctifié  par  la  grâce  devait  s'en  rendre 
digue  par  une  extrême  pureté  c]e  mœurs  ;  mais  le  prêtre  n'est  en 
rien  plus  sacré  que  tout  autre  fidèle. 

Il  arrivait  ainsi  au  gouvernement  démocratique  ;  mais,  con- 
trairement à  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors,  il  subordonna 


78  QUINZIEME    EPOQUE. 

le  pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux  :  c'était  un  centre  qu'il 
préparait  aux  révolutionnaires  futurs.  L'effet  du  calvinisme, 
que  ne  modérait  aucune  autorité,  devait  donc  être  plus  grand, 
et  plus  grande  aussi  la  culture  intellectuelle  ;  de  la,  une  infinité 
de  sectes  et  l'émission  de  tant  d'idées  politiques. 

La  vie  de  l'homme  est  un  combat  entre  l'esprit  et  la  chair; 
voilà  pourquoi  lu  liberté  du  chrétien  est  toute  spirituelle,  la  ser- 
vitude matérielle  important  peu.  Mais,  avec  le  dogme  de  la  pré- 
destination qui  rapporte  tout  au  despotisme  de  Dieu,  les  autorités 
humaines  n'avaient  rien  à  faire.  Calvin  toutefois,  qui  voulait 
consolider  le  pouvoir,  établit,  au  lieu  d'une  tolérance  universelle, 
que  le  péché  est  necessaire,  mais  imputable,  de  sorte  qu'il  faut 
exterminer  les  coupables;  de  là,  une  sévérité  intolérante.  La  cor- 
rection des  mœurs,  confiée  au  consistoire,  produisit  une  véritable 
inquisition,  puisqu'il  violait  jusqu'aux  secrets  des  familles.  Qui- 
conque avait  chez  lui  des  images  papistes  était  puni;  un  blas- 
phème conduisait  au  carcan;  avoir  entendu  la  messe  ou  mené 
un  ami  à  la  taverne,  être  arrivé  tardivement  au  sermon  était 
un  délit  punisable  de  trois  sous  d'amende.  De  rigueur  eu  rigueur, 
Calviu  fit  prohiber  les  spectacles,  les  danses,  la  joie  bruyante, 
lesdivertissemeuts  patriotiques  :  les  parrains  ne  doivent  se  retirer 
qu'après  le  baptême  et  le  sermon,  sous  peine  de  payer  cinq  sous; 
ils  sont  imposés  à  une  amende  double  s'ils  ont  fait  quelques  dé- 
penses a  cette  occasion  ;  défense  aux  hommes  de  danser  avec 
des  femmes  et  de  porter  des  hauts-de-chausses  ouverts.  Trois 
individus  furent  rais  en  prison  au  pain  et  à  l'eau  pour  avoir 
manj;é  à  déjeuner  trois  douzaines  de  croquants.  Une  femme 
qui  sortit  avec  les  cheveux  ajustés  autrement  qu'il  n'était  pres- 
critj  fut  emprisonnée  avec  celle  qui  l'avait  coiffée.  Genève  con- 
serva longtemps  les  traces  de  cette  rigueur  intolérante,  et  ré- 
pudia les  arts,  la  poésie  et  les  spectacles. 

La  même  intolérance  qui  faisait  croire  à  Calvin  qu'il  ne  de- 
vait y  avoir  qu'une  seule  Église,  et  que  cette  Église  était  la 
sienne,  l'entraînait  à  proférer,  avec  une  colère  froide  et  prosaï- 
que, des  injures  dignes  des  halles  contre  quiconque  brillait  au 
premier  rang  parmi  les  reformés  (1).  Lorsqu'il  eut  implanté  sa 
profession  de  foi ,  il  s'en  fit  une  arme  pour  condamner  comme 

(1)  Il  appelle  Luther  le  Périclès  de  l'Allemagne;  Melanclillion  e>t  incons- 
tant et  couard;  Osiauder  est  un  inagi(  ien ,  uu  séducteur,  une  bète  sauvage; 
Augiland  est  orgueilleux,  hargneux;  il  a  un  petit  nez.  Capiuulus  est  un  homme 
de  rien;  Heshus,  un  bavard  (elide;  Stancer,  un  arien;  Memnon,  un  misérable 
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imposteurs  les  autres  novateurs,  qui  l'excommunièrent  de  leur 
côté;  or,  du  moment  où  il  l'avait  fait  adopter  comme  loi  de 
l'Etat,  quiconque  ne  l'acceptait  pas  se  trouNait  dans  le  cas 
de  rébellion. 

N'est-ce  pas  là  de  l'inquisition? 

Malheur  donc  à  qui  aurait  voulu  professer  la  libre  interpréta- 
tion !  Malheur  à  qui  n'acceptait  pas  son  dogme  de  la  prédestina- 
tion !  Quand  le  conseil  de  la  ville  lui  demanda  sou  avis  sur  les 
écrits  de  Gruet,  Calvin  l'exhorta  à  le  condamner  età  l'envoyer  au 
supplice  avec  ses  complices  et  adhérents  ,  et  cela  le  plus  tôt  pos- 
sible^ afin  que  l'on  ne  put  dire  qu'une  impiété  aussi  horrible  eût 
été  dissimulée  et  tolérée.  Il  est  à  remarquer  qu'il  s'agissait  de 
papiers  qu'on  lui  avait  enlevés,  de  feuillets  saus  liaison  arrachés 
au  secret  de  son  portefeuille,  dont  par  conséquent  il  ne  devait 
compte  qu'à  Dieu  seul.  Cette  monstruosité,  dont  on  trouverait 
à  peine  un  exemple  dans  les  gouvernements  tyranniques ,  n'en 
fut  pas  moins  décrétée  «  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  avec  le  saint  Evangile  devant  les  yeux.  » 

Boizec,  Ochin,  Biandrate,  Gentile,  Castalion,  furent  dénoncés 
par  Calvin  au  consistoire,  parce  qu'ils  di  fieraient  d'opinon  avec  lui. 
Michel  Servct,  de  Villano  va  en  Aragon,  médecin,  astrologue,  smet. 
éditeur  de  Ptolémée,  s'était  appliqué  aux  études  divines  ;  dans  une 
époque  où  chacun  avait  un  système  à  proclamer,  il  voulut  aussi 
se  faire  régénérateur,  et  publia  un  livre  intitulé  c?e  Trinitatis  er- 
roribus,  et  Christianismi  restihitio^  où  il  accusait  Rome  d'avoir 
converti  Dieu  en  trois  chimères.  Les  catholiques  le  tolérèrent 
en  Italie;  Calvin  ne  put  lui  pardonner  certaines  letrres  où  il 
traitait  ses  raisons  à'insulsœ^  et  lui  demandait  unde  Ubi  auc- 
toritas  constituendi  leges  (1)?  Lorsqu'il  l'eut  entre  les  mains 
après  sept  ans  d'attente  (2),  il  le  retint  longtemps  en  prison,  et 

manicliéen.  Il  écrit  à  Westfalius  :  «  Ton  école  est  une  puante  étable  à  porcs. 
M'enteuds-tu ,  chien  que  lu  es?  m  entends-tu ,  frénétique?  m'enlends-lu, 
vilaine  bête?  «  Ji  joue  conliuiiellenient  sur  le  mot  tridentini,  pour  dire  que 
les  Pères  du  concile  de  Treule  sont  sous  la  protection  de  Neptune,  le  dieu  au 
trident  :  Tridentïcolas,  sub  Aeptuni  auspiciis  militantes,  indoctos,  quis- 
gtàlios,  asinos,  porcos ,  pecudes,  crassos  boves  ,  Antichristi  legatos,  bla- 
terones,  marjnx  meretricis  filios,  Patres  ad  ses^/uipedem  aurilos. 

(1)  Christianismi  restitutio,  A  \a  (in.  Deux  exemplaiies  seulement  de  cet 
ouvrage  furent  soustraits  à  l'inquisition  de  Genève;  mais  il  a  été  réimprimé  à 
Nuremberg  en  1790. 

(2)  Sept  ans  auparavant,  Calvin  écrivait  au  ministre  Viret  :  Servetus  cupii 
fiuc  ventre ,  sed  a  me  arcessitus.  Ego  autem  numquam  commitlam  ut 
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lui  fil  subir  les  plus  durs  traitements.  En  vain  Servet  demande 
un  avocat,  en  vain  il  supplie  qu'on  abrège  les  délais  (l),  véri- 
table torture  morale,  la  plus  cruelle  de  toutes  ;  en  vain  il  de- 
1S5S.  mande  une  chemise  à  Calvin  :  il  est  brûlé  vif  au  nom  d'une  re- 
ligion qui  rejette  touîs  autorité,  et,  comme  si  les  flammes  n'eus- 
sent pas  suffi,  on  outragea  sa  mémoire,  on  insulta  jusqu'au  cou- 
rage avec  lequel  il  supporta  son  supplice  (2). 

Tous  les  cantons  réformés,  Bullinger,  Farei,  Bucer,  le  doux 
Mélanchthon  lui-même  (3)  applaudirent  à  cet  acte,  et  deman- 

fidem  mmm  eatenus  obstrictam  habeat  ;  jam  enim  constitutum  apud 
me  liabeo,  si  veniat ,  nunqnnm  pati  ut  salvus  exeat.  On  ne  manque  pas 
de  raisons  pour  croire  que  lui-même  le  dénonça  à  l'inquisition  de  Vienne. 

(1)  On  a  différentes  lettres  de  Micliel  Servet  adressées  aux  syndics  et  au 
conseil  de  Genève  pour  demander  justice  et  absolution.  Nous  citerons 
celle-ci  : 

«  Trè.s-lionorés  seigneurs,  je  suis  détenu  en  accusation  criminelle  de  la  part 
de  Jehan  Calvin,  lequel  m'a  faulsement  accusé,  disant  que  j'aves  escript  : 
1°  Que  les  âmes  estiont  mortelles,  et  aussi,  2o  Que  Jésus-Christ  n'avoit 
prins  de  In  Vierge  Marin  que  la  quatriesme  partie  de  son  corps. 

«  Ce  sont  choses  horribles  et  exécrables.  En  toutes  les  aultres  hérésies  et 
en  tous  les  aultres  crimes,  n'en  a  poynt  si  gran  I  que  de  faire  l'âme  mortelle; 
car  à  tous  les  aultres  il  y  a  spérance  de  salut ,  et  non  poynt  à  cestuy-cy. 
Qui  dicta  cela  ne  croyt  poynt  qu'il  y  ave  Dieu,  ni  justice ,  ni  résurrection , 
ni  Jésus  Christ,  ni  sainte  Escriture,  ni  rien;  sinon  que  tout  est  mort,  et  que 
home  et  heste  soyt  tout  un.  Si  j'avois  dict  cela,  non-seulement  dict,  mais  escript 
publicament  pour  enfecir  le  monde,  je  me  condamneres  moy-mesmc  à  mort. 

«  Pouiquoy,  raesseigneurs,  je  demande  que  mon  faulx  accusateur  soyt  puni 
jiOEna  talionis ,  et  que  soyt  détenu  prisonnier  comme  moy,  jusqu'à  ce  que  la 
cause  soyt  detfmie  pour  mort  de  Iny  ou  de  moy,  ou  anitre  peine.  E'  pour  ce 
faire,  je  me  inscris  contre  luy  à  ladicle  peine  de  talion.  Et  je  suis  content  de 
mourir,  si  non  est  convencu  tant  de  cecy  que  d'aultres  choses  que  je  luy  mé- 
tré dessus.  Je  vous  demande  justice,  messeigneurs,  justice,  justice,  justice. 
Faict  en  vos  prisons  de  Genève  le  XXII  de  septembre  1553. 

«  Michel  Servetls,  en  sa  cause  propre.  » 

(2)  Ceterum  ne  mnle  feriali  nebulones,  vecordi  hominis  pertinacia 
quasi  martyris  qlorienfur,  in  ejiis  morte  apparuit  belluina  sfupiditns, 
unde  judicium  facere  liceret,  nihil  unquam  serio  in  religionem  ipsum 
egisse.  Ex  quo  mors  ei  denuncinin  est,  nunc  attonito  similis  lixrere, 
nunc  alla  suspïria  edere,  nunc  instar  limphatici  ejulare.  Quod  postremo 
tandem  sic  invnluit ,  ut  tantum  hispanico  more  reboaret ,  misericordia  , 
misericordia.  Calvin,  Opusc,  éd.  Genev.,  1597,  apud  Allwoerden,  p.  101. 

(3)  Méianchtlmn  lui  écrivait  :  Affirma  etiam  vestros  magistratus  juste 
/ecisse  quod  hominem  blnsphemum ,  re  ordine  judicnta,  interfecerunt. 
Dans  les  lettres  de  Calvin,  n"  187.  —  «  Et  Bèze  :  Servet  a  été  mis  au  feu,  et 
«  qui  en  fut  jamais  plus  digne  que  ce  malheureux?  »  —  Lerminier,  dans  l'ar- 
ticle déjà  cité  (tome  XI),  dit,  à  la  louange  de  Calvin  :  «  On  comprend  main- 
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dèrent  qu'on  séparât  ainsi  l'ivraie  du  bon  grain.  Enfin  le  nou- 
veau Moïse  écrivait  :  Périsse  celui  qui  ou(rar/c  la  gloire  de 
Dieu  !  Ses  historiens  l'excusent  en  disant  que  le  doigt  du  Sei- 
gneur le  poussait.  Dieu  eoraplice  de  la  colère,  de  l'ambition  et 
du  despotisme  !  Dieu  aurait-il  dicté  ce  code  donné  à  la  libre  Ge- 
nève, qui  porte  écrit  à  chaque  ligne  la  mort,  et  toujours,  par 
une  ironie  atroce,  au  nom  de  Dieu?  11  serait  trop  long  d'énumé- 
rcr  tous  ceux  qui ,  comme  l'écrit  Calvin,  étaient  traités  humai- 
nement, quoiqu'il  les  laissât  pourrir  dans  les  cachots,  et  les 
appliquât  même  à  la  torture. 

Nous  ne  rappelons  pas  ces  souvenirs  à  la  honte  seule  du 
réformateur,  ce  dessein  serait  indigne  de  l'histoire;  mais  nous 
devons  donner  dans  son  entier  le  tableau  d'un  siècle  où  les 
persécutions  religieuses  tinrent  une  si  grande  place,  où  la  to- 
lérance était  encore  inconnue,  où  l'on  considérait  comme  un 
devoir  de  persécuter  ceux  qui  professaient  une  autre  opinion  (l). 

De  la  Suisse  Calvin  répandait  ses  doctrines  en  Italie  et  en 
France.  La  Navarre ,  la  Rochelle,  Poitiers,  Bourges,  Orléans, 
les  Pays-Bas,  étaient  remplis  de  ses  sectateurs.  Des  bandes  de 
roderikers  couraient  le  pays  en  tonnant  contre  les  abus ,  et  se 
rassemblaient  dans  la  campagne  quelquefois  au  nombre  de  dix 
mille.  Un  prédicant  se  mettait  à  déclamer  du  haut  d'un  chariot 
ou  même  d'un  arbre ,  et  l'on  entonnait  les  psaumes  en  langue 
vulgaire,  tandis  que  des  gens  armés  faisaient  la  ronde  autour  de 
la  réunion. 

Francois  I"  rendit  alors  l'édit  de  Fontainebleau,  le  premier        "*«■ 


«  tenant  l'esprit  de  ce  siècle;  la  mort  y  était  de  droit  comimin  pour  le  crime 
«  d'hérésie.  Les  catlioliques  brûlaient  les  protestants  à  Lyon  et  à  Paris  :  Plii- 
«  lippe  II,  à  iMa<irid,  n'était  pas  plus  tolérant  que  Calvin  à  Genève.  » 

C'est  ainsi  qu'on  pourrait  l'aire  l'éloge  du  grand  inquisiteur  ïorquemada 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  celui-ci  croyait  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 
hors  de  l'Église,  et  que  celle-ci  était  l'unique  interprète  de  la  sainte  Écriture, 
tandis  que  la  réforme  donnait  à  chacun  le  droit  <le  l'interpréter  à  son  gré. 

(1)  Le  philosophe  le  plus  indépendant  du  siècle  dernier  écrivait,  dans  la 
vill((  même  de  Calvin  :  «  Il  y  a  ime  profession  de  foi  purenient  civile  dont 
il  apjiartient  au  souverain  de  fixer  les  articles,  comme  sentiments  de  so- 
ciabilité... Sans  pouvoir  obliger  personne  à  les  croire,  il  peut  bannir  de  l'État 
quiconque  ne  les  croit  pas;  il  peut  le  bannir  non  comme  impie,  mais  comme 
insociable,  comme  incapable  d'aimer  sincèrement  les  lois...  Que  si  quelqu'un, 
après  avoir  reconnu  ces  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  |)as  ,  qu'il 
soit  puni  de  mort;  il  a  commis  le  plus  grand  des  crimes;  il  a  menti  devant 
les  lois.  »  KotssEAi,  Contrat  social . 

mST.    t'MV.    —   T.    XV.  6 
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publié  en  France  contre  les  protestants,  où  il  ordonnait  d'in- 
former et  de  procéder  contre  eux  comme  séditieux  ,  rebel'es  et 
coupables  de  lese-maj'Sté  divine  et  humaine;  il  prononçait  aussi 
des  peines  contre  ceux  qui  les  favoriseraient  ou  leur  donneraient 
asile.  C'est  alors  qu'il  promulgua,  avec  un  catalogue  de  livres 
prohibes ,  une  profession  de  foi  rédigée  par  l'université ,  et  qu'il 
établit  la  censure;  mais  le  feu  couvait  sous  la  ceudre,  et  il  ne 
tarda  point  a  éclater. 

Calvin  jouissait  d'une  autorité  absolue  dans  Genève ,  où  il 
institua  (lâôy)  la  première  université  protestante;  elle  eut  pour 
Th.  deBèze.  fccteur  Théodorc  de  Bèze  ^  de  Vézelay ,  le  phénix  de  son  siècle , 
qui  joignait  au  feu  des  prédicateurs  une  élégance  de  style  in- 
connue à  la  plupart  d'entre  eux.  Du  reste,  ce  n'était  ni  un  pen- 
seur ni  un  théologien  j  mais  un  bel  esprit  à  qui  les  événements 
firent  jouer  un  rôle.  Pénétré  ,  dès  sa  jeunesse  ,  des  idées  nouvel- 
les ,  il  les  dissimula ,  et  composa ,  en  attendant  qu'il  pût  les  lais- 
ser paraître ,  des  vers  [Juvenilia]  souvent  scandaleux  et  toujours 
applaudis.  Devenu  partisan  zélé  de  la  réforme ,  il  traduisit  le 
Nouveau  Testament,  et  fut  employé  dans  plusieurs  légations 
secrètes  ou  patentes  ;  il  acquit  donc  une  grande  importance ,  et 
devint,  pour  ainsi  dire,  l'aide  de  camp  de  Calvin. 

Calvin ,  riche  d'esprit  et  de  connaissances ,  était  consulté  de 
toutes  parts;  il  prêchait  presque  chaque  jour  et  assistait  à  de 
nombreux  consistoires,  bien  qu'il  lût  d'une  santé  delicate.  11  sol- 
licitait des  princes  des  secours  et  un  asile  pour  les  fugitifs;  irré- 
prochable dans  ses  mœurs ,  d'un  tempérament  glacial ,  dur 
comme  le  bronze,  s'il  répudia  la  douceur  et  la  tolérance  des  apô- 
tres, les  cent  vingt-cinq  écus  qu'il  laissa  pour  tout  héritage  at- 
testèrent qu'il  observait  du  moins  leur  pauvreté  (l).  Rigide  sans 
ascétisme,  religieux  sans  charité  ni  enthousiasme,  désireux  de 
l'ordre,  il  sut,  tant  qu'il  régna,  le  maintenir  à  Genève,  où  il 
établit  de  bonnes  lois ,  comme  il  prétendait  en  donner  a  i  Église. 
Il  institua  une  république  avec  des  éléments  qui  n'étaient  desti- 
nes qu'a  détruire;  lorsqu'une  tourbe  d'autres  novateurs  se  levè- 
rent contre  lui,  il  se  montra  implacable  comme  tous  ceux  qui , 
après  avoir  fait  une  révolution ,  prétendent  l'arrêter  à  leur  gré  : 
position  anomale  qu'il  soutint  admirablement.  Il  est  certain  ((ue 
la  reforme  améliora  les  mœurs  en  Suisse;  eu  effet,  elle  s'adressa 

(1)  Nous  ue  croyons  pas  aux  caiouiuies  du  moine  apostat  Bolsec,  que  beau* 
coup  dMiistoriens  ont  répétées. 
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plus  au  peuple  qu'au  clergé ,  répandit  dans  les  masses  l'instruc- 
tion et  les  préceptes  moraux  ,  et  prêcha  surtout  contre  les  mar- 
chés de  sang,  contre  les  subsides  et  les  honneurs  que  les  ma- 
gistrats acceptaient  de  l'étranger.  Des  école?  élémentaires  furent 
établies,  et  l'on  vit  un  pays  qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  chas- 
seur et  guerrier  s'adonner  encore  aux  études. 

Les  calvinistes,  s'étant  enfin  réunis  aux  zwingliens,  consti- 
tuèrent les  ré/or  mes.  Déjà,  en  1536,  avait  été  publiée  la  première 
confession  de  foi  helvétique,  qui  reconnaissait  le  libre  arbitre, 
mais  ajoutait  que,  pour  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  la  grâce 
divine  était  nécessaire.  Selon  les  réformés,  la  grâce  seule  sans 
les  bonnes  œuvres  produit  la  justification;  les  sacrements  sont  le 
symbole  de  la  religion  et  de  la  grâce;  dans  la  sainte  Cène,  Dieu 
s'offre  lui-même,  non  que  les  espèces  soient  transsubstantiées  en 
son  corps  et  son  sang,  mais  sous  ces  symboles  le  Seigneur  com- 
munique véritablement  le  Christ  pour  uouri'ir  la  vie  spirituelle. 
Après  avoir  été  revue ,  cette  profession  fut  publiée  en  i566  à  Zu- 
rich, et  adoptée  en  Ecosse,  en  Hongrie  et  en  Pologne. 

Luther,  afin  de  dégager  l'homme  des  liens  dont  il  lui  semblait 
enveloppé,  nia  la  libre  volonté,  qu'il  faisait  dépendre  entière- 
ment de  Dieu,  pour  déclarer  inutiles  les  œuvres  satisfactoires , 
d'où  il  résultait  que  le  prêtre  qui  les  accomplit  n'est  pas  supé- 
rieur aux  laïques;  que  le  pape  en  impose  lorsqu'il  promet  des  in- 
dulgences ,  et  que  le  culte  des  saints,  les  prières  pour  les  morts, 
les  sacrements  ,  sont  des  choses  vaines;  enfin,  en  affirmant  que 
Dieu  fait  toute  chose  en  nous,  il  s'épargna  la  peine  de  combattre 
une  à  une  les  institutions  de  l'ancienne  Eglise.  [Néanmoins,  comme 
tout  individu  restait  libre  d'embrasser  la  croyance  qu'il  voulait, 
la  réforme,  qui  fut  plutôt  dans  le  principe  une  proleslatlun 
contre  les  anciens  dogmes,  une  déclamation  contre  les  pontifes, 
prit  des  formes  très-variées;  mais,  commele  doute  ne  peut  satis- 
faire l'esprit  humain ,  Calvin  essaya  d'établir  la  réforme  sur  des 
principes  théologiques,  et  chercha  un  fondement  à  la  certitude 
dans  la  révélation  individuelle,  appliquée  a  la  sainte  Ecriture. 

il  y  eut  donc  une  règle,  unt  autorité,  c'est-à-dire  une  Église, 
et  l'intolérance  avec  elle.  De  cette  prémisse  de  Luther,  que  Dieu 
est  l'unique  auteur  du  bien  et  du  mal,  on  pouvait  déduire  l'in- 
dulgence comme  la  sévérité.  Calvin  préféra  cette  dernière,  en  di- 
sant que  Dieu  ne  voulait  pas  que  l'on  souffrit  les  dissidents.  Lu- 
ther avait  prêché  l'égalité  des  hommes,  comme  n'étant  que  les  ins- 
truments de  Dieu  ;  Calvin,  de  l'inégalité  des  dons  divins,  conclut 
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au  despotisme  des  élus  sur  les  réprouvés.  Luthei-  arracha  l'esprit 
humain  à  son  antique  sillon,  pour  l'appeler  à  cette  indépendance 
qui,  bien  que  faussée  en  lui,  devait  s'acquérir  dans  la  suite; 
(>alvin  tenta  de  le  refouler  vers  le  passé,  de  raviver  des  idées 
vieillies,  de  mettre  un  frein  au  progrès  plutôt  quede  le  régler  et  de 
lutter  avec  la  toute-puissance  du  temps,  qui  n'est  pas  pour  ceux 
qui  s'arrêtent.  En  conséquence,  le  nom  de  Luther  signale  une 
dos  révolutions  de  l'humanité.  L'ouvrage  de  Calvin  fut  bientôt 
détruit  par  d'autres  prétentions  aussi  légitimes  que  les  siennes  :  il 
acquit  un  nom  parce  qu'il  se  mêla  aux  idées  politiques  des  na- 
tions, qui  avaient  besoin  de  se  régénérer;  mais  il  fallut  que  de  nou- 
velles révolutions  ra;)attissent,  pour  laisser  leur  cours  aux  con- 
quêtes de  la  philosophie  (1). 


CHAPITRE  XIX. 

RÉACTION  CATHOLIQUE.  —  LES  JÉSUITES.   —  CONCILE  DE  TRENTE. 

La  réforme ,  dans  l'esp^ice  de  quarante  ans,  s'était  propagée 
avec  une  rapidité  effrayante  des  Pyrénées  à  l'Islande,  de  la  Fin- 
lande aux  Alpes  ,  occupant  l'esprit  des  penseurs  et  convertissant 
des  nations  entières.  En  Allemagne,  elle  dominait  les  pays  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  la  Saxe,  le  Brandebourg,  le 
duché  de  Brunswick,  la  Hesse,  le  Mecklembourg,  le  Holstein  et 
autres  provinces  septentrionales  ;  au  raidi ,  le  Palatinat,  Bade , 
le  Wurtemberg  et  plusieurs  villes  impériales;  mais,  comme 
elle  s'adressait  plus  à  la  raison  qu'à  l'imagination,  elle  n'y 
avait  pas  fait  autant  de  conquêtes  que  dans  le  Nord.  Un  am- 
bassadeur de  Venise  rapportait,  en  lôôS,  qu'en  Allemagne  un 
di.xième  à  peine  des  habitants  était  resté  catholique,  et  seulement 
un  tiers  en  Autriche.  Les  universités ,  qui  avaient  donné  des  cham- 
pions à  la  foi  antique ,  s'ouvraient  désormais  avec  avidité  à  la 
croyance  nouvelle.  Pendant  vingt  ans,  aucun  des  élèves  de  l'uni- 
versité de  Vienne  n'entra  dans  les  ordres;  à  Ingolstadt,  on  ne 
trouva  point  de  candidats  pour  des  charges  qui  jamais  n'avaient 

(I)  Lerminier  termine  le  panégjTique  déjà  cité  en  di.-;ant  :  «  Entre  la  reli- 
gion citholiqne  et  la  philG.-ìophie,  le  calvinisme  se  trouve  réduit  à  une  impuLs- 
sancestationnaire.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  il  ne  .satisfait  aucun  des 
besoins  indestructibles  qui,  dans  l'humanité,  sont  la  cause  nécessaire  de  la 
religion  et  de  la  pliilosophiu...  >. 
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été  l'emplies  que  par  des  ecclésiastiques.  A  Cologne,  après  avoir 
cherché  loiigtcinps  un  nouveau  régent,  on  découvrit  que  celui 
qu'on  venait  d'élire  était  protestant.  A  l'université  de  Dillingen, 
fondée  précisément  pour  opposer  une  barrière  aux  opinions  nou- 
velles, il  y  eut  disotte  absolue  de  sujets  pour  occuper  les  chaires  : 
ailleurs  la  plupart  des  maîtres  étaient  protestants,  et  la  jeunesse 
suçait  avec  le  lait  la  haine  des  institutions  papales. 

La  réforme  fut  portée  en  Hongrie  par  Martin  Ciriacide  Lotse,  et 
les  seigneurs  la  repoussèrent  en  vain  par  le  fer  et  le  feu  ;  beau- 
coup de  jeunes  madgyars  allaient  étudier  a  Wittemberg,  d'où 
sortait  un  grand  nombre  démissionnaires,  dont  le  plus  fameux  fut 
Mathias  Devay,  commensal  de  Luther.  Ils  formèrent  à  Bude  une 
communauté  ;  àPatark,  Pierre  Pereny  fonda  la  première  église,  et 
la  Bible  fut  traduite  en  hongrois  par  Gabriel  Pannonius.  Favorisés 
par  la  connivence  de  Ferdinand  d'Autriche  ,  ils  recrutèrent  un 
grand  nombre  de  prosélytes,  et  rédigèrent,  dans  un  synode  tenu 
à  Éperies  en  1 546,  une  profession  de  foi  conforme  à  celle  d'Augs- 
bourg  ;  mais  les  calvinistes ,  qui  s'introduisirent  en  assez  grand 
nombre  daus  le  pays,  en  publièrent  une  autre  à  Czenger. 

La  réforme,  quoique  comprimée  d'abord  par  la  rigueur  de 
Jean  Zapoly,  se  répandit  promptement  dans  la  Transylvanie,  et 
avec  elle  éclatèrent  les  divisions.  Un  synode,  réuni  à  Herman- 
stadt,  condamna  les  calvinistes  et  autr-es  dissidents;  le  Piémon- 
tais  George  de  Biandrate  introduisit  dans  le  pays  le  socinianisme, 
qui  même  encore  y  jouit  d'une  existence  légale.  Gaspard  Haltay 
traduisit  la  Bible  sur  le  texte  latin  en  1562,  et  Gaspard  Karoly 
sur  le  texte  hébreu  en  1589. 

Les  versions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  se  multiplièrent  ; 
Tyndaie  et  Coverdale  la  traduisirent  en  anglais,  en  1535;  trois 
ans  après,  Brucioli  publia  la  sienne  eu  italien,  qui  fut  retouchée 
par  Marmocchini.  En  1512,  le  frère  Zacharie  de  Florence  en 
donna  une  autre;  plus  tard  parut  celle  de  Diodati  ,  écrite  dans 
le  sens  protestant.  François  Erzina  fit  paraître,  en  l.'i43,  le  Nou- 
veau Testament  en  espagnol,  et  Ferrera  toute  la  Bible  en  1553. 
Le  Pentateuque  fut  imprimé  à  Constantinople  par  des  juifs  en 
1547.0laus  Pétri  traduisit  la  Bible  en  suédois,  Palladius  en  da- 
nois. Il  y  en  eut  plusieurs  versions  en  flamand  et  en  hollandais  : 
celle  de  Saute  Pagnini  en  latin  comme  celles  de  Sébastien  Catu- 
lius,  de  Théodore  de  Bèze  et  d'autres  parurent  à  Lyon  en  1527  ; 
celle  de  Sébastien  Munster  à  Bâle  en  1534,  celle  de  Léon  Judc  et 
de  Bibliander  en  allemand,  à  Zurich  en  1535.   Il  en  fut  publié 
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une  en  polonais ,  SOUS  les   auspices  de  Radzivil ,  en   1563;  une 
en  slave  en  IÓ8I  ,  une  en  arabe,  a  Rome,  en  1591. 

Lorsqu'un  grand  doute  est  jeté  dans  la  société,  tout  devient 
problérnatique,  au  moins  pour  un  moment  :  situation  désolante 
pour  ceux  qui  vivent  dans  ces  époques.  Il  y  a  d'anciennes  erreurs 
qui  ont  subi  toutes  les  épreuves  du  temps,  et  lui  ont  résisté;  c'est" 
une  preuve  qu'elles  peuvent  se  concilier  avec  le  bien.  Il  y  a  des 
vérités  nouvelles  qui  bouleversent  la  marche  de  la  société  avant 
que  sou  éducation  soit  faite,  et  qui  des  lors  lui  deviennent  fu- 
nestes; d'où  il  suit  que  toute  révolution  devient  une  cause  de 
perturbations  et  de  guerres,  et  par  ce  qu'elle  démolit  et  par  ce 
qu'elle  édifie.  Un  Espagnol  passe  eu  Allemagne,  et  se  fait  pro- 
testant ;  son  frère  vient  le  chercher  pour  le  ramener  ;  ils  se  pren- 
nent de  querelle,  et  se  tuent  l'un  l'autre.  Terrible  symbole  ! 

L'Eglise  devait  s'opposer  au  dé>ordre  qui  des  esprits  passait 
dans  les  volontés,  et  des  volontés  dans  la  politique.  Au  commen- 
cement, ses  chefs  semblèrent  ne  pas  s'apercevoir  de  la  gravité  du 
mal.  Léon  X  s'amusait  du  bel  esprit  de  Luther,  et  croyait  ré- 
pondre aux  attaques  de  la  froide  raison  par  les  miracles  de  l'art; 
on  s'étonne  de  voir  s'élever  des  champions  si  faibles  pour  re- 
pousser un  assaut  si  redoutable.  Un  des  premiers  fut  Sylvestre 
Mazzolili,  dit  Priero ,  à  qui  l'on  imposa  silence  comme  le  parti  le 
plus  sage;  pour  le  récompenser,  on  le  nomma  évèque  et  juiie  de 
Luther.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  à  tort  que  Melchior  Cano  disait 
que,  pour  combattre  les  hérétiques,  les  théologiens  de  son  temps 
n'avaient  que  de  longs  roseaux.  Il  aurait  été  surtout  convenable 
de  reconuaitre  les  points  divers  sur  lesquels  les  protestants 
avaient  raison,  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  réforme  avec  humi- 
lité, foi  et  amour,  au  lieu  de  l'abandonner  à  ses  élans  de  colère 
et  d'orgueil. 

Toutes  les  fois  qu'une  hérésie  grave  lui  avait  déchiré  le  sein, 
l'Eglise  s'était  réunie  en  concile  autour  du  successeur  de  saint 
Pierre,  afin  de  prononcer  selon  son  inspiration  et  celle  du  Saint- 
Esprit.  Ce  remède,  opportun  lorsque  l'autorité  de  l'Église  n'était 
pas  attaquée,  fut  proposé  dès  l'origine  du  mal,  et  les  protestants, 
les  premiers,  en  appelèrent  au  concile  des  excommunications  du 
pontife.  L'empereur,  mécontent  de  voir  uu  moine  se  jeter  à  la 
traverse  de  ses  projets  ambitieux,  désirait  que  les  catholiques  et 
les  dissidents  parvinssent  à  s'accorder.  Les  premiers  avaient  la 
confiance  qu'une  telle  réunion  parviendrait  à  extirper  toute  ziza- 
nie; mais  Clément  Vil,  né  illégitimement,  et  peu  légitimement 
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élevé  au  pontificat,  devaiNil  désirer  une  assemblée  qui,  à  l'exem- 
ple de  celle  de  Râle,  pourrait  se  déclarer  supérieure  au  pontife 
lui-même  ?  Il  multiplia  donc  les  terril versations  et  les  raisonne- 
ments, dont  le  plus  solide  consistait  à  dire  qu'un  synode  était 
nécessaire  pour  définir  des  doctrines  nouvelles,  mais  non  celles 
qui  ài'yd  avaient  été  l'objet  d'une  sentence  positive. 

Alexandre  Farnese ,  que  Clément  VII  recommanda  en  mou-  l'aui  m. 
rant,  lui  fut  donné  pour  successeur  sous  le  nom  de  Paul  III.  Adonné  w  novembre. 
dès  sa  jeunesse  aux  lettres  et  aux  arts,  il  commença  le  plus  beau 
palais  du  monde,  et  se  bâtit  une  splendide  maison  de  plaisance 
près  de  Bolsena  ;  séduit  par  l'exemple  de  son  temps  ,  dont  les 
mœurs  étaient  si  faciles,  il  eut  plusieurs  enfants.  Aimé  générale^ 
ment,  affable,  magnifique,  il  tenait  à  ne  pas  dire  un  mot  qui  ne 
fût  classique;  mais  il  croyait  à  l'influence  des  astres.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  déjuger  sévèrement  sa  condescendance  pourses 
méprisables  parents,  et  la  politique  versatile  dans  laquelle  il  se 
vit  entraîné  comme  pontife.  Cependant  il  comprit  que  l'idée  ca- 
tholique reprenait  quelque  vigueur  dans  les  esprits  et  les  mœurs; 
pour  seconder  cette  reaction,  il  s'entoura  d'excellents  cardinaux, 
comme  Caraffa,  Contarini,  Sadolet,  Pool,  Gbiberti ,  Frégose, 
qui  tous  avaient  préparé  par  des  travaux  particuliers  la  res- 
tauration de  l'Eglise.  Cbargés  par  lui  de  la  diriger,  ils  formulèrent 
avec  une  extrême  liberté  des  reprocbés  contre  les  papes,  qui 
«  souvent  avaient  choisi  non  des  conseillers,  mais  des  serviteurs, 
et  non  dans  le  but  d'apprendre  leur  devoir,  mais  pour  se  faire 
déclarer  permis  tout  ce  qu'ils  désiraient  (l).  » 

Gaspard  Cor.tarini  mita  nu  les  abus  de  la  cour  romaine.  Quel- 
qu'un trouvait  qu'il  les  attaquait  avec  une  vivacité  excessive  : 
a  Hé  quoi  !  répondit-il,  devons  nous  nous  inquiéter  des  vices  de 
«  trois  ou  quatre  papes,  et  ne  devons-nous  pas  plutôt  corriger 
«  ce  qui  est  mauvais,  et  nous  procurer  à  nous-mêmes  un  meil- 
«  leur  renom?  Il  serait  difficile  de  défendre  toutes  les  actions 
«  des  pontifes;  c'est  une  tyrannie,  c'est  une  idolâtrie  que  de 
«  soutenir  qu'ils  n'ont  d'autre  règle  que  leur  volonté  pour  éta- 
«  blir  ou  abolir  le  droit  positif.  » 

Paul  III  se  mit  à  l'œuvre  avec  sincérité ,  et  promulgua  des  dé- 
crets sur  la  chambre  apostolique ,  la  cour  de  rote,  la  chancellerie 

(1)  Voyez  Consiliumdelectornm  cardinnlium  et  aliorum prxlalortiiii.de. 
emendanda  Ecclesia,  S.  D.  N.  D.  Puulo  IH  ipso  jubente  conscriphim  et 
exhibitum;  1538. 
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et  la  pénitencerie;  mais  les  réformateurs,  qui  voulaient  la  ruine 
(le  Rome  et  non  sou  amendement,  en  firent  grand  bruit,  comme 
si  elle  se  fût  avouée  coupable. 

Les  abus  avaient  jeté  de  trop  profondes  racines,  et  les  intérêts 
personnels  empêchaient  de  prompts  et  salutaires  effets.  Le  haut 
c-iergé  avait  vieilli  au  milieu  d'habitudes  et  de  pensées  trop  éloi- 
gnées de  l'austérité  religieuse.  Le  clergé  inférieur,  sauf  les  excep- 
tions, se  conformait  à  ces  exemples,  et  son  éducation  ne  lui  avait 
pas  fourni  les  fortes  armes  dont  il  aurait  eu  besoin  dans  une  lutte 
décisive.  La  discipline  s'était  relâchée  dans  les  ordres  monasti- 
ques, dont  quelques-uns  excitaient  le  scandale  par  leur  opulence 
oisive,  et  d'autres  la  raillerie  par  leur  pauvreté  dégénérée  en  sa- 
leté, par  leur  simplicité  devenue  ignorance  grossière,  et  leur  zèle 
même  trop  naïf  pour  des  temps  de  doute  et  de  dispute.  Ce  fut 
donc  à  propos  qu'arriva  l'institution  d'un  ordre  nouveau  plus  en 
rapport  avec  les  circonstances,  vigoureux  de  jeunesse ,  instruit 
et  poli  comme  le  siècle. 

La  compagnie  de  Jésus,  dont  nous  avons  admiré  les  immenses 
bienfaits  dans  les  missions,  et  de  laquelle  nous  verrons  sortir  des 
hommes  très-remarquables,  fut  accusée  d'énormes  méfiiits  reli- 
gieux et  sociaux,  puis  abolie  pour  un  crime  imaginaire.  Redoutée 
par  les  rois  faibles,  accueillie  par  le  grand  Frédéric,  on  s'ima- 
gina qu'elle  voulait  établir  une  monarchie  universelle,  et  ja- 
mais pourtant  elle  ne  lit  monter  un  de  ses  membres  sur  le  trône 
pontifical.  On  l'accusa  tour  à  tour  de  fomenter  l'ignorance  et 
d'accaparer  les  meilleurs  esprits,  d'abrutir  les  hommes  et  d'avoir 
civilisé  les  Indiens;  d'enseigner  des  doctrines  libérales,  le  régi- 
cide même ,  et  d'être  conjurée  avec  les  rois  pour  opprimer  les 
peuples  ;  enfin  elle  fut  détruite  par  les  rois,  et  les  ennemis  des 
rois  s'en  réjouirent  comme  d'un  triomphe,  et  en  profitèrent.  Une 
fois  dissoute,  il  lui  resta  des  admirateurs  ardents  et  des  adver- 
saires indomptables;  lorsqu'elle  eut  cessé  d'être  un  besoin,  elle 
excita  des  regrets  ;  lorsqu'elle  eut  cessé  d'être  un  péril ,  elle  fit 
naître  un  tel  effroi,  que  notre  siècle  dément  pour  ces  pères  cette 
loi  de  tolérance  universelle  qui  est  son  caractère  ,  et  s'effarouche 
de  leur  ombre.  Quanta  nous,  nous  n'avons  peur  ni  des  ombres, 
ni  de  ceux  qui  leur  font  la  guerre;  il  nous  sera  donc  permis 
de  les  admirer,  parce  que  nous  sommes  résolu  à  ne  pallier  au- 
cune de  leurs  erreurs. 

A  l'époque  où  les  Français  envahirent  la  Navarre,  ils  trouvè- 
rent toutes  les  forteresses  démantelées,  à  l'exception  de  Pam- 
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peluue.  Dans  cette  place,  était  renfermé  Ignace  de  Loyola,  gen-  ^^'J'gV^'ssg*'^ 
tilhomme  du  Guipuscoa,  qui ,  après  avoir  été  page  à  la  cour  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  était  devenu  officier;  son  courage  et  ses 
manières  élégantes  lui  avaient  acquis  du  renom.  Mais  ni  les  beaux 
destriers,  ni  les  armes  brillantes,  ni  sa  réputation  chevaleresque, 
ne  parvenaient  à  le  satisfaire.  Blessé  en  repoussant  les  étran- 
gers du  sol  de  sa  patrie,  il  se  fit  intrépidement  ouvrir  la  plaie 
deux  fois  ;  puis,  afin  de  charmer  l'ennui  sur  son  lit  de  souf- 
france, il  se  mit  à  lire  quelques  vies  de  saints,  et  ces  vertus  aus-  ^ 
tères  émurent  son  àme  ardente.  Comme  Luther,  il  vit  l'abîme 
du  mal  et  la  force  des  tentations  ;  mais,  tandis  que  le  moine  al- 
lemand se  jeta  de  désespoir  dans  la  terrible  doctrine  de  la  pré- 
destination, Ignace  eut  recours  aux  œuvres,  et  chercha  d'autres 
gloires  que  celles  du  monde ,  et  de  nouveaux  combats  contre 
l'esprit  du  mal.  Il  s'arrache  à  sa  famille  et  s'achemine  en  pè- 
lerin vers  Jérusalem.  Arrivé  à  la  Madone  de  Montserrat,  il  fait  1324. 
vœu  de  chasteté,  et,  comme  Amadis  de  Gaule,  il  accomplit  la 
veille  des  armes  devant  l'image  de  la  Vierge,  dont  il  se  déclare 
le  chevalier;  il  suspend  son  épée  à  un  pilier,  et  troque  ses  ha- 
bits guerriers  contre  un  sac  grossier.  Dans  ce  costume ,  il  se 
dirige  à  pied  en  mendiant  jusqu'à  Manresa,  où  il  serait  mort 
d'épuisement  si  quelques  voyageurs  n'étaient  venus  à  son  se- 
cours. 

Les  jeûnes,  les  disciplines,  les  mortifications  de  toutes  sortes, 
excitèrent  son  zèle  ;  il  fut  encouragé  par  des  extases  et  des  ré- 
vélations. Sur  des  instances  réitérées  ,  il  prit  un  manteau  ,  un 
chapeau,  des  souliers,  et  se  rendit,  par  mer,  de  Barcelone  à 
Gaéte,  au  milieu  de  tous  les  déplaisirs  réservés  au  mendiant 
étranger  dans  un  temps  de  peste.  Après  avoir  baisé  les  pieds 
d'Adrien  VI,  il  se  mit  en  route  pour  Venise,  où  il  arriva  misé- 
rable, décharné,  rebuté  de  tous;  sur  le  navire,  il  fut  en  butte 
aux  railleries  des  marins,  qu'il  voulait  convertir.  En  Pales- 
tine, il  ne  cessa  de  verser  des  larmes  en  visitant  les  saints  lieux  ; 
il  prêcha  les  infidèles  :  mais  les  franciscains,  gardiens  du  saint 
sépulcre,  dans  la  crainte  que  son  zèle  n'irritât  les  Turcs,  le  firent 
arrêter  et   transporter  à  Venise,  d'où  il  regagna  Barcelone. 

Pendant  son  voyage,  il  avait  pris  la  résolution  de  fonder  un 
ordre  nouveau  pour  convertir  Us  infidèles.  On  ne  pouvait  en- 
traîner la  foule  par  le  zèle  et  la  pauvreté  seule,  depuis  que  les 
hommes  s'étaient  calmés,  éclairés  et  polis;  il  fallait  donc  de- 
mander à  l'étude  les  moyens  de  succès  ,  et,  sans  hésiter,  âgé  de 
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trente-trois  ans,  il  se  met  à  la  grammaire  et  a  la  philosophie. 
Mais  il  fait  peu  de  progrès,  il  écrit  mal  et  d'une  manière  dé- 
cousue ;  cependant  il  prêche  toujours  avec  tant  de  fer\eur  que 
rinquisition,  alors  très-omhrageuse,  lui  ordonne  de  se  taire,  et 
le  jette  ensuite  dans  une  prison.  Remis  en  liberté,  il  se  rend  à 
Paris,  toujours  pauvre,  toujours  studieux,  toujours  exalté.  La 
Sorbonne ,  qui  le  suspecte,  l'examine,  et  ne  trouve  rien  à  re- 
prendre dans  ses  réponses. 

Mêlant  la  dévotion  de  l'auteur  de  Vlmitalion  de  Jésus-Chrisl 
aux  imap;inations  de  son  pays,  il  se  proposa  de  fonder  un  ordre 
chevaleresque  pour  combattre  non  des  géants,  des  châtelains  et 
des  monstres,  mais  les  hérétiques,  les  raahométans  et  les  ido- 
lâtres. Avec  six  de  ses  amis,  qui  s'étaient  associés  à  sou  pro- 
jet (i),  il  lit  vœu,  à  Montmartre,  de  se  mettre  sous  l'obédience 
du  pape  pour  les  missions.  Pleins  de  confiance  dans  la  promesse 
du  Christ,  ils  arrivèrent  en  Italie,  et,  agitant  les  larges  bords  de 
leurs  chapeaux  castillans,  ils  prêchèrent  la  pénitence  dans  cet  ita- 
lien espagnolisé  par  lequel  les  indigènes  n'étaient  que  trop  ac- 
coutumés à  entendre  exprimer  la  menace  et  les  injures.  Ils  sou- 
mirent à  Paul  111  le  projet  d'un  ordre  destiné  a  affermir  la  foi, 
à  la  propager  par  la  prédication  et  les  exercices  spirituels,  par 
la  charité  envers  les  prisonniers  et  les  malades.  Le  pontife 
l'approuva,  et  leur  donna  le  nom  de  clercs  de  la  compagnie  de 
Jésus  ,  comme  on  disait  u.iguère  les  soldats  de  la  compagnie  du 
comte  Landò  ou  de  Fra  Moriale;  Ignace  fut  placé  à  sa  tête  avec 
le  titre  militaire  de  général. 

Aussitôt  ils  furent  accueillis  en  Italie  et  en  Portugal  :  Claude 
de  Jay  alla  extirper  de  Brescia  l'hérésie  toujours  renaissante  ; 
Brouet  se  rendit  à  Sienne  pour  réformer  un  monastère  scan- 
daleux ;  Bobadilla  fut  envoyé  dans  l'ile  d'Ischia  pour  apaiser 
des  inimitiés  acharnées;  Lefèvre  exerça  l'apostolat  dans  Parme; 
Lainez  traita  en  Allemagne  des  affaires  très-délicates;  Nuûez 
fut  choisi  pour  patriarche  par  l'Abyssinie  convertie  ;  François 
Xavier,  qui  voulait  ajouter  un  saint  à  la  longue  série  de  héros 
qui  illustraient  sa  généalogie,  partit  pour  les  Indes  orientales , 
investi,  comme  le  dit  la  bulle  de  sa  canonisation,  «  de  tous  les 


(I)  François  Xavier,  Jacques  Lainez,  .Alphonse  Salmeron  et  Nicolas  Boba- 
dilla, Espagnols  ;  Simon  Ro(lrii;uez,  PorluRais  ;  Pierre  Lefèvre  ,  Savoyard.  Il 
lui  en  arriva  bientôt  deux  autres,  Claude  de  Jay,  d'Annecy,  et  Jean  Codure  , 
d'Enobrun. 
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signes  de  la  vertu  céleste,  du  don  de  prophétie  ,  des  langues , 
des  miracles  de  toute  espèce.  »  Les  novices,  les  collèges  et  les 
privilèges  du  pape,  qui  vit  de  quelle  utilité  pouvait  être  un 
ordre  tout  dévoué  à  son  autorité,  se  multiplièrent  à  la  fois.  A  Gan- 
dia,  patrie  de  François  Borgia,  ils  obtinrent  la  permission  d'ou- 
vrir leur  première  école,  et  enfin  les  droits  des  universités. 

Ignace  établit  à  Rome  un  collège  pour  élever  vingt-quatre 
Allemands  destinés  à  occuper  des  èvèchés  et  autres  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques.  Il  composa  les  Exercices  spirituels,  qui 
ne  sont  pas  un  livre  de  doctrine,  mais  un  guide  pour  les  médita- 
tions de  l'àme,  plus  désireuse  de  se  livrer  à  la  contemplation  in- 
térieure que  d'acquérir  beaucoup  de  science  ;  en  outre,  il  rédi- 
gea les  Constilulions  de  l'ordre,  auxquelles  il  ajouta  les  Décla- 
rations, qui  forment  encore  un  de  ces  codes  monastiques  sur 
lesquels  déjà  nous  avons  arrêté  nos  regards  (l).  S'il  n'était  que 
l'enthousiaste  ignorant  de  quelques  écrivains,  il  faudrait  s'é- 
tonner davantage  qu'il  eut  fondé  un  ordre  si  remarquable  par 
la  subtilité  de  ses  prévisions,  et  qui,  plus  que  tout  autre,  ré- 
véla quelle  est  la  puissante  morale  d'une  association  forte  au 
milieu  de  la  multitude  sans  cohésion. 

Les  nouveaux  religieux  professent  les  trois  vœux  habituels; 
mais  ils  n'obligent  à  la  pauvreté  que  l'individu,  et  non  la  corpo- 
ration, et  leurs  collèges  pouvaient  posséder  une  honnête  aisance. 
Il  est  des  temps  où,  pour  diriger  le  monde,  il  faut  s'en  isoler, 
et  d'autres  où  il  convient  d'être  près  de  lui.  Ainsi  les  jésuites 
vivent  au  milieu  de  la  société,  mais  sans  s'y  mêler  ;  ils  ont  des 
collèges,  mais  non  des  cloîtres;  leur  habit  est  ecclésiastique, 
mais  non  monacal  ;  il  n'était  même  pas  déterminé  d'une  ma- 
nière précise,  car  ils  s'habillaient  en  marchands  dans  l'Inde, 
en  mandarins  dans  la  Chine,  toujours  selon  la  coutume  du  pays 
et  comme  le  comportait  cette  vie  dirigée  entièrement  vers  des 
actions  énergiques,  réelles,  influentes.  Ils  ne  devaient  pas  fati- 
guer les  jeunes  gens  par  un  travail  excessif  dans  leurs  collèges, 
toujours  bien  bâtis  (2j,   ni  prolonger  leur  application  plus  de 


(1)  ro(/.  livre  VIH,  cil.  16. 

(2)  Chaque  ordre  affectionnait  des  rites  conformes  à  sa  destination,  et  l'on  ci- 
lait  ce  proverbe  : 

Bernardus  valles,  colles  Benedictiis  amabat, 
Oppida  Franciscus,  magnas  ignatius  urbes. 
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deux  heures  de  suite;  il  leur  fallait  encore  des  maisons  de  cam- 
pagne pour  les  récréer.  On  y  était  reçu  de  quelque  condition 
que  l'on  fût  ;  ils  savaient  donner  une  destination  à  toule  es- 
pèce de  mérite,  et  ne  se  liaient  par  des  vœux  qu'à  trente  ans  ; 
ce  long  et  pénible  noviciat  prévenait  les  professions  imprudentes 
et  les  repentirs  inutiles.  Pendant  la  durée  des  épreuves,  les  su- 
périeurs pouvaient  reconnaître  les  aptitudes  diverses  des  aspi- 
rants, pour  les  employer  dans  les  écoles,  auprès  des  princes,  au 
soin  des  âmes  ,  ou  les  envoyer  comme  missionnaires  dans  les 
villages,  ou  comme  martyrs  dans  les  Indes. 

Chaque  province  avait  un  lieutenant  et  des  emplois  gradués , 
dépendants  du  général,  qui  siégeait  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ,  et  qui,  connaissant  chaque  sujet  par  les  rapports  des 
chefs,  disposait  des  revenus ,  des  talents  et  de  la  volonté  de 
tous  (1).  Son  autorité  était  absolue  et  perpétuelle;  il  avait  ce- 
pendant près  de  lui  un  admoniteur  choisi  par  la  congrégation 
générale,  pour  lui  adresser  des  représentations  s'il  apercevait 
dans  sa  conduite  quelque  chose  d'irrégulier.  Afin  que  l'obéis- 
sance fût  plus  entière,  les  jésuites  ne  recherchaient  pas  les  di- 
gnités (2)  ;  dans  le  principe  m.ème,  ils  s'abstenaient  de  tout  em- 
ploi permanent  ;  lorsque  de  Jay  refusa  l'évèché  de  Trieste,  que 
lui  offrait  Ferdinand  III;  des  messes  et  des  Te  Deum  furent 
chantés  par  l'ordre  entier.  Oa  reproche  l'avarice  au  clergé,  et 
les  jésuites  enseignent  gratuitement,  et  gratuitement  ils  se  con- 
sacrent au  soin  des  âmes.  Point  de  subtilité  dans  la  confession, 
point  de  charlatanisme  dans  la  prédication  ni  de  préjugés  dans 
les  dévotions,  point  de  prières  continuelles  et  de  journées  con- 
sumées au  chœur,  afin  de  pouvoir  s'occuper  des  études  et  des 
œuvres;  point  de  discipline  excessive,  afin  de  ne  pas  macérer  un 
corps  destiné  au  service  du  prochain. 

Les  jésuites  voient-ils  la  poésie  latine  en  honneur,  ils  exer- 
cent leurs  écoliers  dans  la  composition  des  vers  latins;  se  plait-on 
aux  représentations  scéniques,  ils  en  donnent  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  l'histoire  sainte.   Au  moment  où  l'examen  et  la  ré- 

■  (1)  Perî^onne  ne  croit  plus  à  ropuscule  intitulé  Secreta  monita,  seu  arcana 
societatis.  Cesi  un  ouvrage  du  dix-sepllème  siècle,  que  l'auteur,  réformé,  de 
la  liolit^me,  ft'ij;nil  d'avoir  trouvé  dans  un  couvent  de  cai)ucins  à  Paderborn. 
Il  (ut  d'aljord  imprimé  ei*  1035,  et  il  l'a  été  en  dernier  lieu  à  Lugano. 

(2)  «  La  plu|)arl  des  princes  prenaient  les  jésuites  pour  confesseurs,  a(in  de 
n'avoir  pas  a  payer  l'absolution  au  prix  d'un  évèclié.  »  Voltaire. 
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sistance  se  dressaient  contre  les  papes,  ils  font  vœu  d'obéir  sans 
réserve  à  tous  leurs  commandeineiits,  ot  de  soutenir  leur  au- 
torité, non  leur  puissance  temporelle  déjà  prête  à  s'écrouler, 
mais  celle  qui  plaçait  Rome  à  la  tête  de  la  civilisation  ;  de  com- 
battre les  protestants  par  tous  les  moyens,  sauf  la  violence.  Au 
lieu  des  moyens  coactifs  de  l'inquisition ,  de  la  chasse  aux  héré- 
tiques, ils  demandèrent,  ce  que  Jules  TU  leur  accorda,  le  pri- 
vilège de  les  absoudre  des  peines  temporelles.  Ce  privilège 
souleva  contre  eux  les  rois  d'Espagne,  qui  ne  voulaient  point 
que  l'inquisition  cessât  de  brûler.  Tandis  que  les  rois  et  les  mar- 
chands envoyaient  massacrer  et  conquérir,  on  les  envoyait, 
eux,  convertir  les  populations  dans  les  Indes,  au  Japon,  en 
Chine ,  et  le  nouveau  monde  oifrit  à  une  ferveur  digne  des  temps 
apostoliques  un  vaste  champ  où  Rome  répandit  les  germes  de 
la  civilisation. 

Comme  la  réforme  avait  prétexté  de  l'ignorance  et  de  la  cor- 
ruption du  clergé ,  les  jésuites  avaient  besoin  de  se  faire  remar- 
quer par  des  mœurs  irréprochables  et  un  grand  savoir  (1).  Lut- 
tant de  zèle  avec  les  réformés ,  ils  s'appliquèrent  à  corriger  les 
mœurs  et  la  discipline,  et  se  servirent  des  moyens  les  plus  con- 
venables ,  l'éducation  et  l'exemple.  Jusqu'alors  les  maîtres  s'at- 
tachaient aux  salaires,  laissant  écoles  et  écoliers  dès  qu'ils  trou- 
vaient un  bénéfice  plus  fort.  Désormais  ce  nouveau  corps ,  voué 
à  l'instruction  par  son  institut ,  y  consacra  tous  ses  efforts  comme 
à  une  tâche  propre.  Ses  membres  se  prêtaient  mutuellement  se- 
cours, se  remplaçaient  les  uns  les  autres,  ne  redoutaient  rien 
tant  que  de  paraître  négliger  leurs  devoirs  ,  et  savaient  tout  à  la 
fois  instruire  la  jeunesse  et  l'élever  dans  des  sentiments  de  piété. 
Les  gens  de  lettres  du  temps  s'accordent  à  faire  le  plus  grand 
éloge  de  leurs   écoles  (2)  ;  il   n'est   donc  point  étonnant  qu'ils 

(1)  Bayle,  grand  ennemi  de  cet  ordre,  s'est  amusé,  à  l'article  Mariana,  k 
rassembler  les  loiian-;ps  données  aux  jésuites  sur  leur  chasteté,  pour  s'en 
railler,  mais  non  pour  la  nier.  Il  dit  à  l'article  Loyola  que,  lorsqu'il  se  répand 
une  accusation  contre  eux,  quelque  énorme  qu'elle  soit,  malgré  tons  les  témoi- 
gnages contraires,  et  quoique  réfutée  par  le  bon  sens,  elle  sera  crue  par  le 
peuple.  On  n'«  qu'à  publier  tout  ce  qii'on  voudra  contre  les  jésuites ,  on 
peut  s'assurer  qu'on  en  persuadera  une  infinité  de  gens. 

i?.)  On  peut  en  avoir  les  témoignages  dans  Tiraboschi,  tome  VII,  livre  I, 
ch.  Ili,  14. 

Qu;r  nobilissima  pars  priscx  disciplinx  (dit  Bacon,  là  où  il  parle  de  l'é- 
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fussent  recherchés  partout  comme  professeurs ,  prédicateurs  et 
confesseurs  surtout. 

Dans  ce  dernier  office  ,  ils  mirent  en  pratique  une  morale  qui 
fut  accusée  d'une  condescendance  excessive  et  d'une  tendance  li- 
bérale, comme  on  dirait  aujourd'hui,  sous  le  rapport  des  opi- 
nions politiques.  En  effet,  ils  soutinrent  en  théologie  l'efficacité 
du  libre  arbitre,  que  ne  pouvait  détruire  la  grâce,  et  parurent 
incliner  vers  les  semi-pélagieus;  ils  ne  voulurent  pas  être  tenus 
de  suivre  pas  à  pas  saint  Thomas  d'Aquin,  ce  qui  les  aurait  em- 
pêchés de  se  rapprocher  des  protestants.  En  politique,  quel- 
ques-uns proclamèrent  que  le  peuple  est  souverain,  que  les 
rois  tiraient  de  lui  leur  autorité,  qu'il  pouvait  les  déposer, 
changer  ou  faire  des  constitutions  ,  les  tuer  même  s'ils  étaient 
des  tyrans  :  doctrines  qu'empruntèrent  en  partie  à  Mariana 
ces  cortes  de  Cadix  dont  la  constitution  était  proposée ,  il  y  a 
quelques  années ,  comme  un  modèle  aux  révolutionnaires  de 
toute  l'Europe.  Ils  furent  encore  accusés.,  pour  nous  servir  d'une 
autre  expression  moderne,  d'être  progressistes ,  attendu  que , 
dans  un  moment  où  les  catholiques,  les  hétérodoxes  et  les  réfor- 
mateurs prétendaient  ramener  le  monde  vers  les  premiers 
siècles  de  l'Église ,  les  jésuites  voulaient  adapter  aux  progrès  du 
temps  non  le  dogme,  qui  est  inaltérable,  mais  la  discipline. 

INous  aurons  a  examiner  la  vérité  et  l'importance  de  pareilles 
accusations;  qu'il  suffise,  pour  le  moment,  d'avoir  passé   en 
revue  cette  nouvelle  milice,  avec  laquelle  les  pontifes  s'apprêtè- 
rent à  combattre  les  ennemis  de  l'Église. 
,5«:;-72.  A  saint  Ignace ,  dans  le  généralat ,  succédèrent Lainez  d'abord, 

i6,s.        et  puis  François  Borgia  ,  duc  de  Gandia  ,  Everard  Mercuriano 
et  Claude  Aquaviva ,  des  ducs  d'Atri.  A  la  mort  de  ce  dernier, 


ducation  de  la  jeunesse  dans  ieséco\e?,)revocata  est  aliqualeniis  quasi  post- 
liminio  in  jesuUarum  coUegiis,  quorum  cum  infueor  industritim  soler- 
iiamque  iam  in  doctrina  excolenda,  quam  in  moribus  informandis,  illud 
occui  rit  Agesilaide  Pharnabazo  .  Talis  cum  sis,  utinain  noster  esses  (De 
augiiieiit.  scient.,  l.II).  Ailleurs  :  Ad  paedagogicam  quod  attinet,  brevissi- 
vium  foret  dictu  :  Consule  scholas  jesuitarum.  Nihil  enim,  quod  in  usum 
venit,  /lis  7nelius.  Cesi  à  quoi  ilaltrihue  l'avantage  que  l'Église  romaine  en 
avait  retiré.  Auperetiamintueri  licetjesidtas  {qui  partim  studio  proprio, 
partim  ex  xmulalione  adversariorum  literis  strenue  incubuerunt  )  qitan- 
tum  subsidii  viriumque  romanœ  sedi  reparandx  et  stabiliendx  attule- 
vint.  (11).,  1.  1.) 


Trente. 
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l'ordre  comptait  déjà  trente-deux  provinces  avec  vingt-trois 
maisons  professes  sans  biens ,  cent  soixante-douze  collép;es  dotés, 
quarante  et  un  noviciats ,  cent  vingt-trois  résidences ,  treize 
mille  cent  douze  pères. 

Enfin  Rome  avait  reconnu  elle-même  la  nécessité  d'ut»  con-  cçmc'ie^'ie 
Cile;  mais  où  le  réunir?  Les  Italiens  proposaient  Mantoue,  Plai- 
sance ,  Bologne;  les  Allemands  voulaient  qu'il  se  tînt  chez  eux, 
et  que  le  pape  y  comparût,  non  comme  chef ,  mais  comme  partie  ; 
d'un  autre  côté,  loin  de  s'engager,  au  préalable,  à  se  soumettre 
à  ses  décisions,  ils  voulaient  avoir,  comme  juges,  voix  deli- 
berative. Leur  faire  une  pareille  concession  ,  c'était  reconnaître 
le  schisme;  de  plus,  il  parut  évident  à  Pierre-Paul  Vergerlo, 
évèque  de  Capo  d'Istria,  envoyé  en  Allemagne  par  Paul  III, 
qu'ils  étaient  loin  de  désirer  sincèrement  le  concile.  Charles- 
Quint,  après  l'avoir  souhaité  d'abord,  le  repoussait  maintenant 
dans  la  crainte  de  s'aliéner  les  réformés,  dont  la  conversion  lui 
importait  peu ,  pourvu  qu'il  les  trouvât  dociles  et  d'accord  avec 
lui  contre  la  France.  François  l"  voyait  avec  peine  que  tous 
les  honneurs  de  cette  assemblee  dussent  être  décernés  a  un  em- 
pereur qui,  ami  chancelant  delà  religion,  avait  laissé  saccager 
Rome ,  toléré  et  favorisé  les  protestants.  Luther,  qui  le  premier 
l'avait  demandé,  le  tournait  en  ridicule:  Un  concile?  comme 
vous  y  allez ^  couards  que  vous  êtes,  qui  ne  savez  ce  que  c'est 
qu'un  évéque,  ni  César,  ni  Dieu  niême^  ni  son  Verbe!  Mon  petit 
Paul ,  ne  jais  pas  le  rétij ,  ne  regimbe  pas,  pape  dnon  ;  la  glace 
n'est  pas  bien  solide,  elle  pourrait  se  rompre,  et  toi  tomber  et 

te  casser  une  jambe,  etc »  Le  reste  de  ses  plaisanteries  est 

d'un  style  tel  qu'on  ne  saurait  le  répeter. 

Mais  Paul  III  désirait  loyalement  le  concile  ;  aussi,  malgré  des 
obstacles  iutinis ,  il  parvint  à  le  réunir  à  Trente ,  sous  la  prési- 
dence de  trois  de  ses  légats  ^1),  auxquels  il  donnait  le  titre  à' anges 
de  paix.  Il  déclara  que  le  but  de  l'assemblée  était  d'extirper  les 
hérésies ,  de  corriger  les  mœurs  et  la  discipline  et  de  ramener 
la  concorde  entre  les  princes  chrétiens.  Rome  se  présentait  avec 
moins  de  force  et  plus  de  prétentions  qu'à  Bâle  et  à  Constance  ; 
avec  une  autorité  méconnue  d'un  grand  nombre  ,  elle  avait  une 

(t)  C'étaient  les  Italiens  Jean-Marie  de!  Monte,  Marcel  Cervini ,  qui  tous 
deux  devinrent  papes,  et  l'Anglais  Reginald  Pool,  qui  fut  sur  le  point  de 
l'être.  • 
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conduite  reprochable ,  et  puis,  juge  et  partie,  elle  venait  pour 
réformer  quand  tout  le  monde  demandait  qu'elle  commençât 
par  se  réformer  elle-même.  La  première  séance,  à  laquelle  as- 
sistèrent vingt-cinq  évèques,  eut  lieu  le  13  septembre  1Ó45. 
Apres  beaucoup  de  temps  employé  à  discuter  sur  le  cérémonial, 
les  formes ,  le  vote  et  le  titre  même  du  synode ,  on  commença 
cette  longue  et  consciencieuse  révision  du  système  catholique, 
qui  ne  pouvait  amener  qu'un  refus  de  toute  concession.  Les 
décisions  capitales  furent  l'objet  des  premières  délibérations  ; 
on  établit  que  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  iNouveau  Tes- 
tament étaient  d'une  autorité  égale,  et  que  la  traduction  au- 
thentique était  celle  de  la  Vulgate,  dont  une  édition  exacte  fut 
ordonnée;  le  dogme  du  péché  originel  fut  admi^ ,  et  l'on  con- 
damna quiconque  le  nierait. 

Quelques  membres  avaient  été  d'avis  que  les  décrets  de  ré- 
forme devaient  passer  avant  ceux  de  dogme;  mais  enfin  l'on 
tomba  d'accord  de  les  faire  simultanément,  et  l'on  en  promulgua 
plusieurs  dans  chaque  séance,  dans  le  but  d'extirper  les  abus  si- 
gnalés et  de  ramener  l'Église  à  la  pureté  de  la  foi  et  des  œuvres. 

La  question  de  la  grâce  et  de  la  justification  se  présentait  une 
des  premières  à  l'examen.  La  nature  de  l'homme,  corrompue  à  sa 
source,  n'est  plus  capable  de  s'élever  vers  Dieu  par  ses  pro- 
pres forces,  ni  même  de  le  vouloir  efficacement  sans  la  grâce, 
don  gratuit  de  Dieu.  D'accord  en  cela,  on  était  divisé  sur  le 
point  de  savoir  si  celui  qui  l'obtient  est  poussé  si  irrésistible- 
ment au  bieu,  qu'on  puisse  être  assuré  qu'il  persévérera  jusqu'à 
la  fin,  ou  si  l'homme  peut  resister  a  l'impulsion  divine  et  dévier 
du  droit  chemin.  De  plus,  l'élection  que  Dieu  fait  dépend-elle 
d'une  prédestination  éternelle,  ou  d'une  sentence  du  Très- 
Haut ,  rendue  après  que  l'homme  a  péché?  L'homme,  rappelé 
au  bien  ,  accomplit-il  son  perfectionnement  par  la  volonté  seule 
et  la  force  divines  ,  ou  doit-il  y  coopérer  par  sa  volonté  et  ses 
œuvres  propres  ?  D'autres ,  au  contraire ,  croient  que  la  grâce 
divine  est  nécessaire  pour  relever  l'homme  du  péché,  mais  que 
l'homme  peut  l'implorer,  et  dès  lors  commence  sa  justilîca- 
tion  par  sa  propre  volonté.  Là  grâce  primitive  ne  serait  donc 
pas  nécessaire  ,  ou  bien  elle  est  accordée  à  tous  à  un  degré  égal. 

Luther  et  les  premiers  réformés  soutinrent  d'une  maniere 
absolue  que  la  volonté  humaine  est  passive,  et  qu'une  bonne 
action  quelconque  ne  saurait  être  imputée  à  l'homme;   mais 
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MélaiK'hlhon  enseigna  la  doctrine  syuergétique ,  c'est-à-dire 
la  coopération  nécessaire  de  l'homme,  doctrine  devenue  géné- 
rale parmi  les  luthériens,  tandis  que  la  prédestination  éternelle 
fut  admise  par  les  calvinistes,  et ,  par  suite ,  l'inefiicacité  de  l'ac- 
tion humaine. 

La  discussion  fut  longue  parmi  les  catholiques;  mais  enfin  ,  il 
fut  décidé  en  faveur  des  bonnes  œuvres  et  de  la  nécessité  pour 
l'homme  de  développer  la  grâce  à  l'aide  des  sacrements  (ii. 
C'est  ainsi  que  tout  germe  de  protestantisme  était  dès  lors 
exclu ,  et  que  la  conciliation  devenait  impossible. 

Les  jésuites  furent  toujours,  comme  les  appela  quelqu'un  , 
les  janissaires  du  saint-siége.  Comme  Lainez  souffrait  de  la  fièvre 
intermittente ,  les  assemblées  étaient  suspendues  les  jours 
d'accès.  Les  jésuites  avaient  pris  leur  logement  à  l'hôpital; 
ils  se  montraient  vêtus  pauvrement ,  et,  les  légats  les  ayant  fait 
habiller  de  neuf  pour  qu'ils  parussent  décemment  dans  le  con- 
cile, ils  reprenaient  en  sortant  leurs  vieux  habits  ;  ils  men- 
diaient pour  vivre  et  nourrir  les  orphelins  et  les  pauvres  qu'ils 
ramassaient  dans  les  rues  afin  de  les  catéchiser. 

Quoique  le  pontife  restât  maitre  du  concile,  il  avait  hâte  de 
s'éloigner  de  l'Allemagne  ;  aussi  s'empressa-t-il ,  à  l'occasion 
des  bruits  de  peste  qui  couraient,  de  le  transférer  à  Bologne,  i/mars. 
Charles-Quint,  qui  ne  voulait  pas  capituler  devant  les  pro- 
testants après  les  avoir  forcés  par  les  armes  à  l'accepter,  s'y  op- 
posa ,  et ,  lier  de  la  victoire  de  Muhlberg ,  il  ordonna  à  ses  car- 
dinaux de  rester  à  Trente;  il  allait  donc  faire  naître  un 
schisme,  si  Paul  III  ne  l'eût  prévenu  par  la  suspension  du  con- 
cile. 

Il  fut  rouvert  par  Jean -Marie  Ciocchi  del  Monte  ,  qui  lui  suc-  isso, 
céda  sous  le  nom  de  Jules  III  au  milieu  des  intrigues  des  cours;  "  ''^""''^f 
quoique  le  roi  de  France  Henri  II,  brouillé  alors  avec  le  pape 
au  sujet  de  Parme,  protestât  contre  cette  assemblée  comme 
lésant  les  libertés  gallicanes ,  et  réunie  pour  le  seul  avantage  de 
quelques  puissances ,  on  y  traita  de  plusieurs  sacrements  ;  mais 
quand  Maurice  de  Saxe  marcha  sur  Trente  pour  surprendre 
l'empereur,  le  concile  effrayé  se  sépara. 

Après  le  règne   très-court  du  saint  homme  Marcel  II,  de  la     Pauiiv. 
famille  Corvini ,  Jean-Pierre   Caraffa  fut  élu  pape  sous  le  nom       mt 
de  Paul  IV.  Zélé  pour  les  réformes ,  il  avait  institué  les  théatins  , 

(1)  i\on  ego  autem,  sed  gratia  Dei  mecttm.  Saint  Pali.,  I,  Cor.,  XV. 
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et  renoncé  a  l'archiépiseopat  pour  entrer  lui-même  dans  cet 
ordre.  Tl  avait  combattu  à  Trente  pour  lé  parti  le  plus  rigou- 
reux, et  il  s'étonna  de  se  voir  élu  lorsque  jamais  il  n'avait  usé 
de  condescendance  envers  aucun  cardinal.  Lorsqu'il  fut  nommé, 
on  lui  demanda  de  quelle  manière  il  voulait  être  traité  :  En 
grand  prince  ,  répondit-il.  Entraîné  dans  la  guerre  par  le  désir 
d'expulser  les  étrangers  de  l'Italie,  il  se  fit  remarquer  par  une 
conduite  mondaine.  Au  récit  de  quelques  désordres  arrivés 
chez  les  autres ,  il  s'écriait  :  Réformation ,  réformation!  Un  car- 
dinal eut  le  courage  de  lui  dire  :  Saint-père,  la  réformation  doit 
commencpr  par  nous. 

La  vérité,  qu'on  lui  avait  cachée,  se  manifeste  alors  à  ses 
regards  ;  il  apprend  les  désordres  de  ses  neveux,  les  destitue 
de  leurs  emplois  et  les  chasse  de  la  ville.  Il  rassure  les  Romains 
par  des  procédés  libéraux ,  fait  recueillir  des  documents  épars 
pour  encourager  l'étude  de  la  diplomatie,  et  s'occupe  de  cor- 
riger les  abus.  Dès  lors  il  put  se  vanter  de  n'avoir  passé  aucun 
jour  sans  ordonner  quelque  mesure  destinée  à  purifier  l'Eglise; 
aussi  lui  frappa-t-on  une  médaille  où  Ton  voyait  le  Christ  chas- 
sant du  temple  les  profanateurs. 

On  était  déjà  dans  l'habitude  de  noter  les  livres  condamnés 
comme  hérétiques  (i);  on  en  forma  alors  un  Index  en  trois 
catégories  :  dans  la  première  figuraient  les  auteurs  dont  tous 
les  ouvrages  étaient  interdits;  dans  la  seconde  ,  ceux  dont  quel- 
ques-uns seulement  étaient  réprouvés  ;  dans  la  troisième,  les 
livres  anonymes.  La  défense  portait  en  général  contre  les  écrits 
dans  lesquels  on  soutenait  la  prédominance  du  pouvoir  sécu- 
lier sur  l'autorité  ecclésiastique  et  des  conciles  sur  le  pape, 
et  contre  ceux  qui  étaient  sortis  des  presses  de  soixante-douze 
imprimeurs  nommément  désignés,  ou  de  tout  autre  qui  aurait 
déjà  publié  des  livres  hérétiques.  Le  fait  de  lire  ces  ouvrages 
fut  déclnré  un  cas  d'excommunication  latx  sententise. 

Paul  IV  voulut  donner  à  l'inquisition  une  vigueur  insolite  par 
l'emploi  de  séculiers  (2)  :  il  fit  jeter  en  prison  le  cardinal  Mo- 

(1)  Les  premiers  catalogues  de  livres  prohibés  furent  faits  à  Louvain  et  à 
Paris.  Monseigneur  della  Casa  en  publia  un  à  Venise  ;  d'autres  vinrent  en- 
suite. 

(2)  <<  Il  tut  rn))édié  à  propos  par  le  saint-oftice  de  Rome  en  mettant  dans 
cliaqiie  ville  des  inquisiteurs  vaillants  et  zélés ,  en  se  servant  même  parfois 
de  séculiers  zéKs  et  savants  pour  venir  en  aide  à  la  foi.  Tels  furent,  par 
exemple,  Oldescalcoà  (X>me,  iecomle  Albano  à  Bergame,  Muzio  à  Milan.  Cette 
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ione,  homme  très-considéré  ;  Egidius  Foscarari  ,  évêque  de  iMo- 
tlène;  Thomas  Sanfi'lice,  évèque  de  la  Cava;  Louis  Friuli, 
évèqiie  de  Brescia ,  accusés  d'avoir  professe  des  opinions  hé- 
rétiques et  mal  défendu  les  principes  orthodoxes.  Le  cardinal 
Pool  échappa  au  même  traitement  parla  mort,  et  les  autres 
purent  se  justifier  ;  mais  quelques  individus  furent  brûlés  dans 
Rome  et  noyés  à  Venise  ,  où  trois  nobles  siégeaient  dans  le 
saint-office  ;  beaucoup  d'autres  durent  rétracter  des  erreurs  dans 
lesquelles  ils  étaient  tombés  avant  de  les  savoir  condamnées. 
En  général ,  l'inquisition  fut  très-sévère  pour  les  individus  qui 
n'avouèrent  pas ,  et  ne  montra  de  l'indulgence  que  pour  ceux 
qui  confessèrent  leur  faute. 

Le  peuple  en  conçut  tant  de  haine  contre  Paul  IV  qu'il  abat- 
tit sa  statue  aussitôt  après  sa  mort,  et  mit  le  feu  au  palais  de 
l'inquisition.  Il  est  difficile  déjuger  ce  pontile  au  milieu  d'actes 
si  disparates;  mais  à  coup  sûr  ,  en  s'aliénant  l'empereur,  il  se 
priva  de  sa  coopération,  qui  lui  aurait  été  nécessaire  pour  extir- 
per l'hérésie,  dont  les  bases  s'affermirent  alors,  et  qui  gagna 
aussi  l'Angleterre. 

Jean-Auge,  frère  du  fameux  Jean-Jacques  de  Médicis ,  mar- 
quis de  Marignan  (l),  et  célèbre  jurisconsulte  de  Milan,  fut  ^%l^- 
appelé  au  pontificat  sous  le  nom  de  Pie  I-V,  il  parcourait  la  ville 
à  cheval,  écoutant  quiconque  s'adressait  à  lui;  dans  le  pavillon 
du  Belvédère  ,  il  donnait  audience  sans  étiquette  aux  ambassa- 
deurs; il  desapprouvait  la  rigidité  monacale  de  son  prédécesseur, 
et;  bien  que  son  origine  le  rattachât  à  l'Autriche,  il  connut  les 
maux  de  la  guerre,  et  procura  à  Home  des  années  de  calme  et 
d'abondance.  Il  fit  périr  les  trois  neveux  de  son  prédécesseur , 
sans  excepter  le  cardinal  ;  peut-être  obéissait-il  aux  instigations 
de  l'Espagne,  qui  voulait  punir  Caraffa  de  s'être  vanté  de  lui  en- 
lever le  royaume  de  rs'aples.  Ce  pape  ne  sut  pas  se  garantir  du 
népotisme  ;  il  donna  l'archevêché  del  Milan  et  bientôt  après  la 
pourpre  à  un  jeune  homme  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans ,  et 
qui  n'était  pas  même  encore  ordonné  prêtre. 

Heureusement  il  ne  se  trompa  point  ;  Charles  Borromée  fut  saintcharies. 

1538-1584. 

resolution  de  se  servir  de  séculiers  fut  prise  parce  que  non-seulement  beau- 
coup il'évèques,  de  vicairt^s,  de  moines  et  de  prûtres,  mais  encore  beaucoup 
de  membres  de  l'inquisition  même  étaient  liéréliques.  »  Compendio  delV  In- 
quisizione. 
(1)  Voy.  t.  \\\. 
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un  des  prélats  qui  honorèrent  le  plus  l'Église,  et  travaillèrent 
le  plus  à  sa  restauration.  L'abus  qui  dominait  alors  avait  fait 
accumuler  sur  lui  les  charges  et  les  dignités  ;  il  était  tout  à  la  fois 
légat  a  latere  de  Bologne  et  de  Ravenne,  et  le  devint  ensuite 
de  toute  l'Italie  ;  abbé  coramendataire  de  douze  églises  au  moins 
dans  différents  États,  archiprètre  de  Sainte-Marie  Majeure, 
grand  pénitencier  de  la  sainte  Église  ,  comte  d'Arona  ,  prince 
d'Orta,  il  était  encore  protecteur  du  royaume  de  Portugal ,  des 
cantons  suisses  catholiques ,  de  l'Allemagne  inférieure,  de  l'ordre 
des  franciscains  etdes  humiliés,  des  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Croix  de  Coïmbre  et  des  ordres  militaires  de  Malte  et  du  Christ, 
ce  qui  lui  formait  un  revenu  de  quatre-vingt-dix  mille  sequins  et 
plus.  Il  se  démit  de  tous  ces  bénéfices,  et  mortifia  par  son  exem- 
ple la  magnificence  dissolue  des  princes  séculiers  et  ecclésiasti- 
ques de  Rome.  Au  lieu  des  réunions  habituelles  pleines  de  fra- 
cas et  de  faste ,  il  institua  dans  son  palais  une  académie  litté- 
raire et  morale,  qui  tenait  une  fois  par  semaine  ses  séances, 
dites  veillées  vaticanes.  Il  congédia  quatre-vingts  personnes  de 
sa  suite  ,  ne  conserva  de  séculiers  que  pour  les  bas  emplois ,  et 
renonça  aux  divertissements  usités  à  cette  époque  ainsi  qu'aux 
vêtements  fastueux  ;  puis  il  excita  le  pape  à  construire  Sainte - 
Marie  des  Anges  et  la  superbe  chartreuse  de  Rome  ,  et  contri- 
bua lui-même  à  l'érection  de  plusieurs  églises  dans  toute  l'Italie. 
Tel  était  son  respect  pour  le  saint-siége  que  jamais  il  n'en  rece- 
vait un  bref  que  la  tète  découverte. 

Il  tint  à  Milan  six  conciles  provinciaux ,  dont  les  décisions 
forment  dans  leur  ensemble  les  Actes  de  l'Église  milanaise , 
corps  de  discipline  admirable  (l).  Il  institua  les  compagnies  de  la 
Doctrine  chrétienne  (2),  pour  enseigner,  les  jours  de  fêtes,  aux 
enfants  non-seulement  les  vérités  de  la  foi ,  mais  la  lecture  et 
l'écriture  ;  défense  expresse  était  faite  à  ceux  qui  en  étaient 
membres  d'acquérir ,  à  ce  titre,  des  revenus  et  des  richesses 
temporelles.  11  destina  les  oblats  de  Saint-Ambroise,  prêtres  ayant 
fait  vœu  d'obéissance  spéciale  à  l'archevêque,  à  desservir  les 

(1)  En  1657  l'assemblée  du  clergé  de  France  iit  imprimer  et  répandre  à 
ses  frais  les  Instructions  de  saint  Charles. 

{?.)  Ceci  est  la  règle  pour  la  compagnie  des  Serviteurs  des  enfants  de 
la  charité ,  qui  enseigne ,  les  jours  de  fêtes ,  aux  petits  garçons  et  aux 
petites  filles,  à  lire,  àccrireet  les  bonnes  mœurs,  gratis  et  pour  farnour 
de  Dieu.  Que  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  bon  enseignement  par- 
courent ce  petit  livre. 
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paroisses  les  plus  pauvres  et  les  plus  pénibles;  il  enjoignit  à  ses 
évêques  de  se  faire  adresser  une  fois  dans  l'année  un  sermon  de 
chaque  curé,  et  d'envoyer  un  prédicateur  dans  la  paroisse  de 
ceux  qu'ils  jugeraient  incapables  de  mieux  faire. 

Les  religieux  humiliés  s'étaient  corrompus  au  milieu  de  leurs 
richesses  immenses,  dont  la  jouissance  appartenait  à  un  petit 
nombre  de  moines  (l).  Charles  ayant  voulu  les  ramener  à  la 
discipline  j  l'un  d'eux  lui  tira  un  coup  de  fusil.  Il  saisit  l'occa- 
sion pour  faire  supprimer  cet  ordre ,  et  doter  de  ses  énormes 
revenus  des  collèges  et  des  séminaires,  surtout  de  jésuites;  du 
reste ,  il  visitait  sans  cesse  son  diocèse  et  disciplinait  son  église 
dans  les  choses  les  plus  importantes ,  comme  dans  les  moindres 
détails  de  sacristie.  En  traversant  le  val  Camonica,  où  les  dimes 
n'étaient  pas  payées  depuis  quelque  temps,  il  ne  donna  point 
sa  bénédiction,  et  les  habitants  en  restèrent  frappés  de  crainte; 
dans  le  val  Mésolcina ,  il  fit  procéder  sévèrement  contre  les  hé- 
rétiques et  les  sorciers  (2)  :  erreurs  de  l'époque  que  nous  vou- 
drions pouvoir  oublier  avec  certaines  prétentions  de  juridictions 
exorbitantes  (3),  pour  dire  combien  il  prodiguait  libéralement 
ses  richesses  afin  de  soulager  les  pauvres  et  de  procurer  l'assis- 
tance corporelle  et  spirituelle  aux  malheureux  atteints  par  la 
terrible  peste  qui  sévissait  alors.  Il  déploya  encore  la  plus  grande 
activité  pour  empêcher  que  l'hérésie  dont  la  Suisse  était  infec- 
tée ne  se  répandit  en  Italica  la  faveur  du  voisinage.  Envoyé  dans 
cette  république  comme  légat  pontifical,  11  y  soutint  le  parti 
catholique,  et  fonda  à  Milan  un  collège  helvétique,  qui  devint 
une  pépinière  d'apôtres  et  de  desservants  pour  cette  contrée. 


(1)  Ils  possédaient  quatre-vingt-qualorze  maisons  capables  d'entretenir  cent 
religieux,  et  chacune  n'en  avait  que  deux. 

(2)  Il  avait  défendu  à  tout  prédicateur  d'annoncer  le  jour  de  la  fin  du 
monde  :  Ae  certuin  tempus  Antïchristi  advenius  et  exlremi  judicii  diem 
prxdicent  ;  cum  illud  Christi  Domini  ore  iestatum  sii,  iSon  est  vestriim 
nosse  tempora  vel  momenta.  (Act.,  p.  3.)  Dans  le  cinquième  concile  pro- 
vincial, il  dit  :  Ad  nuptias  matrimoniaque  impediendu  vel  dirimenda  eo 
vum  ventum  sit  tit  veneficia  /asctnationesve  fwmincs  adhibeant ,  at- 
fjue  usque  adeo  fréquenter  id  sceleris  commìttant ,  ut  res  piena  im- 
pietatis  ac  propterea  gravius  detestunda  :  itaque  ut  a  tanto  tamque 
ne/ario  crimine  pœnse  gravitate  deterreantur,  excommunicationis  latse 
sentcnticT  vinculo  fascinantes  et  venefici  id  generis  irretiti  sint. 

(3)  D'avoir,  par  exemple,  une  force  armée  a  sa  disposition,  de  donner  exé- 
cution aux  sentences  de  son  tribtmal,  môme  contre  les  laïques,  qui  ne  vivaient 
pas  en  bons  chrétiens. 


102  QUINMEME   EPOQUE. 

i„o  Ses  principaux  efforts  eurent  surtout  pour  objet  la  conclusion 

M  novembre.  ^^  concile  de  Trente ,  qui  fut  réouvert.  Rien  ne  devait  être  plus 
majestueux  que  C(4te  assemblée  des  catholiques  les  plus  éprou- 
vés dans  les  affaires,  les  lettres  et  la  sainteté.  On  y  voyait  le  car- 
dinal Morone,  Milanais,  et  Tévèque  de  Bologne,  Foscarari, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  le  cardinal  Seriprando  de  Troia, 
l'un  des  plus  érudits;  le  cardinal  Jean-François  Comendone, 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  Venise;  Daniel  Barbaro,  Jean- 
Antoine  Volpi ,  Antoine  Minturiio  ,  littérateurs  du  premier  rang  ; 
Marc-Antoine  Flaminio  ili  et  Tévêque  Vida,  dans  lesquels  revi- 
vaient Catulle  et  Virgile  ;  le  théologien  Ambroise  Catarino ,  domi- 
nicain, ardent  adversaire  de  l'hérésie;  Isidore  Clario  de  Brescia, 
qui  corrigea  la  version  de  la  Vulgate.  Deux  célèbres  profes- 
seurs de  Louvain  furent  aussi  députés  à  cette  assemblee,  Michel 
Baius  et  Jean  Hessels ,  propagateurs  de  doctrines  erronées  au 
sujet  de  la  grâce. 

Dans  ce  concile,  il  ne  s'agissait  pas  de  questions  partielles 
comme  à  Constance,  mais  de  l'existence  même  de  l'Église;  au 
milieu  d'une  si  grande  fermentation  des  esprits,  il  était  dange- 
reux de  le  réunir  et  très-difficile  df  le  retenir  dans  de  justes 
limites.  Outre  le  refus  qu'avaient  fait  les  princes  protestants 
d'y  intervenir,  les  prétentions  des  rois  catholiques,  les  protes- 
tations, les  intelligences  des  cardinaux  et  celles  des  nations 
multipliaient  les  obstacles  à  chaque  pas.  Comme  les  évêques 
étrangers  se  montraient  versatiles  et  même  peu  complaisants , 
il  fallut  envoyer  des  prélats  italiens,  plus  pauvres,  moins  exi- 
geants, et,  pour  assurer  leur  prédominance,  faire  voter  par  tète 
et  non  par  nation  (2);  cependant ,  si  la  politique  détermina  quel- 
ques décisions ,  la  plupart  furent  dictées  par  la  conscience  et  la 
persuasion. 

Dans  la  première  session  du  concile,  tenue  pendant  la  guerre 
de  Smalkalde,  le  dogme  de  la  justification,  qui  devint  le  fonde- 
ment du  système  catholique,  avait  été  posé  solidement;  il  res- 
tait à  discuter  les  questions  de  hiérarchie.  La  résidence  et  l'ins- 
titution des  évêques  étaient-elles   de  droit  divin?  ou,  ce  qui 

(1)  Il  avait  été  proposé  pour  secrétaire;  «  mais  il  s'excusa  d'assumer  ce  far- 
deau, parce  que  déjà  peut-être  couvait  dans  .son  e.sprit  rattachement  a 
ces  doctrines  pour  la  condamnation  desquelles  il  aurait  dû  exercer  sa  plume.  » 
Pallavicino. 

(2)  Il  y  avait  dans  l'assemblée  cent  qnatre-vingl-sepl  prélats  italiens  et 
quatre  vingt-trois  autres  répartis  entre  toutes  les  nations. 
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revient  au  même,  jusqu'où  s'étendait  leur  indépendance  à  l'égard 
du  souverain  pt)iiUfe?  et  les  ciels  fureut-elles  données  à  saint 
l'icrre  seulement?  Jacques  Lainez,  général  des  jésuites,  soutint, 
dans  le  discours  le  plus  célèbre  de  cette  assemblée  ,  que  la  puis- 
sance de  juridiction  appartenait  uniquement  au  pape,  et  que  toute 
autre  en  dérivait.  Son  avis  l'emporta,  et  la  suprématie  du  pape, 
que  l'on  s'était  proposé  de  restreindre,  detneura  consolidée;  il 
fut  décidé  que  lui  seul  pouvait  interpréter  les  canons,  et  seul  im- 
poser les  règles  de  la  foi  et  de  la  vie. 

Ces  résultats  étaient  faciles  à  prévoir  :  d'un  côté,  les  évéques, 
au  lieu  d'aspirer  à  une  autorité  nouvelle  au  détriment  de  celle 
du  souverain  pontife,  sentaient  la  nécessité  de  sauver  la  leur 
propre  à  l'ombre  de  la  sienne;  de  l'autre,  les  princes  avaient 
compris  que  leur  existence  était  compromise  par  les  querelles 
théologiques,  et  qu'il  convenait  dès  lors  non  de  subtiliser  sur  les 
limites  du  pouvoir  ecclésiastique,  mais  de  chercher  à  s'en  faire 
un  appui. 

Les  dissensions  renaissaient  toutefois  à  l'intérieur,  et  les 
princes  élevaient  des  plaintes  nombreuses  ;  les  débats  traînaient 
en  longueur,  disaient-ils,  la  discussion  n'était  pas  libre,  tout  ve- 
nait de  Rome  préparé  et  décidé  d'avance,  et  les  prélats  s'occu- 
paient trop  de  la  grandeur  pontificale.  Cependant  la  lenteur  ve- 
nait de  leurs  prétentions;  ils  n'intriguaient  pas  moins  que  la  cour 
de  Rome,  s'effrayaient  de  certaines  réformes ,  et  voulaient  faire 
servir  le  concile  à  leurs  vues  particulières,  l'Espagne  pour  inti- 
mider les  Belges  révoltés,  la  France  et  l'Empire  tantôt  pour  abais- 
ser, tantôt  pour  caresser  les  huguenots  et  les  luthériens.  D'un 
autre  côté,  l'empereur  demandait  non-seulement  des  réformes  sur 
le  pape  et  sa  cour,  sur  les  bréviaires,  les  légendaires  et  les  sermo- 
naires,  mais  encore  la  communion  sous  les  deux  espèces;  l'Espa- 
gne voulait  que  les  évêques  ne  fussent  pas  regardés  comme  une 
émanation  du  pouvoir  papal ,  mais  déclarés  d'institution  divine, 
par  suite  indépendants  ;  la  France  soutenait  les  décrets  deBâIe  et 
la  supériorité  des  conciles  sur  le  pontife,  et  demandait,  par  la 
bouche  du  cardinal  de  Lorraine,  le  mariage  des  prêtres,  l'usage  du 
calice,  la  liturgie  vulgaire;  mais  enfin  les  troubles  de  la  France 
rallièrent  son  gouvernement  au  parti  papal. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idee  de  toutes  les  peines  qu'eu- 
rent Pie  IV  et  ses  théologiens  pour  se  mettre  d'accord  avec  des 
prétentions  si  diverses  ;  enfin  on  expédia  les  matières  relatives  au 
mariage,  au  purgatoire,  à  l'invocation  des  saints,  au  culte  des 
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images  et  des  reliques,  aux  jeûnes,  aux  indulgences.  Quant  à  la 
discipline,  ou  décréta  la  prohibition  des  mariages  clandestins, 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  des  ordinations  sans 
bénéfices.  Les  quêteurs  et  les  vendeurs  d'indulgences  furent  sup- 
primés, la  collation  des  ordres  et  les  dispenses  déclarées  gratuites. 
La  résidence  devint  obligatoire,  et  la  multiplicité  des  bénéfices 
avec  charge  d'âmes  fut  ainsi  rendue  impossible.  Il  fut  interdit 
aux  juges  laïques  de  s'immiscer  dans  les  causes  du  clergé,  et  aux 
princes  de  faire  des  édits  sur  des  matières  ou  des  personnes 
ecclésiastiques,  de  percevoir  des  gabelles  et  des  dîmes,  d'im- 
poser leur  exequatur  comme  nécessaire  aux  bulles  pontificales. 
L'excommunication  était  prononcée  contre  quiconque  violerait 
ces  décisions,  ou  qui  usurperait  les  biens  et  les  droits  de  l'E- 
glise (I). 

Le  concile  fut  déclaré  terminé  et  clos  (1564,  26  janvier),  et 
Pie  IV  en  confirma  solennellement  les  décrets;  mais  ceux  qui  es- 
péraient que  l'unité  serait  rétablie  daus  l'Eglise  s'aperçurent,  au 
contraire,  qu'on  avait  proclamé  sa  division.  Il  est  certain  qu'un 
synode  ne  pouvait  être  conciliateur,  ni  décider  autrement  que  l'É- 
glise ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Déjà  même,  à  la  clôture,  chacun 
avait  pris  son  parti;  les  opinions  religieuses  s'étaient  greffées  sur 
les  intérêts  politiques,  et  le  monde  se  trouvait  divise  en  deux 
camps.  La  conciliation  avec  les  adversaires  paraissait  impos- 
sible ;  entre  catholiques ,  il  n'était  pas  besoin  de  transactions  ni 
presque  de  discussions.  Restait  donc  à  mettre  en  lumière  le  sys- 
tème entier  de  la  foi  catholique  5  en  effet,  on  la  débarrassa  d'une 
foule  de  superfluités,  et  par  cette  réforme  la  théologie  fut  réduite 
à  l'état  de  science  positive  et  dégagée  de  la  dialectique  (2). 

Mais  la  réforme  générale,  déjà  clairement  indiquée  et  pré- 
parée, ne  pouvait  venir  que  de  celui  qui  tient  d'en  haut  l'autorité, 


(1)  \o\.  noie  additionnelle  1). 

(2)  NoM.s  parlons  ailleurs  (chapitre  XX)  des  deux  histoires  les  plus  connues 
de  ce  concile,  par  Paul  Sarpi  et  par  le  cardinal  Pallavicino. 

Mmitin  Ciikmmtz  et  d'autres  en  ont  lait  l'examen  dans  un  sens  liostiie. 

Parmi  les  historiens  récents,  on  peut  consulter  : 

■f.  MF.iDnvM,  Memuirs  0/ the  councilof  Trente;  Lmidres,  ls3'i. 

-M.  Gosf:Hi.,  Gcsclikhtliche  Durstcllung  des  rjrossen  algemcinen  Concils 
CK  Trient;  Regensb.  1839. 

J.  H.  VON  Wksslmbeiw;,  Die  grossen  Kirchen-Vcrsammlungen  des  XV 
und  XVt  Ja//r/ii(nderts ;  Confilànce,  1840. 

Rriscdar,  Beurtheilung  der  coniroversen  SarpVs  und  Pallavicini''s  in 
der  Geschichte  des  Trienter  Concils  ;THhinzen,  1844. 
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et,  dans  ce  cas,  elle  ne  devait  pas  être  séparée  du  centre,  ni 
fondée  sur  la  négation.  Les  hommes  eurent  la  prétention  de 
suffire  à  cette  œuvre  ;  mais,  pour  avoir  rompu  l'unité,  ils  ne  pu- 
rent l'accomplir  légitimement.  Les  réformés  n'avaient  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  se  retrancher  dans  la  négative  et  les  pro- 
testations. L'Église  ne  put  se  défendre  d'une  opposition  qui  se 
détachait  d'elle  ets'isolait,  qu'en  se  renfermant  dans  les  barrières 
de  l'ancienne  foi.  Parmi  les  catholiques  même,  tous  ne  voulurent 
pas  accepter  sans  réserve  les  règles  formulées  par  ce  synode,  qui 
fut  bien  loin  d'atteindre  son  but  primitif,  c'est-à-dire  le  rétablis- 
sement de  l'unité. 

Si  tous  les  catholiques  étaient  d'accord  quant  à  la  foi,  divers 
intérêts  se  prétendaient  blessés  par  la  réforme  et  la  discipline. 
Venise,  la  première,  adopta  le  concile;  Cosme,  grand-duc  de 
Toscane,  la  Pologne  et  le  Portugal  l'imitèrent  sans  aucune  res- 
triction. Philippe  II  vint  ensuite,  mais  sous  la  réserve  d'observer 
dans  l'exécution  les  lois  de  ses  États,  lin  France,  Charles  L\.  le 
rejeta,  parce  qu'il  lésait  les  prérogatives  royales  et  pouvait  exas- 
pérer les  dissidents.  Lorsque  Henri  IV  y  adhéra,  il  trouva  de  l'op- 
position ,  si  bien  que,  quoique  tacitement  reconnu,  il  ne  fut  ja- 
mais reçu  formellement  dans  le  royaume.  En  Allemagne,  at- 
tendu que  le  pontife  refusait  la  communion  sous  les  deux  espèces 
et  le  mariage  de  prêtres ,  il  ne  fut  jamais  admis  comme  loi  de 
l'Empire,  mais  seulement  à  titre  subsidiaire,  sauf  à  tenir  les 
points  de  doctrine  comme  émanés  de  l'Église.  Il  en  fut  de  même 
en  Hongrie. 

Pie  IV  fit  rédiger  une  profession  de  foi,  que  durent  signer 
tous  les  ecclésiastiques  et  docteurs,  où  le  dogme  est  exprimé 
plus  positivement  encore  que  dans  le  concile.  Foi  entière  y  est  dé- 
clarée au  Credo  apostolique  et  aux  sacrements  institués  par 
Jésus-Christ,  qui  tous  confèrent  la  grâce.  Toutes  les  décisions  du 
concile  de  Trente  concernant  le  péché  originel  et  la  justification 
sont  acceptées.  11  est  reconnu  que,  dans  la  messe  pour  les  vi- 
vants et  les  morts,  le  prêtre  offre  un  véritable  sacrifice  propitia- 
toire ;  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  existent  réellement 
ou  substantiellement  dans  l'eucharistie,  et  que  toute  la  substance 
du  pain  et  du  vin  se  convertit  en  la  sienne,  de  sorte  que  Jésus- 
Chribttout  entier  est  reçu  sous  l'une  et  l'autre  espèce.  On  y  professe 
la  croyance  au  purgatoire  et  à  l'efficacité  des  prières,  ainsi  qu'à 
l'invocation  des  saints,  qui  adressent  pour  nous  les  prières  à 
Dieu;  honorer  les  reliques,  conserver  et  vénérer  les  images  du 
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Christ,  de  sa  mère,  des  saints,  est  considéré  comme  un  devoir  : 
de  plus,  il  est  exprimé  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  l'Eglise  la  fa- 
culté des  indulgences  souverainement  salutaires  aux  fidèles; 
que  l'Église  catholique  est  la  mère  et  l'institutrice  de  toutes  les 
autres,  et  que  l'on  promet  obéissance  au  pontife,  vicaire  du  Christ 
et  successeur  de  saint  Pierre;  enfin  que  l'on  admet  tout  ce 
qui  a  été  légué  par  les  traditions  et  défini  par  les  conciles,  spé- 
cialement par  le  concile  de  Trente. 

Quelques  points  do^'Tiatiques  restèrent  néanmoins  sans  solu- 
tion parmi  les  catholiques.  La  supériorité  des  conciles  sur  le 
pape,  déclarée  à  Constance  et  àBâle,  fut  maintenue  par  les  Alle- 
mands; les  Français  en  firent  la  base  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane;  en  conséquence,  ils  rejetèrent  l'infaillibilité  du  pape 
isolé  de  l'assemblée  de  l'Eglise,  et  de  grands  docteurs  professèrent 
cette  opinion,  sans  se  détacher  de  la  communion  catholique.  Le 
cardinal  Bellarmiu,  au  contraire,  se  fit  l'ardent  champion  de  la 
suprématie  papale,  indépendante  de  tout  jugement  quelconque 
et  âme  de  la  société,  dont  la  puissance  temporelle  n'est  que  le 
corps  (1).  Les  prétentions  de  Grégoire  Vil  semblaient  renaître; 
jamais  on  n'avait  défondu  avec  tant  de  chaleur  et  des  arguments 
aussi  vifs  la  suprématie  illimitée  de  l'Église  sur  l'État. 

Cependant  le  saint-siége  était  réduit  à  invoquer  la  coopération 
des  princes  ;  en  effet,  le  duc  de  Bavière  le  soutint  ouvertement, 
et  ce  rôle  de  défenseur  d'un  principe  redevenu  puissant  lui  fit 
acquérir  une  grande  Importance  politique.  Les  princes  ecclé- 
siastiques de  l'Empire  trouvèrent  aussi  leur  avantage  à  fortifier 
le  saint-siége;  car  l'opposition  dont  il  était  l'objet  rejaillissait 
contre  eux  en  leur  qualité  de  prêtres.  D'un  autre  côté,  les  puis- 
sants avaient  toujours  cherché  à  briser  les  barrières  que  leur  op- 
posait l'autorité  ecclésiastique  ;  les  protestants  arrivèrent  au  but 
par  la  rébellion  ouverte,  et  les  catholiques  cherchèrent  à  l'at- 
teindre à  l'aide  de  moyens  termes,  afin  de  mettre  d'accord  leur 
conscience  avec  leur  ambition.  Ainsi  Venise,  ainsi  Louis  XIV 
et  les  empereurs  s'appliquèrent  à  séparer  les  attributions  politi- 
ques des  fonctions  sacerdotales,  et  à  augmenter  les  premières 
sans  nuire  au  dogme.  A  cet  effet,  ils  excitèrent  les  ambitions  par- 
ticulières, et  tendirent,  sous  prétexte  d'indépendance,   à  dé- 

(1)  Sutnmus  ponlijcx,  simpliciler  et  nbsolute,  est  supra  Ecclesiam 
umvcrsam  et  supra  coucilium  generale,  Ha  ut  nuUum  in  terris  supra 
sejudicem  agnoscat.  De  concilii  auctoritate,  c.  17. 


CONCILE   DE   TKENTE.  107 

tacher  des  autres  prêtres  les  prêtres  de  leurs  États  ;  en  outre, 
pour  empêcher  les  communications  directes  avec  le  chef 
spirituel ,  ils  formèrent  des  sociétés  religieuses  spéciales,  afin 
de  les  rendre  dociles  au  pouvoir  qui  leur  permettait  d'exister. 

Les  pontifes  furent  donc  obligés  de  renoncer  à  leurs  prétentions 
absolues,  et  les  souverains  obtinrent,  avec  le  temps,  les  attribu- 
tions ecclésiastiques  que  les  princes  protestants  avaient  usur- 
pées de  force.  Cependant,  les  fausses  décrétâtes  une  fois  rejetées , 
l'autorité  pontificale  se  trouva  mieux  assise,  parce  qu'elle  fut 
plus  mesurée,  et  le  droit  ecclésiastique  subit  une  réforme.  Ce 
droit  prit  un  aspect  nouveau  parmi  les  protestants,  chez  qui  le 
prince  fut  investi  de  la  suprématie  spiiituelle,  c'est-à-dire  de 
la  faculté  de  défendre  ou  de  permettre  un  culte  selon  son  bon 
plaisir,  de  nommer  aux  fonctions  de  l'Eglise,  de  disposer  de  ses 
biens,  et  d'exercer  la  juridiction  ecclésiastique  ainsi  que  les  pré- 
rogatives diocésaines  :  toutes  choses  que,  dès  les  premiers  temps 
de  son  existence,  l'Église  avait  combattues,  afin  qu'elles  restas- 
sent, autant  que  possible ,  indépendantes  du  pouvoir   temporel. 

Une  autre  question  résolue  en  partie  par  le  concile,  et  laissée 
en  partie  à  la  controverse  des  écoles,  fut  celle  de  la  grâce  ;  nous 
la  verrons,  dans  le  siècle  suivant,  provoquer  une  longue  dissen- 
sion intérieure  signalée  par  le  nom  de  Janséuius. 

Après  avoir  fait  défense  à  toute  puissance  ou  dignité  quel- 
conque de  publier,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  ou  d'en- 
treprendre des  commentaires,  notes  ou  gloses  sur  les  décrets 
du  concile,  attendu  que  tous  devaient  recourir  au  saint-siége  eu 
cas  de  doute,  1  "  pape  institua  une  congrégation  de  huit  cardi- 
naux pour  interpréter  les  décrets  de  réforme,  de  discipline  et  de 
juridiction  ecclésiastique. 

Il  ne  parait  pas  qu'au  moyen  âge  l'Église  formulât  de  caté-  cataiiisincs. 
chisraes  où  les  éléments  essentiels  de  la  religion  fussent  exposés 
à  l'usage  du  peuple.  Mais,  quand  Luther  lui  avait  reproché  de        i^»"^ 
négliger  l'instruction  des  jeunes  gens  et  du  peuple,  Érasme  en 
avait  publié  un;  d'autres  vinrent  ensuite,  pariin'  lesquels  le  plus 
célèbre  est  celui  du  jésuite  Pierre  Cauisius  [Von  Uundt).  Le  con- 
cile de  Trente  ordonna  qu'il  serait  fait  un  catéchisme  général,        isîn. 
dont  la  rédaction  lut  confiée  à  saint  Charles  ;  il  prit  trois  domini- 
cains pour  collaborateurs,  et  Paul  Manuce  revisa  le  style,  il 
fut  alors  publié  en  italien  et  en  latin,  puis  divisé  par  chapitres, 
enfin  par  demandes  et  par  réponses,  dans  l'édition  d'André  Fa- 
brizio. Tel  est  le  Catéchisme  romain,  admiré  pour  son  élégance, 
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sa  méthode  lumineuse,  et  véritablement  propre  à  démontrer  que 
la  profonde  et  solide  érudition  sacrée  n'a  pas  besoin  de  s'enve- 
lopper d'arguments  et  de  formules  d'école,  mais  qu'elle  repose 
dans  l'exposition  claire  et  précise,  dans  la  sublime  simplicité 
de  la  pensée.  Les  jésuites,  qui  n'étaient  pas  d'accord  avec  les  do- 
minicains sur  les  doctrines  relatives  à  la  grâce ,  le  discréditèrent 
et  en  publièrent  d'autres,  parmi  lesquels  figure  au  premier 
rang  celui  du  cardinal  Bellarmin. 

Les  protestants  eurent  aussi  leurs  catéchismes,  plus  simples 
que  les  nôtres,  mais  moins  complets,  parce  qu'ils  glissent  sur 
une  foule  de  questions,  et  ne  peuveut  en  résoudre  d'autres 
convenablement ,  à  cause  de  la  base  peu  sûre  de  leur  foi;  aussi 
l'on  se  demande  pourquoi  ils  n'ont  pas  tout  nié,  après  avoir  nié 
une  partie. 

La  frivolité  que  nous  avons  remarquée  dans  la  littérature 
avait  nui  aux  choses  d'un  ordre  plus  élevé.  On  sentait  la  néces- 
sité de  corriger  les  leçons  apocrj'phes,  les  antiennes  ridicules  et  les 
rites  bouffons  introduits  dans  l'Église  par  l'ignorance  et  la  sim- 
pliciié;  mais  des  savants  préoccupés  de  la  forme,  des  cardinaux 
à  qui  le  latin  incorrect  de  saint  Paul  inspirait  du  dégoût,  étaient- 
ils  propres  à  cette  tâche?  Léon  X  chargea  Zacharie  Ferreri ,  de 
Vicence,  de  corriger  les  hymnes;  mais  celles  qui  remplacèrent 
les  anciennes  étaient  aussi  pures  de  style  que  froides  de  sentiment. 
La  mort  empêcha  Ferreri  de  terminer  le  Bréviaire  entier.  Clé- 
ment Vil  confia  ce  travail  à  Quignonez,  cardinal  de  Sainte-Croix, 
qui  en  fit  un  si  abrégé,  et^  comme  tel  bien  accueilli  d'un  grand 
nombre,  qu'il  faillit  amener  l'abolition  de  l'ancien  et  rompre  la 
tradition.  Pie  V  rejeta  le  bréviaire  de  Quignonez,  et  en  publia 
un  nouveau,  obligatoire  pour  toutes  les  églises  qui  n'en  possé- 
daient pas  un  datant  de  deux  cents  ans  au  moins.  Cette  réserve 
n'empêcha  pas  le  plus  grand  nombre  d'adopter  le  Bréviaire  ro- 
main, qui  fut  suivi  du  Missel. 

Il  était  necessaire  aussi  de  préparer  une  édition  de  la  Bible 
en  rapport  avec  les  progrès  de  la  philosophie  et  de  l'exégèse  ; 
celle  de  Robert  Estienne  servit  de  règle  pour  le  texte  grec.  Le 
concile  avait  déclaré  la  Vulgate  authentique  pour  sa  version  la- 
tine, mais  s<ms  indiquer  d'après  quel  manuscrit  ou  édition  im- 
primée ;  les  catholiques  eux-mêmes  pouvaient  donc  choisir  à 
leur  gré.  Tl  parut  encore  quelques  versions  nouvelles,  comme  celle 
d'Ario  Montano,  ou  bien  la  version  ancienne  fut  modifiée  es- 
sentiellement,   comme  dans  l'édition  d'Isidore  Ciarlo.   Sixte- 
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Quint ,  pour  réprimer  cette  licence  ,  publia  une  Bible  qui  seule  iïbo. 
dut  faire  autorité  ;  mais,  comme  on  y  reconnut  bientôt  de  nom- 
breuses erreurs  (l) ,  elle  fut  retirée,  et  Clément  VIII  en  fit  pa- 
raître une  autre.  Les  protestants  eux-mêmes  ne  croient  pas  que 
les  éditions  de  leurs  coreligionnaires  valent  mieux  que  notre 
Vulgate. 

Pie  IV  appela  Paul  Manuce  a  Rome,  pour  qu'il  imprimât  les 
saints  Pères  avec  ses  inimitables  caractères. 

Malgré  les  bouleversements  de  l'époque  et  l'orgueil  qui  crai-  Réforme  mo- 
gnait  de  donner  raison  aux  dissidents,  la  réforme  morale  fut 
réalisée  dans  l'Église.  L'idolâtrie  classique  fit  place  au  sentiment 
religieux  dans  les  arts,  les  discussions  ,  les  lettres  et  l'existence. 
Un  grand  nombre  de  conciles  provinciaux  furent  tenus  pour 
extirper  les  restes  des  superstitions  et  des  inconvenances.  D'autres 
synodes  devaient  s'assembler  de  temps  à  autre  ;  à  voir  leur  zèle, 
on  dirait  que  ces  pieux  novateurs  s'étaient  flattés  de  ramener  le 
monde  à  la  pureté  apostolique.  Saint  Charles,  dans  son  Rituel, 
rétablit  les  pénitences  des  premiers  siècles  ;  Jean-François  Bo- 
nomo, évêque  de  Verceil,  délégué  pour  la  visite  du  diocèse  de 
Còme,  adressa  des  avertissements  sévères  à  Tévêque  ;  il  lui  fit 
remarquer  qu'il  ne  devait  point  avoir  à  son  usage  de  meubles 
de  prix,  ni  surtout  de  vases  et  de  chandeliers  d'argent,  dont  la 
valeur  pouvait  être  employée  à  l'entretien  des  pauvres.  Gré- 
goire XIII,  pour  exécuter  à  la  rigueur  les  décrets  du  concile  de 
Trente  ,  envoya  des  visiteurs  apostoliques  chargés  d'examiner 
les  comptes  des  églises,  des  établissements  de  bienfaisance  et 
des  confréries;  mais  ces  délégués,  trop  rigides,  excitèrent  des 
mécontentements,  et  plusieurs  princes,  à  l'exemple  de  Philippe  II, 
les  exclurent  de  leurs  États. 

L'inquisition  elle-même  se  raviva  ;  par  des  privilèges  et  des 
induits,  elle  s'attacha  des  confréries  d'hommes  et  de  femmes 
qui  la  servaient  à  titre  de  familiers.  Non-seulement  elle  recher- 
chait la  dépravation  hérétique,  mais  les  pratiques  religieuses, 
flairait  les  émanations  culinaires  le  vendredi,  et  sophistiquait 
sur  chaque  expression  échappée  aux  professeurs  dans  les  uni- 
versités. Les  droits  de  souveraineté  parurent  blessés  par  cette 
manière  de  procéder;  après  avoir  déclamé  contre  les  abus,  les 
princes  ne  savaient  désormais  s'arranger  des  remèdes.  A  Venise, 

(1)  Elle  a  élé  mise  à  l'index  par  Grégoire  XIV,  et  c'est  une  rareté  biblio- 
grapliiqne. 
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un  jésuite  réunit  les  gondoliers  tous  les  jours  fériés  pour  les 
instruire  dans  les  vérités  chrétiennes  ;  mais  la  seigneurie,  pen- 
sant que  les  gondoliers,  en  rapport  avec  des  personnes  de  tout 
rang,  pouvaient  devenir  un  instrunient  d'espionnage ,  prohiba 
cette  congrégation  et  chassa  le  jésuite.  Un  autre  prêcha  contre 
le  carnaval;  il  disait  que  largent  qu'on  y  dépensait  serait  mieux 
employé  à  aider  le  pape  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  me- 
naçaient la  république;  il  fut  expulsé. 

Pie  V,  dont  Bacon  disait  [i)  :  Je  m  étonne  que  l'Église  ro- 
maine n'ait  pas  encore  compté  ce  grand  homme  parmiles  saints, 
défendit  aux  médecins  de  visiter  trois  fois  un  malade  sans  qu'il  se 
fût  confessé.  Il  ordonna  que  celui  qui  violerait  le  dimanche  res- 
terait debout,  un  jour  entier,  devant  les  portes  de  l'église ,  les 
mains  liées  au  dos  ;  s'il  retombait  dans  la  même  faute,  qu'on 
le  fustigeât  par  la  ville  ;  à  la  troisième  fois,  qu'il  eût  la  langue 
percée  et  fût  envoyé  aux  galères. 

La  cour  de  Rome  et  la  ville  elle-même  prirent  l'aspect  ecclé- 
siastique avec  l'esprit  de  régularité;  le  cardinal  Tosco  ne  fut  pas 
élu  pape ,  parce  qu'il  laissait  échapper  quelques  termes  du  dia- 
lecte lombard.  La  résidence  fut  commandée  rigoureusement 
aux  évêques  et  à  tous  les  bénéficiers.  On  cessa  de  conférer  des 
abbayes,  des  collégiales  et  des  évêchés  à  des  séculiers  et  jusqu'à 
des  militaires,  qui  disaient  :  Mon  église^  mes  frères^  comme  ils  au- 
raient dit  :  Mes  gens,  mes  chevaux.  Le  népotisme  resta  diffamé, 
et,  s'il  fut  rétabli  dans  le  siècle  suivant,  il  prit  une  tout  autre 
forme;  les  papes  adoptèrent  l'habitude  de  placer  près  d'eux  un 
neveu  cardinal  et  un  autre  laïque,  qui  acquéraient  des  dignités 
et  des  richesses,  mais  n'arrivaient  pas  à  la  domination. 

De  grands  hommes  illustrèrent  la  pourpre  et  la  mitre  :  saint 
Thomas  de  Villanova,  archevêque  de  Valence;  Resticucci , 
homme  aussi  perspicace  que  droit  ;  Charles  l3orromée,  véritable 
restaurateur  du  gouvernement  ecclésiastique  et  de  la  direction 
des  âmes  ;  Frédéric  Borromée,  son  cousin,  qui  l'imita  si  bien  ; 
Salviati,  dont  les  Bolonais  répètent  encore  le  nom  avec  éloge; 
Santorio  homme  d'une  extrême  sévérité  et  digne  d'être  le  chef 
de  rinfjuisition  ;  Gaspard  Contarini,  qui  réfuta  Pomponace,  son 
maitre,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  et  publia  des  commentaires, 
des  ouvrages  polémiques  et  deux  livres  sur  les  devoirs  de  l'é- 
vêque  dans  un  style  moins  barbare  que  celui  de  la  plupart  des 

(1)  De  Bello. 
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théologiens;  Ptolomée  Gallio  de  Corne,  qui  répandit  sur  sa  pa- 
trie d'inépuisables  trésors  de  bienfaisance.  Nous  citerons  dans  le 
nombre  un  collège  où  les  enfants  du  diocèse  durent  venir  rece- 
voir l'éducation  ,  qui  avait  pour  objet  tout  à  la  fois,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  les  arts  et  les  métiers  :  école  technique 
dans  le  genre  de  celles  qu'a  produites  notre  siècle.  Madruzzi, 
cardinal  de  Trente ,  fut  appelé  le  Caton  du  sacré  collège,  et  se 
consacra  à  diriger  la  politique  autrichienne. 

La  France  avait  aussi  ses  illustrations  ecclésiastiques  dans  les 
d'Ossat,  les  Duperron,  les  Tolet;  dans  le  cardinal  de  Sourdis  et 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  surnommé  le  Borromée  fran- 
çais. Fabio  Chigi,  légat  pontifical  pour  la  paix  de  Westphalie  et 
depuis  pape,  avait  toujours  une  tête  de  mort  sur  sa  table,  où  n'é- 
taient servies  que  des  racines,  et  un  cercueil  sous  son  lit.  Guil- 
laume Sirleto,  cardinal,  philosophe,  bibliothèque  ambulante,  ne 
dédaignait  pas  de  réunir  autour  de  lui  les  enfants  qui  venaient 
sur  la  place  Navona  avec  des  fagots  de  bois,  et  les  instruisait 
dans  la  doctrine  chrétienne.  Dans  Augustin  Valier  de  Vérone,  on 
ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  adm.rer,  ou  de  sa  vaste  érudi- 
tion ou  de  sa  conscience  incorruptible.  César  Baronius  travail- 
lait la  journée  entière  à  son  histoire,  et  mangeait  avec  ses  domes- 
tiques. On  cite  aussi,  parmi  les  auditeurs  de  rote,  Mantica ,  dont 
les  ouvrages  firent  autorité  dans  l'école  et  devant  le  tribunal,  ainsi 
qu'Arigone,  moins  occupé  des  livres  que  des  affaires,  au  milieu 
desquelles  il  conserva  une  réputation  intacte. 

Nous  aurons  souvent  à  faire  mention  des  nonces  envoyés 
pour  affronter  les  tempêtes  de  cette  époque.  Nous  avons  déjà 
parlé  du  cardinal  Bellarmin ,  homme  très-vertueux  et  grand 
controversiste.  Le  savant  Clavio  et  Jean-Pierre  Maffei ,  qui  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  écrivit  les  histoires  eu  latin  ,  sont  di- 
gnes de  figurer  à  côté  de  lui.  Muret,  autre  excellent  latiniste, 
expliqua  les  Pandcdes  d'une  manière  vive  et  originale.  Les 
réponses  de  l'Espagnol  Azpilcueta  étaient  des  oracles  en  droit 
canonique,  et  Grégoire  XII  i  allait  souvent  s'entretenir  des  heu- 
res entières  avec  lui;  cependant  il  ne  dédaignait  pas  d'accomplir 
dans  l'hôpital  les  offices  les  plus  humbles.  Tel  était  le  cortège 
dont  les  pontifes  s'étaient  entourés,  au  lieu  des  poètes  et  des  sol- 
dats que  l'envoyait  auprès  d'eux  un  siècle  auparavant. 

Leuraideur  àproteger  lesavoirnese  ralentit  pas;  mais  elleprit 
une  meilleure  direcliou.  Dans  la  décadence  des  études  religieuses, 
les  jésuites ,  animés  de  l'esprit  du  catholicisme  réformé,  purent 
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s'emparer  de  l'enseigaement  ;  ils  peuplèrent  de  collèges  Vienne 
d'abord,  puis  Cologne  et  Ingolstadt,  d'où  ils  se  répandirent  en 
Autriche,  le  long  du  Uhiu  et  du  Mein ,  et  à  Munich,  la  Rome 
allemande.  Leur  but  était  d'amener  les  universités  catholiques 
à  soutenir  la  comparaison  avec  celles  des  protestants.  Ce  n'étaient 
pas  de  libres  penseurs  et  des  propagateurs  de  vérités  nouvelles, 
mais  bien  des  personnes  officieuses,  affables,  dégagées  d'intérêt 
personnel ,  et  s'aidant  les  unes  les  autres.  Dans  cette  invasion 
d'un  genre  nouveau  de  l'Europe  germanique  par  l'Europe  ro- 
maine, les  théologiens  allemands,  en  lutte  les  uns  avec  les  au- 
tres et  divisés  sur  les  croyances,  étaient  vaincus  par  des  esprits 
moins  élevés,  mais  d'accord  entre  eux  ,  et  qui  présentaient  une 
doctrine  raffinée  jusque  dans  ses  points  extrêmes,  sans  laisser  au- 
cune prise  au  doute. 

En  même  temps  les  jésuites  instituaient  des  écoles  pour  les 
pauvres,  et  se  livraient  à  la  prédication  avec  tant  de  succès 
qu'ils  excitaient  l'enthousiasme  de  la  dévotion. 

Il  fut  enjoint  aux  évèques  d'avoir  des  séminaires  dans  chaque 
diocèse.  Grégoire  XIII  fonda  et  dota  vingt-trois  collèges,  parmi 
lesquels  un  allemand  et  hongrois  pour  cent  jeunes  gens  de  ces 
nations,  un  pour  les  Anglais,  un  pour  les  Grecs ,  un  pour  les 
Maronites.  Il  réédifia  le  collège  romain,  fonda  celui  des  Néo- 
phytes, et  en  établit  un  à  Fulde,  un  à  Dillingen,  un  à  Colosvar 
en  Transylvanie,  un  à  Gratz  en  Styrie,  et  de  même  à  Olmùtz,  à 
Prague,  à  Vienne,  à  Augsbourg,  à  Pont- à-Mousson,  à  Douai,  à 
Braunsberg  en  Prusse ,  le  collège  Illyrique  à  Lorette  et  trois  sé- 
minaires dans  le  Japon;  en  outre,  il  employa  deux  millions 
d'écus  romains  pour  subvenir  à  l'entretien  de  jeunes  étudiants 
pauvres,  et  un  million  pour  mettre  des  demoiselles  sans  fortune 
en  état  de  se  marier  ou  d'entrer  en  religion  (1).  Au  cardinal  Fer- 
dinand de  Médicis  il  suggéra  l'idée  d'ouvrir  une  imprimerie 
orientale,  et  ce  prélat  envoya  en  Ethiopie,  à  Alexandrie,  à  An- 
tioche des  voyageurs  instruits,  notamment  les  deux  Florentins 
Jean-Baptiste  et  Jérôme  Vecchietti,  qui  rapportèrent  des  ma- 
nuscrits ;  il  fit  fondre  des  caractères,  et  l'on  put  imprimer  des 
livres  à  Rome  en  plus  de  cinquante  langues  orientales. 

Dans  la  congrégation  de  Propaganda  fide,  due  à  Grégoire  XV 
et  à  son  neveu  Ludovisi ,  treize  cardinaux ,  trois  prélats  et  un 
secrétaire  s'occupaient  à   répandre  la  foi  et  à  diriger  les  mis- 

(I)  TiRXBOScm,  t   VII.  liv.  I,  c.  3. 
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sionnaircs,  dont  i!  fut  possible  ,  ii  l'aide  de  legs,  d  auj^inenter 
ensuite  le  nombre.  C'est  une  chose  merveilleuse  que  l'activité 
avec  laquelle  les  missionnaires ,  rayonnant  dece  centre,  pro- 
diguaient leurs  efforts ,  des  x^ndes  aux  Alpes ,  du  Thibet  à  la 
Scandinavie,  pour  convertir  mahoraétans,  bouddhistes,  nesto- 
riens,  idolâtres,  protestants. 

Les  prodiges  de  l'apostolat  se  renouvelèrent  spécialement 
dans  les  missions  des  deux  Indes  ,  avec  l'héroïsme  le  plus  intré- 
pide et  les  miracles  les  plus  signalés;  déjà  nous  avons  mentionné 
le  zèle  des  prédicateurs  ,  la  fureur  des  persécutions ,  la  merveil- 
leuse diffusion  de  la  parole  chrétienne  et  les  fruits  de  la  charité 
et  du  courage.  Après  tant  de  pertes  éprouvées  en  Europe,  les 
pontifes  trouvaient  une  consolation  dans  les  ambassades  qu'ils 
recevaient  de  l'Abyssinie,  du  Japon,  de  la  Perse,  des  anciens 
royaumes  d'Orient  et  des  contrées  nouvelles  de  l'Amérique,  où 
se  fondèrent  des  évèchés ,  des  couvents,  des  écoles  et  des  hôpi- 
taux. Urbain  Vlll  fonda  le  séminaire  Apostolique,  pépinière 
de  missionnaires  et  refuge  pour  les  prélats  que  la  réforme  avait 
dépouillés  ;  le  cardinal  Antoine  Barberini  institua  douze  bourses 
pour  des  Géorgiens,  des  Persans,  des  nestoriens,  des  jacor 
bites ,  des  melchites ,  des  Cophtes,  sept  pour  des  Ethiopiens, 
six  pour  des  Indiens  ou  des  Arméniens. 

Sixte-Quint,  plus  grand  prince  que  grand  pontife,  publia 
jusqu'à  soixante-douze  bulles.  Plein  de  zèle  pour  la  foi  et  les 
bonnes  mœurs,  il  lança  l'anathème  sur  les  adultères,  les  pros- 
tituées et  l'astrologie  judiciaire;  pour  l'usure  et  les  contrats  de 
société ,  il  donna  les  règles  que  suivent  encore  les  canonistes , 
et  fixa  à  soixante-dix  le  nombre  des  cardinaux,  qu'il  voulait 
mettre  à  l'abri  de  tous  reproches. 

Ce  qui  prouve  à  quel  point  le  sentiment  religieux  s'était  dé- 
veloppé parmi  le  peuple,  c'est  le  nombre  des  miracles ,  quels 
qu'ils  soient ,  qui  furent  alors  proclamés ,  et  celui  des  appari- 
tions surnaturelles.  La  Vierge  parle  dans  Saint-Sylvestre;  elle 
apparaît  aux  Monti  dans  Rome,  à  Narni,  à  Todi,  à  San-Seve- 
rino  ;  l'image  de  Subiaco  sue;  à  Langres  ,  en  1588  ,  un  soldat 
qui  perdait  au  jeu  blasphème  contre  une  image  de  Marie,  et 
lui  lance  les  dés  ;  mais ,  dans  cet  acte ,  il  se  casse  le  bras  pro- 
fanateur. Go  miracle  fit  pleuvoir  les  dons ,  et  deux  cent  cin- 
quante processions  au  moins  affluèrent  en  six  mois  dans  cette 
ville,  où  les  offrandes  des  croyants  servirent  à  bâtir  l'église  ap- 
pelée la  Vierge  des  Miracles.  Saint  Charles  constate  l'apparition 

1II>T.    LMV.  —  T.    XV.  8 
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de  la  Vierue  à  Caravaggio  ;  à  Trévise ,  une  des  images  de  la 
mère  du  Christ  détourne ,  par  ses  larmes ,  les  Français  d'ex- 
terminer les  habitants.  A  cette  époque,  il  n'y  a  pas  de  contrée 
en  Italie  qui  n'ait  vu  nproduire  un  miracle  nouveau,  ou  se  ra- 
viver la  mémoire  d'un  ancien. 

C'est  aux  hagiographes  qu'il  faut  recourir  si  Ton  veut  admirer 
les  vertus  merveilleuses  de  Catherine ,  issue  des  dues  de  Car- 
dona,  de  sœur  Béatrix  d'Ones,  de  Diègue  et  de  Pierre  d'Al- 
cantara ,  qui  renouvelèrent  en  Espagne  les  mortifications  de  la 
Thebaïde;  Jean  de  la  Croix,  associé  à  sainte  Thérèse,  com- 
mentait en  vers  et  dans  des  méditations  le  Cantique  des  Canti- 
ques; Jean  d'Avila  faisait  retentir  les  villes  et  les  montagnes  de 
l'Andalousie  de  puissantes  prédications;  Jean  de  Grenade,  son 
frère  en  religion,  donnait  aux  dominicains  une  Philosophie 
chrétienne  pour  diriger  leur  pensée ,  un  Sermonaire  pour  régler 
leur  parole  ;  Louis  de  Léon  habituait  la  poésie  à  chanter  les 
aspirations  célestes.  En  Pologne  Stanislas  Kostka,  en  Italie  Louis 
de  Gonzague^  Madeleine  des  Pazzi,  étaient  des  modèles  de  per- 
fection intérieure,  de  charité  et  de  contemplation  des  choses  éter- 
nelles. Un  jésuite,  en  j569,  instituait  une  congrégation  qui,  sous 
l'invocation  de  Marie,  associait  les  jeunes  élèves  ;  d-e  JXaples,  de 
Rome  ,  de  Gènes  et  de  Pérouse ,  cette  congrégation  se  répandit 
si  rapidement  que  déjà  en  1684  chaque  ville  la  possédait,  et 
Grégoire  Xil  l'enrichissait  d'indulgences.  Les  associations  de 
l'esprit  passèrent  des  écoles  à  toutes  les  conditions  ;  artisans 
et  nobles,  marchands  et  magistrats,  tous  invoquaient  Marie 
dans  les  mêmes  formules. 

A  Rome  fut  institué  l'oratoire  du  Divin  Amour,  auquel  ap- 
partenaient Contarini,  Sadoleto  (l),  Ghiberti,  Caraffa,  qui  fu- 
rent ensuite  cardinaux,  Gaétan  Tiene  et  Lippomano.  A  Florence 
le  cardinal  Alexandre  de  Médicis  fonda  la  congrégation  des 
Vanchetoni  ou  de  la  Doctrine  chrétienne,  dont  il  confia  la  direc- 
tion a  Hippolyte  Galantini ,  marchand  de  soie;  elle  existe  en- 
core ,  et  profite  surtout  aux  ouvriers  qui  travaillent  ce  produit. 
Une  pieuse  maison  de  catéchumènes  fut  fondée  dans  la  même 
ville,  à  la  suggestion  du  frère  Albert  Leoni.  A  Milan  un  prêtre 
nommé  Castellini  de  Castello  forma   la  compagnie  de   la  Ré- 

(1)  On  reproclm  à  Sadoleto  des  maximes  semi-pélagiennes  dans  son  Exposi- 
tion de  l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains  ;  cette  doctrine  fol  prohibée,  et  il  se 
rétracta  liumblenient  aux  pieds  de  Paul  IV. 
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forme  chrétienne,  qui ,  eu  somme,  était  celle  du  catholicisme,  et 
qui  prit  ensuite  le  nom  de  compagnie  des  Serviteurs  des  petits 
enfants. 

L'institution  d'ordres  nouveaux  ou  la  régénération  des  an- 
ciens ,  dans  le  but  de  raviver  les  principes  religieux  et  de  ra- 
jeunir le  monachisme  au  moment  où  l'Allemagne  l'abolissait , 
tendait  aux  mêmes  résultats  que  la    reforme  avec  des  moyens 
différents.  Déjà  ,  en  1435 ,  saint  François  de  Paule  avait  institué 
les  minimes  ,  qui ,  en  Espagne,  furent  appelés  Pères  de  la  Vic- 
toire ,  parce  que  Ferdinand  et  Isabelle  attribuèrent  à  leur  inter- 
cession leurs  triomphes  sur  les  Maures  ,  et,  en  France,  les  Bons 
Hommes ,  parce  que  leur  fondateur  fut  désigné  sous  ce  nom  à 
la  cour  de  Louis  XI,  Jean  de  Guadalupa  avait  introduit  en  fis- 
pagne  les  carmes  déchaussés ,  dits  réformés  en  Italie  et  récol- 
lets en  France.   Pierre  d'Alcantara  réforma  aussi  la  règle  de 
Saint-François.  Ce    bienheureux    apparut   à  Matthieu  Baschi , 
frère  mineur   de   Monte-Falcone,   et    lui  enjoignit   d'observer 
plus  étroitement  sa  règle.  Dans  cette  occasion ,  le  frère  remar- 
qua que  le  vêtement  du  patriarche  était  plus  grossier,  sou   ca- 
puce  d'une  forme  différente ,   et  qu'il  n'avait   ni  scapulaire  ni 
chaussure;  il  s'habilla  donc  de  la  même  manière,  et  se  présenta 
devant  Clément  VII,  qui   lui  permit  ces  nouvelles  rigueurs  ;  de 
là  vinrent  les  frères  mineurs  conventuels  de  la  Vie  solitaire, 
portant  la  barbe   et  uu  long  capuce.  Ils  ne  devaient  pas  sortir 
de  l'Italie  ;  mais ,  à  son  retour  du  concile  de  Trente ,  le  cardinal 
de  Lorraine  en  amena  quelques-uns  en  France.  Lorsque  le  pape 
eut  levé  la  défense,  ils  furent  accueillis  par  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  et  se  répandirent  partout  avec  rapidité. 

Si  les  jésuites  étaient  faits  pour  les  hautes  classes ,  ces  reli- 
gieux ,  aux  manières  quelquefois  triviales  et  bouffonnes,  con- 
venaient mieux  au  peuple  ;  ceux  qui  tournent  en  ridicule  ces 
manières,  les  épreuves  de  leur  noviciat  et  leurs  pratiques  mi- 
nutieuses ,  oublient  qu'ils  furent  les  héros  des  pestes  qui  déso- 
lèrent ce  siècle.  L'étroite  observance  des  frères  de  Saint-François, 
appelés  ensuite  zoccolanti  ou  déchaux,  fut  approuvée  en  1532 
en  Italie,  où  elle  acquit  jusqu'à  vingt -cinq  provinces;  elle  en 
compta  douze  en  Espai^ne  et  en  Portugal ,  dix  en  France.  Vin- 
cent Massât-,  de  Paris ,  introduisit  le  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, différent  de  l'ancien  ,  et  appelé  aussi  de  V Étroite  obser- 
vance ou  de  Saint- Antoine.  Les  capucins  et  les  observants  re- 
noncèrent H   la  faculté  accoitiée   par  le  concile   de  Trente  à 

s. 
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tous   les  ordres,  même   mendiants,   de    posséder    des    biens. 
1532.  Paul  Giustiniani  avait  réformé  les  eamaldules  au  moyen  de 

la  nouvelle  congrégation  de  Monte-Corona;  il  relégua  chaque 
moine  dans  une  cellule  séparée ,  au  milieu  des  déserts  et  des 
577.  montagnes ,  avec  le  nom  d'ermite.  Jean  de  la  Barrière ,  qui  te- 
nait en  commende  l'abbaye  des  Feuillants  ,  près  de  Toulouse , 
introduisit  dans  la  règle  de  Citeaux ,  pour  la  rendre  plus  sévère, 
le  silence ,  des  abstinences ,  l'usage  continuel  du  pain  et  de  l'eau  ; 
les  religieux  de  cet  ordre ,  qui  furent  nommés  feuillants ,  se  ré- 
pandirent comme  les  autres.  Leruel  réforma  les  prémontrés,  et 
Pierre  Fourrier,  modèle  des  curés  dans  la  Lorraine,  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin. 

1618.  De  l'ordre  de  Saint-Benoit   sortirent  les  religieux  de  Saint- 

Maur,  confirmés  par  Urbain  VIII,  qui  firent  vœu  de  se  consa- 
crer à  l'étude  et  à  l'enseignement.  Après  deux  ans  de  noviciat 
et  cinq  autres  passés  à  s'instruire  dans  les  sciences  philosophi- 
ques et  théologiques ,  ils  se  préparaient  aux  ordres  par  une 
récollection  d'une  année.  Ils  instituèrent  \&^ petits  séminaires  ou 
écoles  d'enfants;  leur  nombre  s'accrut  tellement  qu'ils  comp- 
taient en  France,  en  1718,  cent  quatre-vingt-dix  abbayes  et 
prieurés.  Nicolas-Hugues  Ménard  dirigea  leurs  travaux  vers 
les  antiquités  ecclésiastiques  ;  ils  fondèrent  l'histoire  erudite , 
et  publièrent  des  éditions  admirables  et  VArt  de  vérifier  les 
dates. 

Les  religieuses  capucines  ou  clarisses  réformées,  appelées  en- 
core Filles  de  la  Passion,  furent  instituées  à  INaples,  en  l.îSS, 
par  Marie-Laurence  Longa,  Catalane;  elles  se  vouaient  à  de 
graves  abstinences ,  portaient  une  couronne  d'épines  sur  la  tète 
et  vivaient  d'aumônes,  mais  sans  rien  demander,  à  moins  qu'elles 
ne  quêtassent  pour  les  pauvres. 
^^'"sisTi'î^-'^'^*  Sainte  Thérèse  de  Jésus ,  d'.\vila,  l'esprit  exalté  par  la  lec- 
ture des  Vies  des  martyrs,  s'enfuit,  toute  jeune  fille,  avec  un 
de  ses  frères ,  dans  l'intention  de  mourir  parmi  Us  infidèles; 
ramenée  dans  sa  famille,  elle  passa  son  temps  en  prières  con- 
tinuelles; puis,    entrée  chez  les  carmélites,   elle   les    réforma 

i^r.î.  (  carmélites  déchaussées),  resserra  la  clôture  et  proscrivit,  sauf 
de  rares  exceptions,  les  visites  des  parents  eux-mêmes.  Elle 
chercha  par  les  austérités  à  susciter  dans  l'âme  des  élans  qui 
Tentrainassent  vers  la  Divinité;  comme  les  privations  et  les  mor- 
tifications ne  lui  semblaient  pas  suffisantes,  elle  imposa  le  tra- 
vail et  l'occupation  domestique,  ce  sel  de  l'âme,  qui  empêche  les 
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pensées  stériles  et  vagabondes  d'y  pénétrer.  Le  travail  cepen- 
dant ne  devait  pas  être  d'un  grand  prix,  ni  difiicile,  ni  fait  a 
des  moments  déterminés ,  mais  destiné  uniquement  à  occuper 
l'esprit  et  à  produire  ce  qu'elle  appelait  la  pribre  de  l'aitioiir^ 
«  dans  laquelle  l'âme  s'oublie  elle-même  pour  ne  plus  entendre 
que  la  voix  du  divin  amant,  vit  toujours  comme  si  elle  était  en 
face  du  Seigneur,  et  n'éprouve  d'autre  douleur  que  celle  de  ne 
pas  jouir  de  sa  présence.  » 

Sa  vie,  écrite  par  elle-même,  est  une  révélation  extrême- 
ment curieuse  d'une  femme  éprise  d'amour  pour  Dieu,  qui 
s'enivre  au  torrent  des  éternelles  délices,  et  ne  sait  désigner  le 
démon  d'une  manière  plus  désolante  qu'eu  l'appelant  le  mal- 
heureux qui  n'aima  jamais.  F aive  sienne  la  volonté  de  Dieu, 
souffrir  et  ne  pas  mourir  étaient  ses  aspirations  ;  par  obéissance 
elle  composait  des  livres,  et  par  obéissance  elle  en  brûla  qu'elle 
avait  composés.  Thérèse  croyait  qu'elle  pouvait  se  tromper  sur 
les  visions  et  les  révélations  qu'elle  avait,  mais  non  pas  quand 
il  s'agissait  d'obéir  à  ses  supérieurs.  Ses  œuvres  ascétiques,  rem- 
plies d'un  pieux  enthousiasme ,  auquel  se  joignent  la  force  d'es- 
prit et  la  passion  exclusive ,  sont  bien  supérieures  à  celles  où  elle 
emploie  la  froide  dialectique  ;  ses  vers  l'ont  fait  ranger  parmi 
les  poètes  classiques  de  sa  nation. 

François,  des  comtes  de  Sales,  en  Savoie,  qui  fut  ensuite 
évêque  d'Annecy  et  de  Genève,  montra  moins  d'austérité;  il 
prêcha  dans  le  Chablais,  où  le  calvinisme  avait  été  introduit  par 
les  Bernois ,  opéra  des  conversions  admirables  par  l'affection 
et  l'estime  qu'il  inspirait,  et  y  rétablil  le  culte  catholique. 
Ame  calme  et  sereine ,  il  travaillait  toujours,  mais  sans  efforts 
ni  précipitation.  Saint  Charles  Borromée  était  apparu  armé  de 
qualités  pénétrantes,  souveraines,  d'une  autorité  qui  se  faisait 
sentir  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  verge  de  la  pénitence,  pour  con- 
vertir et  contraindre  à  l'esprit  intérieur  les  catholiques  paganisés  ; 
saint  François ,  au  contraire ,  avait  été  revêtu  de  douceur,  de  sé- 
duction ,  on  dirait  presque  de  rayons  angéliques  ,  pour  ramener 
dans  le  droit  sentier  les  fils  rebelles  de  l'Église  (1).  Avec  Jeanne- 
Françoise  Fremyot,  veuve  de  Chantai,  il  fonda  l'ordre  de  la  Vi- 
sitation ,  destiné  principalement  à  recevoir  les  femmes  qu'une 
constitution  délicate  ou  maladive  excluait  des  ordres  plus  aus- 


(1)  La  compaïa'^'on  pn'''^  'es  deux  saints  m'est  suggérée  par  le  livre  d'Ar- 
naiild  sur  \a  fréquente  communion. 
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tères.  Elles  ne  devaient  posséder  rieu  en  propre,  et  changeaient 
chaque  année  de  chambre,  de  lit,  de  vêtements,  de  rosaires, 
de  toutes  choses;  du  reste,  elles  furent  dispensées  de  réciter 
l'office  et  de  suivre  des  règles  trop  pénibles.  Leur  fondateur  cher- 
chait à  réprimer  les  exaltations  intérieures  et  leur  recomman- 
dait «  de  se  mettre  en  présence  de  Dieu  sans  recherche  affectée , 
«  de  ne  pas  désirer  jouir  de  lui  plus  qu'il  ne  veut  se  montrer; 
«  car  souvent  l'orgueil  nous  tente  et  nous  séduit  sous  forme 
«  d'extases  ;  il  faut  ne  prétendre  qu'à  suivre  le  chemin  ordi- 
«  naire  des  vertus.  » 

Les  livres  de  François  de  Saies,  surtout  sa  Philothée ,  qui 
respire  un  christianisme  plein  de  mansuétude,  sont  au  nombre 
des  meilleurs  ouvrages  ascétiques.  La  langue  a  vieilli  ;  mais 
elle  conserve,  maigre  son  incorrection  et  l'exubérance  des 
images,  un  charme  particulier.  Quant  à  la  profondeur  et  à  la 
lucidité  de  l'esprit  sous  le  rapport  philosophique  et  chrétien  , 
nous  croyons  qu'il  peut  être  comparé  aux  meilleurs  écrivains 
du  grand  siècle.  Il  accumule  les  simiUtudes  vives  et  familières 
puisées  dans  la  nature  ,  dont  il  comprend  mieux  que  tout  autre 
les  symboles  et  les  beautés  ;  il  résume  volontiers  tout  le  chris- 
tianisme dans  l'amour  de  Dieu ,  et  soutient  que  l'homme  est 
entraîné  vers  lui  par  un  penchant  naturel ,  et  que  celui-là  fait 
assez  qui  fait  ce  qu'il  peut.  A  la  vertu  mystique  il  associait 
toutefois  une  grande  finesse  de  jugement  humain  et  de  relations 
pratiques;  toute  sa  vie  fut  une  vie  d'action.  Il  exerça  surtout 
une  grande  influence  sur  les  femmes  par  sa  dévotion  tendre  et 
affectueuse.  Plein  de  condescendance  ,  il  ne  refuse  pas  même  la 
danse  à  Philothée  ;  dans  l'ordre  de  la  Visitation ,  il  recherche 
plus  la  mortification  de  la  volonté  que  celle  de  la  chair;  mais, 
quoiqu'il  fût  sans  cesse  entouré  de  femmes,  il  apportait  un 
scrupule  si  rigoureux  dans  ses  rapports  avec  elles  que  jamais  il 
ne  les  entretenait  seul  à  seul. 

Camus  dit,  dans  V  Esprit  de  saint  François  de  Sales  :  «  Il  me 
menait  lui-même  promener  en  bateau  sur  le  beau  lac  qui  bai- 
gne les  murs  d'Annecy  ou  dans  les  jardins  si  riants  de  ces 
rivages.  Quand  il  venait  me  trouver  à  Belley,  il  ne  refusait  ja- 
mais des  promenades  semblables  ,  auxquelles  je  l'invitais;  mais 
jamais  il  ne  les  demandait  ni  ne  les  faisait  tout  seul.  Quand 
on  lui  parlait  de  constructions,  de  peinture,  de  musique,  de 
chasses,  d'oiseaux,  de  plantes,  de  jardinage,  de  Heurs,  il  ne  blâ- 
mait pas  ceux  qui  s'en  occupaient;  mais  il  aurait  désiré  qu'ils 
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se  fussent  servis  de  toutes  ces  occupations  comme  de  degrés 
mystiques  pour  s'élever  à  Dieu;  il  en  enseignait  les  moyens  par 
son  propre  exemple,  et  tirait  de  toutes  ces  choses  autant 
d'élévation  d'esprit.  Si  on  lui  montrait  de  beaux  jardins  avec 
des  plantes  bien  alignées  :  Nous  sommes,  disait-il,  ^agriculture 
(le  Dieu;  des  édifices  symétriquement  disposés  :  Nous  som- 
mes r édification  de  Dieu;  quelque  église  magnifique  et  bien 
orné€  :  Nous  sommes  le  temple  de  Dieu  ;  puissent  nos  âmes 
être  ainsi  ornées  de  vertus  !  des  fleurs  :  Qiiand  le  jour  vien- 
dra-t-il  où^nos  fleurs  donneront  des  fruits?...  des  peintures 
rares  et  parfaites  :  Rien  n'est  si  beau  que  l'âme,  gui  est  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu.  Le  conduisait-on  dans  un  jardin  : 
Hélas  !  quand  celui  de  notre  âme  sera-t-il  semé  de  fleurs  et  de 
fruits,  réglé,  sarclé,  bien  net?  Quand  sera-t-il  fermé  à  tout 
ce  gui  déplaît  au  jardinier  céleste  gui  apparut  sous  cetP'  forme 
à  la  Madeleine?  A  la  vue  des  fontaines  :  Quand  aurons-nous 
dans  nos  cœurs  des  sources  d'eaux  vives  s'élançant  vers  la  vie 
éternelle  ?  Quand  puiserons-nous  à  notre  gré  dans  les  sources 
du  Seigneur  (l)?  » 


(1)  Voici  ce  que  dit  de  saint  François  d«;  Sales  le  P.  Louis  de  la  Rivière, 
minime,  qui  a  écrit  sa  vie  :  «  Tous  les  diuianches  et  au  temps  des  caresmes, 
les  samedis  après  disner,  il  enseignoit  le  catéchisme  aux  petits  enfants  ;  avant 
quoy,  environ  une  heure,  un  héraut  faisoit  le  tour  de  la  ville,  couvert  d'une 
casaque  violette,  sonnant  une  clochette,  et  criant  :  A  la  doctrine  chrestïenne  ! 
on  vous  enseignera  le  cfiemin  du  paradis.  J'ay  eu  l'honneur  de  participer 
à  ce  beny  catéchisme,  oncques  je  ne  vis  pareil  spectacle  :  cet  aimable  et 
vrayment  bon  père  estoit  assis  comme  sur  un  throsne,  eslevé  de  quelque 
cinq  degrés;  toute  l'armée  enfantine  l'environnoit ,  et  grand  nombre  des 
plus  qualifiez,  qui  n'avoient  garde  de  desdaigner  d'y  venir  prendre  la  pasture 
spirituelle.  C'estoit  un  contentement  non  pareil  d'ouyr  combien  familière- 
ment il  exposoit  les  rudiments  de  nostre  foy  ;  à  chaque  propos,  les  riches 
comparaisons  hiy  naissoient  en  la  bouche  pour  s'exprimer;  il  regardoit  son 
petit  inonde,  et  son  petit  monde  le  regardoit  ;  il  se  rendoit  enfant  avec  eux 
pour  former  en  eux  l'homme  intérieur  et  riioinme  parfait  selon  Jésus-Christ.  » 
Et  ailleurs  :  ->  Spécialement  il  sembloit  estre  en  son  élément  lorsqu'il  se 
rencontroit  au  milieu  des  petits  enfants;  là  estoient  ses  délices  et  menus 
plaisirs  ;  il  les  caressoit  et  mignardoit  avec  un  sourire  et  un  maintien  si  gra- 
cieux (jue  rien  plus.  Eux  pareillement  s'accostoient  de  luy  en  toute  privauté 
et  confiance;  rarement  sortoit-il  de  son  logis  sans  se  voir  souverainement  en- 
vironné de  cette  troupe  agnehne,  laquelle,  le  lecognoissant  pour  son  aymable 
berger,  lui  venoit  demander  sa  bénédiction.  Quelquefois  ses  serviteurs  inena- 
(.oient  les  enfants,  et  leur  faisoient  signe  de  se  retirer,  craignant  qu'ils  ne 
l'importunassent;  mais,  quand  il  s'en  advisoit,  il  les  reprenoil  tout  douce- 
ment, et  leur  disoit  de  si  bonne  grâce  :  Hé!  laissez-les,  laissez-les  venir! 
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Madame  d'Estonnac,  veuve  du  marquis  de  Montferrand, 
fonda  dans  !a  Guieune  la  congrégation  de  la  Vierge  ,  la  première 
où  les  femmes,  à  l'exemple  des  jésuites,  se  vouèrent  à  l'instruc- 
tion chrétienne. 

Une  pieuse  veuve  génoise,  Marie-Victoire  Fornari,  fonda  les 
Annonciades  Célestines,  séquestrées  de  toute  relation  avec  le 
monde  pour  vivre  entièrement  de  la  vie  de  l'esprit.  Madame 
d'Orléans-Longueviile  fonda  aussi  à  Paris  la  congrégation  de  la 
Vierge  du  Calvaire,  dirigée  par  le  célèbre  P.  Joseph,  capucin, 
conseiller  de  Richelieu. 
GiCtan.  Le  clergé  séculier  avait  besoin  d'une  prompte  restauration. 

Gaétan  Tiene ,  noble  vicentin ,  homme  excellent  et  paisible , 
ascétique  jusqu'à  l'enthousiasme,  qui  pleurait  en  priant ,  et  dé- 
sirait réformer  le  monde,  mais  sans  que  le  monde  s'aperçut  de 
lui ,  s'unit  à  l'impétueux  Jean-Pierre  Caraffa ,  évêque  de  Chieti  ; 
ce  prélat ,  voyant  qu'il  ne  faisait  qu'ajouter  à  ses  inquiétudes  en 
s'abandonnant  aux  inspirations  de  son  cœur,  avait  cherché  la 
paix  dans  le  sein  de  Dieu.  Après  s'être  entendus  comme  l'ange 
avec  l'aigle,  ils  établirent  leur  demeure  sur  le  mont  Pincio,  au- 
jourd'hui si  riant  et  si  populeux,  alors  désert,  et  instituèrent 
les  clercs  réguliers  de  la  congrégation  de  Latran,  dits  communé- 
ment théatins  de  l'évêché  de  Caraffa,  qui  fut  ensuite  Paul  IV. 
Cet  ordre  se  composa  de  prêtres  liés  par  des  vœux  monastiques, 
mais  dégagés  des  règles  étroites,  afin  de  pouvoir  vaquer  libre- 
ment à  la  prédication  ,  à  l'administration  des  sacrements  et  aux 
soins  des  malades.  Ils  professèrent  la  pauvreté  sans  mendier  tou- 
tefois, attendant  l'aumône  de  la  main  qui  revêt  le  lis  des  champs. 
Ils  s'imposèrent  la  tâche  de  rendre  au  culte  son  ancien  lustre, 
de  recommander  le  fréquent  usage  des  sacrements ,  de  visiter 
1  les  malades,  les  prisonniers  et  les  condamnés,  de  convertir  les 

hérétiques.    Saint- André  d'Avellino  jeta  bientôt  sur    eux   un 
grand  éclat. 
JJ.3  La  ville  de  Milan,   dévastée  par  des  guerres  dont  elle  fut  le 

prétexte  et  la  victime,  vit  fonder,  par  la  coopération  de  Marie- 

puis  les  misnottant  et  les  (lattant  de  sa  main  sur  la  joue  :  Voicj  mon  petit 
nicsnage  {(nhoit-il),  c'est  mon  petit  mesnage  7?«?  cecy.  Au  demeurant, 
plusieurs  altribuoient  presque  à  miracle  de  ce  ijue  les  poupons  encore  pen- 
dillant à  la  mamelle,  si  tosi  que  de  loing  entre  les  bras  de  leurs  mères  ils 
le  déconvroient  '.enir  le  long  des  rues,  trépignoient,  se  demenoient ,  et, 
quand  se  metloieiit  a  pleurer  si  on  ne  les  portoil  visttment  au  saint  homme, 
duquel  ayant  esté  festovtz  et  bénits,  ils  restoienl  contents  et  satisfaits.  » 
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Zacharie  de  Crémone ,  de  Barthélémy  Ferrari  et  de  Jacques- 
Antoine  Morigia,  patriciens  milanais,  les  clercs  réguliers  de 
Saint-Paul,  ou  barnabites.  Ils  eurent  pour  destination  de  se 
livrer  aux  travaux  des  missions ,  de  diriger  des  séminaires  et 
de  venir  en  aide  aux  évêques  ;  en  outre,  ils  faisaient  le  vœu  de 
ne  briguer  aucune  charge  dans  leur  congrégation,  et  de  n'en 
point  accepter  au  dehors  sans  une  dispense  du  pontife. 

Nous  pourrions  ajouter  les  congrégations  du  Bon  Jésus,  de 
la  Mère  de  Dieu,  de  la  Bonne  Mort,  des  Écoles  pieuses  et  d'au- 
tres encore  sous  des  noms  divers. 

Philippe  de  Néri,  Florentin,  lequel  unissait  à  l'érudition  cette 
humilité  qui  l'accompagne  trop  rarement,  à  tel  point  qu'il  re- 
cherchait le  mépris  du  peuple  avec  autant  de  soin  que  d'autres 
recherchent  son  admiration,  s'associa  au  cardinal  Baronius  et  à 
d'autres  personnes  d'un  grand  mérite  pour  instituer  l'ordre  des 
prêtres  de  l'Oratoire.  Les  oratoriens  eurent  un  hospice  pour 
ceux  qui  venaient  en  pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres,  et,  lors 
du  jubilé  de  1600,  ils  y  reçurent  en  trois  jours  quatre  cent 
quatre  mille  cinq  cents  pèlerins,  sans  compter  vingt-cinq  mille 
femmes  (l).  Ils  pouvaient,  quand  ils  voulaient,  retourner  dans 
le  monde,  n'ayant  d'autres  règles  que  les  canons,  d'autres  vœux 
que  le  baptême  et  le  sacerdoce,  d'autres  liens  que  ceux  de  la 
charité. 

Philippe  de  Néri  était  le  père  des  plus  grands  saints,  comme 
Borromée,  François  de  Sales  et  Félix  de  Cantalice;  il  avait  pour 
amis  les  hommes  les  plus  studieux,  tels  que  TarQgi,  illustre 
prédicateur,  confesseur  et  cardinal  ;  Silvio  Antoniano,  littérateur 
et  poète  qui  écrivait  les  brefs  pontificaux  ;  le  grand  médecin 
Michel  Merlati  et  Baronius,  qu'il  e.xcita  à  son  grand  travail  des 
Annales;  cependant  il  se  tenait  au  milieu  des  mendiants  en  hail- 
lons, sous  les  portiques  de  Saint-Pierre  ,  auprès  des  boutiques 
des  changeurs,  aux:  tribunaux  ou  dans  les  palais,  insinuant , 
avec  son  inaltérable  douceur  ou  les  vives  saillies  naturelles  à  sa 
nation,  la  charité,  !a  justice,  et  relevant  parfois  la  vertu  chan- 
celante. 11  se  montrait  aussi  indulgent  dans  les  choses  accès- 
soiiTS qu'inébranlable  sur  les  points  essentiels;  au  confessionnal, 
il  dirigeait  les  consciences  avec  une  perspicacité  admirable ,  et , 

(l)On  calcule  rpie  ce  jubilé  fit  affluer  à  Rom,?  trois  millions  ;le  dévols  dans 
l'année.  Les  piinces,  les  cardinaux,  y  faisaient  les  stations,  confondus  avec  le 
vulgaire.  H  s'opéra  alors  beaucoup  de  conversions. 
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daus  l'oratoire,  il  admettait  la  jeunesse  à  des  dévotions  sans  ri- 
gueur et  à  des  études  libérales.  Encore  aujourd'hui,  Ton  va  s'as- 
seoir, avec  un  plaisir  mêlé  de  respect,  sur  un  coteau  délicieux 
dans  Transtevère,  d'où  l'on  domine  entièrement  Rome,  et  qu'il 
avait  disposé  eu  amphithéâtre  :  c'est  là  qu'à  l'ombre  de  beaux  ar- 
bres, il  faisait  représenter  aux  jeunes  gens  de  petites  comédies 
destinées  à  leur  inspirer  la  piété,  véritable  et  nouvelle  bénédic- 
tion de  l'art  et  du  théâtre. 

On  revit  alors  daus  la  chaire,  où  les  moines  seuls  montaient 
auparavant,  des  prêtres  avec  le  surplis  et  le  bonnet  carré.  Jean 
Romillon  fonda  l'ordre  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  réorganisa 
l'instruction  élémentaire;  Bourdoisse,  reconnaissant  la  nécessité 
de  rétablir  la  discipline  et  la  régularité  parmi  les  ecclésiasti- 
ques, faisait  vivre  en  commun  ceux  qui  étaient  attachés  aux  pa- 
roisses dans  la  communauté  des  prêtres  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet;  Pierre  de  Bérulle,  ecclésiastique  d'un  haut  rang, 
organisa,  à  l'exemple  de  Pierre  de  Néri ,  les  prêtfes  de  l'Ora- 
toire, liés  par  de  simples  promesses,  congrégation  où  entre  qui 
peut,  d'où  sort  qui  veut,  et  destinée  à  former  de  bons  prêtres. 
Ils  eurent  bientôt  les  séminaires  et  d'autres  écoles,  fournirent 
d'excellents  prédicateurs  et  produisirent  en  peu  d'années  un  nom- 
bre considérable  d'œuvres  de  théologie,  d'éloquence,  de  littéra- 
ture agréable,  de  critique  et  d'histoire. 

A  la  même  époque  Jean-Jacques  Olivier,  homme  d'intentions 
excellentes ,  mais  dépourvu  d'expérience  pratique,  fondait  à  Paris 
le  séminaire  de  Saint-Suipice,  tout  près  de  ce  faubourg  Saint- 
Germain  que  l'on  appelait  le  petit  Genève  à  cause  des  nombreux 
protestants  qui  l'habitaient.  De  ce  séminaire,  modèle  en  France 
de  tous  les  autres,  sortirent  des  évêquesetdes  prêtres  d'un  grand 
zèle  et  d'un  grand  savoir;  cette  congrégation  rendit  de  tels  ser- 
vices qu'elle  fut  rétablie  la  première  après  la  révolution.  On  lui 
doit  aussi  une  espèce  d'association  contre  les  duels. 

Vinrent  ensuite  les  solitaires  de  Port-Royal,  qui,  s'ils  s'égarè- 
rent, offrirent  cependant  de  frappants  exemples  de  piété  et  de 
mansuétude,  associées  à  un  haut  savoir  et  à  une  éducation  d'une 
extrême  délicatesse. 

On  ne  vit  point  dans  ces  ordres  ni  dans  les  autres,  soit  nouveaux 
ou  réformés,  ces  austérités  excessives,  ces  psalmodies  éternelles 
et  ces  prostrations  répétées  qu'on  avait  imposées  ,  dans  des 
siècles  grossiers,  pour  des  sens  qui  avaient  besoin  de  secousses 
violentes;  dans  cette  riche  variété  d'ordres,  on  avait  songé  plutôt 
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au  recueillement  de,  l'àme,  à  la  morii  l'ication  du  cœur,  à  l'édu- 
cation de  l'intelligence  et  aux  moyens  de  parvenir  à  dominer  la 
matière  par  la  vigueur  de  l'esprit. 

La  misère  du  peuple  s'était  considérablement  accrue  pendant 
les  guerres  de  ce  siècle,  et  la  clôture  de  tant  de  couvents  priva 
une  infinité  de  personnes  du  pain  du  corps  aussi  bien  que  de  la 
nourriture  spirituelle.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  lorsque 
Henri  VIII  les  eut  abolis  en  Angleterre,  la  foule  d'individus  qui 
vivaient  des  aumônes  des  monastères  restèrent  sans  ressources, 
et  le  pays  fut  inondé  de  mendiants  ;  alors  Edouard  VI  ordonna 
que  tous  ces  vagabonds  fussent  faits  esclaves  [slaves)  ;  mal  nour- 
ris, avec  un  collier  de  fer,  ils  étaient  poussés  au  travail  à  coups 
de  bâton.  Cette  loi  fut  reproduite,  mais  sans  diminuer  la  misère, 
si  bien  qu'Elisabeth  se  trouva  obligée  d'instituer  la  taxe  des  pau- 
irres^  c'est-à-dire  de  rendre  obligatoire  et  légale  cette  charité 
qui  tire  non-seulement  son  mérite  mais  son  efficacité  de  sa 
nature  spontanée,  et  qui  peut  se  tromper,  mais  non  pas  être 
faussée. 

Les  catholiques  employèrent  d'autres  remèdes.  Jérôme  Miani, 
gentilhomme  vénitien,  défendit  contre  les  Allemands  la  forte- 
resse de  Gasteinovo  pendant  la  ligue  de  Cambrai;  fait  prisonnier, 
il  medita  sur  lui-même,  comme  Ignace  dans  une  pareille  circons- 
tance ;  car  le  lit  et  la  prison,  épreuves  terribles ,  fournissent 
de  salutaires  occasions  de  réfléchir  sur  le  passé  et  de  songer  à 
l'avenir.  Délivré  miraculeusement,  il  se  mit  k  recueillir  les  en- 
fants restés  orphelins  à  la  suite  de  ces  guerres  et  de  ces  famines  ; 
il  parcourut  les  îles  vénitiennes,  à  la  recherche  de  ces  infortunés, 
et  ranima  la  charité  ;  bientôt  de  nombreux  hospices  furent  ou- 
verts pour  donner  asile  et  instruction  aux  enfants  abandonnés,  et 
ramener  au  bien  les  pauvres  filles  égarées.  Aidé  par  des  amis 
animés  de  la  même  pensée,  il  institua  à  Somasca  d'autres  clercs 
réguliers  destinés  à  instruire  dans  les  lettres,  les  arts  mécaniques 
et  la  vertu.  La  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne,  instituée 
par  César  de  Bussi,  Milanais,  né  en  France  et  destiné  à  caté- 
chiser les  pauvres,  demeura  pendant  quelque  temps  réunie  aux 
Somasques,  dont  elle  fut  ensuite  séparée. 

A  la  même  époque,  Jean  de  Dieu  ,  soldat  portugais ,  classé 
parmi  les  fous  par  un  monde  qui  ne  le  comprenait  pas,  ouvrait 
à  Grenade,  pour  venir  au  secours  des  malades,  une  petite  mai- 
son qui  bientôt  devint  un  vaste  hôpital.  Ses  disciples  en  fondè- 
rent d'autres ,  qu'ils  desservaient  eux-mêmes,  et  formèrent  une 
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communauté  dite  les  Faites  bien,  frères,  de  l'exhortation  qu'il 
leur  adressait  comme  règle  unique. 

En  Espagne,  pour  réformer  les  augustins,  on  nomma  une 
junte  dont  Joseph  Calasanzio,  gentiliiomme ,  fut  secrétaire. 
Enlevé  à  la  prière  solitaire  pour  aider  les  évêques  dans  leurs 
travaux,  il  alla  prêcher  dans  les  Pyrénées,  au  milieu  des  mal- 
faiteurs et  d'un  clergé  avare  et  ignorant.  Il  créa  des  monts  an- 
nonaires  (  monti  frumentari  )  et  des  monts  de  piété  ,  fonda  des 
dots  pour  les  jeunes  filles,  et  puis  se  rendit  à  Rome,  non  pour 
solliciter  la  prelature  ou  le  cardinalat,  mais  pour  visiter  les  hô- 
pitaux et  les  prisons.  Il  recueillait  les  enfants  des  pauvres  et  les 
conduisait  à  l'école,  ce  qui  amena  la  formation  d'une  congré- 
gation qui  ajoutait  à  ses  vœux  celui  de  donner  gratuitement  l'ins- 
truction aux  enfants;  elle  fut  élevée  par  Grégoire  XV  au  rang 
d'ordre  régulier,  sous  le  nom  de  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu  des 
Ecoles  pies. 

La  sœur  Angele  de  Brescia ,  née  à  Desenzano,  était   entrée 
dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François  ;  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
elle  annonça  que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  fonder  une  société 
nouvelle ,    réunit   soixante-treize  compagnes   des  premières  fa- 
milles de  Brescia,  et  les  mit  sous  la  protection  de  sainte  Ursule. 
Elles  devaient  rester  au  sein  de  leur  famille ,  se  mettre  à  la  re- 
cherche des  malheureux  pour  les  secourir,  visiter  les  hôpitaux 
et   les  malades,  et,  pour  quatrième  vœu,  s'engager  à  instruire 
les  petites  filles.  Les  fondatrices  comprirent  qu'elles  faisaient  une 
révolution,  et  disaient  :  —  Il  faut,  au  moyen  de  la  jeunesse,  re- 
nouveler le   monde  corrompu  ;  les  jeunes  filles  réformeront  les 
familles;  les  familles,  les  provinces,  et  les  provinces,  le  monde. 
Du  reste ,  elles  n'avaient  point  de  règles  austères,  ni  contempla- 
tion; l'active  sainte  Marthe  était  leur  modèle.  Marie  l'Huillier, 
comtesse  de  Sainte-Beuve,  qui  les  introduisit  a  Paris  en  1604,  ai- 
mait les  plaisirs  de  la  vie,  et  ne  le  dissimulait  pas.  Cette  admirable 
institution  de  bienfaisance  et  de  charité  exhalait  un  tel  parfum  de 
sainteté  que  Charles  Borromée  en  accueillit  quatre  cents  environ 
dans  son  diocèse;  la  France,  en  1G68,  en  avait  313  maisons;  plus 
tard  elles  se  répandirent  non-seulement  en  Europe,  mais  au  delà 
de  l'Atlantique  .  et  saisirent  d'étonnement,  par  les  miracles  de 
leur  charité,  les  sauvages  du  Canada,  où  elles  prêchaient  l'Évan- 
gile comme  dans  la  capitale  de  la  France  et  de  l'Angleterre  (1). 

(1)  «  Peul-tHre  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice  que 
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Louise  Leeras,  de  Marillac,  fonda  la  maison  des  filles  ou  sœurs    st  vmcent 

r       .  ,  ,    ,,  .  (le  Paul. 

de  la  Chante,  pieuses  dames  qu  elles  envoyait  par  trente  et  qua-     isn-ieeo. 
rante  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  villes  assiégées,  et  jus- 
que dans  les  pays  étrangers,  pour  secourir  les  malades ,  comme 
elles  firent  à  Varsovie  durant  la  peste  de  1652. 

La  charité  trouva  un  magnanime  champion  dans  saint  Vincent 
de  Paul,  né  en  France  (  Dax  ),  d'une  famille  bourgeoise.  Venu  au 
monde  dans  un  temps  où  les  guerres  de  religion  avaient  désolé 
sou  beau  pays,  et  lorsque  les  rois  multipliaient  les  douleurs 
avec  leurs  soldats,  il  entreprit  d'adoucir  tous  les  maux  avec 
l'aide  de  Jésus-Christ;  dans  ce  but,  il  sollicitait  la  bienfaisance 
des  riches  et  fournissait  aux  paysans  de  l'argent ,  des  ustensi- 
les, des  provisions,  pour  qu'ils  retournassent  à  leurs  travaux  et 
reprissent  courage.  11  recueillit  eu  père  tendre  cette  foule  d'en- 
fants abandonnés  par  la  misère  ou  le  vice,  et  les  confia  aux  soins 
des  Sœurs  de  la  Charité,  auxquelles  il  fit  oublier  les  comraodi-  ics». 
tés  de  la  vie  pour  assister  les  malades,  et  devenir  les  mères  selon 
Jésus  des  enfants  qu'avaient  délaissés  leurs  mères  selon  la 
chair  (1).  Puis  il  va  se  jeter  au  milieu  des  bagnes,  des  galériens, 
pour  secourir  ces  êtres  gangrenés  que  la  société  repousse ,  et 
changer  la  sentine  du  mal  en  une  école  d'amélioration. 

Informé  de  l'état  déplorable  où  la  guerre  avait  réduit  la  Lor- 
raine, il  réduisit,  pour  la  secourir,  la  congrégation  au  plus  strict 
nécessaire,  et  fit  passer  dans  cette  province  autant  d'aumônes  lesg. 
qu'il  put  eu  recueillir.  La  misère  était  telle  que  des  jeunes  filles , 
même  de  bonne  maison,  étaient  réduites  à  prolonger  leur  vie  au 
prix  de  leur  honneur.  Les  religieuses  violaient  leur  clôture  pour 
aller  en  quête  de  pain  ;  les  curés  mouraient  d'inanition  avec  leurs 
paroissiens,  ou  s'attelaient  à  la  charrue,  faute  de  bœufs.  Les 
mères,  au  lieu  d'abandonner  leurs  enfants,  les  mangeaient.  Les 
loups  erraient  en  plein  jour  dans  les  campagnes  désertes  et  dé- 
voraient les  hommes ,  qui  eux-mêmes  s'étaient  repus  de  che- 

fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté,  de  la  jeunesse ,  souvent  de  la  haute  nais- 
sance, pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ces  ramas  de  toutes  les  misères  hu- 
maines, dont  la  vue  est  si  humiliante  pour  l'orgueil  humain  et  si  révoltante 
pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  commimion  romaine  n'ont 
imité  qu'imparfaitement  une  charité  si  généreu.se.  »  Volt.\ire,  Essai  sur  les 
mœurs . 

(l)  Napoléon  dit,  en  parlant  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  :  Celles- 
là,  oui,  ce  sont  des  institutions  utiles.  Parlez-moi  de  sacrifices  pareils, 
et  non  de  vos  philanthropes,  qui  bavardent  et  n'e/fectuent  rien. 
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vaux  et  de  chiens.  La  famine  était  partout ,  dans  les  meilleures 
villes  comme  dans  les  campagnes  ;  à  Metz,  à  Toul,  à  Verdun,  on 
ramassait  dans  les  rues,  chaque  matin  ,  dix  ou  douze  personnes 
mortes  d'inanition. 

Vincent,  infatigable  dans  sa  charité,  inépuisable  dans  ses  res- 
sources ,  parvint  à  expédier  dans  cette  province  six  cent  mille 
livres ,  lui  qui  n'avait  pas  un  sou  en  propre  ;  pour  cette  œuvre 
il  employa  les  missionnaires,  qui  devaient  se  frayer  passage  à 
travers  les  assassins  et  les  Croates,  et,  une  fois  arrivés,  recueillir 
les  enfants,  soigner  les  malades  et  chercher  des  nourrices.  Pen- 
dant ce  temps  il  frappait  à  Paris  aux  portes  des  plus  hauts  per- 
sonnages ,  attendrissait  les  plus  durs ,  et  déterminait  la  reine 
à  donner  jusqu'à  ses  tapisseries.  Puis ,  lorsque  la  continuation 
delà  guerre  eut  chassé  en  foule  les  habitants  sur  Paris,  il  leur 
donna  asile  et  les  nourrit  ;  il  plaçait  les  femmes  près  des  dames, 
fournissait  aux  hommes  des  instruments  aratoires  et  des  moyens 
pour  rendre  au  sol  sa  fertilité;  il  réclamait  pour  les  personnes 
de  condition  des  secours  aux  familles  nobles ,  dont  la  charité  était 
excitée  par  les  sacrifices  qu'il  s'imposait  ;  car  il  n'hésitait  pas 
lui-même  à  mettre  sa  congrégation  dans  le  cas  de  ne  pas  savoir 
comment  vivre  le  lendemain. 

Les  rois  étendaient  les  maux  de  la  guerre  sur  l'Artois,  la  Pi- 
cardie, la  Champagne,  réduites  au  désespoir,  a  la  famine,  et 
Vincent  répandait  la  charité  sur  ces  contrées.  Lorsque  tous  ces 
fléaux  eurent  disparu ,  il  redoubla  de  zèle  pour  assister  les  in- 
fortunés ,  et  ramener  les  âmes  que  le  désespoir  avait  entraînées 
a  l'impiété;  il  se  présenta  devant  Richelieu,  et  lui  dit  :  Monsei- 
gneur, donnez  la  paix  à  la  France  et  à  ses  provinces  désolées  ; 
ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  concitotjens. 

Il  avait  fondé  à  Rome  la  congrégation  de  la  Mission ,  composée 
de  prêtres  séculiers  qui  faisaient  vœu  de  continence ,  et  s'en  al- 
laient en  tous  lieux  ,  pendant  huit  mois  de  l'année ,  préchant , 
confessant ,  instruisant  les  enfants,  rétablissant  la  paix,  rendant 
justice,  soulageant  les  pauvres  et  les  malades,  puis  terminaient 
leurs  travaux  par  une  communion  générale.  Ils  ne  devaient  ja- 
mais se  mettre  a  table  qu'entre  deux  mendiants,  et  disaient  : 
Nous  sommes  les  prêtres  des  pauvres  ;  Dieu  nous  a  choissi  pour 
leur  soulagement  ;  c'est  là  notre  devoir  essentiel,  le  reste  n'est 
qu'accessoire.  Ils  eurent  bientôt  institue  vingt-cinq  missions,  qui 
s'élevèrent  en  peu  de  temps  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre. 

Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  la  France  ;  ils  se  répandirent  dans  la 
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Corse,  déchirée  par  des  veii<j;eances  impitoyables ,  et  dans  l'Italie, 
où  le  Piémont,  le  pays  de  Gènes  et  la  Romagne  u'olTraient  que  trop 
de  matière  à  leur  zèle.  Les  pâtres  qui  conduisaient  les  troupeaux 
dans  la  campagne  de  Rome  et  les  vallées  de  l'Apennin,  restaient 
des  mois  entiers  sans  approcher  des  sacrements  et  sans  entendre 
de  prédication,  ignorant  jusqu'aux  vérités  capitales  de  la  foi. 
Les  missionnaires,  afin  de  les  instruire,  les  rassemblaient,  le  soir, 
dans  les  étables  ou  dehors,  et,  les  jours  de  fête,  ils  les  appelaient 
à  quelque  tabernacle  pour  les  régénérer  par  les  rites  sacrés. 

A'^incent  lui-même  parcourut  le  monde  pour  chercher  l'igno- 
rance à  instruire ,  le  vice  à  corriger,  la  vertu  à  soutenir,  la  pau- 
vreté à  substanter  ;  il  endura  le  martyre  du  mépris  et  de  la 
calomnie,  et  s'en  vengea  en  détournant  la  reine  d'affamer  Paris, 
comme  elle  voulait  le  faire  pour  châtier  ses  habitants. 

11  fut  aidé  puissamment  par  le  P.  Bernard,  connu  sous  le 
nom  du  pauvre  prêtre  dans  les  hôpitaux ,  les  prisons  et  les 
bagnes.  Cet  homme  pieux  introduisit  les  assemblées  de  charité 
dans  les  paroisses  de  Paris,  et  concourut  à  l'institution  des 
sœurs  de  la  Charité,  comme  à  celle  du  Refuge  pour  les  péche- 
resses. 

Si  nous  réfléchissons  que  tant  de  héros ,  raillés  par  la  sagesse 
et  bénis  par  la  douleur,  s'accordaient  tous  sur  le  but  et  les 
moyens ,  quoiqu'ils  agissent  dans  une  pleine  indépendance  les 
uns  à  l'égard  des  autres ,  nous  devons  reconnaître  que  leur 
mission  fut  opportune  et  réclamée  par  le  temps.  Il  est  vrai  que 
le  mal  n'était  pas  détruit  dans  sa  racine,  que  la  fausse  philo- 
sophie s'enseignait  encore  dans  les  écoles ,  que  l'organisation  des 
universités  et  des  corporations  religieuses,  auxquelles  était 
confiée  la  haute  instruction ,  n'avait  pas  changé;  il  est  vrai  encore 
que  les  ordres  nouveaux  s'attiédirent;  dégénérèrent;  mais 
la  charité  venait  remédier  aux  abus  ,  et  empêcher  la  corruption 
d'atteindre  à  son  extrême  limite.  Or  le  triomphe  des  catholiques 
nous  parait  incontestable  lorsqu'ils  peuvent  opposer  leurs  ré- 
formes ,  dans  les  œuvres  et  la  charité ,  à  cette  autre  religion  qui 
doutait ,  qui  niait ,  qui  détruisait  ;  nous  avons  aussi  la  contiance 
inébranlable,  parce  qu'elle  repose  sur  des  promesses  infaillibles, 
qu'il  restera  toujours  un  catholique  pour  prier  sur  le  tombeau 
du  dernier  dissident. 
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CHAPITRE  XX. 

RÉFORMÉS    ITALIENS.    —    ANTITRIMTAIRES. 

Le  génie  de  la  réforme  s'était  manifesté  en  Italie  avant  d'é- 
clater ailleurs;  si ,  d'accord  avec  les  circonstances  et  le  caractère 
national,  il  fut  démocratique  en  Suisse,  calixtin  avec  les  hus- 
sites,  les  vaudois  et  les  wicléfites  ,  aristocratique  en  Danemark, 
princier  en  Allemagne,  il  se  montra  en  Italie  lettré  !et  rationaliste. 
Jourdain  Bruno ,  Jérôme  Cardan  et  d'autres  avaient  porté  sur 
les  choses  sacrées  le  scalpel  audacieux  du  raisonnement.  Les  deux 
écoles  des  platoniciens  et  des  aristotéliciens  ne  combattaient 
pas  l'Église,  mais  la  mettaient  de  côté;  au  nom  de  la  philoso- 
phie ,  ils  soutenaient ,  les  uns  la  mortalité  de  l'âme ,  les  autres 
l'inspiration  individuelle.  Ce  n'étaient  pas  des  hérétiques, 
mais  des  païens ,  comme  si  la  parole  évangclique  n'avait  jamais 
retenti. 

Pierre  Pomponace ,  de  Mantoue ,  était  l'adorateur  d'Aristote  ; 
tourmenté  par  les  douleurs  de  Prométhée  dans  l'inquiétude  du 
vrai,  mais  effrayé  des  plaisanteries  dont  le  vulgaire  accable  celui 
qui  le  cherche,  comme  aussi  des  persécutions  de  l'inquisition, 
il  jugea  nécessaire  de  se  plonger  dans  le  doute.  Il  ne  croit  pas 
que  les  dogmes  et  la  discipline  religieuse  lui  interdisent  la 
discussion,  d'autant  plus  qu'il  s'occupe  de  morale  plus  que  de 
métaphysique.  Dès  lors  (1516)  il  élucide  les  arguments  qui 
peuvent  servir  à  prouver  la  mortalité  de  l'âme ,  ou  plutôt  il 
établit  en  principe  que  la  raison  seule  est  insuffisante  pour  dé- 
montrer l'immortalité ,  le  libre  arbitre  et  la  Providence.  Du 
reste,  il  professait  un  grand  respect  pour  la  tradition  religieuse. 
Dans  son  traité  (/e  Incantationibus^  il  veut  qu'on  s'en  tienne  à 
la  nature  toutes  les  fois  que  le  raisonnement  suffit  à  l'explication 
des  phénomènes,  quelque  extraordinaires  qu'ils  soient;  c'est 
ainsi  qu'il  traite  lui-même  une  foule  de  prodiges  et  de  miracles, 
excepté  ceux  de  l'Évangile  ;  il  a  recours  à  la  théurgie ,  où  vien- 
nent aboutir  les  aristotéliciens  par  le  raisonnement ,  les  plato- 
niciens par  la  contemplation.  Selon  lui,  toute  chose  est  en- 
chnintH'  dans  la  nature  ,  et  les  événements  de  la  terre  se  lient  à 
ceux  du  ciel.  Comme  déduction,  les  révolutions  des  empires  et 
des  religions  dépendent  des  révolutions  des  astres.  Les  thauma- 
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turges  sont  d'excellents  physiciens  qui  prévoient  les  prodiges  na- 
turels et  les  relations  occultes  du  ciel  avec  la  terre,  et  qui  pro- 
litent  des  moments  pendant  lesquels  les  lois  ordinaires  sont 
suspendues  pour  fonder  de  nouvelles  croyances.  Lorsque  l'in- 
lluence  a  cessé,  les  prodiges  cessent,  les  religions  tombent,  et 
l'incrédulité  régnerait  si  de  nouvelles  constellations  n'amenaient 
pas  de  nouveaux  prodiges  et  de  nouveaux  thaumaturges. 

Cet  ouvrage  fut  réfuté  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  brûlé 
publiquement  à  Venise  ,  et  défendu  ,  à  la  cour  même  de  Léon  X, 
par  le  cardinal  Bembo  (l).  Pomponace  est  à  coup  sûr  le  philo- 
sophe le  plus  influent  de  son  temps;  toutes  les  fois  qu'un 
professeur  commençait  les  dissertations  habituelles,  les  jeunes 
gens  l'interrompaient  en  criant  :  Parlez-nous  des  âmes,  pour 
connaître  tout  d'abord  sa  manière  de  voir  sur  les  questions  fon- 
damentales. Cette  opinion  n'était  pas  un  fait  isolé;  elle  eut  certes 
pour  adhérents  Simon  Porta ,  Lazare  Bonamico,  Jules-César 
Scaliger,  Jacques  Zabarella  et  César  Cremonino  de  Cento.  La 
transaction  de  Pomponace  entre  la  foi  et  la  philosophie,  Cremo- 
nino la  supprimait  hardiment  ;  il  disait  :  Intus  ut  libet,  foris  vt 
maris  est,  et  du  fond  même  delà  tombe  il  protestait  contre 
l'immortalité  par  cette  épitaphe,  qu'il  avait  faite  lui-même  :  Hic 
jacet  Gremonlnus  lotus.  Pour  ne  pas  citer  d'autres  noms,  Ma- 
chiavel ,  le  plus  fameux ,  ne  croyait  pas  au  Christ ,  mais  à  l'as- 
trologie. 

Une  fois  la  guerre  déclarée ,  la  réputation  des  littérateurs 
italiens  lit  que  les  novateurs  étrangers  aspirèrent  à  leur  suffrage  , 
et  cherchèrent  à  répandre  leurs  écrits  dans  le  pays  qu'ils 
habitaient;  d'un  autre  côté,  les  Italiens,  entrahiés  par  la  vi- 
vacité de  leur  esprit,  voulurent  connaître  les  prédications  nou- 
velles. François  Calvi  de  Menagio  {Minicio) ,  libraire  à  Pavie, 
envoya  demandera  Froben  de  Bâle  les  oeuvres  de  Luther,  et  les 
répandit  en  Lombardie.  On  fit  à  Venise  une  réimpression  ano- 
nyme de  son  Pater  et  des  Lieux  coiimiuns  de  Mélanchthon  , 
sous  le  titre  de  Principes  de  la  theoloç/ie  d'Hippophilr  de  Ter- 

(\)  On  peut  consulter  sur  la  réforme  en  Italie  : 

TiRAiiosf.ni,  vol.  X,  p.  560. 

Thomas  Mac  Chif.,  Histoire  des  progrès  et  de  Vextindion  de  lu  Réforme 
en  Itotie  dans  le  seizième  siècle,  avec  tin  abrégé  de  l'histoire  de  la 
Réforme  chez  les  Grisons  (anglais);  1830. 

Canti-,  Storia  della  città  e  diocesi  di  Como  (livre  Vili),  et  Rivoluzione 
de  la  Valtellina  nel  secolo  XVI. 
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ranegra,  du  Catéchisme  de  Calvin  et  du  Commentaire  de 
Martin  Bucer  sur  les  psaumes,  sous  le  nom  d' A rrezio  Féline. 
Ainsi  les  œuvres  de  Z^viniîle  sous  le  nom  de  Corisio  Pogerio ,  et 
celles  d'autres  hérésiarques  circulaient  sans  exciter  les  soupçons. 
Les  opinions  nouvelles  étaient  répandues  soit  par  des  soldats , 
soit  par  les  étudiants  d'Allemagne  qui  venaient  se  perfectionner 
en  Italie,  ou  bien  par  ceux  dltalie  qui  fréquentaient  les  univer- 
sités allemandes;  Bembo  et  Sadoleto  entretenaient  une  correspon- 
dance amicale  avec  Mélanchthon ,  réputé  iirand  érudit. 

Les  novateurs  avaient  l'adhésion  de  ceux  qui ,  en  si  grand 
nombre,  réprouvaient  les  abus  de  la  cour  de  Rome.  Bientôt  ils 
eurent  un  centre  dans  la  cour  de  Ferrare ,  où  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  Xll  et  femme  d'Hercule  d'Esté,  avait  apporté  ces 
opinions  de  sa  patrie.  Cette  princesse  donna  quelque  temps  asile 
à  Calvin  et  a  Marot  ;  elle  accueillait  tous  les  dissidents  expatriés, 
et  sa  petite  Église  dura  jusqu'en  1550.  D'autres  foyers  d'hérésie 
se  formèrent  à  Venise,  à  Vicence,  à  Trévise  et  ailleurs;  mais 
l'inquisition  veillait,  et  beaucoup  d'hérétiques  durent  abandonner 
leurs  asiles.  Dans  le  nombre  se  trouvèrent  plusieurs  Ferrarais , 
outre  ceux  qui  furent  condamnés  (l);  le  Mantouan  François 
Stancari  alla  prêcher  en  Pologne  ;  Matthieu  Gentile  et  deux  de 
ses  fils  enseignèrent  à  Oxford  et  à  Altorf;  il  faut  y  joindre  Guil- 
laume Gratarola,  médecin  de  Bergame,  et  beaucoup  de  ISapo- 
litains. 

Comme  chacun  ,  en  Italie ,  avait  la  liberté  de  censurer  la  cour 
romaine,  l'opposition ,  qui  s'irrite  par  la  compression ,  avait 
un  caractère  moins  violent.  Les  Italiens,  peuple  d'imagination, 
devaient  répugner  à  un  culte  qui  réprouvait  la  pompe,  sans  épar- 
gner ces  beaux-arts  formant  une  si  grande  partie  de  la  gloire  na- 
tionale ;  d'autre  part ,  ils  sentaient  combien  la  papauté  donnait 
d'importance  à  leur  pays,  où  elle  attirait  l'argent,  les  personnes 
et  les  alfaires.  Tous  les  princes  et  les  familles  illustres  avaient 
dans  les  prelatures  et  le  sacré  collège  des  parents  qui  jouissaient 
de  gros  bénéfices ,  exerçaient  de  l'influence  ;  les  gens  de  lettres 
eux-raènies  trouvaient  des  Mécènes  dans  les  papes  et  les  cardi- 
naux. L'intérêt  qui  poussait  les  étrangers  détournait  donc  les 
Italiens ,  sur  lesquels  d'ailleurs  veillait  de  plus  près   l'autorité 


(1)  Olimpia  Maratti,  qui  s'était  enfuie  de  cette  ville ,  écrivait  d'Heidelberg  : 
Ferraris  crude Uter  in  chrislianos  animadverti  intellexi,  née  summis, 
necinfnnis  parci ,  altos  vtnciri,  n/ios  pelli,  alios/uga  sibi  consulere. 
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ecclésiastique.  Sous  l'influence  de  ces  inotifs  tout  humains, 
l'amour  de  la  nouveauté  se  restreignit  dans  un  petit  nombre, 
et  ne  gagna  ni  la  plèbe  ni  les  princes  ;  néanmoins  on  se  trom- 
perait si  l'on  croyait  que  la  réforme  ne  s'étendit  pas  et  n'eut 
aucune  influence. 

Le  cardinal  Sadoleto  se  plaignait  que  le  pape  ne  s'aperçût  pas 
de  la  désaffection  des  esprits ,  et  de  leur  disposition  à  se  ré- 
volter contre  l'autorité  ecclésiastique  (t)  ;  le  cardinal  Caraffa  dé- 
clarait à  Paul  III  que  l'hérésie  luthérienne  avait  infecté  l'Italie, 
et  séduit  non-seulement  de  hauts  fonctionnaires,  mais  encore 
des  membres  du  clergé  (2).  En  1536  Paul  III  écrivait  à  l'évêque 
de  Modène  qu'on  avait  découvert  à  Milan  des  assemblées  de  per- 
sonnes notables  des  deux  sexes ,  qui  professaient  les  erreurs  de 
frère  Baptiste  de  Crème  (3). 

Celio  Secondo  Curione  de  Chieri,  entraîné  par  les  livres  de 
Luther,  se  rendit  en  Allemagne  avec  Jean  Cornelio  et  François 
Guarini ,  qui  devinrent  ministres  protestants;  puis,  à  Milan 
et  dans  le  Piémont,  il  manifesta  des  idées  luthériennes,  ce  qui 
ne  leiiipècha  point  d'être  nommé  professeur  à  Pavie(4). 

Le  frère  Bernardin  Ochino  ,  de  Sienne ,  s'était  fait  une  répu- 
tation d'excellent  prédicateur;  Charles-Quint  disait  de  lui  :  Il 
ferait  pleurer  les  pierres;  et  Bembo  :  //  fait  tourner  toutes  les 
têtes;  hommes ,  femmes,  tous  en  sont  fous.  Quelle  éloquence! 
quelle  autorité  !  Par  les  livres  de  Luther  11  apprit  à  chercher 
dans  les  saintes  Ecritures  ce  qui  convenait  à  sa  passion  ;  indigné 
contre  le  pape,  qui  ne  l'avait  pas  élevé  au  cardinalat,  il  se  mit 
à  déclamer  contre  lui,  eut  peur,  et  s'enfuit  à  Genève.  Mais, 
ne  pouvant  se  résigner  à  croire  en  Calvin,  lui  qui  s'était  refusé 
à  croire  à  l'Eglise  universelle,  il  fut  obligé  de  s'en  aller,  maudit 
et  persécuté.  Enfin,  d'erreur  en  erreur,  il  se  trouva  conduit  à 
soutenir  la  polygamie. 

Jean  MoUio  de  Montalcino,  minorité  (1533) ,  sema  les  opi- 
nions nouvelles  dans  Bologne,  centre  d'études  et  peuplée  d'élèves  ; 
comme  le  prouve  la  correspondance  des  coryphées  étrangers, 
elles  germèrent  dans  un  grand  nombre ,  et  un  gentilhomme  se 
déclarait  prêt  à  lever  six  mille  soldats  si  l'on  faisait  la  guerre 


(1)  R\Y\Ai.D,  ad  annum  1539. 

(2)  ^vosoxm,  ad  annum  1543. 

(3)  RvY.NAM),  ad  anmim. 

(4)  Stupani,  Orntio  de  Caslii  Secundi  Ciirionisvita. 
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au  pape  (l).  A  Florence  était  né  Pierre  Martyr  Vermiglio ,  pre- 
dicateti]-instruit,  qui ,  après  a^oir  connu  les  livres  de  Zwingle, 
se  mit  à  répandre  ses  dogmes  avec  Molilo  ,  et  put  établir  une 
église  à  Naples ,  une  à  Lucques ,  une  autre  à  Pise  (2)  ;  mais,  ne 
se  trouvant  pas  en  sûreté,  il  s'enfuit  à  Strasbourg,  où  il  fut 
professeur.  Michel  Agnolo,  frère  prêcheur,  s'enfuit  de  Florence 
(15.50)  ;  il  exerça  l'apostolat  à  Soglio  chez  les  Grisons,  et  publia 
une  Apologie,  dans  laquelle  on  traite  de  la  véritable  et  fausse 
Eglise ,  de  l'essence  et  qualité  de  la  messe,  de  la  vérilable  pré- 
sence du  Christ  dans  le  sacrement  de  la  cène,  de  la  papauté^ 
et  (le  la  primauté  de  saint  Pierre  ,  des  conciles  et  de  leur  au- 
torité, etc. 

Le  médecin  Grillenzone  avait  formé  à  Modène ,  si  voisine  de 
Ferrare,  une  académie  infectée  des  erreurs  luthériennes.  Le  Si- 
cilien Paul  Ricci,  homme  érudit  et  imbu  des  dogmes  réprouvés, 
qui  se  faisait  appeler  Lysias  Philène ,  vint  dans  cette  \ille 
en  1540;  il  inspira  une  telle  hardiesse  qu'il  en  était  parlé  par- 
tout publiquement.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Ferrare ,  où  il  se 
rétract;;  ;  mais  la  semence  germa,  et  les  prédicateurs  furent 
en  butte  à  tant  de  moqueries  que  l'on  n'en  trouva  plus  qui  vou- 
lussent prêcher  à  Modène.  Rome  ,  pour  remédier  au  mal ,  envoya 
un  formulaire  de  foi  que  durent  souscrire  les  personnes  suspectes, 
entre  autres  Févèque  Égidius  Foscarari ,  le  célèbre  cardinal  Mo- 
rone  et  Louis  Castelvetro. 

Cet  esprit  d'elite  avait  traduit  les  Lieux  communs  de  Mélan- 
chthon,  qui,  imprimés  à  Venise,  furent  brûlés  par  le  bourreau  ; 
puis ,  s'étaut  engagé  dans  une  ignoble  querelle  avec  Annibal 
Caro,  il  fut  accusé  d'hérésie,  et ,  coupable  ou  non  ,  il  s'enfuit  à 
Chiavenna,  qui  l'aceueillit  avec  hospitalité,  et  lui  donna  plus 
tard  une  honorable  sépulture  (3). 

Dans  la  même  ville  de  Chiavenna  séjourna  longtemps  Jérôme 
Zanchi,  chanoine  régulier  d'Alzano,  sur  le  territoire  de  Rer- 
game;  il  lit  imprimer  à  Genève  six  volumes  d'ouvrages  théoio- 
giques,  qui  le  mirent  en  grand  crédit;  on  disait  même  qu'il 
suflirait  a  lui  seul  pour  combattre  tous  les  Pères  du  concile  de 
Trente.  Augustin  Mainardi ,  qui  écrivit  V Anatomie  de  la  messe 

(1)  Seckendokf,  Iltstoria  luteranismi,  t.  Ili,  p.  68,  09,  ô79. 

(2)  SiNCLERi,  Oratio  de  vita  P.  M.  Vennilii. 

(3)  Sa  pierre  si-piilcrale,  que  l'on  y  conserve  encore,  porte  ce  qui  suit  •  Diim 
patriam,  ob  iniprobontm  hornimun  sasvitiam,  /agit,  post  decennalem  pe- 
regrinationem,  tandem  hic,  in  libero  solo  liber  vioriens,  libere  quiescit. 
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et  la  Satisfiicfioit,  du  Christ ,  vécut  et  mourut  aussi  dans  ces 
murs.  Le  jurisconsulte  JncobAccoììcio,  de  Trente,  s'enfuit  à  Zu- 
rich avec  le  Romain  François  Beiti,  puis  à  Strasbourg;,  tt  reçut 
des  niarquesd'estime  répétées  d'Elisabeth  d'Anfïieterre,  à  laquelle 
il  dédia  ses  célèbres  Stratagèmes  de  Satan  en  fait  de  religion 
(Bàie,  150(5;.  Dans  cet  ouvrage,  traduit  en  plusieurs  laniïues,il 
s'efforce  de  réduire  à  un  très-petit  nombre  les  dogmes  essentiels 
du  christianisme  ,  afin  d'amener  une  tolérance  mutuelle  entre  les 
différentes  sectes. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  Pierre-Paul  Vergerlo  ,  nonce 
du  pape  en  Allemagne,  qui  s'était  flatté  de  convertir  Luther. 
De  retour  a  Rome  et  mal  récompensé,  peut-être  déjà  suspect, 
il  fut  nommé  évéque  de  Capo  d'Istria,  sa  patrie ,  où  il  se  mit  à 
corriger  les  abus  ecclésiastiques;  cette  conduite  ,  qui  parut  une 
impiété  à  ses  rivaux  ,  fut  dénigrée  surtout  par  Muzio  et  della 
Casa.  Au  concile  de  Trente  ,  où  il  s'était  présenté ,  il  ne  put  ob- 
tenir d'audience,  s'enfuit  dans  la  Valteline,  et,  poussé  par  le 
dépit  ou  le  besoin ,  il  devint  un  novateur  furieux  ;  il  écrivit  avec 
violence  contre  les  prélats  et  le  concile  ,  et  propagea  très-effica- 
cement la  réforme.  Un  autre  Vergerlo  (Jean-Baptiste),  évéque 
de  Pola  ,  apostasia  également. 

Panizzi  a  réimprimé,  dans  l'édition  anglaise  du  Roland  amou- 
reux,  un  opuscule  de  Vergerlo  (Bàie,  15.54),  où  il  affirme  que 
le  Berni  s'est  servi  de  ce  poème,  comme  d'un  voile,  pour  donner 
cours  aux  doctrines  nouvelles,  qui  toutefois  en  furent  éléminées 
à  la  mort  de  l'auteur;  il  cite  à  l'appui  dix-huit  stances  formant 
le  prologue  du  vingtième  chant ,  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  sens 
protestant;  l'éditeur  en  conclut  que  les  doctrines  luthériennes 
étaient  alors  aussi  communes  en  Italie,  dans  la  classe  éclairée, 
que  les  opinions  libérales  le  sont  aujourd'hui.  C'est  là  une  preuve 
incertaine,  mais  qui  n'est  pas  nouvelle;  car  d'autres  écrivains 
avaient  déjà  voulu  compter  parmi  les  réformés  Trissino,  Ala- 
manni,  Manzolli  [Zodiacns  vitœ),  dont  les  écrits  fourmillent 
d'invectives  contre  le  clergé,  Victoire  Colonna  et  bien  d'autres. 
On  a  tort  de  confondre  les  personnes  qui  réprouvent  les  abus  avec 
celles  qui  proclament  solennellement  la  protestation  fondamentale 
de  la  raison  individuelle  comme  interprète  unique  du  code  sacré. 
Pallavicino  parle  de  Marc- Antoine  Flaminio  comme  séduit  réel- 
lement par  ces  doctrines  ,  «  bien  que ,  dans  ses  dernières  années, 
la  conversion  du  cardinal  Pool  l'eût  fait  rentrer  en  lui-même  , 
écrire  et  mourir  catholiquement.  » 
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Parmi  les  nombreux  Italiens  accusés  d'héiéie,  quelques-uns 
censuraient  la  cour  romaine,  mais  sans  vouloir  la  détruire; 
d'autres  demandaient  soit  une  réforme  du  clergé,  soit  une  épu- 
ratioû  du  culte,  et  plusieurs  émettaient,  de  vive  voix  ou  par 
écrit,  des  opinions  erronées  ;  mais  l'intelligence  était  coupable,  et 
non  la  volonté.  Les  individus  qui  embrassaient  résolument 
les  doctrines  nouvelles  préféraient  Zwiugle  à  Luther,  parce  qu'il 
avait  écrit  en  latin  et  faisait  preuve  d'une  plus  grande  logique  ; 
mais  la  question  de  la  présence  réelle  amena  bientôt  en  Italie 
des  dissidences  ;  Luther,  consulté  à  ce  sujet  par  les  novateurs  vé- 
nitiens, envoya  sa  réponse  remplie  d'injures  contre  Zwingle  et 
OEcolampade,  docteurs  contagieux,  faux  prophètes. 

Dans  tous  ses  rapports  avec  les  pontifes ,  Venise  porta  la  tête 
haute  (l);  elle  professait  que  ses  citoyens  «  étaient  Vénitiens 
avant  d'être  chrétiens.  «  La  politique  ombrageuse  de  cette  aris- 
tocratie allait  jusqu'à  redouter  que  les  prêtres  n'acquissent, 
par  la  pratique  de  la  vertu ,  une  trop  grande  influence  sur  le 
peuple  (2).  La  liberté  même  du  commerce,  qui  faisait  accueillir 
également  bien  les  Arméniens  ,  les  Turcs ,  les  juifs  ,  favorisait 
l'indifférence  qui  s'y  manifeste  très-généralement  à  cette  époque. 
Brucioli  publia  à  Venise  sa  Bible  traduite  en  langue  vulgaire 
dans  un  sens  luthérien.  Ochino  y  prêchait  en  1.342.  Pierre 
Martyr  Vermiglio  demeura  longtemps  à  Padoue;  les  novateurs 
se  reunirent  aTrévise,  et  plus  tard  à  Viceuce  en  1,546;  dans 
cette  dernière  assemblée  ils  eurent  une  conférence ,  au  nombre 
de  quarante  environ,  et  leurs  prétentions  dépassèrent  de  bien 
loin  la  réforme  des  protestants. 

(1)  On  voit  par  les  écrits  de  Fra  Paolo,  surtout  par  ses  lettres  à  Friuli, 
ambassadeur  près  de  rernperciir,  (jue  la  république  de  Venise  tenait  peu 
compte  des  imraunilés  ecclésiasliqnes.  Un  moine  ayant  publié  à  Orzi  un  li- 
belle contre  le  gouvernement,  on  le  fit  arrêter,  après  lui  avoir  ôté  des  mains 
le  saint  sacrement ,  qu'il  avait  pris  pour  sa  sûreté.  Un  prêtre  de  la  Marche 
ayant  été  condamné,  la  seigneurie  envoya  dire  au  patriarche  de  Texclure  des 
ordres  :  comme  il  hésitait ,  quelques-uns  proposèrent  dans  le  conseil  de  lui 
en  donner  l'ordre  précis;  d'autres  représentèrent  que  le  caractère  sacré  dont 
l'homme  était  revêtu  retarderait  à  l'avenir  le  cours  de  la  justice  ,  et  furent 
d'avis  on  conséquence  que  le  prêtre  (ùt  envoyé  au  supplice  sans  dégrada- 
tion, il  y  a  aussi  une  consultation  de  Iwa  Paolo  sur  la  question  de  savoii-  si  le 
trèa-huut  conseil  des  Dix  doit  examiner  les  prévenus  ecclésiastiques 
avec  Vintervention  du  vicaire  du  patriarche,  et  il  soutient  la  négative. 

(2)  «  La  raison  d'État  ne  veut  pas  que  les  prêtres  soient  trop  exemplaires  , 
parce  qu'ils  seraient  trop  respectés  et  trop  aimés  de  la  multitude.  »  Discorso 
aristocratico  sopra  il  governo  de'  signori  veneziani  ;\enise,  1670,  p.  116. 
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Dès  1520  Bui-ckhard  Scenk,  noble  allemand,  écrivait  à  Spa- 
latino, ciiapeiain  de  l'électeur  de  Saxe,  que  Luther  était  estimé 
à  Venise,  et  que  ses  livres  circulaient,  bien  qti'ils  fussent  pro- 
hibes par  le  patriarche;  que  le  sénat  avait  difficilement  permis 
qu'on  y  publiât  l'excommunication  contre  Luther,  et  seulement 
après  que  le  peuple  était  sorti  des  églises  (1).  Luther  lui-même  se 
félicitait  qu'un  si  grand  nombre  de  Vénitiens  eussent  accueilli  la 
parole  de  Dieu  (2),  et  correspondait  avec  le  savant  Jacques  Zie- 
gler,  chaud  propagateur  de  ses  doctrines  ;  de  cette  république 
encore  on  envoyait  des  exhortations  à  Mélanchthon,  pour  qu'il 
marchât  d'un  pas  ferme  dans  le  sentier  de  la  foi,  et  ne  trahit  point 
l'attente  des  Italiens  (3).  La  réforme  y  fut  propagée  activement 
par  Baldo  Lupetino  d'Albona,  d'après  les  conseils  duquel  l'Illyrien 
Mathias  Flacio,  son  parent,  s'enfuit  en  Allemagne,  où  il  fut  l'un 
des  principaux  collaborateurs  des  Centuries  de  Magdebourg.  Bal- 
thazar  Altieri  d'Aquila,  établi  à  Venise  et  agent  de  plusieurs 
princes  allemands,  put  ainsi  répandre  les  livres  et  les  idées 
des  protestants;  le  nombre  des  réformés  s'accrut  tellement  dans 
cette  république  que  Mélanchthon,  en  1538,  exhortait  le  sénat 
à  permettre  qu'on  y  instituât  une  église  (4). 

L'auteur  du  Discours  aristocratique  sur  le  (jouvernement  de 
la  seigneurie  vénitienne  assure  que,  si  un  luthérien  ou  un  calvi- 
niste vient  à  mourir,  elle  permet  de  l'inhumer  dans  une  église, 
et  que  les  curés  ne  s'en  font  point  scrupule.  Il  ajoute  :  «  Je  n'ai 
«  jamais  connu  aucun  Vénitien  qui  fût  sectateur  de  Calvin  ou 
«  de  Luther,  mais  bien  d'Épicure  et  de  Crémonino  ;  ce  dernier, 
«  autrefois  professeur  dans  la  première  chaire  de  philosophie, 
«  à  l'université  de  Padoue ,  assure  que  notre  âme ,  provenant 
«  de  la  puissance  de  la  semence  ,  comme  celle  des  brutes ,  est 
«  par  conséquent  mortelle.  Les  sectateurs  de  cette  doc- 
ce trine  perverse  sont  les  premiers  citoyens  de  cette  ville  ;  il  y 
«  en  a  plusieurs  même  qui  prennent  part  au  gouvernement.  » 

Il  n'est  personne  que  l'on  puisse  compter  plus  volontiers  parmi 
les  protestants  que  Paul  Sarpi,  religieux  servite  de  San  Vito 
sur  le  ragliamento.  Ce  fut  un  des  meilleurs  esprits  de  cette  épo- 


(1)  Seckendorf,  t.  I,  p.  115  et  116. 

(2)  LuTHERs,  Sarutliche  Scriften,  t.  XXI,  p.  1092  (édit.  W  alcli )  ;  Mk- 
LANCHTHON,  Op.,  col.,  Ò98,  835,  etc. 

(3)  CoELESTiNi,  4c^  Comit.  Auy.,  t.  II,  p.  274;  t.  ILI,  p.  18. 

(4)  Epistolœ,  col.  150. 
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que,  et  les  sept  cents  Pensées  qu'il  a  laissées  manuscrites  prouvent 
combien  il  avait  desavoir  dans  la  géométrie,  l'algèbre,  l'astrono- 
mie, la  pbysique,  la  mécanique,  l'aérométrie,  l'arcbitecture,  etc. 
Théologien  de  la  république  de  Venise,  le  démêlé  qu'elle  eut  avec 
le  pape  le  conduisit  à  examiner  le  droit  et  à  diminuer,  par  des 
raisonnements  et  des  autorités,  l'influence  du  pontife  sur  les  affai- 
res civiles.  Bien  qu'il  n'écrivît  sur  ces  questions  que  par  ordre  (i) , 
il  parvint  à  s'en  pénétrer  si  vivement  que  le  caractère  le  plus  pro- 
noncé de  sa  polémique  fut  l'aversion  pour  le  saint-siége.  Attaquer 
son  autorité  n'était  pas  faire  preuve  de  courage  dans  une  républi- 
que qui  avait  toujours  repoussé  avec  énergie  les  prétentions  papa- 
les; du  reste,  tout  en  insultant  le  pontife,  il  caressait  Philippe  TI, 
auquel  il  prédisait  qu'il  réduirait  sous  son  obéissance  l'Europe  et 
l'Afrique,  et  ferait  de  Paris  un  village.  Ailleurs  il  jouissait  de 
la  réputation  d'un  franc  penseur,  et,  dans  son  pays,  il  se  faisait 
l'humble  serviteur  des  nobles;  il  les  flattait ,  caressait  les  opinions 
intéressées,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  usurpait  les  honneurs  du 
courage. 

On  voit  quels  étaient  ses  sentiments  en  fait  de  liberté  par  cer- 
taines constitutions  qu'il  avait  projetées  pour  son  ordre,  où  il 
n'hésite  pas  à  recourir  jusqu'à  la  torture,  et  par  les  mesures  ty- 
ranniques  qu'il  suggère  à  la  république.  L'autorité  de  la  Quaran- 
tia,  où  l'on  jugeait  par  consultation,  lui  déplaît,  et  il  la  tolérerait 
tout  au  plus  dans  les  affaires  civiles;  il  voudrait  que  dans  les  af- 
faires criminelles  le  conseil  des  Dix  ,  qui  excluait  les  débats,  eût 
à  connaître  de  tout  (2).  Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  infamie 
il  provoquait  a  l'oppression  des  colonies  du  Levant.  D'après  ses 
conseils,  il  fallait  limer  aux  Grecs  les  dents  et  les  griffes  comme 
à  des  bêtes  féroces,  les  humilier  souvent,  leur  òter  toute  occasion 
de  s'aguerrir,  les  réduire  au  pain  et  aux  coups  de  bâton,  et  ré- 
server l'humanité  pour  d'autres  circonstances. 

Voici  d'autres  conseils  du  même  genre  :  Dans  les  provinces  d'I- 
talie, tendre  à  dépouiller  les  cités  de  leurs  privilèges;  faire  en 

(1)  Grisellini  dit,  dans  la  Vie  ou  plutôt  dans  Y  Apologie  de  Fra  Paolo  Sarpi, 
que  ■'  jamais,  lorsqu'il  eut  été  élu  consulleur,  il  ne  mit  la  main  à  aucun  ou- 
vrage sans  im  motif  d'intérêt  public,  c'est-à-.iire  ou  pour  défendre  le  droit 
souverain  des  princes,  ou  pour  autoriser  la  sainteté  de  leurs  prescriptions.  » 
P.  78.  Il  dit  encore,  en  parlant  d'un  autre  ouvrage  :  «  Il  fut  entrepris  par  no- 
tre auteur  en  conformité  des  vues  publiques.  >.  P.  loi  et  passim. 

(5)  Opinion  de  Fra  Paolo  sur  le  point  de  savoir  comment  doit  se  gou- 
verner la  républiqtie  pour  avoir  la  domination  perpétuelle,  etc. 
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sorte  que  les  habitants  s'appauvrissent,  et  que  leurs  biens  soient 
aelieti'S  par  des  Vénitiens  ;  perdre  ou  e:a<i;ner  à  tout  prix  ceux  qui 
se  montrent  les  plus  chaleureux  dans  les  conseils  municipaux  ;  s'il 
s'y  trouve  quelque  chef  de  parti,  l'exterminer  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  sans  avoir  recours  à  la  justice  ordinaire;  le  poi- 
son est  moins  odieux  et  plus  profitable  que  le  bourreau.  Il  déclare 
que,  «  depuis  quelques  années  ,  il  paraît  chaque  jour  une  foule  de 
«  livres  enseignant  qu'il  n'existe  d'autre  gouvernement  émané 
«  de  Dieu  que  le  gouvernement  ecclésiastique;  que  toute  auto- 
a  rite  séculière  est  chose  profane,  tyrannique,  et  en  quelque  sorte 
«  une  persécution  contre  les  bons  permise  par  Dieu;  que  le  peu- 
«  pie  n'est  point  obligé  en  conscience  à  obéir  aux  lois  séculières, 
a  ni  à  payer  les  taxes  et  les  charges  publiques;  qu'il  suftit  de 
«  savoir  s'arranger  pour  n'être  pas  découvert;  que  les  impôts  et 
«  les  contributions  publiques  sont  iniques  et  injustes  pour  la  plu- 
«  part,  et  les  princes  qui  les  ordonnent  excommuniés.  En  somme, 
«  les  princes  sont  représentés  à  leurs  sujets  comme  des  impies,  des 
a  excommuniés,  des  raaitres  injustes;  qu'il  est  nécessaire  de  les 
«  garder  par  force,  mais  qu'il  est  permis  en  conscience  de  tout 
«  faire  pour  se  soustraire  à  leur  sujétion.  »  Or  il  termine  cet  ex- 
posé par  le  conseil  de  faire  une  loi  très-rigoureuse  .vi«'  la  presse. 

Il  était  secondé  par  le  frère  Fulgence  Micanzio  de  Passinaro, 
près  de  Brescia,  qui  prêchait  avec  une  si  grande  hardiesse  que  le 
médecin  Asselino,  son  partisan  zélé,  disait  de  lui  :  a  11  semble 
que  Dieu  ait  suscité  pour  l'Italie  un  autre  jMélanchthon  ou  un 
autre  Luther  (li.  » 

Le  même  Paul  Sarpi,  dans  son  livre  intitulé  :  Consolation  de 
r esprit  dans  la  tranquillité  de  la  conscience,  tirée  de  la  bonne 
manière  de  vivre  dans  la  ville  de  Venise  pendant  le  prétendu 
interdit  du  pape  Paul  T ,  se  propose  les  questions  suivantes  : 
1"  si  l'autorité  d'excommunier  réside  dans  le  pontife  et  l'Église; 
20  quelles  sont  les  personnes  sujettes  à  l'excommunication ,  et 
quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  on  peut  l'employer;  3°  si  l'ex- 
communication est  susceptible  d'appel;  4"  si  le  pontife  est  supérieur 
au  concile,  ou  réciproquement  ;  5°  si  le  prince  légitime  peut  être 
privé  de  ses  Etats  pour  cause  d'excommunication  ;  6°  si  l'on  en- 
court justement  l'excommunication  en  mettant  obstacle  à  la  li- 
berté ecclésiastique;  7°  en  quoi  consiste  cette  liberté,  et  si  elle 
s'étend  seulement  à  l'Église,  ou  bien  encore  aux  personnes  qui 

(i)  Mémoires  de  Moknay,  X,  592. 
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en  font  partie;  8"  si  la  possession  des  choses  temporelles  appar- 
toiant  à  rÉglise  est  de  droit  divin  ;  9°  si  une  république,  ou  un 
prince  indépendant,  peut  être  privé  de  son  Etat  pour  cause  d'ex- 
communication ;  10"  si  le  prince  séculier  a  le  droit  de  percevoir 
les  dîmes  du  clergé,  et  un  pouvoir  légitime  pour  ordonner  ce  qui 
est  utile  àia  république  sur  les  biens  et  les  personnes  ecclésiasti- 
ques; H"  si  le  prince  séculier  a  par  lui-même  autorité  pour  ju- 
ger les  ecclésiastiques  qui  relèvent  du  pontife  ;  1 2"  de  l'infaillibilité 
du  pontife.  Les  solutions,  chacun  les  devine. 

Durant  cette  querille  avec  Paul  V,  le  gouvernement  vénitien 
usa  de  «irandes  rigueurs  contre  ceux  qui  voulaient  obéir  à  Rome; 
les  protestants  s'en  félicitèrent.  L'ambassadeur  anglais,  soutenu 
par  le  célèbre  Bedell,  son  chapelain,  réunissait  autour  de  lui  les 
novateurs.  La  république  s'était  réconciliée  avec  la  cour  de  Rome, 
le  pape  l'avait  rebénie,  et  pourtant  Bedell  écrivait  à  Diodati  : 
Ecclesiœ  Venetœrefor/nationem  brevi  speramiis,  et  il  Texhortait 
à  se  rendre  à  Venise,  où  l'attendaient  impatiemment  son  ambassa- 
deur et  frère  Paul.  Diodati  eu  informa  Duplessis-Mornay,  chef  des 
calvinistes  français,  et  l'assura  que  depuis  deux  ans  on  travail- 
lait dans  l'intérêt  de  la  cause;  que  des  lettres  lui  représentaient 
Venise  comme  un  pays  renouvelé,  où  l'on  entendait  des  discours 
si  libres,  surtout  de  la  part  de  Bedell,  de  Paul  et  du  frère  Fulgence, 
que  l'on  se  croyait  à  Genève  ;  que  le  mécontentement  contre  le 
pape  continuait,  et  que  les  trois  quarts  de  la  noblesse  s'étaient 
déjà  ralliés  à  la  vérité. 

Arrivé  à  Venise,  Diodati  trouva  les  choses  beaucoup  moins 
avancées  qu'il  ne  s'y  attendait  (1608.  octobre)  ;  il  disait  que  les 
espérances  étaient  grandes,  etque  ces  deux  religieux  s'employaient 
à  l'œuvre  de  toutes  leurs  forces,  mais  que  le  respect  pour  les  moi- 
nes était  encore  trop  enraciné  (1).  Enfin  il  avoue  qu'il  «  a  de  ■ 
couvert  à  fond  le  sentiment  de  frère  Paul,  lequel  ne  croit  pas  a 
la  nécessité  d'une  profession  de  foi  précise,  attendu  que  Dieu  voit 
le  cœur  et  la  bonne  inclination.  »  Ou  ne  saurait  dire,  en  effet. 
qu'il  soit  luthérien  ni  calviniste;  il  est  plutôt  rationaliste. 

Il  continua  toujours  à  dire  la  messe;  reste  à  savoir  s'il  conti- 
nua d'y  croire.  Quand  bien  même  il  ne  nous  fournirait  pas  de  preu 


(1)  On  trouve  ces  détails  dans  les  Mémoires  et  correspondances  de  Dl- 
pi.Essis-MouNVY;  Paris,  182.'),  12  vol.  Vojez  aussi  lilick  in  die  Zuslendi 
veuedifjs  zn  aufang  des  XVII  jahrhunderls,  dans  les  Hi^orische  Politis- 
che  Blaller  fiir  dus  Kutholiaclie  Deutschland;  Munich,  1843. 
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ves  directes  de  sa  tendance  au  protestantisme ,  il  suffirait,  pour 
l'attester,  de  savoir  qu'il  ne  reconnut  jamais  d'autre  autorité  que 
sa  propre  raison;  aussi  se  livra-t-il  à  la  recherche  continuelle  de 
la  vérité,  sans  trouver  jumais  où  se  reposer  (i).  De  Liquez,  com- 
pagnon de  Diodafi,  s'exprimait  ainsi  :  «  Frère  Paul  m'assure  qu'il 
connaît  dans  le  peuple  plus  de  douze  ou  quinze  mille  individus 
qui,  à  la  première  occasion,  se  tourneraient  contre  l'Eglise  ro- 
maine ;  ce  sont  ceux  qui  ont  hérité  de  père  en  fils  de  la  véritable 
connaissance  de  Dieu,  ou  des  restes  des  anciens  vaudois.  Dans 
la  noblesse,  beaucoup  ont  ouvert  les  yeux  à  la  vérité;  mais  il 
ne  leur  convient  pas  d'être  nommés  jusqu'à  ce  que  le  inomeut  de 
se  manifester  soit  venu.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  frère  Paul, 
bien  qu'excommunié,  a  reçu  l'ordre  du  sénat  de  continuer  à  célé- 
brer la  messe.  »  Il  ajoute  que  les  prêtres  ayant  exigé  de  leurs  pé- 
nitents, avant  de  les  absoudre,  la  promesse  d'obéir  au  pape  en 
cas  de  nouvel  interdit,  le  gouvernement  les  a  fait  arrêter,  et  «  mis 
en  un  lieu  où  depuis  on  n'en  a  plus  oui  parler;  tellement  qu'a- 
près l'accord ,  ils  ont  fait  mourir  plus  de  prêtres  et  d'autres  ec- 
clésiastiques qu'ils  n'avaient  fait  auparavant  eu  cent  vingt  an- 
nées (2).   » 

Les  manœuvres  employées  pour  soulever  le  pays  continuaient 
toujours  avec  l'aide  de  frère  Paul,  qui  disait  :  Materia  aâest  apud 
muKos,  sed  forma  deficit;  comme  il  craignait  qu'il  ne  fût  diffi- 
cile de  venir  à  bout  de  quelque  chose  sans  une  guerre,  il  désirait 
que  la  France  attaquât  le  Milanais,  ce  qui  amènerait,  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  des  huguenots  et  des  évangélistes  allemands  et 
suisses  avec  des  prédicateurs  :  «  Si  l'on  faisait  la  guerre  à  l'Italie, 


(1)  Si  ce  n'ilait  pas  assez  de  son  Histoire  ,  on  en  trouverait  d'autres  dans 
ses  leltres  inipriinées  à  Vérone  en  1073.11  déplore,  dans  la  cinquante-troi- 
sième, la  mort  de  Sully,  en  disant  qu'il  l'ainiail  pour  sajermelé  dans  sareli- 
gioii.  Après  avoir  parlé  d'un  nommé  Marsiglio,  probablement  protestant,  il 
ajoute  :  Je  crois  que,  n'était  lu  raison  d'État,  il  s'en  trouverait  plus  d'nn 
qui  sauterait  de  ce  fossé  de.  Home  au  sommet  de  In  réforme.  Mais  l'un 
craint  une  chose,  l'autre  une  autre.  Il  semble  donc  que  Dieu  ait  la  moin- 
dre part  dans  les  penscrs  humains.  Je  sais  que  vous  me  comprenez  sans 
que  j'en  dise  davantage.  Lettre  <si,  de  février  1612.  Il  dit  encore,  en  parlant 
de  Jacijues  I"  :  .Si  le  roi  d'Angleterre  n'était  un  docteur,  on  pourrait  en 
espérer  quelque  bien,  et  ce  serait  un  grand  commencement  ;  car  l'Espa- 
gne ne  peut  être  vaincue  si  le  prétexte  de  religion  n'est  pas  écarté,  et  il 
ne  saurait  l'être  qu'en  introduisant  les  réformés  en  Italie.  Or,  si  le  roi 
savait  s'y  prendre,  ce  serait  chose  facile  à  Turin  et  ici.  Lettre  88. 

1,2)  Mémoires  rfeMoKxw,  X,  142. 
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tout  irait  bien  poui-  la  religion  ;  aussi  Rome  la  redoute-t-elle  ;  l'in- 
quisition tomberait,  et  l'Évangile  aurait  son  cours  (t).  »  Des  intel- 
ligences furent  nouées  en  conséquence  avec  les  insurgés  des  Pays- 
Bas,  qui  envoyèrent  un  ambassadeur  à  Venise  (2),  ou  sa  récep- 
tion améliora  beaucoup  la  position  des  novateurs. 

Ces  derniers  comptaient  sur  l'inimitié  de  Henri  IV  contre  la 
maison  d'Autriche,  et  se  flattaient  qu'il  leur  fournirait  une  occa- 
sion favorable;  mais  ce  prince,  à  leur  grande  surprise,  fit  passer 
à  la  seigneurie  de  Venise  une  lettre  de  Diodati  au  pasteur  Durand, 
à  Paris,  où  il  lui  exposait  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  Venise,  dé- 
signait comme  adhérents  les  principaux  personnages,  et  annon- 
çait que  sous  peu  ses  efforts  et  ceux  du  frère  Fulgence  seraient 
couronnés  de  succès;  que,  si  le  pape  s'obstinait,  Venise  se  déta- 
cherait de  l'Église  catholique,  ce  que  désiraient  déjà  le  doge  et 
plusieurs  sénateurs  (3).  Le  gouvernement  fut  alors  obligé  de  pour- 
voir au  danger;  \es  papalini  l'emportèrent,  et  Sarpi ,  désolé, 
tomba  dans  le  découragement.  Mornay  lui  reprocha  vivement 
cette  faiblesse,  et  lui  disait  que,  s'il  perdait  courage,  il  mourrait 
avant  de  voir  son  œuvre  accomplie  (4). 

Voilà  les  choses  dont  s'occupait  Sarpi  ;  quant  au  fait  de  son 
apostasie,  nous  n'y  croyons  pas,  quoiqu'il  ne  cesse,  dans  sa  cor- 
respondance, de  donner  à  la  cour  de  Rome  les  noms  de  prosti- 
tuée, de  bète,  de  Babylone.  Son  Histoire  du  concile  de  Trente 
porta,  il  est  vrai,  un  des  coups  les  plus  rudes  à  la  religion  (5).  Il 

(1)  Mémoires  de  Mornay^  X,.  p.  386,  390,  443,  456,  546.  Voy.  aussi 
Coiinayer,  dansla  Vie  de  Fra  Paolo,  en  tête  de  sa  traduction  de  V Histoire 
du  concile  de  Trente,  p.  66. 

l'eu  de  jours  avant  l'assassinat  de  Henri  IV,  Sarpi  écrivait  encore ,  ;Vm//j 
dubium  qiiin,  sicut  Ecclesia  Verbo  f orinala  est,  ita  Verbo  rite  refor- 
ììietur.  Attamen,  siculi  mayni  morbi  per  contrarias  curantur,  sic  in 
bello  spes  :  nom  extremorum   morborum  extrema  remedia.   Hoc  mihi 

crede Non  aliunde  nostra  salus  provenire  potest.  Œuvres  de  Fra  Paolo, 

VI,  79. 

(2)  Mornay  écrivait ,  le  3  octobre  1609,  à  cet  ambassadeur,  qui  réclamait  de 
lui  des  recommandations  dans  Venise  :  «  Pour  adresse  ,  je  ne  la  vous  puis  don- 
ner meilleure  qu'au  vém-rable  padre  Paolo,  directeur  des  meilleures  affaires... 
auquel,  avec  le  zèle  de  Dieu,  vous  trouvères  une  grande  prudence  conjoincte  ; 
mais  il  fault  IVxciler  à  ce  que  l'ung  enfin  emporte  l'autre.  Vous  avés  aussi  le 
padre  ruli;ontio,<pii  n'e4  que  feu,  presclieur  admirable.  »  Mém.,  393. 

(3)  Ce  fait,  hardiment  combattu  par  Vollaire  et  par  Daru  comme  une  iè- 
clieté  indigne  de  Henri  I\,  est  attesté  par  les  Mémoires  de  Duplessis-Mornay, 
que  nous  avons  déjà  cités. 

(4)  Lettre  du  6  mars  1611.  Mémoires,  X,  169. 

(5)  '<  Mon  projet  est  d'écrire  l'iii.itoire  du  concile  de  Trente;  car,  bien  que 
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s'en  occupa  avec  une  longue  patience,  et  put  avoir  entre  les  mains 
des  documents  précieux  et  les  rapports  des  envoyés  de  Venise; 
mais  il  les  disposa  do  manièro  à  produire  de  Teffet  plutôt  qu'à 
édaircir  la  vérité,  ne  se  faisant  pas  même  scrupule  de  les  altérer. 
Dans  un  temps  de  diatribes  impétueuses,  il  conserva  une  appa- 
rence de  calme,  comme  un  homme  qui  ne  raisonne  que  sur  les 
faits  et  les  documents  ;  avec  ce  procédé,  il  impressionne  les  esprits 
inexpérimentés,  d'autant  plus  que  son  style  est  clair  et  facile,  et 
qu'il  sait  donner  du  relief,  par  des  traits  spirituels  et  piquants,  à 

plusieurs  liistoiions  célèbres  de  notre  siècle  en  aient  touciié  quelques  faits 
particuliers  dans  leurs  écrits,  et  que  Jean  Sieidan,  auteur  très-exact,  en  ait 
raconté  avec  un  soin  extrême  les  causes  antérieures,  toutes  ces  choses  ensemble 
ne  sauraient  su  fil rc  à  une  narration  entière. 

«  Aussitôt  que  j'eus  pris  intérêt  aux  affaires  humaines,  je  fus  saisi  d'une 
grande  curiosité  d'en  savoir  la  totalité.  Or,  après  avoir  lu  avec  soin  ce  que  je 
trouvai  écrit,  ainsi  que  les  documents  publics  imprimés  ou  répandus  manus- 
crits, je  me  mis  à  chercher,  dans  ce  ipii  restait  des  papiers  des  prélats  et  des 
antres  personnes  ayant  assisté  au  concile,  les  souvenirs  qu'ils  en  avaient  laissés, 
les  votes  ou  les  opinions  prononcés  en  [)ublic,  conservés  par  leurs  propres  au- 
teurs ou  par  d'autres,  et  les  lettres  d'avis  (les  instructions)  écrites  de  cette 
ville,  sans  négliger  ni  fatigues  ni  soins.  Aussi  j'ai  été  assez  heineux  pour  voir 
jiisqu'à  certains  registres  pleins  de  notes  et  de  lettres  de  personnes  ayant  eu 
une  grande  part  dans  res  menées,  .\yant  donc  recueilli  tant  de  choses  qui 
peuvent  me  fournir  une  matière  extrêmement  abondante  pour  le  récit  de  ce 
qui  s'est  passé,  j'ai  résolu  de  la  coordonner. 

«  Je  raconterai  les  causes  et  les  intrigues  d'une  assemi)lée  ecclésiastique 
suivie  et  sollicitée  par  les  uns,  empêchée  et  différée  par  les  autres,  dans  le 
cours  de  vingt-deux  années,  par  des  motifs  différents;  puis,  pendant  dix-huit 
autres  années,  tantôt  remise,  tantôt  dissoute,  toujours  célébrée  dans  des  fins 
diverses,  qui  a  pris  une  forme  et  donné  un  résultat  en  tout  contraire  au  des- 
sein de  ceux  qui  l'ont  provoquée  et  aux  craintes  de  ceux  qui  ont  tout  fait 
pour  la  troubler.  Témoignasse  évident  de  la  nécessité  de  s'en  remettre  de  ses 
péchés  à  Dieu,  et  de  ne  pas  se  conlier  dans  la  prudence  humaine. 

«  t^n  effet,  ce  concile ,  désiré  et  provocpié  par  les  hommes  pieux  pour  réimir 
l'Église,  qui  couuiiençait  à  se  diviser,  a  tellement  établi  le  schisme  et  opiniâ- 
tre les  partis  qu'il  a  rendu  les  discordes  irréconciliables.  Travaillé  par  les  prin- 
ces pour  obtenir  la  réforme  de  l'ordre  ecclésiasti(|ue,  il  a  causé  la  plus  granile 
déformation  qui  ait  jamais  été  di'puis  que  le  nom  chrétien  existe.  Espéré  par 
les  évèipn;s  pour  recouvrer  l'autorité'  éitiscopale  ,  passée  en  grande  [iai'tie  aux 
mains  <lu  sml  pontife  romain ,  il  la  leur  a  fait  perdre  entièrement  en  les  rédui- 
sant à  une  plus  grande  servitude.  Redouté  au  contraire  et  évité  par  la  cour  de 
Rome  connue  un  moyen  ellicace  pour  moih-reisa  puissance  exorbitante  ,  par- 
venue, par  <lifferents degrés,  de  petits  comuiencements  à  un  excès  illimité,  il 
l'a  tellement  établie  et  conformée  sur  la  partie  qui  lui  est  restée  assujettie 
qu'elle  ne  fut  jamais  si  grande  ni  si  bien  enracinée. 

n  li  ne  sera  pas  dès  lors  inconvenaul  de  l'appeler  l'Iliade  de  notre  siècle.  » 
Sakci,  au  cmmencemeut. 
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une  matière  aride  par  elle-même  (1).  Dans  cette  histoire,  il  se  dé- 
tache entièrement  du  principe  catholique,  puisqu'il  veut  l'interpré- 
tation personnelle  des  saintes  Écritures,  sans  tenir  compte  de  la 
tradition;  il  repousse  les  livres  deutérocanoniques,  méprise  la 
Vulgate,  sépare  l'exégèse  de  la  doctrine  des  Pères,  comme  les  ré- 
formés. Quant  au  péché  originel,  à  la  grâce,  à  la  justification  et 
autres  dogmes,  il  copie  littéralement  Martin  Chemnis,  un  des  plus 
acharnés  contre  le  concile;  comme  il  ne  veut  trouver  le  verità-  . 
ble  christianisme  que  dans  la  primitive  Église,  c'est  a  elle  qu'il 
rattache  toujours  la  croyance  et  la  discipline  ;  toutes  les  institu- 
tions que  l'Eglise  tire  de  sa  vitalité  toujours  fraîche,  il  les  con- 
damne comme  des  intrusions  humaines.  Son  institution  de  la 
hiérarchie,  de  la  juridiction  spirituelle,  de  la  suprématie,  de  la  sco- 
lastique,  du  monachisme,  etc.,  n'est  donc  ni  historique  ni  ecclésias- 
tique :  la  hiérarchie  ne  s'est  consolidée  que  par  l'ambition  des 
papes,  grâce  à  la  faiblesse  et  à  l'ignorance  des  princes;  son  in- 
fluence, loin  de  servir  les  peuples,  ne  leur  a  valu  qu'oppression  et 
tyrannie;  au  lieu  de  favoriser  le  savoir,  les  beaux-arts  et  l'hu- 
manité, le  clergé,  dans  le  moyen  âge,  profitait,  dans  son  inté- 
rêt seul,  des  collèges  et  des  écoles. 

En  un  mot,  s'il  n'embrasse  pas  un  symbole  protestant,  Sarpi 
se  met  eu  opposition  avec  le  dogme  catholique,  et  pose  un  prin- 
cipe qui  doit  conduire  à  l'hérésie  et  au  rationalisme.  Son  désir  de 
soumettre  l'Eglise  au  pouvoir  temporel  est  caractéristique  ;  à  cet 
effet,  il  prend  pour  exemple  les  premiers  temps,  durant  lesquels 
les  rapports  entre  l'Église  et  TÉtat,  qu'il  fût  païen  ou  judaïque, 
devaient  être  bien  différents  de  ceux  qui  s'établirent  dès  qu'elle  eut 
acquis  son  complet  développement.  Il  devança  donc  les  idées,  que 
vit  grandir  le  siècle  dernier,  de  l'indépendance  des  princes  de  toute 
autorité  ecclésiastique,  et  qui  furent  doctrinal  émeut  exposées  par 
Febronius  et  réalisées  par  Joseph  II  ;  aussi  Ranke  a-t-il  dit  que 
les  princes  doivent  une  grande  reconnaissance  à  Sarpi,  qui  a  tant 
consolidé  leur  pouvoir  absolu;  les  ennemis  du  catholicisme,  auxquels 
il  a  préparé  des  armes  si  nombreuses,  d'autant  plus  meurtrières 

(1)  Botta,  qui  pourtant  le  copie  largement  et  s'inspire  de  toutes  ses  rancunes, 
est  contraint  fl'avouer  que  «  la  liaine  acerbe  que  Fra  Paolo  portait  à  la  cour 
de  Rome  le  jetait  quelquefois  dans  des  opinions  erronées  et  dans  une  ironie 
mordante  à  l'excès.  «  L.  XVI. 

Fra  Paolo  est  défendu  dans  la  justification  de  Fra  Paolo  Sarpi ,  ou  Lettres 
d'un  prêtre  italien  à  un  magistrat  français,  etc.,  Paris,  1811,  qui  sont  du 
Génois  Eustache  Degola. 
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qu'elles  sont  fournies  par  un  catholique,  peuvent  lui  témoigner  la 
même  gratitude.  Représentant  et  type  du  parti  antiecclésiastique, 
il  le  surpasse  sinon  par  l'acharnement,  au  moins  par  le  mérite 
et  l'originalité  de  son  ouvrage  composé  sous  forme  catholique  : 
chaque  période  est  un  trait  contre  l'Église  catholique;  un  principe 
donné,  il  en  tire  toutes  les  conséquences,  et  son  histoire  est  la  pre- 
miere qu'on  ait  écrite  avec  le  parti  pris  de  dénigrer,  dessein  qui 
se  réalise  pour  tous  les  faits,  que  le  narrateur  accumule  loin  d'en 
omettre  un  seul.  Son  exemple  peut  encore  servir  à  démontrer  com- 
bien le  dogme  et  l'Église  sont  intimement  liés,  et  combien  se  font 
illusion  ceux  qui  combattent  avec  hardiesse  celle-ci,  en  déclarant 
qu'elle  n'a  rien  à  voir  avec  celui-là.  On  nous  le  dépeint,  du  reste, 
comme  un  homme  très-intègre,  assidu  à  l'étude,  toujours  occupé 
à  recueillir  les  faits,  sauf  à  penser  ensuite  à  sa  manière.  Attaqué 
cinq  fois  par  des  assassins,  et  blessé  une  fois,  il  s'écria  :  Je  re- 
connais le  style  de  la  cour  de  Rome!  mot  qui  fit  fortune,  et 
laissa  chez  le  vulgaire  l'opinion  que  le  coup  avait  été  dirigé  par 
les  jésuites. 

Rome  songeait  cependant  à  repousser  ses  attaques  d'une  autre- 
manière;  elle  chargea  le  cardinal  Pallavicino  Sforza,  jésuite,  d'é-  Pallavicino. 
crire  aussi  une  histoire  du  concile.  C'est  un  des  meilleurs  écri- 
vains dans  ce  style  apprêté  qui  s'introduisait  alors,  style  plus 
élégant  et  plus  étudié  que  celui  de  ses  prédécesseurs;  toutefois 
il  est  bien  loin  de  la  vivacité  de  Sarpi,  outre  qu'il  se  trouve  dans 
la  position  désavantageuse  de  l'écrivain  obligé  de  se  défendre, 
et  de  réfuter  à  chaque  instant  l'opinion  de  son  antagoniste.  Làoù 
Sarpi  est  subtil,  malin,  heureux  dans  sa  manière  d'exposer,  bien 
que  sa  forme  soit  incorrecte,  Pallavicino  se  montre  ingéui  ux, 
mais  trop  apprêté  ;  il  noie  ses  idées  dans  les  phrases,  et,  à  force 
de  vouloir  atteindre  ù  l'harmoiiie,  il  tombe  dans  l'obscurité  :  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  sont  impartiaux  ;  l'un  veut  tout  dénigrer,  et  l'au- 
tre tout  défendre.  D'un  côté,  Sarpi  a  emprunté  aux  écrivains  pré- 
cédents, comme  Paul  Jove,  Guicciardini,  de  Thou,  Adriani  et 
surtout  à  Sleidan,  qu'il  traduit  souvent;  mais  il  les  a  complétés 
à  l'aide  de  relations  originales,  auxquelles  il  ajoute  ses  propres 
observations.  L'animation  continuelle  de  son  style,  qui  prévient 
l'ennui  dont  les  autres  sont  remplis,  empêche  de  remarquer  ses 
erreurs  et  ses  contradictions;  il  exploite  les  documents  nouveaux 
dans  le  sens  de  son  opposition  systématique  et  des  intérêts  poli- 
tiques de  son  pays,  et  bafoue  sans  cesse  la  cour  de  Rome  et  ses 
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prétentions,  sans  s'apercevoirqu'elles  étaient  pourtant  l'expression 
de  cette  restauration  religieuse  qui  venait  de  commencer. 

Le  livre  que  lui  opposa  le  cardinal  Pallavicino  remonte  aux 
commencements  de  la  réforme;  l'auteur  put  consulter  les  plus  ri- 
ches archives,  c'est-à-dire  celles  de  Rome,  et,  ce  que  ne  fait  pas 
Sarpi,  il  indique  continuellement  la  nature  et  les  titres  de  ses  do- 
cuments. Il  donne  ensuite  une  liste  des  erreurs  de  fait,  qui  s'élè- 
vent à  trois  cent  soixante  et  une,  sans  compter  une  infinité  d'au- 
tres réfutées,  dit-il,  en  passant.  Ranke,  écrivain  protestant,  qui 
a  confronté  ses  assertions  avec  les  documents  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie, déclare  ses  extraits  d'une  exactitude  scrupuleuse;  néan- 
moins il  s'est  trompé  quelquefois;  comme  il  arrive  dans  la  polé- 
mique, il  a  voulu  tout  excuser,  affaiblir  ce  qu'il  ne  pouvait  nier, 
et,  dans  ce  but,  il  a  passé  sous  silence  quelques  objections,  quel- 
ques documents.  Sous  tous  les  rapports ,  il  est  plus  instructif; 
mais  Sarpi,  comme  agresseur,  sera  lu  de  préférence.  Quant  à  ceux 
qui  recherchent  la  vérité,  ils  se  verront  avec  regret  contraints  de 
recourir  à  deux  sources  également  suspectes  par  un  excès  opposé. 

Le  Dalmate  Marc-Antoine  de  Dorainis,  qui ,  jésuite  à  vingt 
ans,  se  tit  un  renomàPadoue  comme  professeur  d'éloquence,  de 
philosophie  et  de  mathématiques,  fut  désigné  par  Rodolphe  II 
pour  l'épiscopat  de  Setina  en  Dalmatie  ;  à  la  suite  de  très-graves 
difficultés  dans  ce  diocèse,  il  demanda  et  obtint  l'archevêché  de 
Spalatro.  Sa  vivacité  lui  attirait  partout  des  embarras  ;  il  écrivit 
en  faveur  des  Vénitiens  contre  Paul  Y,  et,  comme  ses  ouvrages  fu- 
rent éprouvés  par  l'inquisition  romaine,  il  passa  en  Angleterre, 
sous  le  piétexte  de  travailler  à  réunir  les  différentes  sectes  chré- 
tiennes; la  vérité,  c'est  qu'il  allait  y  chercher  la  liberté  pour  ses 
études  et  sa  profession.  Il  publia  l'Histoire  de  Sarpi  avec  une  pré- 
face et  des  notes  qui  la  rendaienf  plus  dangereuse,  et  obtint  un 
accueil  favorable  du  roi  théologien  Jacques  Stuart;  mais,  soit  re- 
mords ou  légèreté  naturelle,  il  monta  un  jour  en  chaire  pour  se 
rétracter,  ce  qui  lui  fit  perdre  tout  crédit.  Grégoire  XV,  qui  avait 
été  son  disciple,  l'invita  à  revenir;  il  obéit,  et,  pour  recouvrer  son 
épiscopat,  il  abjura  ses  erreurs  dans  un  consistoire  de  cardinaux; 
mais  le  rigide  Urbain  VIII,  une  fois  ceint  de  la  tiare,  le  fit  enfer- 
mer, comme  inconstant  et  en  état  de  récidive,  dans  le  château 
Saint-Ange,  où  il  înourut  pendant  le  procès.  Son  cadavre  fut  brûlé 
avec  son  traité  de  la  République  chrétienne,  ou  il  attaque  la 
suprématie  du  pape  et  l'autorité  des  conciles  en  matière  de  foi. 
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On  a  déjà  compris  qu'afin  de  s'opposer  à  l'invasion  des  croyan- 
ces nouvelles,  on  avait  renoncé  en  Italie  à  cette  tolérance  qui  y 
dominait  précédemment.  iXous  avons  vu  que  Paul  IV  avait  réta- 
bli l'inquisition  avec  des  rigueurs  inaccoutumées;  placée  d'abord 
dans  chaque  pays  sous  la  dépendance  de  Tévéque,  elle  fut  alors 
confiée  à  la  congrégation  du  saint  office,  qui  avait  droit  de  juger 
tous  les  faits  d'hérésie  en  deçà  con)me  au  delà  des  Alpes.  Chose 
étonnante,  on  avait  résolu  d'introduire  des  laïques  dans  ce  tribu- 
nal, parce  que  l'hérésie  avait  non-seulement  infecté  des  évèques 
et  des  moines,  mais  encore  quelques  inquisiteurs  (l).  L'académie 
de  Modène  fut  alors  dispersée,  et  beaucoup  de  ses  membres  pri- 
rent la  fuite,  et  furent  imités  par  un  grand  nombre  de  Ferrarais,' 
parmi  lesquels  Olympe  Morata  ;  enfin  la  duchesse  Renée  dut  cesser 
de  pratiquer  avec  ses  coreligionnaires  le  culte  nouveau,  puis  se 
retirer  en  France. 

Les  réformés,  qui  nous  ont  conservé  le  nom  de  leurs  martyrs, 
décrivent  les  supplices  cruels  qui  furent  supportés  par  Fannio  de 
Faenza,  Dominique  Cabiancade  Bassano,  frère  Jean  Molilo  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Pomponio  Algieri  de  Nola,  François  Gam- 
ba de  Còme;  Goffredo  Varaglia,  capucin  piémontais,  Louis  Pas- 
cal de  Cuneo,  Les  princes  secondèrent  l'inquisition  ;  sous  le  rè- 
gne du  grand-duc  Cosme,  on  fit  à  Florence  un  acte  de  foi,  c'est- 
à-dire  une  procession  précédée  par  un  gonfalon  avec  la  croix  en 
champ  noir,  entre  l'épée  et  la  branche  d'olivier,  avec  ces  mots  : 
Exsurge ,  Domine;  judica  caiisatn  tiiam.  A  la  suite  venaient 
vingt-deux  individus,  à  la  tête  desquels  marchait  Barthélémy 
Panciatichi,  ancien  ambassadeur  du  grand-duc  Cosme  à  la  cour 
de  France,  vêtu  de  la  cape  et  du  san-benito  parsemé  de  croix. 
Conduits  à  la  cathédrale,  ils  obtinrent  l'absolution,  taudis  que 
leurs  livres  étaient  brûlés  sur  la  place.  La  même  cérémonie  s'ac- 
complissait en  particulier  dans  l'église  de  Saint-Simon,  à  l'égard 
de  quelques  dames  soupçonnées  d'être  favorables  aux  idées  nou- 
velles. 

Le  grand-duc  cependant  n'accepta  point  le  décret  de  Paul  IV 
sur  les  livres  prohibés,  sauf  pour  ceux  qui  étaient  hostiles  à  la  re- 
ligion, ou  qui  traitaient  de  magie  et  d'astrologie  judiciaire.  Une 
grande  corbeillle  de  ces  derniers  fut  brûlée,  le  3  mars  1 559,  devant 
Saint- Jean  et  Sainte -Croix. 

Louis  Doiniuichi,  pour  avoir  traduit  et  imprimé  sous  une  date 
fausse  la  A'icomedmiia  de  Calvin,  fut  condamné  à  abjurer,  le  livre 
suspendu  au  cou,  et  à  subir  dix  ans  d'emprisonnement. 
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Apres  la  prise  de  Sienne,  le  duc  ne  voulut  pas  d'abord  prêter 
l'oreille  aux  insinuations  dont  on  le  fatiguait  contre  les  socini,  lié- 
resiarques  de  cette  ville;  mais,  plus  tard,  il  commença  les  persé- 
cutions; outre  plusieurs  femmes  accusées  de  sorcellerie,  et  dont 
ciuq  furent  brûlées  en  1569,  on  arrêta  de  jeunes  Allemands  qui 
élciieut  venus  à  Sienne  faire  leurs  études.  Aouio  Paleario,  de  Ve- 
roli,  qui  se  livrait  à  l'enseignement  dans  Sienne,  y  avait  puisé  les 
idées  des  socini  et  d'Ochlno  pour  les  répandre  à  Colle  et  San-Ge- 
miuiano.  Poursui\i  a  cause  des  opinions,  il  passa  d'abord  a  Luc- 
ques,  puis  à  Milan,  ou  il  fut  nomme  professeur.  Ecrivain  remar- 
quable, défenseur  d'Ochino,  il  avait  même  publié  quelques  ou- 
vrages théologiques;  en  Iô70  Philippe  II  le  lit  arrêter  et  livrer 
a  l'inquisition,  qui,  après  trois  années  de  prison,  le  condamna,  à 
l'âge  de  soixante-dix  aus,  à  être  étranglé  et  brûlé. 

î/imprimeur  Torrenlino,  qui  s'était  fait  un  nom  pour  la  netteté 
de  ses  éditions,  quitta  la  Toscane  pour  les  États  du  duc  de  Sa- 
voie; les  Giunti  allèrent  se  ûxer  a  Venise,  où  une  liberté  plus 
grande  fit  prospérer  la  typographie  (  ;  ) . 

Pierre  Carnesecchi,  gentilhomme  florentin,  qui  avait  joui  dans 
sa  patrie,  eii  France  et  à  Rome,  de  la  faveur  des  Médicis,  eut  oc- 
casion de  connaître  à  jNaples  Pierre  Valdes ,  Ochino ,  Vermiglio  , 
Caracci  ;  à  Viterbe  ,  il  se  trouva  en  rapport  avec  l'evéque  Victor 
Soranzo,  Pierre-Paul  Vergerlo,  Lactance  Ragoni  de  Sienne,  Louis 
Priuli,  Apollonie  Merenda,  Raltbasar  Altieri,  Mino  Gelsi.  Dans 
leurs  entretiens,  il  s'était  imbu  des  opinions  nouvelles,  qu'il  sou- 
tenait de  son  crédit  et  de  son  argent.  Il  était  reçu  familièrement 
par  Victor  Galon na,  Marguerite  de  Savoie,  Renée  de  France  et  La- 
vinie  de  la  Rovere  Orsini  ;  il  avait  fréquente  Melanchthon  en 
France,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  cessa  de  correspondre 
avec  les  hérétiques. 

Paul  IV  le  cita  donc  à  comparaître  ;  il  lit  défaut,  et  fut  excom- 
munié. Gomme  il  persévérait  dans  sa  conduite,  sans  dissimuler 
son  penchant  pour  les  novateurs.  Pie  IV  obtint  de  Gosme  qu'il  lui 
fût  livré,  il  sut  si  bien  se  défendre  qu'on  le  renvoya  absous;  mais, 
au  lieu  de  se  faire  oublier,  il  as.ista  de  son  argent  Pierre-Léon 
Marioni,  Pierre  Gelido  de  Sau-Miniato,  réfugiés  tous  deux  à  Ge- 
nève, sans  rien  perdre  dans  les  bonnes  grâces  de  Gosme.  Enfin, 


(1)  On  cite  parmi  les  Florentin<  qui  adoptèrent  les  opinions  nouvelles  Mat- 
thieu Palmieri,  le  chanoine  Pandoipiie  Ricasoli,  Faiistine  Mainardi,  Jacob  ran- 
tolìi, de 
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sur  la  demande  du  pape,  le  grand-duc  le  livra  à  l'inquisition  ; 
convaincu  par  ses  aveux,  il  fut  dégradé,  et,  sur  son  refus  de  se 
convertir,  décapité  et  brûlé. 

Le  nombre  des  familiers  du  saint  office  augmentait  en  Toscane, 
où  ils  étaient  distingués  par  une  croix  rouge  et  placés  à  l'abri  du 
pouvoir  séculier.  Dans  la  crainte  de  voir  les  einiemis  de  sa  domi- 
nation se  couvrir  de  ce  manteau,  le  duc  aurait  voulu  moins  de  sé- 
véi*ité;  mais  il  ne  put  refréner  les  inquisiteurs,  qui,  à  Sienne  et  a 
Pise,  déployèrent  la  plus  grande  rigueur  contre  quiquonque  fai- 
sait gras  les  jours  maigres  ou  proférait  des  expressions  suspectes, 
sans  même  pardonner  à  la  légèreté  des  étudiants. 

Les  gouvernements  monarcbiques,craiguaut  que  des  choses  sa- 
crées la  critique  se  retournât  contre  les  affaires  politiques,  re- 
doublaient de  rigueurs:  Lucques,  au  contraire,  sans  redouter  ce 
danger,  laissa  se  développer  le  germe  des  innovations.  Un  grand 
nombre  de  ses  citoyens  les  favorisaient  donc  ;  mais  ce  nombre, 
Rome  et  le  grand-duc  l'exagéraient  peut-être,  Rome  à  cause  de 
son  désir  d'y  instaler  l'inquisition,  et  le  duc  afin  de  se  ménager 
un  prétexte  pour  s'emparer  de  la  ville.  Lucques  sut  écarter  ce  dou- 
ble péril  par  un  décret  qui  faisaient  défense  de  parier  de  matières 
théologiques  i!)  sous  des  peines  très-sévères,  d'avoir  chez  soi  ou 
de  lire  des  livres  prohibés  et  de  communiquer  avec  aucuns  héréti- 
ques, «  spécialement  avec  Bernardin  Ochino  et  don  Pierre  Mar- 
tyr. »  D'autres  instances  de  l'inquisition  romaine,  qui  nomma 
pour  commissaire  le  vicaire  épiscopal,  déterminèrent  des  protes- 
tations de  foi,  si  bien  que  ce  tribunal  inquisitorial  fut  révoqué,  et 
ne  souilla  jamais  cette  petite  république. 

En  1.555,  dans  la  crainte  sans  doute  de  voir  se  traduire  en  faits 
les  menaces  jusqu'alors  suspendues  sur  leurs  tètes,  beaucoup 
d'habitants  quittèrent  la  ville,  parmi  lesquels  on  distingue  Phi- 
lippe Rustici,  qui  traduisit  la  Bible  à  Genève  ;  Jacques  Spiafame 
évêquede  Nevers;  Pierre  Perna,  qui  ouvrit  une  inprim-'rieàBàle, 
multiplia  les  éditions,  celles  des  réformateurs  surtout,  et  eut  pour 
correcteur  le  Siennois  Mino  Gelsi,  qui  partageait  les  mêmes  opi- 
nions; le  médecin  Simon  Simoni,  qui  fut  emprisonné  deux  fois 

(I)  «  Comme  on  soupçonne  qn'il  peut  se  trouver  dans  notre  cité  de  Luc- 
ques et  .sur  .son  territoire  certains  tc-mérairos  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui, 
n'ayant  aucune  intelligence  des  saintes  l*>.riturcs  ni  des  .sacrés  canons ,  osent 
s'immiscer  vi-rhalement  dans  les  choses  conct^rnant  la  re]ii,ion  chnUionne,  et 
en  raisonner  aussi  librement  que  s'ils  étaient  degrands  fiiéologiens,  etc.,  etc.  » 
Édit.  du  t::!  mai  lo4ô. 
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par  les  théologiens  genevois.  Des  familles  entières  l'abandounè- 
rentaussi,  comme  les  Liéna,  les  lova,  les  Trenta,  les  Bulbani,  les 
Calendrini,  les  Minutoli,  les  Buonvisi,  les  Burlamachi,  les  Dio- 
dati, les  Sbarra,  les  Saladini,  les  Cenami,  qui  produisirent  en- 
suite des  personnages  illustres  (l;.  Afin  de  complaire  a  Pie  IV, 
qui  redoutait  la  contagion  pour  les  nombreux  Lucquois  réfugiés 
en  Suisse,  en  France  ou  autres  pays  hérétiques,  le  sénat  rendit 
un  décret  par  lequel  il  interdisait  aux  Lucquois  le  séjour  de  ces 
contrées;  quant  aux  bannis  pour  cause  d'hérésie  qui  serait  trou- 
vés en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Brabant,  «  quiconque  les 
tuerait  recevrait  pour  chacun  d'eux  trois  cents  écus  d'or,  des  de- 
niers de  la  magnifique  commune  (2  .  »  Cet  edit  valut  a  la  com- 
mune les  louanges  de  Pie  IV  et  de  saint  Charles  ,  mais  nous  ai- 
mons a  croire  qu'il  ne  poussa  personne  à  l'assassinat. 

Les  tyrans  sont  d'ordinaire  ennemis  de  la  tyrannie  des  autres. 
Venise  réprima  toujours  la  tyrannie  religieuse,  parce  qu'elle  avait 
l'inquisition  civile,  destinée  à  approuver  les  livres  qui  pouvaient 
être  imprimés,  à  veiller  sur  les  hérétiques,  à  châtier  ceux  qui  cé- 
lébraient la  messe  sans  avoir  reçu  les  ordres,  à  punir  les  blasphé- 
mateurs. Les  inquisiteurs  d'État  luttaient  de  rigueurs  avec  les  in- 
quisiteurs religieux,  et  les  surpassaient  quelquefois.  La  république 
cependant  accordait  aux  juifs  et  aux  Grecs  l'exercice  de  leur 
culte,  et  transmettait  aux  héritiers  légitimes  les  biens  des  con- 
damnés comme  hérétiques. 

A  Vicence,  il  s'était  établi  une  église  qui  peut-être  professait 
les  dogmes  antitrinitaires.  Sur  les  plaintes  du  pape  qui  reprochait 
au  capitaine  et  au  podestat  de  laisser  prêcher  publiquement  l'er- 
reur, sa  seigneuriedonna  desordres  sévères  et  commença  lessuppli- 
ces.  Jules  Ghirlando,  de  Trévise;  François,  de  Rovigo;  Antoine  Ri- 
retto, de  Vicence;  François  Spinola,  prêtre  milanais,  et  le  frère 
Baldo  Lupetiuo  furent  transférés  à  Venise  et  livrés  au  bourreau  ; 
les  autres  profitèrent  du  terrible  avis  pour  s'enfuir;  dans  le  nom- 
bre était  Alexandre  Trissino,  qui  se  réfugia,  suivi  de  plusieurs 
autres,  à  Chiavenna,  d'où  il  écrivit  à  Léonard  Tiene,  son  conci- 
toyen, pour  l'exhortera  embrasser  définitivement  la  réforme  avec 
toute  la  ville. 

(1)  Tels  que  Jean  Diodati,  Charles  et  Alexandre;  Frédéric  Burlamachi  et 
le  rélèbie  Jean  .lacqiies;  Jean-Ludovic  Calandrini  ;  Benoît,  François,  Michel, 
Jean,  Alphonse,  Samuel  Tunetlini,  Vincent  M'iiutoli,  Jacques  Barthélémy, 
François-Gratien  .Micheli  et  Jean-Ludovic  Saladini. 

(2)  Éditdu  i)  janvier  IdG'2.  Il  se  trouve  à  la  (in  de  l'histoire  de  Mazzarosa. 
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Cyrille  Lucar,  natif  de  Candie,  ile  qui  si;  trouvait  sous  la  do- 
mination de  Venise,  avait  eu  connaissance  de"  la  réforme  en  Ita- 
lie, et  plus  tard  en  Allemagne;  mais  il  dissimula  jusqu'au  mo- 
meut  où  il  devint ,  de  degré  en  degré,  patriarche  d'Alexandrie  et 
enfm  de  Coostantinople;  il  se  mit  alors  à  enseigner  les  doctrines  no- 
vatrices. Les  évèques  et  les  prêtres,  qui  s'en  aperçurent,  le  (irent 
reléguer  à  Rhodes.  Rétabli  sur  son  siège ,  grâce  à  l'appui  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  il  publia  un  catéchisme  qui  suscita 
des  troubles;  la  Porte  le  fît  étrangler,  et  plusieurs  synodes  lancè- 
rent l'anathème  contre  lui  et  ses  doctrines. 

En  Dauphiné,  le  chevalier  Anemond  de  Goct  fut  l'un  des  plus 
ardents  partisans  de  la  nouvelle  foi;  il  pressait  Luther  d'écrire  à 
Charles,  duc  de  Savoie,  pour  lui  faire  adopter  la  réforme  :  (f  II 
«  a,  disait-il ,  une  grande  inclination  pour  la  piété etla  vraie  re- 
«  ligion  (l) ,  et  il  aime  a  s'entretenir  de  la  reforme  avec  les  per- 
«  sonnes  de  sa  cour.  Sa  devise  est  :  Nihil  deest  timentibus 
M  7>Mm,  et  c'est  aussi  la  vôtre.  Humilié  par  l'Empire  et  le  roi 
de  France ,  il  pourrait  acquérir  une  grande  influence  sur  la 
Suisse,  la  Savoie  et  la  France.  »  Luther  lui  écrivit ,  en  effet;  mais 
il  ne  parait  pas  qu'il  réussit  dans  sa  démarche. 

Les  Alpes  qui  séparent  le  Dauphiné  du  Piémont,  au-dessus  Lesvaudou. 
de  Pignerol,  étaient  habitées  par  les  vaudois  ,  débris  de  ceux 
dont  nous  avons  parlé  au  treizième  siècle;  ils  vivaient  sous  la 
direction  de  leurs  anciens ,  appelés  ôarôes,  c'est-à-dire  oncles, 
ce  qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  barbets.  Ennemis  de 
Rome  et  de  ses  rites ,  qu'ils  traitaient  l'idolâtrie,  ils  préten- 
daient conserver  dans  sa  pureté  la  prédication  évangéhque. 
Charles  VIII  avait  commencé  k  les  persécuter ,  et  Innocent  VIII  i487, 
fait  appel  aux  armes  pour  exterminer  ces  aspidi  velenosi.  A  l'ap- 
proche d'une  armée  conduite  par  le  légat ,  quelques-uns  abju- 
rèrent, et  les  autres  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  les  plus 
inaccessibles.  Louis  XÏI ,  après  avoir  envoyé  prendre  des  infor- 
mations sur  leurs  habitudes ,  s'écria  :  Ils  sont  meilleurs  chré- 
tiens que  nous. 

Quand  ils  eurent  connaissance  de  la  réforme,  ils  écrivirent  à        i-m. 
ses  chefs  qu'ils  pratiquaient  la  confession  auriculaire,  que  leurs 
ministres  vivaient  dans  le  célibat ,  et  que  certaines   vierges  fai- 
saient vœu  de  chasteté  perpétuelle;  ceux  qui  soutenaient  que  les 

(i)  Ein  grosser  Liebhaber  derwa/iaran  religion  uni  Gotlsclig/ieit  ;  Ll- 
TIIEUI  Ep.,  p.  401. 
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doctrines  réformées  étaient  aussi  ancieunet>  que  ie  christianisme 
virt-nt  avec  déplaisir  que  ces  prétendus  contemporains  des  apô- 
tres fussent  en  désaccord  avec  leur  secte  sur  des  points  si  débat- 
tue, etsurtout  qu'ils  eussent  été  scandalisés  du  livre  de  Luther 
contrek'  libre  arbitre. 

Les  calvinistes  crurent  trouver  dans  leurs  idées  plus  de  con- 
formité avec  les  leurs ,  et  les  engagèrent  à  publier  leur  profession 
de  foi.  Ce  funeste  conseil  les  fit  sortir  de  leur  paisible  obscurité 
]iom  les  iivrer  aux  parlements  d'Aix  et  de  Turin ,  qui  leur  appli- 
quèrent les  !ois  contre  les  hérétiques ,  et  les  condamnèrent  au 
bûcher  ou  à  la  marque;  puis,  comme  ils  maltraitèrent  les  moi- 
nes qu  on  avait  envoyés  pour  les  convertir,  leur  extermination 
fut  décidée  avec  la  perte  de  leurs  enfants  ,  de  leurs  biens  et  de 
leur  liberté.  Sadolet,  évêque  de  Carpentras,  s'opposa  fortement 
aces  mesures  cruelles ,  et  François  l" ,  gagné  par  leur  douceur 
et  leur  exactitude  à  payer  les  taxes,  leur  accorda  un  délai  de 
trois  mois  pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise;  mais  Jean  Meinier, 
baron  d'Oppede,  président  du  parlement,  lui  persuada  de  met- 
tre son  édit  à  exécution,  Alors  une  soldatesque  furieuse  péné- 
tra dans  leurs  montagnes ,  et  commença  le  massacre  ;  quatre 
mille  furent  égor^iés.  huit  cents  envoyés  aux  galères,  et  vingt- 
deux  villages  réduits  en  cendres.  La  nation  française  en  frémit 
d'une  généreuse  horreur ,  et  le  roi ,  à  son  lit  de  mort ,  r(  com- 
manda a  son  fils  de  punir  les  auteurs  d'un  tel  forfait  ;  mais  des 
protections  puissantes  leur  valurent  l'impunité,  au  vif  déplaisir 
des  protestants  ,  qui  h'en  souvinrent. 

A  la  vue  du  nombre  toujours  croissant  de  leurs  frères  de 
Suisse  et  de  France  ,  les  vaudois  relevaient  la  tète  ;  l'inquisiteur 
Thomas  Giacomelli  fut  envcyé  auprès  d'Emmanuel- Philibert 
pour  le  presser  de  les  ramener  par  la  force  à  l'obéissance  de 
l'Eglise.  Le  duc  défendit  sous  des  peines  risroureuses  l'exercices 
public  du  culte  et  les  prédications  des  barbets;  exaspérés  par 
ces  mesures  .  les  vaudois  se  révoltèrent.  Alors  .  soit  respect  pour 
la  religion  catholique  ,  ou  dans  la  crainte  que  les  Français  ,  s'iis 
accouraient  en  grand  nombre  au  secours  de  leurs  coreligion- 
naires, ne  remissent  en  péril  l'indépendance  nationale,  le  duc 
envoya  des  troupes  qui,  dans  cette  guerre  de  montagnes,  tou- 
jours difficile,  causèrent  et  essuyèrent  tour  à  tour  de  sanglants 
désastres.  Enfin,  reconnaissant  la  dil'ficulte  du  succès  et  l'inop- 
s'juîn.  portunité  des  moyens ,  il  amnistia  les  vaudois,  et  leur  permit 
d'avoir  des  assemblées  et  de  prêcher  dans  des  lieux  déterminés , 
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raaìs  avec  obligation  de  respecter  ces  limites ,  et  de  ne  pas  ex- 
clure les  rites  catlioliques. 

Il  se  trouvait  aussi  dans  la  Calabre  beaucoup  de  sectaires  qui , 
venus  autrefois  du  Piémont ,  travaillaient  les  terres  incultes, 
les  rendaient  fertiles  et  les  couvraient  de  population.  Leur  nom- 
bre s'élevait  à  quatre  mille;  ils  ne  pratiquaient  pas  les  rites 
religieux  comme  les  catholiques  ;  mais  leur  caractère  paisible 
et  leur  exactitude  à  payer  les  impôts  les  faisaient  tolérer  par  les 
seigneurs, de  la  contrée.  A  la  nouvelle  du  triomphe  de  la  réforme 
en  Allemagne  ,  ils  députtîrent  à  Genève  pour  demander  des  doc 
leurs,  qui  vinrent,  en  effet ,  et  firent  des  prosélytes.  Le  cardinal 
Alessandrino  (Ghislieri),  alors  inquisiteur  à  Rome,  leur  envoya 
des  missionnaires  et  des  menaces ,  mais  sans  résultat  ;  on  recou- 
rut au  bras  séculier.  Le  duc  d'Alcala,  vice-roi  dcNaples,  fii 
partir  un  juge  avec  un  détachement  de  soldats  ,  qui ,  secondant 
les  missionnaires,  contraignaient  ces  malheureux  d'aller  à  la 
messe,  et  punissaient  les  récalcitrants  dans  leurs  biens  et  leur 
personne.  Poussés  au  désespoir,  ils  prirent  les  armes  et  combat- 
tirent d'abord  en  escarmouches  ,  puis  en  batailles  rangées.  Bat- 
tus enfin,  ils  cherchèrent  un  refuse  à  la  Garde  lombarde,  où  la 
force  et  la  trahison  vinrent  les  traquer  ;  ils  furent  pris ,  jugés 
sans  pitié,  et  ceux  qui  persistèrent  dans  leur  croyance  subirent 
la  mort  avec  des  raffinements  atroces;  il  n'y  eut  pas  moins 
de  six  cents  suppUces.  On  raconte  que  le  bourreau  expé- 
dia dans  un  seul  jour  quatre-vingt-huit  condamnés;  pour  faire 
plus  vite,  lorsqu'il  avait  égorgé  une  victime,  il  mettait  le  couteau 
dans  la  bouche  pendant  qu'il  nouait  un  bandeau  sur  la  tète  d'un 
autre.  Louis  Pascal,  leur  chef,  fut  brûlé  à  Rome;  d'autres  furent 
envoyés  sur  les  galères  espagnoles. 

Valdès ,  gentilhomme  espagnol ,  avait  fait  à  Naples,  en  dis- 
cutant sur  la  justification  ,  jusqu'à  trois  mille  prosélytes,  d'après 
le  témoignage  des  inquisiteurs.  Dans  le  nombre  était  Galéas 
Caracciolo,  marquis  de  Vico,  qui,  après  avoir  cherché  des  pro 
sélytes  dans  toute  l'Italie,  abandonna  sa  famille  et  une  brillante 
fortune  pour  se  fixer  à  Genève  ;  il  fonda  dans  cette  ville  (l55i)un 
consistoire  italien  et  une  église  distincte ,  avec  son  formulaire 
propre,  dont  le  premier  ministre  fut  le  comte  Maximilieu  Mar- 
tinengo,  de  Brescia. 

Charles-Quint  voulut  établir  àlNaples  ï épouvantable  (i)  inqui- 
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sition  espai!;nole,  poiu"  arracher  ces  mauvais  germes;  mais  les 
]\apolitains  indignés  s'opposèrent  à  cette  tyrannie,  qui  les 
surpassait  toutes  (l) ,  bien  qu'on  feignit  que  l'ordre  était  venu  de 
Rome.  Les  Espagnols  chargèrent  sur  le  peuple  insurgé,  et  la 
rue  de  Tolède  devint  le  théâtre  d'uue  véritable  boucherie  ;  mais 
l'odieux  tribunal  ne  fut  pas  établi.  Le  duc  d'Alcala  fit  de  nou- 
velles tentatives;  mais  la  ville,  à  force  de  supplications,  obtint 
qu'elle  n'aurait  qu'un  tribunal  procédant  comme  le  saint  office 
romain. 

Le  roi  Philippe  eut  aussi  la  pensée  de  faire  ce  funeste  don  à 
Milan  ;  mais  la  ville  députa  de  hauts  personnages  au  roi ,  au 
pape,  au  concile,  pour  représenter  dans  quelle  désolation  il  jet- 
terait le  pays.  Rome  elle-même  prenait  ombrage  de  ce  tribunal , 
qui  ne  dépendait  pas  d'elle,  et  refusait  de  lui  donner  communi- 
cation des  procédures  ;  il  fut  alors  décidé  que  ce  fléau  ne  serait 
pas  ajouté  à  tant  de  maux  dont  la  Lombardie  avait  à  souffrir. 

Nous  avons  vu  qu'un  grand  nombre  d'exilés  italiens  s'étaient 
réfugiés  dans  la  Valteline,  pays  dépendant  des  Grisons,  et  d'au- 
tres à  Lugano,  Mendriso,  Bellinzona,  bailliages  suisses  où  les 
nouvelles  doctrines  étaient  tolérées;  là  du  moins  les  Italiens 
pouvaient  se  considérer  encore  comme  dans  leur  patrie  pour 
le  climat,  la  langue  et  les  usages.  Ce  voisinage  causait  de  l'in- 
quiétude au  pape  et  au  roi  d'Espagne  comme  duc  de  Milan.  En 
conséquence,  Charles Borromée,  qui  déjà  avait  institué  à  Milan 
le  collège  helvétique,  se  rendit  en  Suisse  avec  le  titre  de  légat 
pontifical,  et  y  exerça  une  juridiction  de  sang  contre  les  sorciers 
et  les  hérétiques.  Il  s'était  formé  principalement  à  Locamo  un 
noyau  de  ces  derniers,  sous  un  certain  Beccaria;  mais,  comme 
ils  furent  inquiétés ,  ils  passèrent  les  Alpes,  sous  la  conduite 
d'un  Pestalozzi,  d'un  Orelli,  d'un  Muralto,  et  se  fixèrent  à  Zu- 
rich ,  où  ils  établirent  des  ateliers  et  des  maisons  de  commerce  ; 
Ochinofut  leur  ministre. 

A  partir  de  ce  moment,  un  nonce  pontifical  résida  constam- 
ment dans  la  Suisse ,  où  se  fondèrent  des  écoles  de  capucins  à 
Altorf  pour  les  classes  inférieures,  et  de  jésuites  à  Lucerne  pour 
celles  d'un  rang  plus  élevé. 

Le  duc  de  Milan  conclut,  sous  prétexte  de  religion ,  mais  dans 
un  but  politique,  une  ligue  dite  lif/ue  (VOr  ou  Borromée ,  avec 
les  cantons  catholiques,  pour  la  conservation  de  l'Église  et  la 

(1)  Sarpi. 


I 


1 


VALTELINE.  153 

paix  des  pays  respectifs.  Par  ces  traités  ,  les  alliés  accordaient 
au  duc  le  passage  sur  leur  territoire  pour  lui  et  ses  armées ,  avec 
la  faculté  d'y  lever  des  hommes,  et  le  duc  s'engageait  à  les  soute- 
nir avec  toutes  ses  forces.  Cette  division  en  ligue  catholique  et 
en  ligue  protestante  diminua  l'importance  politique  de  la  Suisse, 
perpétua  les  inquiétudes ,  et  livra  le  pays  à  la  merci  des  étran- 
gers. La  guerre  même  eût  été  inévitable  si  les  cantons  neutres 
ne  se  fussent  interposés  entre  les  deux  partis  dans  l'intérêt  de  la 
concorde. 

Les  querelles  religieuses  entraînèrent  des  conséquences  plus  lon- 
gues chez  les  Grisons,  parmi  lesquels  Jean  Comander,  archiprêtre 
de  Coire,  Henri  Spreiter,  Jean  Biaise  et  Philippe  Saluce  avaient 
répandu  les  doctrines  de  Calvin.  En  1512  les  Grisons  avaient 
occupé  la  Valteline  avec  les  comtés  de  Bormio  et  de  Chiavenna  , 
qui  ouvrent  l'accès  de  l'Italie;  bien  qu'ils  eussent  accepté  ce  pays 
comme  alliés,  par  la  paix  de  lante,  ils  ne  tardèrent  pas  à  le 
réduire  en  servitude,  et  la  servitude  la  plus  rude,  comme  est 
celle  des  républiques.  Des  gens  ignorants,  animés  du  seul  désir 
de  s'enrichir,  étaient  chargés  de  le  gouverner;  mais  ce  qui  déplai- 
sait davantage,  c'est  qu'ils  répandaient  des  idées  iiétérodoxes , 
refusaient  d'admettre  Borromée,  favorisaient  les  réformés  aux  dé- 
pens des  catholiques,  enlevaient  à  ceux-ci  leurs  églises,  et  recou- 
raient aux  abus  d'autorité  habituels  dans  les  pays  où  les  sujets 
sont  d'une  religion  différente  de  celle  des  dominateurs.  De  là  des 
haines,  des  querelles  et  des  violences  repoussées  par  des  violences. 

Parmi  les  Grisons  eux-mêmes,  les  différences  religieuses  s'é- 
taient transformées  en  factions  politiques.  Deux  partis  s'étaient 
organisés,  l'un  protestant  et  favorable  à  la  France,  dirigé  par 
les  Salis;  l'autre  catholique,  vendu  à  l'Espagne,  qui  avait  les 
Planta  pour  chefs;  ces  divisions  aggravèrent  les  maux  du  pays, 
déjà  mal  gouverné  par  l'aristocratie,  gâté  par  la  corruption  étran- 
gère et  tyran  de  ses  sujets.  Les  protestants  se  déclarèrent  les 
ennemis  du  parti  autrichien;  animés  par  les  prédicants  ,  ils  dé- 
truisirent les  châteaux  des  Planta,  emprisonnèrent  leurs  adver- 
saires, et  instituèrent  à  Tusis  le  tribunal  ordinaire  dit  le  atraf- 
gericht^  qui  était  investi  de  pouvoirs  dictatoriaux  lorsque  la 
constitution  du  pays  se  trouvait  en  péril. 

Alors  commencèrent  les  mesures  violentes,  les  supplices  et  les 
bannissements.  INicolas  Rusca,  saint  archiprêtre  de  Sondrio, 
mourut  par  la  corde,  et  le  bruit  se  répandit  qu'il  se  tramait  une 
conspiration  pour  égorger  tous  les  catholiques  de  la  Rhétie  et  de 
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la  Valteline.  La  piété  des  catholiques  se  convertit  en  haine,  et  leur 
effroi  en  fureur  ;  prompts  à  se  concerter,  ils  massacrèrent  tous 
les  protestants  de  la  vallée ,  qui  se  déclara  indépendante,  et  or- 
ganisa un  gouvernement  sous  la  direction  de  Jacques  Robustelli, 
l'âme  de  ces  mouvements. 

Les  Grisons  accoururent  pour  se  venger,  et  les  succès  se  ba- 
lancèrent; les  catholiques  firent  appel  à  l'Autriche,  pour  qui 
cette  vallée  avait  une  grande  importance  comme  point  de  jonc- 
tion entre  le  Milanais  et  ses  États  d'Allemagne;  elle  envahit 
non-seulement  la  Valteline,  mais  encore  la  Rhétie.  La  jalousie 
de  la  France  s'éveilla,  et  le  pape  s'entremit;  mais  plusieurs  an- 
nées se  passèrent  en  guerres,  en  négociations,  au  milieu  de  de- 
sastres certains  pour  cette  vallée  si  disputée,  dont  les  habi- 
tants étaient  hors  d'état  de  se  soutenir  par  leur  seul  courage 
entre  d'aussi  redoutables  ambitions.  Enfin  ,  sans  mèm^  les  écou- 
ter, ou  signa  une  capitulation  a  Milan,  par  laquelle  la  Valte- 
line fut  restituée  aux  Grisons,  à  la  condition  qu'ils  ne  souffri- 
raient ni  protestants  ni  inquisition. 

Ainsi  la  réforme  fut  extirpée  de  l'Italie;  cependant  les  Italiens 
avaient  non-seuleaient  contribué  à  la  propager  ailleurs,  mais  ils 
en  déduisirent  des  conséquences  plus  rigoureuses.  Avec  plusieiws 
dogmes,  Luther  avait  conservé  la  hiérarchie,  mais  pour  l'asser- 
vir au  pouvoir  temporel;  ce  n'était  que  ruiner  la  discipline 
ecclésiastique.  Calvin  s'élança  de  l'inerte  régularité  du  luthé 
rianisme  aux  hardiesses  de  la  critique;  mais  il  en  limita  les  droits. 
Les  Italiens,  plus  logiques,  accomplissaient  la  double  dissolu- 
tion de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie ,  celles  des  vérités 
fondamentales,  proclamaient  l'autorité  absolue  de  la  raison,  tt 
couraient  à  l'arianisme. 

L'histoire  des  unitaires  est  intéressante,  non  pour  les  trou- 
bles qu'ils  causèrent  et  le  sang  qu'ils  firent  verser,  mais  bien 
pour  leurs  dogmes  particuliers  et  la  modération  avec  laquelle 
ils  furent  prêches;  leurs  prédicateurs  n'étaient  pas  des  hommes 
d'église  et  de  chaire,  mais  des  jurisconsultes  et  des  médecins, 
qui  rejetaient  le  dogme  de  la  Trinité  parce  qu'ils  ne  le  trou- 
vaient pas  exprimé  dans  la  Bible,  règle  exclusive  de  leur  foi. 
Peut  être  Ochino,  Capitone  et  d'autres  réformés  avaient-ils  des 
doutes  contre  ce  dogme,  qui  fut  ouverteiuent  combattu  par 
Louis  Hetzer,  prêtre  de  Zurich,  décapité  à  Constance.  Michel 
Servet  fut  brûlé  à  Genève  pour  la  même  hérésie.  Kn  Italie, 
les antitrinitciires  trouvèrent  plus  de  partisans;  ce  fut  probable- 
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ment  dans  l'académie  réunie  à  Vicence,  en  1540  ,  que  cet  ensei- 
gnement fut  d'abord  répandu  :  il  eut  pour  apôtres  Jean-Valentin 
Gentile,  de  Cosenza,  qui  professa  à  Genève,  en  France,  en 
Polo<ine,  et  qui  enfin,  exilé  de  la  Suisse,  fut  décapité  à  Berne 
pour  avoir  rompu  son  ban  ;  l'abbé  Matthieu  Gribaidi ,  de  Pa- 
doue,  professeur  à  Tubin<iue,  qui  aurait  péri  avec  lui  s'il  ne 
fût  pas  mort  en  prison  ;  Jean-Paul  Alciato,  de  Milan,  qui  luiit 
ses  jours  à  Dantzick  (1). 

Lelio  Socino,  de  Sienne,  parcourut  la  Suisse  et  l'Allemat^ne,  se 
lia  avec  les  principaux  réformés ,  et  vécut  dans  la  maison  de  Mé- 
lanehthon;  en  Pologne,  il  devint  l'ami  de  François  Lismanin,  de 
Corfou ,  prieur  des  franciscains  et  confesseur  de  la  reine  Bonne 
Sforza,  et  le  convertita  sa  croyance.  Enfin  il  termina  ses  jours 
à  Zurich.  Quoiqu'il  eût  travaillé  sous  main,  le  nombre  des  anti- 
trinitaires  s'accrut  dans  la  Pologne,  où  se  réfugièrent  ceux  que 
persécutaient  Calvin  et  Luther. 

Pierre  Gonez  ,  de  Goniacz ,  natif  de  Podiaquie ,  osa  prêcher 
ouvertement  ce  dogme ,  et  les  antitrinitaires  eurent  leur  princi- 
pale résidence  à  Piuczow,  où  le  duc  Radziwil  appelait  les  savants. 
Eu  1Ô74  ils  imprimèrent  à  Cracovie  leur  catéchis7)ie ,  œnwe  de 
George  Schoman,  et  trois  ans  après  la  version  polonaise  du  Nou- 
veau Testament,  où  le  Christ  est  appelé  «  un  homme,  notre  mé- 
diateur auprès  de  Dieu ,  né  du  sang  de  David,  élevé  par  le  Père 
au  rang  de  Seigneur  et  de  Christ,  c' est-a-dire  le  plus  grand  parmi 
les  prophètes,  le  plus  saint  sacrificateur,  le  roi  le  plus  invinci- 
ble, pour  qui  Dieu  créa  un  nouveau  monde  régénéré,  réconcilia  et 
pacifia  l'univers,  et  donna  la  vie  éternelle  à  ses  élus,  afin  qu'a- 
près Dieu  nous  croyions  en  lui,  l'adorions,  l'écoutions,  l'imitions. 
L'Esprit-Saint  est  une  force  divine  dont  la  plénitude  fut  donnée 
par  Dieu ,  père  de  son  Fils  unique ,  afin  que  nous  jouissions  d'une 
plénitude  pareille,  en  qualité  de  ses  enfants  adoptifs.» 

Fausto  Soeino,  de  Sienne,  élevé  par  son  oncle  Lelio,  qui  ne 
lui  communiqua  pas  toutes  ses  opinions  antitrinitaires,  étudia  la 
jurisprudence ,  puis  les  sciences  à  Lyon  ;  ayant  hérité  des  écrits 
de  son  oncle,  il  en  forma  un  nouveau  système  religieux.  Après 
avoir  été  occupé  douze  ansa  la  cour  de  Toscane,  il  se  transporta 
à  Bâie ,  où  il  publia  des  ouvrages  anonymes  ;  de  là  il  se  rendit 


(1)  Ajoutez  l'abbé  Léonard,  Nicolas  Pniuta,  Jules  de  Trévise,  François  de 
Rovino,  Jacques  de  Ciliari,  François  Nero ,  Darius  Socino,  George  Biandrate, 
de  Milan. 


156  QUINZIÈMJ£    ÉPOQUE. 

en  Transylvanie  et  en  Pologne  (1Ó79).  On  ne  voulut  pas  l'y  re- 
cevoir dans  la  communion  des  unitaires,  attendu  qu'il  différait 
avec  eux  sur  des  points  essentiels  ;  mais  ,  comme  il  était  homme 
de  science,  de  belles  manières,  d'une  grande  éloquence  et  bon 
écrivain,  il  fit  tant  de  prosélytes  que  les  antitrinitaires  furent  dé- 
signés par  le  nom  de  sociuiens. 

Le  Lithuanien  André  Wissowatius ,  son  neveu ,  publia  ses  on- 
wages  d(ins\a  Bihliotheca  fratrum  Polonorum  (1).  Selon  lui,  la 
Bible  est  d'origine  divine,  et  l'on  doit  prendre  dans  le  sens  litté- 
ral les  passages  qui  se  rapportent  au  Christ.  Il  y  a  en  Dieu  une 
personne  unique;  le  Christ  est  inférieur  à  Dieu  seulement  pour 
la  majesté  et  la  puissance,  qu'il  a  acquises  par  sa  mort,  son  obéis- 
sance et  sa  résurrection.  L'homme  était  mortel  avant  sa  chute; 
autrement  le  Christ,  en  abolissant  le  péché,  l'aurait  soustrait  à 
la  mort;  le  péché  originel  ne  se  transmet  pas.  L'homme  exerce 
le  libre  arbitre  ;  la  doctrine  de  la  prédestination  subvertit  toute 
religion,  et  l'oraniscience  divine  n'embrasse  pas  les  actions  hu- 
maines. Ses  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  à  la  justification.  Jé- 
sus-Christ n'a  point  satisfait  pour  les  péchés  des  hommes,  car 
Dieu  les  avait  pardonnes  avant  son  intervention  ;  il  n'institua 
point  le  baptême  par  l'eau,  qui  n'est  qu'un  acte  allégorique  si- 
gnifiant l'initiation  (2). 

Voilà  donc  la  réforme  arrivée  à  ses  dernières  conséquences  : 
Trente-deux  sectes  se  formèrent  en  Pologne  à  la  suite  de  Socino, 
qui,  du  reste,  ne  .s'accordaient  que  pour  nier  la  divinité  du  Christ; 
à  l'exemple  de  Mahomet,  elles  réduisaient  le  dogme  à  un  Dieu 
unique,  à  des  peines  et  des  récompenses  finales. 


CHAPITRE   XXII. 

FIN    DE   CHARLES-QUINT.    —    BATAILLE   DE    LÉSANTE. 

L'histoire  doitdésormais  adopter  une  nouvelle  distinction,  celle 
de  pays  catholiques  et  de  pays  protestants.  L'Espagne ,  qui  avait 
emprunté  à  son  origine  un  caractère  religieux,  se  trouva  dans  ce 
siècle  àia  tète  des  premiers;  elle  s'était  d'ailleurs  habituée,  dans 

(1)  1620,  C  vol.  in-folio. 

(2)  On  trouve  le  sy.-itème  des  sociniens  dans  le  second  catéchisme  de  Rakow, 
rédigé  par  ini  et  Pierre  Stoinski  (Statarius)  ;  1574. 
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ses  guei'res  avec  les  Maures,  a  coDsidérer  comme  une  seule 
chose  la  nation  et  le  christianisme,  et  comme  si^ne  de  la  pureté 
du  sang  la  pureté  de  la  foi. 

Huit  siècles  de  combats  avaient  inspiré  à  cette  nation  géné- 
reuse un  sentiment  profond  de  patriotisme ,  un  attachement  loyal 
à  sa  foi,  un  noble  amour  pour  ses  princes,  qu'elle  voulait  avoir 
pour  maîtres,  et  non  pour  tyrans;  un  sentiment  élevé  d'elle- 
même  ,  car  elle  avait  défendu  ses  droits  contre  l'ennemi  de  la 
patrie  et  les  empiétements  du  gouvernement  ;  une  valeur  exercée 
dans  le  genre  de  combats  le  plus  propre  à  former  des  héros,  la 
guerre  par  bandes. 

Lorsqu'elle  fut  réunie  sous  une  seule  domination,  il  semblait 
qu'elle  dut  s'offrir  à  l'Europe  comme  la  nation  la  plus  grande  et 
la  plus  redoutable  ;  mais  les  circonstances  changèrent  son  carac- 
tère. Elle  avait  reçu  d'Isabelle  et  du  cardinal  Ximenès  une  teinte 
ecclésiastique  :  l'inquisition  était  devenue  une  institution  politi- 
que nécessaire  pour  conserver  l'importance  royale  et  maintenir 
l'obéissance  des  sujets;  elle  effrayait  les  grands,  assurait  la  do- 
cilité du  peuple,  comprimait  la  pensée,  mais  habituait  à  la 
haine  et  au  sang.  Dans  la  guerre  étrangère,  les  Espagnols  dé- 
ployèrent la  férocité  de  barbares  occupés  uniquement  à  exécuter 
la  volonté  des  chefs;  leur  brutalité  et  leur  avarice  s'exerçaient  sur 
les  ennemis  de  leurs  maîtres,  qu'ils  s'appelassent  Italiens  ou  Fran- 
çais, Flamands  ou  Américains.  Les  fils  de  ces  modèles  admirés 
de  loyauté  chevaleresque  se  permettaient  les  actes  de  perfidie  les 
plus  ignobles. 

La  dynastie  étrangère  qui  vint  régner  sur  l'Espagne,  ignorant 
les  usriges  du  pays  et  fière  de  la  gloire  qui  avait  marqué  ses  pre- 
miers pas,  ne  songea  qu'à  se  dégager  des  entraves  que  les  libertés 
historiques  mettaient  au  despotisme ,  et  à  abaisser  les  évêques 
ainsi  que  les  cortes.  Elle  considéra  l'indépendance  comme  une 
insubordination,  et  la  réclamation  des  anciens  droits  comme  une 
sédition  ;  aussi  l'Espagne ,  qui  avait  cru  h  l'alliance  de  la  reli- 
gion et  de  la  liberté,  nées  ensemble,  vit  l'une  fourvoyée  et  l'autre 
anéantie. 

On  se  rappelle  de  quelle  manière  Charles-Quint  réduisit  les  cor- 
tes au  silence  par  le  supplice  de  Padilla  et  d'une  vingtaine  de  ses 
partisans;  après  cette  vengeance,  il  proclama  le  pardon ,  et  s'ap- 
pliqua a  fortifier  l'autorité  royale.  Les  nobles  et  les  ecclésiasti- 
ques exclus,  il  imposa  aux  communes  la  formule  des  mandats 
qu'elles  devaient  donner  à  leurs  députés,  mandats  qui  se  borné- 
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rent,  en  somme,  à  leur  recommander  de  faire  ce  que  le  roi  ordonne- 
rait. Réduites  par  cette  mesure  a  une  assemblée  de  pure  forme, 
les  cortes  ne  purent  se  réunir  que  pour  voter  de  l'arfient,  sans 
avoir  même  la  faculté  de  reclamer  contre  les  abus  du  gouverne- 
ment. Les  privilèges  des  villes  une  fois  abolis,  le  commerce  ne  fit 
que  décliner.  Charles-Quint,  obligé  plus  tard,  à  cause  de  ses  guerres 
interminables,  de  demander  des  subsides  extraordinaires,  assem- 
bla les  cortes  a  Tolède;  mais,  les  trouvant  opiniâtres,  il  les  ren- 
voya pour  convoquer  à  leur  place  les  députés  des  dix-huit  villes 
représentées,  alléguant  que  les  citadins  seuls  payaient  l'impôt. 

Les  communes  se  trouvèrent  donc  détruites;  la  noblesse,  dé- 
chue de  cette  puissance  dont  elle  était  si  fiere,  parce  qu'elle  l'avait 
acquise  au  prix  de  son  sang  versé  pour  la  patrie ,  ne  fut  plus  ap- 
pelée à  concourir  avec  son  roi  à  la  confection  des  lois;  devenue 
royale  de  féodale  qu'elle  était,  elle  rouvrit  ses  ranus  à  la  corrup- 
tion, se  fit  gloire  d'un  dévouement  absolu  envers  le  prince,  même 
lorsqu'il  eut  cessé  d'être  le  premier  entre  les  héros  ;  mais  les  ti- 
tres et  le  faste  dissimulaient  à  peine  sa  nullité  politique. 

Le  vainqueur  lui-même  ne  retira  aucun  profit  de  son  triomphe, 
et  l'ulcère  rougeur  se  découvrait  sous  cette  grandeur  qui  faisait 
trembler  l'Europe  entière.  Il  était  pauvre  au  milieu  de  posses- 
sions immenses ,  et  contraint  par  le  manque  d'argent  à  interrom- 
pre toutes  ses  entreprises:  ses  soldats,  faute  de  paye,  se  disper- 
saient au  moment  le  plus  critique;  il  ne  conquit  pas  un  seul 
royaume  malgré  tant  de  guerres  et  de  pays  confisqués  ;  excepté  la 
partie  la  plus  reculée  de  TKspagne,  tous  ses  États  furent  envahis 
par  les  étrangers;  non-seulement  les  Turcs  le  forcèrent  de  recu- 
ler devant  eux,  mais,  sous  son  règne,  ils  s'avancèrent  en  Europe 
plus  qu'ils  n'avaient  fait  même  au  temps  de  leur  plus  grande 
puissance. 

On  assigne  trois  fins  à  la  politique  de  ce  prince  :  détruire  la 
diversité  des  religions,  abattre  la  constitution  germanique,  intro- 
duire un  gouvernement  héréditaire  au  profit  de  sa  famille.  Or, 
il  ne  réussit  dans  aucun  de  ses  projets.  Il  voulut  l'obéissance  pas- 
sive, et  l'opposition  de  la  réforme  s'éleva  contre  lui;  il  voulut  la 
monarchie  universelle,  à  laquelle  il  sacrifia  les  républiques  ita- 
liennes; mais  la  Suède  et  les  princes  allemands  prirent  les  armes, 
et,  ligués  contre  lui,  le  forcèrent  à  battre  en  retraite  au  moment 
où  il  se  croyait  le  plus  sur  de  triompher.  Ce  fut  tout  au  plus  si, 
après  tant  de  sang,  il  put  faire  accepter  un  sursis  aux  dissidents, 
qui  en  profitèrent  pour  accroître  leurs  forces;  n'ayant  à  sa  disposi- 
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tion  que  des  ressources  hors  de  proportion  avec  ses  desseins,  il 
fut  obligé  de  recourir  aux  expédients  financiers,  qui  enlevèrent  les 
capitaux  à  la  circulation  et  créèrent  le  paupérisme  industriel.  Les 
troupes  s'habituèrent  à  vivre  de  pillage  à  défaut  de  paye,  et  des 
extorsions  de  toute  espèce  suppléèrent  aux  contributions  réguliè- 
res. Le  monopole  des  métiers ,  les  droits  onéreux  d'entrée  et  de 
sortie,  les  fabriques  impériales,  les  licences  coûteuses,  étaient  des 
abus  déjà  mis  en  pratique  ;  mais  Charles-Quint  en  fit  des  moyens 
habituels  d'administration.  Des  restrictions  et  des  exclusions 
remplacèrent  la  liberté  du  commerce  ;  les  colonies  furent  'sacri- 
fiées à  la  métropole,  et  l'on  détourna  l'esprit  public  des  voies  or- 
dinaires de  la  production,  pour  le  jeter  dans  la  voie  des  opéra- 
tions chanceuses.  Toutes  les  formes  protectrices  furent  abolies 
par  des  gouverneurs  despotiques  ;  il  remit  en  honneur  l'aristocratie 
des  diplômes  et  de  l'épée,  ou  plutôt  il  ressuscita  une  féodalité  bâ- 
tarde (l).  Il  abandonnait  à  l'avidité  des  aventuriers  la  conquête 
du  nouveau  monde  ,  qui  aurait  pu  ouvrir  un  vaste  champ  à 
l'ardeur  guerrière  de  la  nation ,  et  remédier  à  la  pénurie  des  fi- 
nances. 

Un  des  faits  les  plus  importants  et  les  moins  observés  du  règne 
de  Charles-Quint  (il  a  échappé  à  Robertson  lui-même),  ce  fut 
l'introduction  dans  l'empire  d'une  législation  générale.  Les  em- 
pereurs s'étaient  efforcés  de  consolider  le  droit  romain;  mais  les 
seigneurs  restaient  fermement  attachés  aux  anciennes  coutumes. 
Absorbés  alors  par  la  querelle  religieuse  et  la  crainte  de  perdre 
leur  liberté,  ils  ne  firent  pas  attention  aux  Carolines ,  constitu- 
tion pénale  obligatoire  promulguée  par  Charles-Quint  pendant  la 
diète  de  Ratisbonnede  1532,  qui  attribuait  au  droit  écrit  les  cas 
imprévus,  et  au  trône  la  décision  des  causes.  Ainsi  se  trouvè- 
rent détruits  les  restes  de  la  procédure  allemande,  à  laquelle  fu- 
rent substituées  l'instruction  secrète  et  la  torture  ;  seulement,  par 

(l)Ce  tut  l'époque  de  toutes  les  mauvaises  pensées,  de  tous  les  mauvais 
systèmes  en  industrie,  en  politique,  en  religion;  nous  ne  commettons  pas 
aujourd'hui  une  faute,  nous  n'obéissons  pas  à  un  seul  préjugé  industriel  qui 
ne  nous  ait  été  légué  par  ce  pouvoir  malfaisant,  assez  fort  pour  convertir  en 
loi  ses  plus  fatales  aberrations.  Non,  jamais  la  science  ne  trouvera  des 
termes  assez  énergiques,  ni  l'iuimanité  assez  de  larmes  pour  IJétrir  et  déplorer 
les  gestes  néfastes  d'un  tel  règne.  Philippe  11,  de  sinistre  mémoire,  n'en  a 
tiré  que  les  conséquences;  c'est  Charles-Quint  qui  en  a  posé  les  bases.  Mais 
les  attentats  du  (ils  ont  cessé  en  même  temp?  que  sa  vie ,  et  les  doctrines 
du  |ière  entravent  encore ,  après  trois  sièeles,  la  marche  de  la  civilLsalion.  » 
r.i.xNoii,  Hisf.  (le  reco».,  tì'i-9.1. 
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égard  pour  les  anciennes  coutumes ,  le  juge  dut  être  assisté  de 
deux  personnes,  qu'elles  eussent  ou  non  les  connaissances  né- 
cessaires. Cet  acte  devint  la  base  de  la  loi  et  de  l'instruction 
criminelle  en  Allemagne. 

Ferdinand,  son  frère,  qu'il  fit  élire  roi  des  Romains  (lô.Si), 
eut  de  la  peine  à  se  faire  reconnaître  par  les  États  mécontents  ;  il 
devint  ensuite  un  obstacle  insurmontable  pour  Charles-Quint 
lorsqu'il  voulut  faire  passer  sur  la  tète  de  Philippe,  son  fils,  la 
couronne  impériale.  S'opiuiâtrant  à  obtenir  pour  ce  fils  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  pour  lui  même,  Charles-Quint  employa  les 
menaces  et  les  promesses  pour  déterminer  Ferdinand  à  lui  céder 
ses  droits  à  l'empire  :  il  lui  ménagea  la  souveraineté  de  l'Angle- 
terre en  lui  faisant  épouser  l'héritière  de  ce  royaume  (1534)  ;  il  ne 
donna  que  trois  cent  mille  écas  à  sa  fille  ,  quoiqu'il  lui  eût  pro- 
mis en  dot  le  duché  de  Milan ,  afin  de  ne  pas  diminuer  les  Etats 
de  Philippe.  Ce  prince  ,  peu  reconnaissant  de  tant  de  sollicitude  , 
loin  de  se  contenter  de  Maples  et  de  Milan,  aspirait  encore  aux 
Pays-Bas,  et,  pour  les  obtenir,  il  rudoyait  son  père. 

Fatigué  de  tant  de  contradictions,  Charles-Quint  devint  triste, 
ombrageux,  et,  dans  l'espace  de  neuf  mois,  il  ne  donna  ni  une 
signature  ni  un  ordre;  enfin  il  résolut  d'abandonner  à  son  fils 
les  Pays-Bas  et  l'Espagne.  Il  fit  cette  renonciation  à  Louvain, 
dans  une  assemblée  pompeuse,  où  il  se  vanta,  à  juste  titre,  de 
sa  prodigieuse  activité,  eu  rappelant  que,  depuis  dix-sept  ans, 
sa  pensée  n'avait  cessé  d'avoir  pour  objet  la  gloire  du  gouverne- 
ment; qu'il  avait  voulu  tout  voir  par  lui-même;  que,  dansée 
but,  il  était  passé  neuf  fois  en  Allemagne  ,  six  en  Espagne,  qua- 
tre en  France,  sept  en  Italie,  dix  dans  les  Pays-Bas,  deux  en  An- 
gleterre, autant  en  Afrique,  et  qu'il  avait  traversé  onze  fois  les 
mers.  Il  ajouta  qu'il  se  souviendrait  toujours  de  l'affection  de  ses 
Flamands,  et  prierait  Dieu  pour  leur  prospérité.  Quant  à  Philippe, 
il  ne  lui  recommanda  point  de  se  faire  aimer  de  ses  sujets,  mais 
de  maintenir  la  sainte  loi  et  l'inquisition  (l). 
,35^  Peu  après  il  renonça  ,  en  faveur  de  son  frère  Ferdinand ,  à  ses 

possessions  d'Allemagne  et  au  titre  d'empereur;  puis,  comme 
déchargé  d'un  poids  insupportable,  il  retourna  dans  cette  Es- 
pagne dont  il  n'avait  satisfait  ni  les  intérêts  ni  les  sentiments. 
A  peine  fut-il   débarqué  en  Biscaye,  qu'il  se  prosterna  contre 

(l)  Voy.  les  instructions  de  Charles- Quint  à  Philippe  II,  traduites  en  fran- 
çais par  Antoine  Tessier  ;  la  Haye,  1700,  in- 12. 
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terre  et  s'éoria  :  0  mère  commune  !  je  suis  sorti  nu  da  ton  sein , 
et  j'y  rentre  nu.  11  vécut  deux  ans  dans  le  couvent  de  Sainl-Just 
en  Estraraadure ,  occupé  de  la  culture  de  son  jardin ,  de  travaux 
mécaniques  et  d'exercices  de  piété;  comme  il  ne  pouvait  réussir 
à  mettre  deux  horloges  d'accord  :  Fou  que  fêtais  !  s'écria-t-ii, 
j'ai  pourtant  prétendu  réduire  à  f  uniformité  tant  de  peuples 
différents  de  langages  et  de  climats!  Il  fut  tourmenté  par  des 
douleurs  de  goutte  et  des  regrets  de  son  abdication  ;  voyant  que 
le  monde  ne  songeait  plus  à  lui,  il  voulut  jouir  par  anticipation  des 
honneurs  de  la  tombe,  et  se  fit  faire  ses  funérailles,  étendu  dans 
le  cercueil  (l)  où  il  ne  tarda  point  à  descendre  réellement  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  La  splendeur  impériale  se  raviva  pour  lui  ;        """ 

'  '■  ■    l\  septembre 

soixante-quatre  mille  messes  furent  célébrées  en  son  honneur,  et 
deux  mille  catafalques,  qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de  six  rail- 
lions de  ducats  ,  entourèrent  les  restes  de  cette  gloire  dont  il  avait 
proclamé  la  vanité. 

Charles-Quint  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  et 
les  plus  funestes  dont  l'histoire  fasse  njention;  cependant  l'op- 
pression de  l'Italie,  les  massacres  des  Pays-Bas,  ses  hésitations 
en  Allemagne  et  son  ignorance  en  économie  politique  ne  doivent 
pas  faire  méconnaitre  ce  qu'il  eut  de  grandeur.  Simple  dans  sa 
manière  de  vivre ,  il  détestait  l'ivrognerie  ;  il  ignora  la  reconnais- 
sance, et  connut  peu  la  confiance;  irascible,  opiniâtre,  et  ce  dé- 
faut croissait  avec  l'âge ,  il  ne  souffrait  point  de  contradictions, 
et  ne  suivait  que  son  bon  plaisir.  Il  ne  fut  pas  guerrier  par  carac- 
tère, mais  pour  tenir  tète  à  François  I'"';  la  prospérité  de  ses  ar- 
mes lui  inspira  de  la  hardiesse.  A  son  entrée  dans  Barcelone, 
après  son  couronnement,  les  députés  lui  demandèrent  de  quelle 
manière  il  voulait  être  reçu  :  Comme  auparavant ,  répondit-il  ; 
le  comte  de  Barcelone,  à  mes  yeux,  vaut  l'empereur  des  Uo- 
mains.  Lorsqu'il  allait  s'embarquer  pour  Alger,  André  Doria 
cherchait  à  l'en  détourner  à  cause  de  la  mauvaise  saison,  et  lui  di- 
sait :  Si  nous  mettons  à  la  voile,  nous  périrons  tous;  il  lui  répon- 
dit: Mais  vous  après  soixante-douze  ans  de  vie,  moi  après  vingt' 


(l)  Maximilien  P'  donna  aussi  dans  ces  accès  de  mélancolie.  M«^content 
d'un  palais  (ih'ìI  faisait  bâtir  h  Inspruck  :  Je  ferni  construire  ,  dit-il ,  vne 
autre  demeure;  appelant  alors  un  menuisier,  il  lui  commanda  un  cercueil, 
puis  il  le  fit  déposer,  avec  la  draperie  et  tous  les  objets  nécessaires  aux  t'uné- 
railles,  dans  une  caisse  qu'il  portait  continuellement  avec  lui,  et  souvent  il  lui 
adressait  la  parole.  Figcer. 
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deux  ans  d'empire.  Le  comte  de  Buren,  qui  vivait  dans  son  in- 
timité, le  voyant  boiter  par  suite  de  la  ijoutte,  lui  dit  ;  Lempire 
cloche. —  Ce  ne  sont  pas  les  pieds  qui  t/onrerneni ,  reprit-il, 
mais  bien  la  tête.  Après  son  abdication,  ayant  rencontré  son 
bouffon  Pèdre  de  San-Erbas,  il  lui  ôta  son  chapeau  ,  et ,  comme 
il  le  voyait  surpris ,  il  lui  dit  :  //  ne  me  reste  désormais  autre 
chose  à  te  donner  que  cette  démonstration  de  courtoisie. 

Il  se  plaisait  à  lire  Thucydide  en  italien  et  les  Mémoires  de 
Comines  ;  il  avait  de  longs  entretiens  avec  Guicciardini ,  et  répon- 
dait aux  iïrands  de  sa  cour  qui  se  plaignaient  de  cette  faveur  :  En 
un  clin  d'œitje  puis  faire  cent  grands  comme  vous  ;  mais  Dieu 
seul  peut  faire  un  (hiicciardini.  Le  pinceau  du  Titien  étant  tombé 
à  terre  pendant  qu'il  faisait  le  portrait  du  monarque,  celui-ci  le 
ramassa  en  disant  :  litieti  mérite  d'être  servipar  César ;&\,\\  ajouta  : 
Cest  la  troisième  foisquevousme  donnez  t immortalité.  Il  disait 
encore  :  Les  gens  de  lettres  m'instruisent,  les  négociants  m'enri- 
chissent, les  grands  me  dépouillent.  — La  longue  réflexion  est  la 
garantie  du  bon  succès.  —  Ze  temps  et  moi,  nous  envalons  deux 
autres.  —  Les  Etats  se  gouvernent  par  eux-mêmes  quand  on  les 
laisse;  les  novateurs  ne  font  qiiy  porter  le  trouble.  Il  disait  aussi 
qu'une  bonne  armée  devait  avoir  la  tête  italienne,  le  cœur  alle- 
mand et  le  bras  castillan . 

La  maison  d'Autriche  est  justement  orgueilleuse  d'un  homme 
auquel  elle  n'a  pas  donné  de  second,  et  qui  l'eleva  si  haut  que 
l'Europe  entière  trembla  d'être  réduite  à  subir  son  joug.  L'Italie 
ne  peut  prononcer  sou  nom  qu'en  soupirant;  l'Église  voit  en  lui 
un  prince  indécis ,  qui  ne  sut  point  conserver  rigoureusement  le 
passé,  ni  diriger  les  mouvements  sérieux  qui  portaient  à  donner, 
dans  l'avenir,  une  plus  grande  importance  aux  intérêts  nouveaux 
des  princes  et  des  peuples.  De  guerres  très-sanglantes  et  de  persé- 
cutions sévères,  il  ne  fit  sortir  que  des  trêves  et  des  interim;  il 
laissa  prendre  Rhodes  aux  Turcs,  lorsque  sa  tâche  la  plus  hono- 
rable, comme  chef  de  la  chrétienté,  était  de  triompher  d'eux.  La 
gloire  de  l'expédition  de  Tunis  fut  ternie  par  le  désastre  d'Alger. 

il  lui  fallut  toutefois  une  intelligence  et  un  courage  peu  com- 
muns pour  soutenir  la  guerre  civile  en  Espagne,  l'attaque  des 
Turcs  guidés  par  un  grand  capitaine,  la  rivalité  de  la  France,  et 
résister  aux  protestants.  Quoiqu'il  n'ait  réussi  dans  aucune  de 
ces  entreprises ,  quoiqu'il  n'ait  pu ,  dans  l'espace  de  trente-cinq 
ans,  que  montrer  l'impuissance  de  son  génie  contre  des  circons- 
tances impérieuses ,  et  qu'il  ait  fini  par  déposer  un  fardeau  dont  il 
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u'avait  éprouvé  que  les  ennuis,  on  ne  saurait  lui  refuser  le  nom 
de  Grand  dans  un  siècle  où  les  grands  hommes  abondèrent. 

Lorsque  les  Turcs  s'élancèrent  du  nord  et  du  midi ,  il  dut  com- 
prendre l'opportunité  de  la  croisade  dont  Xiraenès  avait  donné  le 
signal.  Les  guerres  qu'il  commença  contre  les  Turcs  ne  finirent 
pas  avec  lui ,  et  Sélim ,  successeur  de  Soliman ,  rompit  la  paix 
qui  durait  depuis  trente  ans  avec  Venise ,  par  le  motif  seul  que 
les  vins  de  Chypre  étaient  de  son  goût  (1).  Cent  galères  et  deux 
cent  vingt-quatre  bâtiments  de  rang  inférieur,  montés  par  cin- 
quante-cinq mille  Turcs ,  avec  une  artillerie  formidable  servie 
par  des  renégats  italiens  et  espagnols,  assaillirent  cette  île  mal  *  septembre, 
gardée.  Après  des  torrents  de  sang  versé,  Nicosie,  où  vingt  mille 
hommes  furent  égorgés,  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  Paphos 
et  Limasol  eurent  le  même  sort. 

Pie  V  avait  fait  un  appel  à  toute  la  chrétienté  dans  ce  péril  ur- 
gent ;  mais  Philippe  II  y  répondit  seul ,  et  la  flotte  alliée  n'arriva 
que  deux  mois  après  la  prise  de  Chypre. 

Les  négociants  de  Gênes,  les  chevaliers  de  Malte,  des  gentils- 
hommes de  tous  les  pays,  quittaient  leurs  familles,  les  plaisirs  et 
les  cours  pour  aller  combattre  contre  les  Turcs  avec  non  moins 
d'ardeur  que  de  courage  ,  soit  sur  les  galères ,  soit  en  Hongrie  et 
en  Transylvanie,  Mais  ce  n'était  plus  ces  pieux  croisés  qui,  sans 
songer  à  la  gloire,  mouraient  ignorés  comme  ils  avaient  vécu  , 
pour  Jésus  et  Marie  ;  il  y  entrait  de  la  vanité,  de  la  bravade,  le 
désir  d'acquérir  un  nom  et  des  récompenses,  d'entendre  raconter 
ses  prouesses  <à  la  cour,  de  gagner  un  beau  prieuré  ou  uneodalisque. 

Marc- Antoine  Colonna  commandait  les  galères  du  pape;  Ve- 
nise en  mit  cent  vingt-six  en  mer;  la  Sicile,  quarante-neuf,  sous 
les  ordres  d'André  Doria,  qui,  par  jalousie  peut-être  contre  la 
cité  rivale  de  sa  patrie,  louvoya  et  arriva  trop  tard.  Pendant  ce 
temps,  Marc  Bragadino  défendait  Famagouste  en  héros,  et  ne 
capitulait  qu'après  avoir  repoussé  six  assauts.  Invité  par  Lala-  jbti. 
Mustafa,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  voir  ces  braves,  il  se  ren- 
dit dans  sa  tente  avec  quelques-uns  de  ses  officiers  ;  mais,  à  la 
suite  d'une  querelle  survenue  pendant  sa  visite ,  le  pacha  les 


(1)  Le  renégat  JosepI»  Massy  avait  obtenu  de  Sélim,  dans  un  moment  où 
ce  prince  était  ivre,  la  promesse  de  l'ile  de  Chypre.  Il  fit  tout  en  conséquence 
pour  l'obtenir;  peut-être  faut-il  lui  attribuer  l'incendie  de  l'arsenal  de  Yeni.se 
en  1ÒG9  et  celui  de  la  poudrière,  qui  causèrent  dans  celte  ville  des  dégâts 
immenses. 

11. 


4  août. 


1371. 


164  QUINZIÈME   ÉPOQUE. 

fit  pendre ,  écarteler,  écorcher,  et  traita  Famagouste  en  ville 
ennemie. 

Alors  les  chrétiens,  reconnaissant  le  péril  coranaun,  s'entendi- 
rent pour  réunir  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux;  il  fut  convenu  que  Philippe  II  fournirait  la  moitié  des 
frais,  Venise  un  tiers,  le  pape  un  sixième,  et  que  le  butin  serait 
partagé  dans  la  même  proportion;  les  conquêtes  d'Europe  et 
d'Asie  devraient  rester  à  la  république,  et  celle  d'Afrique  à  l'Es- 
pagne. Le  commandement  de  la  flotte  fut  décerné  à  don  Juan 
d'Autriche,  bâtard  de  Charles-Quint.  Florence,  la  Savoie,  Fer- 
rare,  Urbin,  Parme,  Mantoue,  les  républiques  de  Gènes  et  de  Luc- 
ques,  s'associèrent  à  l'entreprise.  Les  confédérés,  ayant  mis  à  la 
voile  de  Messine,  aperçurent  de  la  hauteur  des  Curzolaires  la  flotte 
turque,  qui,  forte  de  deux  cent  vingt-quatre  voiles,  sortait  du 
octohro.  golfe  deLépante,  sous  les  ordres  d'Ali-Pacha.  La  lutte  s'engage; 
Ali  est  tué,  et  les  Turcs,  épouvantés,  écrasés,  éprouvèrent  une 
perte  de  plus  de  Aingt-cinq  mille  morts  et  de  dix  mille  prison- 
niers; quinze  mille  chrétiens  enchaînés  sur  leurs  galères  recouvrent 
la  liberté.  Les  récits  du  temps  attribuent  aux  Vénitiens  le  mérite 
de  cette  victoire;  mais  l'opinion  populaire  en  fit  honneur  à  don 
Juan.  A  la  nouvelle  de  ce  triomphe,  le  pape  s'écria  dans  sa  joie  : 
Fuit  homo  misaus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Johannes  ;  mais  le  froid 
et  jaloux  Philippe  se  contenta  de  dire  :  //  a  vaincu  sans  doute, 
mais  il  a  trop  risqué  ;  il  ne  lui  permit  pas  d'accepter  la  couronne 
d'Albanie  et  de  Macédoine ,  que  lui  offraient  les  chrétiens  de  ces 
pays. 

La  chrétienté  sentit  encore  pour  un  moment  son  unité,  et  la 
sanctifia  par  des  miracles  ;  elle  attribua  la  victoire  de  Lépante  à 
la  Vierge,  dont  tous  les  lidèles  récitaient  le  rosaire  à  l'heure  où 
fut  livrée  la  bataille,  et,  par  une  fête  annuelle,  elle  éternisa  la  mé- 
moire de  cet  événement  et  de  cette  dévotion. 


CHAPITRE  XXn. 

P\Y:!-B\S,    ESPAGNE,  l'OKTlCAL. 

Comme  Ferdinand  le  Catholique,  Charles-Quint  avait  cherché 
dans  la  conqviète  de  l'Italie  un  moyen  de  dominer  sur  l'Europe; 
dans  ce  but,  il  avait  donné  de  l'importance  aux  armes  de  l'Es- 
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pagne,  mais  en  étouffant  sa  liberté.  Séparée  désormais  de  l'Em- 
pire, l'Espagne  veut  conserver  cette  suprématie  en  s'appuyant 
non  plus  sur  des  forces  étrangères ,  mais  sur  sa  situation  et  son 
propre  génie;  mais  Philippe  II ,  dont  le  père  avait  en  vain  recher- 
ché lamour  des  ^ Allemands  et  des  Espagnols,  n'obtint  pas 
même  celui  de  ses  compatriotes.  Loin  d'avoir  le  génie  cosmopo- 
lite de  Charles,  il  se  montra  tout  Castillan,  ne  parla  que  sa  lan- 
gue, ne  voulut  que  la  religion  et  la  constitution  espagnoles.  Héritier 
de  la  moitié  du  monde,  il  marcha  de  prospérités  en  prospérités 
pendant  quarante  ans;  il  eut  des  conseillers  d'une  habileté  admi- 
rable, des  capitaines  de  génie  et  d'une  valeur  à  toute  épreuve; 
son  infanterie  fut  la  meilleure  et  sa  marine  la  plus  puissante 
de  l'Europe,  11  battit  partout  les  insurgés,  conquit  le  Portu- 
gal et  remporta  les  deux  insignes  victoires  de  Lépante  sur  les 
Turcs,  de  Saint-Quentin  sur  les  Français.  Ses  immenses  colonies 
lui  tirent  passer  des  trésors  inépuisables  ,  et  !a  littérature  natio- 
nale eut  sous  son  règne  son  siècle  d'or;  c'est  à  lui  cependant 
que  commencent  le  déclin  de  l'Autriche  et  la  déplorable  ruine 
de  l'Espagne. 

Ce  n'était  plus  à  constituer  une  monarchie  universelle  qu'il 
songeait,  mais  à  troubler  les  royaumes  plutôt  qu'tà  les  con- 
quérir; comme  il  voulait  se  rendre  absolu  dans  ses  États  et  au 
dehors,  moins  par  la  guerre  que  par  les  détours  de  la  politique, 
et  ramener  l'Europe  au  catholicisme  par  la  violence  ,  il  apparaît 
dans  les  histoires  du  tentps  comme  l'épouvantail  de  toute  liberté, 
le  complice  de  toutes  les  tentatives  de  despotisme.  Il  répandit  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  les  millions  acquis  au  prix  de 
l'effusion  du  sang  américain,  pour  acheter  d'autres  torrents  de 
sang  chrétien  ;  il  croyait  sa  volonté  forte  parce  qu'elle  é-tait  obsti- 
née, se  mettait  à  l'abri  des  remords  par  la  dévotion,  et  se  forgeait 
un  devoir  à  sa  manière.  L'indépendance  religieuse  était  à  ses  yeux 
un  crime  de  lèse-majesté  ;  aussi  sa  principale  alliée  fut-elle  l'in- 
quisition, dont  les  rigueurs  paraissaient  justifiées  ou  excusées  par 
les  maux  que  l'hérésie  avait  apportés  à  l'Allemagneet  àia  France. 
Comme  il  assistait  à  un  auto-da-fé,  il  répondit  à  un  des  con- 
damnés qui  lui  reprochait  de  tolérer  un  supplice  aussi  barbare  : 
Je  le  ferais  subir  à  mon  fils  s^il était  hérétique. 

Son  zèle  à  introduire  partout  l'inquisition  amena  la  révolte 
des  Pays-Bas,  l'événement  le  plus  important  de  son  règne.  Le 
uom  de  Hollande  {Hol-land,  pays  enfonce)  indique  la  nature 
de  cette  contrée ,  formée  de  la  plaine  qui  descend  vers  la  mer 
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d'Allemagne  ,  et  s'affaisse  en  pli  sieurs  endroits  au-dessous 
même  du  niveau  de  la  mer.  L'homme  y  est  destiné  à  lutter  sans 
cesse  contre  la  nature  ;  il  faut  qu'il  dirige  les  eaux  par  une  infi- 
nité de  rigoles  pour  féconder  le  sol  créé  sur  le  galet,  et  oppose  des 
digues  puissantes  à  l'Océan  qui,  dans  les  moments  de  calme,  ba- 
lance ses  vagues  plus  haut  que  les  toits  des  maisons.  Les  habitants 
sont  là  comme  dans  une  ville  as&iégée,  avec  leurs  vedettes  atten- 
tives, prêtes  à  donner  le  signal  de  fermer  les  issues  et  de  se 
sauver,  si  le  terrible  élément  vient  à  faire  irruption.  Il  n'y  a  point 
d'année  qu'il  ne  s'ouvre  passage  sur  quelque  point;  alors  la  dé- 
solation se  répand  dans  toute  la  campagne,  où  retentissent  le  cri 
d'alarmes  et  le  son  du  tocsin.  Les  uns,  triste  spectacle,  s'empres- 
sent d'emporter  les  objets  de  leur  affection  ,  et ,  sur  des  navires , 
voguent  au-dessus  des  maisons  et  des  jardins  où  ils  avaient  es- 
péré jouir  avec  eux  du  bonheur.  D'autres  s'efforcent  de  s'opposer 
à  l'inondation,  travaillent  le  jour  à  l'ardeur  du  soleil,  la  nuit  à  la 
clarté  de  mille  fanaux,  et  se  hâtent,  à  l'aide  de  nouvelles  levées, 
de  refouler  l'Océan  dans  ses  anciennes  limites,  pour  recommencer 
à  lui  disputer  pied  à  pied  ces  glèbes  marécageuses  qu'il  menace 
continuellement  de  ses  flots. 

Des  digues  immenses,  construites  en  pierres  et  en  troncs  d'ar- 
bres, dans  un  pays  qui  n'a  ni  forêts  ni  carrières,  traveri^ent  le 
territoire,  où  elles  ser\ent  de  routes.  D'un  autre  côté,  les  dunes 
de  sable  envahissent  les  terrains  cultivés;  mais  l'homme  les  ar- 
rête avec  des  plantations.  Les  noms  terminés  eu  duck  et  en 
dam,  si  nombreux  dansées  parages,  indiquent  les  lieux  qui  sont 
sortis  des  eaux  ;  Louis  Guicciardini  dit  que,  jusqu'en  1018,  la 
résiliation  des  contrats  était  stipulée  pour  le  cas  où  la  mer  aurait 
emporté  le  fonds  dans  l'espace  de  dix  ans. 

Ajoutons  que,  trois  ou  quatre  fois  dans  chaque  siècle,  cette 
inondation  se  renouvelle,  laissant  des  lacs  là  où  s'étaient  formés 
"des  jardins,  et  des  îles  là  où  flottaient  des  navires.  On  compte,  de 
1Ó6  à  1273,  quarante-cinq  submersions;  celle  de  1287  engloutit 
quatre-vingt  mille  hommes  ;  le  18  novembre  1421,  les  vagues  se 
répandirent  sur  une  vaste  plaine,  et  submergèrent  soixante- 
douze  villages  avec  cent  mille  habitants.  11  ne  reste  qu'un  îlot  de 
l'emplacement  où  s'élevait  la  ville  de  Dordrecht;  en  1570  ou 
compta  cent  mille  personnes  noyées;  mais,  depuis  cette  époque, 
les  Hollandais  triomphèrent  de  leur  ennemie;  cependant  elle  fit 
des  irruptions  en  1659  et  1718.  Dans  l'année  17  76,  la  mer  s'ou- 
vrit un  passage  de  plus  de  cent  pieds  de  largeur  dans  la  Frise  ,  et 
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I  on  employa  toutes  les  voiles  des  bâtiments  destinés  à  la  pêche  de 
la  baleine  pour  former  les  fuites  des  digues.  Le  3  et  le  4  février  1852 
survinrent  de  nouveaux  désastres:  plus  de  trente  bourgades  de  la 
Gueldre  et  de  la  Frise  furent  couvertes  par  les  eaux,  avec  quatre 
ou  cinq  mille  arpents  de  terre;  cinquante-deux  mille  personnes^, 
dit- on,  perdirent  la  vie. 

La  fréquence  des  désastres  fit  éolore  parmi  les  FioUandais  l'es- 
prit d'association  et  d'assistance  mutuelle  ;  aussi  les  cultivateurs 
réduits  à  la  misère  par  les  inondations  trouvent  immédiatement 
de  généreux  secours. 

D'une  grande  sobriété ,  modérés,  laborieux,  instruits,  et  par 
suite  moins  enclins  au  crime,  ennemis  du  luxe  et  de  toute  pro- 
fusion inutile,  les  Hollandais  aiment  la  propreté,  les  collections 
de  fleurs  et  de  choses  rares  ;  ils  savent  sacrifier  le  présent  à 
l'avenir,  et  c'est  pourquoi  ils  engagent  de  gros  capitaux  dans 
des  entreprises  dont  les  résultats  se  feront  attendre  longtemps. 

Le  Hollandais  contracte,  au  milieu  des  vicissitudes  auxquelles 
il  est  exposé,  cette  opiniâtreté  qui  le  distingue  parmi  les  peuples 
de  l'Europe  moderne,  l'habileté  pour  obtenir,  la  persévérance 
pour  conserver;  c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  se  faire  de  la  mer, 
objet  de  sa  terreur,  un  moyen  de  puissance,  et  à  dominer  sur 
les  territoires  les  plus  lointains. 

Des  circonstances  particulières  aidèrent  à  sa  prospérité. 
LnlI98  Houlloz  y  découvrit  le  charbon  fossile.  Le  pêcheur 
flamand  Jean  Beukeltz  mérita  une  statue  pour  avoir  trouvé,  en 
1416,  le  moyen  de  saler  et  de  caquer  le  hareng  ;  cette  découverte 
permit  à  ses  compatriotes  d'en  approvisionner  le  monde  entier. 
En  1230  une  révolution  naturelle  détacha  la  Hollande  septem- 
trionale  de  l'Ostfrise,  dont  elle  n'était  séparée  d'abord  que  par 
un  lac,  à  travers  lequel  passait  un  bras  du  Rhin.  Les  eaux 
du  fleuve,  refoulées  par  la  mer  du  Nord,  submergèrent  toutes 
les  terres  situées  au  nord  du  lac,  qui  devint  le  golfe  appelé  au- 
jourd'hui leZuyderzée,  et  auquel  Amsterdam  a  dû  sa  prospérité. 

Les  agitations  politiques  ne  furent  pas  moins  vives  dans  cette 
contrée  que  celles  de  la  nature.  Les  gouverneurs  placés  dans  le 
pays  par  les  successeurs  de  Gharlemagne  s'étaient  rendus  indé- 
pendants sous  les  noms  de  comtes  de  Hollande  et  de  Flandre, 
4e  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldre,  sans  compter  l'évêché  d'Utrecht 
et  la  Frise,  qui  formait  presque  un  royaume.  Une  grande  partie 
des  Pays-Bas  appartenait  à  l'ancien  royaume  de  Lorraine  ;  de 
là  vient  qu'ils  furent  réunis  à  l'Allemagne  jusqu'au  moment  où 
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les  ducs  de  Bourgogne  les  en  détachèrent.  Philippe  le  Hardi,  fils 
du  roi  de  France  Jean  1",  eut  en  apanage  le  ducliéde  Bourgogne, 
épousa  Marguerite,  fille  de  Louis  II,  dernier  comte  de  Flandre, 
et,  par  ce  mariage,  hérita  de  cette  province  avec  l'Artois,  la 
ï'ranche- Comté,  Nevers,  Rethel,  Malines  et  Anvers.  Philippe  le 
Bon,  son  petit-fils,  acheta  le  comté  de  Namur;  il  hérita  des  du- 
chés de  Brabant  et  de  Limbourg,  obtint  de  Jacqueline  de  Bavière, 
par  des  traités,  les  comtés  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zelande 
et  de  Frise,  et,  par  convention  faite  avec  la  princesse  Elisabeth, 
mere  de  l'empereur  Sigismond,  il  occupa  le  Luxembourg,  auquel 
Charles  le  Téméraire  joignit  le  comté  de  Zutphen. 

La  Hollande ,  éminemment  chevaleresque  dans  le  principe, 
donna  ses  premiers  rois  à  Jérusalem,  à  Constant  inopie  son  pre- 
mier empereur  dans  la  quatrième  croisade  ;  mais  ensuite  la  féoda- 
lité succomba  sous  une  noblesse  marchande,  et  les  villes,  dont  les 
privilèges  avaient  ruiné  l'influence  des  seigneurs,  mirent  leur 
gloire  dans  le  commerce.  Dans  un  seul  jour,  en  1468,  cent  cin- 
quante bâtiments  marchands  entrèrent  au  port  de  l'Écluse;  quinze 
compagnies  de  commerce  existaient  à  Bruges,  indépendam- 
ment des  factoreries  hanséatiques.  Puis,  lorsque ,  sous  Maxi- 
milien  d'Autriche,  un  blocus  de  dix  années  eut  ruiné  l'Écluse, 
Anvers  s'accrut  à  ses  dépens,  et  devint,  grâce  à  son  fleuve,  ou 
peuvent  mouiller  les  plus  gros  vaisseaux,  la  ville  la  plus  com- 
merçante de  la  chrétienté  ;  deux  foires,  qui  duraient  soixante 
jours  chacune,  y  réunissaient  tous  les  ans  un  grand  nombre  de 
marchands.  Quand  les  routes  du  commerce  eurent  changé,  les 
Portugais  en  firent  le  marché  général  des  épices  que  les  Italiens 
étaient  obligés  d'aller  y  acheter,  tandis  que  les  Hanséatiques  y 
apportaient  les  denrées  du  ^'ord.  La  ville  comptait  cent  mille 
habitants,  recevait  chaque  jour  trois  cents  navires,  et,  toutes  les 
semaines,  deux  mille  chariots  de  l'Allemagne,  de  la  France  et 
de  la  Lorraine;  dans  un  mois,  elle  faisait  plus  d'affaires  de 
change  que  Venise  en  deux  ans.  Au  commerce  s'ajoutèrent  les 
manufactures  de  toiles,  de  dentelles,  de  quincaillerie;  aussi  le 
pays  devint-il  un  des  plus  riches  et  des  plus  peuplés  du  monde, 
et  certaines  villes  purent  armer  jusqu'à  vingt  mille  hommes.  Là 
où  du  temps  des  Romains  existaient  à  peine  une  douzaine  de 
bourgades  et  quelques  campements,  on  comptait  au  quinzième 
.siècle  trois  cent  cinquante-huit  cités,  dont  deux  cents  étaient 
ceintes  de  murailles,  et  six  mille  trois  cents  villages  avec  clo- 
cher. 
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Les  habitants  associaient  au  luxe  la  tempérance  ;  alors,  comme 
aujourd'hui,  la  propreté ,  le  désir  de  tout  voir  net  et  brillant  était 
pour  eux  une  manie.  Lorsque  Philippe  le  Jkl  fit  son  entrée  à 
Bruges,  sa  femme,  étonnée  et  peut-être  jalouse  des  toilettes 
pompeuses  de  ces  marchands  ,  s'écria  :  Comment  donc  !  je 
croyais  être  seule  reine ,  el  fen  trouve  ici  par  centaines.  Mar- 
guerite,  femme  de  Henri  IV,  restait  émerveillée  àia  vue  du 
palais  de  l'évèque  Érard  de  la  Mark  ,  «  si  bien  doré  et  avec  tant 
de  marbres  que  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  magnifique  et 
de  plus  délicieux.  » 

C'est  ainsi  que  les  Pays-Bas  acquéraient  chaque  jour  une  plus 
grande  prospérité ,  lorsque  le  mariage  de  Marie  ,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  avec  Maximilien  fit  passer  dans  la  maison  d'Au- 
triche onze  provinces,  savoir  :  les  duchés  de  Brabant ,  de Lim- 
hourg,  de  Luxembourg,  les  comtés  de  Flandre  ,  de  Hainaut,  de 
Namur,  d'Artois,  de  Hollande  et  de  Zelande,  le  marquisat 
d'Anvers  et  la  seigneurie  de  Malines.  Philippe,  né  de  cette  union, 
et  Charles-Quint,  son  fils-,  y  ajoutèrent  la  Frise  et  Utrecht  avec 
Over-Vssell,  la  Gueldre  avec  Zutphen,  Groningue  et  Cambrai; 
Charles-Quint  agrandit  ces  acquisitions  de  la  Franche-Comté , 
et  (în  forma  le  cercle  de  liourgocjne. 

Bien  que  ces  pays  fussent  gouvernés  par  un  stathouder  ou  vi- 
caire, le  lien  qui  les  unissait  était  très-faible;  chacun  avait  ses  états 
propres,  et  ces  états  se  composaient  d'une  manière  différente; 
mais  les  trois  ordres  envoyaient  des  représentants  aux  états 
généraux.  Ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges ,  entre  autres 
celui  de  ne  jamais  recevoir  de  troupes  étrangères,  Charles  con- 
naissait bien  l'importance  des  Pays-Bas  ,  et  menaçait  de  mettre 
Paris  dans  son  Guant  (  Gand  )  ;  il  disait  :  Mon  pays  sera  tou- 
jours le  plus  riche  tant  que  les  femmes  de  Flandre  cmront  des 
doigts.  Mais  ces  peuples  étaient  jaloux  de  leurs  privilèges ,  et 
détestaient  la  gravité  arrogante  des  Espagnols;  aussi  l'empe- 
reur eut  beau  les  inviter  à  partager  ses  entreprises,  venir  jus- 
qu'à dix  fois  parmi  eux  ,  et  même  affecter  de  les  préférer  à  la 
noblesse  castillane,  il  sentait  qu'il  était  chaque  jour  plus  difficile 
de  les  contenir  et  d'étouffer  les  plaintes  soulevées  par  les  char- 
ges extraordinaires ,  qui  montèrent  à  quarante  millions  d'écus 
d'or. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  idées  des  novateurs  s'introduisirent 
dans  le  pays  avec  le  commerce  ;  Edgard ,  comte  d'Ostfrise ,  fit 
connaître  de  bonne  heure  les  écrits  de  Luther,  déjà  bien  accueillis 
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par  d'autres  princes.  D'uu  autre  côté,  par  besoin  de  population, 
on  recevait  les  protestants  expulsés  des  autres  pays.  Charles 
s'effraya  de  ces  dispositions,  et,  loin  de  se  prêter  à  la  connivence 
dont  il  usait  en  Allemagne ,  il  défendit  d'avoir  chez  soi  et  de 
lire  les  ouvrages  des  hérésiarques,  et  de  prêcher  sur  les  textes 
bibliques  ou  de  les  interpréter  sans  autorisation  ;  le  tout  sous 
peine  de  mort,  avec  injonction  aux  magistrats  et  aux  fonction- 
naires de  prêter  main-forte  aux  inquisiteurs.  S'il  faut  en  croire 
différents  récits,  il  aurait  fait  brûler,  noyer,  ensevelir  vivantes 
cinquante  mille  personnes  jusqu'en  l'année  1560;  nous  sommes 
porté  à  croire  quii  y  a  exagération ,  quoique  l'on  rapporte  les 
circonstances  et  que  l'on  cite  les  noms  ;  mais  ces  édits  subsis- 
tent, et  leur  extrême  sévérité  produisit  le  résultat  ordinaire, 
multiplier  les  prosélytes  et  les  pousser  à  des  excès.  Les  anabap- 
tistes et  d'autres  fanatiques  excitèrent  des  troubles  ;  les  négo- 
ciants allemands  et  anglais  s'enfuyaient  effrayés  d'Anvers  et  des 
autres  ports;  enfin  la  princesse  Marie,  sœur  de  Charles-Quint, 
qu'il  avait  instituée  régente  (1.53l-5ó),  obtint  que  les  étran- 
gers et  les  négociants  ne  fussent  point  justiciables  de  l'inqui- 
sition. 

Le  nom  ds  Charles-Quint  fut  donc  exécré  dans  ces  provinces , 
quoiqu'elles  ne  songeassent  pas  encore  à  se  révolter,  retenues 
qu'elles  étaient  par  la  reconnaissance.  Il  avait  donné  un  grand 
essor  à  leur  commerce,  auquel  il  ouvrait  tous  les  ports  du  monde, 
et  contribué  à  détruire  la  puissance  de  la  ligue  hanséatique  ; 
par  l'adjonction  de  la  Bourgogne,  elles  s'étaient  vues  éle- 
vées au  rang  des  premières  mona'chies  de  l'Europe,  et  Charles 
avait  réprimé  les  discordes  civiles  qui  depuis  si  longtemps  met- 
taient en  hostilité  continuelle  la  Gueldre,  la  Frise ,  Utrecht  et 
Grôningue.  D'ailleurs  il  était  né  en  Flandre,  et  sa  gloire  seré- 
iléchissait  sur  le  pays  ;  or  n'avons-nous  pas  éprouvé  nous-mêmes 
combien  la  gloire  fait  endurer  d'oppressions? 

Lorsque  Charles  eut  abdiqué  en  faveur  de  Philippe  II,  Mar- 
guerite, duchesse  de  Parme,  sœur  naturelle  du  nouveau  roi  , 
vint  gouverner  les  Pays-Bas  ,  mais  sous  la  direction  du  ministre 
Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  évéque  d'Arras,  homme  dont 
l'orgueil  et  le  despotisme  égalaient  la  capacité. 

Philippe  confirma  les  ordres  rigoureux  de  son  père  contre  le^ 
réformés.  Charles-Quint,  en  1.522,  avait  établi  dans  le  Brabant 
un  inquisiteur  laïque,  assisté  de  quelques  ecclésiastiques  ;  Clé- 
ment VII  en  délégua  trois  à  cet  effet ,  et  Paul  III  les  réduisit  à 
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deux.  Mais  ils  n'étaient  ni  étrangers  ni  dominicains  ;  leurs  dé- 
crets paraissaient  moins  arl)itraires,  la  procédure  moins  mys- 
térieuse, et  les  noms,  d'ailleurs,  produisent  quelquefois  plus 
d'effet  que  la  chose  elle-même.  Philippe  voulut  alors  établir 
dans  ces  contrées  l'inquisition  sur  le  modèle  de  celle  d'Espaiine. 
Les  villes  repoussèrent  cette  mesure  avec  énergie  ;  pour  les  ré- 
duire ,  il  envoya  dans  le  pays  des  troupes  étrangères,  et  leva 
de  l'argent  pour  leur  entretien.  Loisqu'il  fut  requis  de  les 
retirer,  aux  termes  de  la  constitution,  il  offrit,  pour  éluder 
la  difficulté,  le  commandement  à  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  gouverneur  d'Utrecht,  de  la  Hollande  et  de  la  Zelande, 
et  au  comte  d'Egmont,  stathouder  de  la  Handre  et  de  l'Artois, 
qui  s'était  illustré  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Tous  deux  re- 
fusèrent, et  se  firent  le  centre  de  l'opposition.  Le  comte  d'Eg- 
mont était  franc ,  sincère ,  belliqueux;  le  prince  d'Orange  avait 
une  âme  forte  sous  des  apparences  vulgaires,  comme  s'il  eût 
attendu  l'occasion  de  manifester  sa  grandeur. 

Philippe  II  maltraitait  les  nobles  hollandais ,  quoiqu'il  leur 
fût  redevable  de  ses  victoires  sur  la  France.  Habitués  au  luxe, 
ils  s'étaient  ruinés  au  service  de  Charles-Quint;  dans  la  paix,  les 
bourgeois  les  écrasaient  de  leur  opulence ,  et  le  roi  les  foulait 
aux  pieds.  De  plus,  Philippe  porta  le  nombre  des  évéques  de  trois 
à  dix-sept,  mit  les  abbés  à  l'écart,  et  multiplia  les  tribunaux 
des  consciences  pour  y  placer  des  gens  à  sa  convenance  ;  il  fit 
donner  à  Granvelle  le  chapeau  de  cardinal ,  et  nommer  l'arche- 
vêque de  Malines  primat  des  Pays-Bas. 

Les  catholiques  et  les  protestants  reconnurent  que  Philippe 
tendait  à  implanter  dans  le  pays  un  gouvernement  inquisitorial, 
dans  le  genre  de  celui  qui  existait  en  Espagne ,  et  se  plaignirent 
de  ce  que  les  emplois  étaient  confiés  à  des  Espagnols.  Une 
pétition ,  signée  par  quatre  cents  gentilshommes ,  fut  présentée 
à  Marguerite,  et  bientôt  survinrent  des  doléances  nombreuses 
de  tous  les  ordres,  des  ecclésiastiques  pour  la  création  des 
nouveaux  évèchés,  du  peuple  pour  l'inquisition,  de  tous  pour 
la  violation  de  leurs  constitutions.  Les  griefs  ne  furent  point 
écoutés;  mais  ceux  qui  les  avaient  formulés  n'en  perdirent 
pas  le  souvenir,  et  les  redenjkers ,  leurs  poètes  populaires,  pro- 
pagèrent la  haine  contre  un  gouvernement  oppresseur. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  les  réformés  publièrent  leur 
confession  de  foi  en  trente  sept  articles,  laquelle  indiquait  une  ten- 
dance vers  le  calvinisme,  et  qui ,  tout  en  admettant  la  présence 
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rédie  dans  l'eucharistie,  proclamait  l'égalité  entre  les  minis- 
tres; bientôt  après  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont  se 
liguèrent  contre  Granvelle  avec  l'amiral  Philippe  de  Montmo- 
rency. Les  protestations  de  fidélité  envers  l'Espagne  conti- 
nuaient ,  il  est  vrai;  mais  Philippe,  qui  n'entendait  rien  au  com- 
merce et  considérait  toute  plainte  comme  une  rébellion, 
s'obstina  à  ne  pas  remplacer  le  cardinal  ministre.  Ces  deux 
seigneurs  déclarèrent  en  conséquence  qu'ils  s'abstiendraient  dé- 
1364.  sormais  d'assister  au  conseil  d'État,  pour  ne  point  paraître  servir 
d'instrument  à  des  actes  tyranniques. 

Philippe  fut  donc  obligé  de  rappeler  Granvelle  ;  mais ,  en 
retour,  il  ordonna  l'entière  exécution  du  concile  de  Trente  et 
des  lois  inquisitoriales  de  son  père.  Mieux  tmut  perdre  ses  sujets 
que  de  régner  sur  des  hérétiques ,  disait-il  ;  aussi  repoussa-t-il 
avec  une  persistance  inébranlable  les  opinions  protestantes  , 
d'autant  plus  qu'il  voyait  bien  que,  s'il  accordait  la  moindre 
chose  aux  Hollandais ,  les  Espagnols  ne  manqueraient  pas  d'en 
exiger  autant.  Il  gouverna  par  conséquent  avec  une  cruauté 
systématique,  désapprouvant  et  son  père,  qui  avait  montré  de 
la  tolérance,  et  la  France,  qui  n'agissait  pas  comme  lui-même; 
ises.  on  dit  même  que  la  reine  de  France  et  celle  d'Espagne , 
s' étant  abouchées  à  Bayonne,  résolurent  l'extermination  des 
protestants,  et  concertèrent  entre  elles  les  moyens  d'y  parvenir. 
Que  le  fait  soit  vrai  ou  non,  le  prince  d'Orange  et  douze  nobles 
Novembre,  ficent  uu  compromis  dans  le  but  d'assurer  la  liberté  nationale  ; 
s^avrii  ^^^  foule  de  gentilshommes  ,  catholiques  ou  réformés,  se  réuni- 
rent à  eux,  s'animèrent  les  uns  les  autres  d'une  ardeur  nouvelle 
dans  diverses  assemblées,  et  se  présentèrent  eu  corps  à  Bruxelles, 
vêtus  d'habits  vulgaires  et  uniformes,  pour  supplier  Marguerite 
de  supprimer  l'inquisition.  Barlemont  ayant  dit  àia  régente  : 
Est-ce  que  vous  auriez- peur  de  ces  gueux  ?  Ils  adoptèrent  ce  nom 
de  gueux,  et  pour  signe  distinctif  une  médaille  d'or  portant  d'un 
côté  l'effigie  du  roi ,  de  l'autre  une  besace  soutenue  par  deux 
mains,  avec  ces  mots  :  Fidèle  au  roi  jusqu'à  la  besace.  D'autres 
prirent  une  écuelle  de  bois  ,  suspendue  par  un  ruban  d'argent; 
mais  le  comte  d'Egmont  la  fit  remplacer  ensuite  par  cette  devise  : 
Concordia  res  pnrvx  crescunt. 

Philippe  était  trop  loin  de  ses  sujets  pour  voir  leurs  besoins 
par  ses  yeux,  trop  obstiné  pour  apprécier  leurs  griefs;  comme 
Joseph  II,  il  croyait  que  le  Jeu  de  la  rébellion  ne  peut  s'é- 
teindre que  dans  le  sang.  La  duchesse  avait  accordé  l'autorisa- 
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tion  de  pendre  les  hérétiques  au  lieu  de  les  brûler  ;  cet  acte 
parut  à  Philippe  une  atteinte  à  la  dignité  royale.  La  longanimité 
la  plus  résolue  devait  s'épuiser.  Les  réformés,  las  de  voir  leurs 
réclamations  dédaignées ,  se  soulevèrent  ;  associés  au  nombre 
de  plusieurs  milliers  ,  ils  prirent  les  armes,  se  jetèrent  dans  An- 
vers, et  se  vengèrent  contre  le  ciel  des  maux  causés  par  les 
hommes;  ils  brisèrent  les  images  et  les  croix  ,  dévastèrent  les 
couvents  et  portèrent  en  un  seul  jour  le  ravage  dans  quatre  cents 
églises ,  sans  épargner  la  merveilleuse  cathédrale  et  ses  soixante- 
dix  autels  (l). 

De  pareils  excès  indisposaient  les  catholiques  engagés  par 
le  compromis;  Marguerite  fomenta  leurs  haines,  affaiblit  l'op- 
position, acquit  de  la  force  et  put  déployer  de  la  sévérité.  Déjà 
l'on  disait  qu'il  arrivait  cjes  troupes  d'Espagne;  d'autre  part , 
les  luthériens ,  à  cause  de  la  différence  d'opinion ,  refusèrent  aux 
insurgés  le  secours  qu'ils  demandaient.  Le  prince  d'Orange  se 
retira  donc;  le  comte  d'Egmont  se  réconcilia  avec  la  cour,  et 
près  de  cent  mille  citoyens  se  réfugièrent  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  où  ils  portèrent  leur  industrie.  Philippe  put  alors 
se  flatter  d'avoir  rétabli  l'ordre  et  la  religion. 

Mais  cette  émigration  si  nombreuse  avait  laissé  le  pays  dé- 
peuplé et  ruiné  le  commerce  ;  dans  cette  situation  ,  la  régente 
consulta  l'Espagne  sur  les  mesures  à  prendre.  Seront-elles  dictées 
par  la  clémence  ou  la  sévérité?  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d'Albe,  persuada  à  Philippe  que  les  esprits  ne  s'étaient 
apaisés  que  par  peur,  que  bientôt  l'incendie  éclaterait  de  nou- 
veau ,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  employer  des  moyens  de 
fépression  rigoureux.  Bien  que  la  régente  prédit  qu'il  en  résul- 
terait une  guerre  longue  et  terrible,  le  duc  d'Albe  rassembla  à 


(1)  Lotis  Cabreria.  de  Cordova,  Hist.  del  rey  don  Philippo  II  ;  Madrid, 
1719. 

RoB  Watson,  the  History  of  thy  kïng  Philipp  II;  Londres,  1777. 

Fam.  Strada,  de  Bello  belgico  décades.  Quoique  jésuite,  il  peut  être  udie 
parce  qu'il  puise  aux  sources. 

EvERARD  vo\  Reyd,  Aimai,  belgici. 

WiQUEFOBT,  Histoire  des  Provinces- Vines. 

Wanof.r  Wîneckt,  Troubles  des  Pays- lias.  —  E  iition  tirée  à  six  exem- 
plaires seulement.  L'auteur  put  consulter  des  documents  qui  se  trouvaient 
dans  les  archives  de  Flandre. 

Bentivoclio,  della  Guerra  di  Fiandra.  Il  était  nonce  apostolique  en 
Flandre  de  1607  à  1616. 

Sr.nii.i.ER,  Hist.  de  V insurrection  des  Pays-Bas. 
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Genève  huit  mille  sept  cent  quatre-vingts  fantassins  et  douze 
cents  cavaliers  exercés  a  maltraiter  les  Italiens,  sans  compter 
trois  mille  six  cents  Allemands,  qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il 
choisit  pour  mestre  de  camp  Chiapino  Vitelli,  et  pour  comman- 
dant de  l'artillerie  Gabrio  Serbelloni;  puis  il  entra  sur  le  terri- 
toire des  Pays-Bas  avec  des  pouvoirs  si  étendus  que  Marguerite 
donna  sa  démission. 

Le  duc  d'Albe  était  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'Es- 
pagne; excellent  capitaine ,  sans  égal  dans  l'art  d'asseoir  un 
camp,  prodigue  de  sa  vie  autant  qu'avare  de  celle  de  ses  soldats, 
il  était  d'une  extrême  sévérité  pour  tout  ce  qui  concernait 
la  discipline;  les  événements  le  trouvaient  inébranlable.  Très- 
habile  à  conduire  une  intrigue,  bref  dans  ses  réponses,  inébran- 
lable dans  ses  résolutions,  orgueilleux,  sans  peur  comme 
sans  pitié,  ni  avide,  ni  avare,  ni  libéral  avec  ses  inférieurs, 
il  se  montrait  dédaigneux  avec  ses  égaux ,  peu  respectueux 
envers  ses  supérieurs;  aussi  fut-il  détesté  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe,  à  qui  pourtant  il  rendit  de  si  éminents  ser- 
vices (1).  //  faut  pêcher,  disait-il,  les  saumons  et  les  gros 
poissons,  mais  non  les  truites  et  les  sardines.  Il  fit  arrêter  dans 
un  dîner  auquel  il  les  avait  invités  Eginont  et  l'amiral  comte 
de  Horn.  Après  cet  acte,  il  institua,  sous  sa  présidence ,  un 
tribunal  chargé  de  faire  le  procès  à  quiconque  avait  pris  part 
aux  troubles  ou  ne  s'y  était  pas  opposé ,  avait  signé  des  re- 
montrances contre  l'inquisition  ,  reçu  dans  ses  foyers  desprédi- 
cants  réformés  ou  seulement  dit  qu'il  valait  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes.  Les  condamnations  ne  variaient  que  du 
gibet  au  bûcher,  des  galères  à  l'écartèlement.  L'inquisition  d'ES- 
pagne,  que  Philippe  avait  appelée  à  décider,  déclara  même 
(  décret  sans  exemple  )  coupable  d'hérésie,  et  par  suite  de  lèse- 
majesté,  quiconque  n'était  pas  nominativement  excepté. 

Les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  furent  au  nombre  des  vic- 
times, non  que  leur  culpabilité  résultât  du  procès,  mais  parce 
qu'il  fallait  faire  un  exemple  éclatant ,  et  montrer  que  l'on  n'a- 
vait point  peur.  Plusieurs  autres  personnages  de  haut  rang  les 
précédèrent  et  les  suivirent  au  supplice;  'e  flls  aine  de  Guil- 
laume d'Orange  fut  arrêté  et  en  voyé  eu  Espagne  ,  où  il  subit 
vingt-huit  années  de  captivité.   Son  père,   plus  redouté  parce 

(1)  Raynal,  Histoire  du  stathoudérat ,  fait  de  ce  grand  capitaine  le 
portrait  le  plus   ilalteur,  tout  en  lui  reprocliaut  son  excessive  sévérité . 
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qu'il  savait  se  taire  (î),  réussit  à  s'enfuir,  réunit  des  troupes  et  ^^.,^ 
envahit  le  pays  ;  mais  les  Allemands  qu'il  avait  à  sa  solde,  par 
leur  insubordination,  et  le  duc  d'Albe,  par  ses  temporisations, 
le  contraignirent  à  battre  en  retraite,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
nouveaux  supplices  contre  ceux  qui  avaient  fait  des  vœux  en 
sa  faveur.  L;i  Klaiidre  resta  plongée  dans  le  silence  de  la  terreur. 

Alors  le  duc  d'Albe  forma  le  projet  de  ne  rien  ménager,  et 
d'exterminer  les  réformés,  A  Anvers  et  a  Amsterdam,  il  éleva 
des  forteresses  qui  détournèrent  le  commerce  de  ces  deux  villes  ; 
il  introduisit  le  concile  de  Trente  et  l'inquisition  ,  et  voulut  met- 
tre une  contribution  fixe  d'un  dixième  sur  les  biens  mobiliers, 
d'un  vingtième  sur  les  immeubles.  Mais  le  peuple,  qui  avait  en- 
duré le  meurtre  de  ses  chefs  ,  s'irrita  de  cette  taxe,  qui ,  frap- 
pant sur  les  moindres  ventes  ,  multipliait  les  vexations  ,  refusa 
de  la  payer  et  ferma  les  boutiques.  Le  duc  d'Albe  lit  ériger  à 
Anvers  une  statue  qui  le  représentait  foulant  aux  pieds  les 
deux  États  de  la  province;  il  s'apprêtait  à  faire  dresser  de  nou- 
veaux gibets  lorsque  le  prince  d'Orange  l'arrêta  au  milieu  de 
ses  triomphes  sanguinaires.  | 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  dans  ce  prince  un  patriote  désinté-  J{.o|?a,',g'g'; 
resse  :  en  se  faisant  républicain  et  protestant ,  il  cherchait  les 
honneurs  qu'il  n'avait  pu  obtenir  comme  catholique  et  cour- 
tisan; mais,  doué  d'un  coup  d'œil  juste  et  observateur,  sachant 
dominer  ses  passions  et  conserver  la  modération  au  milieu  des 
fureurs  générales,  son  génie  sauva  la  Hollande.  Cherchant  par- 
tout des  ennemis  à  l'Kspagne,  il  excita  les  jalousies  de  l'Allema- 
gne contre  l'ambition  autrichienne,  et  fit  comprendre  aux  réfor- 
més de  tous  les  pays  combien  il  était  important  pour  eux  de  sou- 
tenir les  Flandres. 

L'amiral  de  Coligny  lui  ayant  conseillé  de  se  créer  des 
forces  sur  mer,  il  donna,  comme  seigneur  d'Orange,  des 
lettres  patentes  à  des  nobles  des  Pays-Bas  pour  capturer  les 
vaisseaux  espagnols  qui  revenaient  d'Amérique  chargés  d'or; 
ils  pillèrent  ainsi ,  sous  le  nom  de  (jueux  de  mer,  d'immenses 
trésors,  et  se  rendirent  redoutables  sur  l'Océan.  Guillaume, 
conte  de  la  Mark  ,  leur  amiral,  surnommé  le  Sanglier  des  Prisc  rie  lirici. 
Ardennes,  s'empara  de  Briel  [la  Bridé),  àoxìs,  l'île  de  Wooru  , 

(1)  Le  Taciturne  est-il  pri$  ?  demanda  le  cardinal  de  Grauveile,  alors  à 
Rome.  Comme  on  lui  répondit  qne  non  :  On  n''a  donc  rien  fait  dti  tout, 
t«oi  it-il . 
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clef  de  ces  parages  maritimes.  Ce  fut  la  le  berceau  de  cette  répu- 
blique ,  formée  de  petites  provinces  marécageuses ,  sans  cesse 
menacées  par  la  mer,  qui  pourtant  résistèrent  au  roi  le  plus  puis- 
sant de  son  siècle  comme  le  plus  habile  en  politique;  lorsqu'el- 
les eurent  fondé  leur  liberté,  elles  arrêtèrent  d'abord  les  prodi- 
gieux accroissements  de  la  maison  d'Autriche,  puis  de  celle  de 
Bourbon. 

Aussitôt  les  villes  se  déclarèrent  à  l'envi  pour  le  prince  d'O- 
range, accueillant  à  bras  ouverts  les  troupes  qui  venaient  Irs 
délivrer  de  la  dirne.  Après  avoir  été  salué  stathouder  dans  la 
première  assemblée  tenue  à  Dordrecht ,  il  surprit  Gertruidem- 
berg et  remporta  une  victoire  navale  dans  le  Zuyderzée.  Le  mau- 
vais succès  perdit  de  réputation  le  duc  d'Albe,  qui,  vieux  et  ma- 
lade, demanda  son  rappel.  H  disait,  pour  donner  une  preuve 
de  sa  justice,  qu'il  avait  fait  exécuter,  pendant  les  six  années 
de  son  gouvernement,  quinze  raille  six  cents  hérétiques  et  rebel- 
les. Philippe  l'en  récompensa  par  l'oubli. 

Louis  de  Requesens,  qui  lui  succéda ,  était ,  au  contraire ,  doux 
et  modéré;  il  renversa  la  statue  de  son  prédécesseur,  et  pro- 
clama le  pardon  au  moment  où  la  nation  sentait  qu'elle  n'en 
avait  plus  besoin.  Néanmoins  il  ne  put  ramasser  d'argent,  et 
n'éprouva  que  des  revers  sur  les  champs  de  bataille.  Les  habi- 
tants de  Leyde,  qu'il  assiégeait,  lui  répondirent,  lorsqu'il  les 
fit  sommer  de  se  rendre  :  N'y  comptes  lias  tant  que  vous  enten- 
drez un  chien  aboyer  ;  puis,  quand  nous  les  aurons  tous  dévorés, 
il  nous  restera  encore  notre  bras  gauche  à  manger ,  tandis  que 
nous  nous  servirons  du  bras  droit  pour  combattre.  Le  prince 
d'Orange  rompit  les  digues,  et  les  vagues  submergèrent  les  Es- 
pagnols. Leyde  obtint  en  récompense,  et  comme  dédommage- 
ment, une  université  qui  fut ,  après  celle  de  Genève ,  la  seconde 
des  réformés. 

Les  Maures  et  les  juifs  sortis  des  pays  soumis  à  l'Espagne 
se  réfugièrent  dans  les  Pays-Bas.  Les  juifs  chassés  d'Anvers 
par  le  duc  d'Albe  introduisirent  à  Rotterdam  et  à  Amsterdam 
des  industries  très-utiles ,  entre  autres  des  ateliers  de  teinture  et 
la  préparation  du  camphre  et  du  borax.  Les  assurances  s'y  éta- 
blirent sur  une  large  échelle,  et  l'on  construisit  des  vaisseaux 
pour  les  ennemis  eux-mêmes. 

L'inflexible  cabinet  de  l'Kscurial  fut  obligé  d'entamer  des  né- 
gociations avec  la  Hollande  et  la  Zelande  ;  mais ,  comme  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre  on  ne  voulut  rien  céder  en  matière  de  religion, 
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elles  n'arnenèrout  aucun  résultat.  Cependant  les  deux  provin- 
ces, déjà  affranchies,  ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  mode  de 
gouvernement;  enfin  il  fut  convenu  que,  tant  que  durerait  la 
guerre,  la  suprématie  civile  et  militaire  serait  exercée  au  nom 
du  roi,  avec  la  seule  condition  d'extirper  le  catholicisme  et  de 
consolider  la  réforme,  mais  sans  persécuter  personne  pour  ses 
opinions  religieuses. 

Après  la  mort  de  Requesens  ,  qui  avait  conduit  la  guerre  avec        istg. 
habileté,  les  troupes  mercenaires,  ce  tleau  de  toutes  les  guerres  , 
s'insurgèrent  en  réclamant  leur  solde;  elles  prirent  Anvers  et 
Maëstricht ,  et  saccagèrent  ces  deux  villes,  dont  nous  avons  re- 
tracé la  richesse.  Les  provinces  songèrent  alors  à  chercher  leur 
sûreté  dans  leur  union.  Les  états  de  Brabant,  de  Flandre,  d'Ar- 
tois,  de  Hainaut,   les  villes   de  Valenciennes,  Lille,   Douai, 
Orchies ,  Namur ,  Tournai ,  Utrecht,  Malines ,  auxquelles  se  joi- 
gnirent bientôt  la  Frise  et  Amsterdam  ,  convinrent  de  s'assister   pacification 
réciproquement,  de  se  débarrasser  des  troupes  espagnoles,  de    g  novembre. 
rétablir  la  religion  et  de   ramener  les  choses  où  elles  étaient 
avant  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  Les  états  refusèrent  de  recevoir 
pour  gouverneur  général  don  Juan  d'Autriche,   le  bâtard  de 
Charles-Quint,  le  vainqueur  des  Alpuxarres  et  de  Lépante,  que 
Philippe  11  détestait  tout  en  le  caressant ,  à  moins  qu'il  ne  ren- 
voyât les  troupes  étrangères  et  n'adhérât  à  la  jìaci/ìcation  de 
Garni  ;  lorsqu'il  eut  satisfait  à  cette  condition  par  Vhdit  ijerpé-        ,5- 
tuel,  on  lui  promit  fidélité ,  et  il  obtint  de  l'argent. 

Mais  ce  prince,  qui  arborait  pour  insigne  une  croix  avec  ces 
mots  :  En  ce  signe  fai  vaincu  les  Turcs .  en  ce  signe  je  vain-  ' 
cîal  les  hérétiques ,  ])0\issRit  à  la  rigueur  la  cour  de  Madrid, 
quoiqu'il  affectât  des  apparences  pacifiques.  Exalté  par  la  vic- 
toire de  Lépante,  il  ambitionnait  une  couronne ,  et ,  secondé  par 
le  pape, il  tenta  de  se  la  procurer  à  Tunis  ,  en  Angleterre  ,  dans 
les  Pays-Bas;  mais  ,  habitué  à  des  expéditions  rapides  ,  il  échoua 
contre  la  politique  adroite  et  profonde  du  prince  d'Orange.  Le 
roi  de  France,  Henri  III ,  ayant  fait  passera  ce  dernier  une 
lettre  violente  de  don  Juan ,  qui  avait  été  interceptée ,  les  états 
le  proclamèrent  déchu  de  son  titre ,  et  se  préparèrent  de  nou- 
veau a  combattre;  les  forteresses  furent  occupées  ou  déman-  ' 
telées,  et  le  prince  d'Orange  élu  ruward  du  Brabant,  avec  un 
pouvoir  dictatorial.  Il  s'en  suivit  une  guerre  avec  des  chances 
diverses  ,  pendant  laquelle  don  Juan,  soupçonné  par  Philippe 
de  s'entendre  avec  les  Flamands  et  les  Anglais  pour  se  faire  une 
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principauté  indépendante,  mourut  ou  fut  tué.  On  lui  donna 
pour  successeur  Alexandi-e  Farnese,  qui  avait  fait,  à  la  tète  des 
troupes  italiennes,  le  plus  grand  mal  aux  insurués. 

Philippe  II  devait  plus  de  quarante  millions  de  couronnes  à 
des  marchands  espagnols  et  génois.  Les  gueux  de  mer  lui  en- 
levaient de  temps  a  autre  quelques  galions  d'Amérique ,  dont  les 
ti'ésors  ne  suflisaient  pus  pour  soumettre  une  poignée  de  pê- 
cheurs de  hareng.  En  outre ,  comme  il  se  défiait  des  gouver- 
neurs mêmes  auxquels  il  attribuait  des  pouvoirs  illimités,  il  les 
changeait  souvent  et  changeait  de  système  avec  eux.  Ainsi,  dès 
l'origine,  lorsqu'il  aurait  fallu  de  la  fermeté,  une  femme  gou- 
vernait, et  plus  tard,  quand  la  clémence  eût  été  nécessaire, 
un  homme  impitoyable  avait  le  pouvoir. 

Les  Hollandais  n'eurent  jamais  qu'un  but ,  leur  délivrance. 
Ils  avaient  pour  fauteurs  tous  les  princes,  dans  les  cours  desquels 
Philippe  soudoyait  des  traîtres;  leurs  armées  se  recrutaient, 
sans  détriment  pour  le  pays  ,  de  tous  ceux  qui ,  persécutés  par 
ce  monarque,  apportaient  dans  cet  asile  leur  haine  et  leur  cour- 
roux. Malheureusement  les  catholiques  et  les  réformes  avaient 
souvent  des  querelles,  qui  dégénérèrent  même  en  guerre  civile 
entre  les  Gantois ,  chefs  des  réformés ,  et  les  Wallons  catholi- 
ques. Farnese  sut  en  profiter.  Général  habile,  politique  délié, 
il  dirigea  la  guerre  avec  talent  ;  d'un  autre  côté ,  il  organisait 
un  parti  de  ma/cow^e«^.5 ,  qui  portaient  pour  signe  distinctif  un 
rosaire  roulé  autour  du  cou.  Quoique  naturellement  doux ,  il 
croyait,  comme  ses  contemporains,  que  le  poignard  et  le  poison 
pouvaient  être  employés.  Lorsqu'il  eut  perdu  tout  espoir  d'ac- 
commodement, il  publia  contre  le  prince  d'Orange  un  éditpar 
lequel  il  le  déclarait  traître,  ennemi  du  genre  humain  et  peste 
publique,  et  lui  interdisait  le  pain,  l'eau  et  le  feu;  cet  édit  pro- 
mettait en  outre,  au  nom  de  Philippe  II  et  sur  sa  parole  de  roi , 
à  quiconque  le  livrerait  mort  ou  vif,  vingt-cinq  raille  écus  d'or  , 
la  noblesse  et  le  pardon  de  tous  ses  méfaits,  quelque  énormes 
qu'ils  fussent. 

Le  prince  d'Orange  répondit  à  ce  manifeste  par  une  longue 
apologie,  et  fit  promulguer  par  les  états  uue  espèce  de  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  portant  que  le  peuple  n'était  pas  fait 
pour  le  prince,  mais  le  prince  pour  le  peuple;  que  le  souverain 
qui  traitait  ses  sujets  en  esclaves  était  un  tyran  qu'on  pouvait 
chasser,  surtout  quand  on  agissait  d'après  la  déclaration  légale 
des  états  du  pays ,  réduit  à  ne  pouvoir  protéger  autrement  sa  li- 
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berté.  En  conséquence,  le  roi  d'Espagne  était  proclamé  déchu  de 
la  souveraineté,  comme  violateur  des  traités  et  comme  tyran. 

Le  prince  d'Orange  ne  se  flatta  pas  un  moment  de  mettre 
d'accord  les  neuf  provinces,  différentes  de  caractère  et  de  reli- 
gion; il  se  contenta  donc  de  réunir  celles  du  nord  de  la  Meuse, 
dont  la  croyance  était  la  même.  Les  provinces  de  Gueidre  ou 
Zutphen,  de  Hollande,  de  Zelande,  d'Utrecht,  de  Frise  et   de 
Groningue,  moins  la  ville  de  ce  nom,  se  coufédérèreiit  à  perpé- 
tuité, sous   la  promesse  de  se  secourir  mutuellement,  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve,  et  de  ne  lever  aucune  contribution  que 
d'un  consentement  unanime.  Quant  à  la  religion ,  chacune  d'elles 
eut  le  droit  de  prendre  les  mesures  qui  lui  conviendraient  le 
mieux,  sauf  toutefois  la  liberté  de  tous,  même  des  catholiques  ;  on 
restitua  aux  moines  et  aux  prêtres  les  biens  qui  leur  avaient  été 
enlevés.  Ces  cinq  provinces,  dont  le  nombre  fut  porté  à  sept  par      "  l"'"- 
l'adjonction  de  l'Over-Yssell  et  de  la  ville  de  Groningue,  formè- 
rent la  république  des  Provinces-Unies,  où  le  prince  d'Orange 
espérait  probablement  substituer  sa  dynastie  à  celle  dont  la  dé- 
chéance venait  d'être  prononcée. 

Mais  la  somme  promise  ou  le  fanatisme  avait  poussé  plus  d'un 
misérable  à  attenter  à  sa  vie,  entres  autres  le  Biscayen  Jau- 
réguy,  sur  lequel  on  trouva  un  papier  avec  ces  mots  :  «  A  vous, 
Seigneur  Jésus-Christ ,  Rédempteur  et  Sauveur  du  monde  , 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  si  vous  m'accordez  la  grâce  de 
me  faire  échapper  la  vie  sauve  après  avoir  effectué  mon  projet , 
j'offrirai  une  belle  tenture,  une  robe,  une  lampe,  une  couronne  à 
la  bienheureuse  Vierge  de  Bayonne,  et  une  couronne  à  celle  d'A- 
ranzosu.  »  Enfin  Guillaume  succomba  sous  les  coups  du  Franc- 
Comtois  Balthazar  Gérard,  homme  attaché  à  son  service,  qui  im. 
acheta,  avec  l'argent  même  de  son  naaître,  les  pistolets  dont  il  se 
servit.  Mis  à  la  torture,  l'assassin  avoua  pour  instigateur  de  son 
crime  tantôt  le  duc  de  Parme,  tantôt  un  franciscain ,  tantôt  un 
jésuite  (1)  ;  peut-être  l'accusation  n'était-elle  fondée  à  l'égard 
d'aucun  d'eux,  et  pourtant  elle  souleva  l'horreur  contre  tous. 

Les  états  de  Hollande  confièrent  alors  le  gouvernement  à  un 
conseil  présidé  par  Maurice,  fils  du  prince  assassiné,  et,  dans  un 
pays  coupé  par  une  infinité  de  bras  de  mer  et  de  fleuves,  ils  se 

(1)  C'était  le  refuge  orilinaire  des  accusés  que  de  rejeter  ie  crime  sur  d'au- 
tres. A  la  mort  du  daupliin  fils  de  François  l"",  en  1526,  Moatecuculli, 
son  éclianson,  avoua,  a  la  torture,  qu'il  l'avait  euipoisonné  à  la  suggestion 
d'Antoine  de  Leyva,  du  marquis  de  Gonzague  et  de  Cliaries-Quint. 
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préparèrent  ù  une  résistance  désespérée.  Farnese  continuait  heu- 
reusement la  guerre,  et  Ics  troupes  mercenaires  poursuivaient 
leurs  ravages;  car  il  semble  véritablement  que  k  presque  toutes 
les  nations  de  l'Europe  aient  voulu  à  l'envi  se  donner  rendez-vous 
et  accourir  sur  les  champs  funestes  de  la  Flandre  comme  dans 
une  lice  publique  de  combat,  pour  s'y  livrer  à  leur  courroux  et 
à  leur  haine ,  pour  s'y  mesurer  le  fer  à  la  main  avec  une  obsti- 
nation toujours  croissante  (1).  »  Le  siège  d'Anvers,  soutenu  pen- 
dant une  année  entière  avec  beaucoup  d'habileté  par  Frédéric 
Gianibelli  de  Mantoue,  et  qui  se  termina  par  une  capitulation 
honorable,  est  surtout  digne  de  mémoire. 

La  république,  après  avoir  perdu  plusieurs  provinces,  perdit 
confiance  en  elle-même  et  s'offrit  à  un  prince  étranger.  Déjà 
elle  s'était  donnée  au  duc  d'Anjou,  qui  tomba  bientôt  en  dis- 
grâce et  fut  renvoj'é  ;  elle  s'offrit  alors  au  roi  de  France  Henri  III , 
qui  n'accepta  point.  Elisabeth  d'Angleterre  en  fit  autant;  mais, 
comme  elle  était  fautrice  de  tous  les  réformés  par  aversion  de 
Philippe  II,  et  nourrissait  l'espoir  de  s'emparer  de  ce  territoire, 
elle  promit  des  secours.  Le  comte  de  Leicester,  son  favori,  parut 
avec  des  troupes,  et  fut  nommé  stathouder;  plaisanterie  déplo- 
rable! Ce  chef  incapable  livra  tout  aux  intrigues  et  aux  factions, 
laissa  les  Espagnols  piendre  l'avantage  et  commettre  d'horribles 
dévastations ,  et  mécontenta  tout  le  monde ,  excepté  le  vulgaire 
et  les  prédicants,  sur  l'appui  desquels  il  comptait  pour  arriver  au 
pouvoir  suprême  ;  mais  enfin,  discrédité  et  honni,  il  se  retira. 
La  Hollande  échappa  ainsi  à  un  piège  dangereux  et  non  moins 
DéceiiibiT.  redoutable  que  la  guerre  ouverte;  cet  événement  eut  pour  elle  un 
grand  avantage  :  en  effet,  la  Grande-Bretagne  déclara  la  guerre 
a  l'Espagne,  et,  par  ses  luttes  continuelles  avec  cette  puissance, 
elle  servit  la  fortune  des  Hollandais. 

Maurice  de  Nassau-Orange,  élu  stathouder  de  la  Hollande  et 
Zelande,  fit  tourner  la  chance  des  armes,  surtout  lorsqu'après  la 
mort  de  Farnese  (  1592,  2  décembre),  l'Espagne  n'eut  pas  un 
général  d'un  mérite  égal  à  opposer  à  ce  vaillant  adversaire. 
On  est  saisi  d'étounement  lorsqu'on  voit  les  efforts  de  ce  petit 
pays,  qui  suffisait  à  l'entretien  de  vingt  mille  fantassins,  de  deux 
mille  chevaux,  d'une  marine  nombreuse,  et  qui  cependant  attei- 
gnit par  le  commerce  le  plus  haut  degré  de  prospérité.  Amster- 
dam s'agrandit  ;  la  Hollande  et  la  Zelande  comptaient  plus  de 

(I)  Bf.NîI VOGLIO. 
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soixante-dix  mille  marins;  chaque  année  ,  quatre  cents  navires 
étaient  expédiés  sous  pavillon  étrani^er  pour  trafiquer  à  Lis- 
bonne, à  Cadix,  à  San-Lucar  et  dans  d'autres  ports  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  Philippe  II  aurait  voulu  les  exclure;  mais  il  dis- 
simulait dans  l'intérêt  de  ses  Etats,  où  ils  apportaient  les  grains  de 
la  Pologne  et  les  autres  denrées  du  Nord.  Lorsque  Philippe  III, 
pour  les  frapper  au  cœur,  défendit  à  ses  sujets  tout  commerce 
avec  eux,  les  Hollandais  interdirent  à  toute  autre  puissance  le 
trafic  qui  leur  était  défendu,  ce  qui  réduisit  la  Péninsule  à 
une  grande  misère.  Le  Portugal  ayant  été  alors  réuni  à  l'Espa- 
gne, les  Hollandais  assaillirent  les  riches  colonies  que  ce  royaume 
possédait  outre- mer.  Cornélius  Houtman  conduisit  à  Java  quatre 
bâtiments,  et  s'empara  de  cette  île,  où  Jacques  von  Nek  fonda  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  Ainsi  des  prohibitions  impru- 
dentes tournèrent,  comme  nous  l'avons  vu  de  nos  jours,  à  la 
ruine  de  ceux  qui  les  avaient  faites. 

Les  états  contractèrent  à  la  Haye,  avec  Elisabeth  et  Henri  IV,  isot 
une  alliance  offensive  et  défensive;  ce  qui  leur  fit  prendre  rang 
parmi  les  puissances  européennes  comme  république  indépen- 
dante. La  valeur  d'Ambroise  Spinola  parvint,  il  est  vrai,  à  re- 
lever pour  quelques  instants  la  bannière  espagnole  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  la  pénurie  des  finances  ne  permit  pas  de  continuer  de 
pareils  efforts  avec  la  constance  nécessaire.  Ostende  résista  trois  j^g^ 
ans  et  trois  mois  à  Spinola  ;  ce  siège  coûta  quatre-vingt  mille 
hommes  aux  Espagnols  et  soixante  mille  aux  Hollandais.  La  ba-  leo-. 
taille  navale  livrée  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  où  périrent  les 
deux  amiraux,  fut  le  dernier  acte  de  cette  guerre. 

Dans  l'espoir  de  faciliter  la  conciliation  par  un  changement 
de  nom,  Philippe  III  avait  cédé  les  Pays-Bas  comme  fief  à  Isa- 
belle, fille  de  Philippe  II,  mariée  à  Albert  d'Autriche.  Ce  prince 
convint  avec  eux  d'une  trêve  de  douze  ans,  reconnut  l'indépen- 
dance des  Provinces-Unies,  et  leur  accorda  la  liberté  du  com-  g'^^"^;„ 
merce  et  de  la  navigation  dans  les  possessions  espagnoles  en  Eu- 
rope, mais  non  dans  l'Inde.  Ce  dernier  point  était  essentiel  pour 
la  Hollande,  car  les  grands  hommes  de  la  révolution  avaient  re- 
connu qu'elle  ne  pouvait  attendre  sa  grandeur  que  de  la  mer; 
aussi  proclamèrent-ils  pour  la  première  fois  dans  le  monde  la  li- 
berté des  mers  (  mare  libervm  ).  Le  courage  qu'ils  avaient  dé- 
ployé pour  l'arracher  à  l'obstination  espagnole  fit  concevoir  à 
l'Europe  une  haute  idée  d'un  peiiple  qu'elle  n'avait  connu  jusque- 
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là  que  comme  marchand;  ce  fut  le  premier  exemple    d'une  li- 
berté acquise  par  des  efforts  continuels. 

La  république  embrassait  alors  sept  provinces  confédérées  et 
souveraines,  inégales  en  étendue,  en  force,  en  charges,  ir.ais 
non  en  droits  publics.  Elles  avaient  chacune  un  vote  dans  les 
états  généraux,  comme  on  appelait  l'assemblée  de  La  Haye,  où 
elles  pouvaient  envoyer  autant  de  députés  qu'il  leur  plaisait. 
Mais  ce  n'étaient  pas  des  représentants ,  et  chaque  fois  ils  de- 
vaient recevoir  un  mandat  spécial  des  états  de  leur  province  ^ 
ce  qui  entraînait  des  lenteurs  et  rendait  le  secret  impossible.  La 
Hollande  supportait  cinquante-sept  centièmes  des  charges  pu- 
bliques et  choisissait  toujours  parmi  ses  députés  l'avocat,  nommé 
depuis  grand  pensionnaire ,  qui  était  considéré  comme  le  premier 
personnage  de  l'Union,  au  moins  après  le  stathouder. 

La  souveraineté  ne  résidait  donc  pas  dans  les  états  géné- 
raux, mais  dans  les  électeurs  ,  qui  chaque  fois  conféraient  les 
droits  au  stathouder,  âme  du  gouvernement.  Mais,  après  Leices- 
ter, il  n'y  eut  plus  de  stathouder  général  jusqu'à  l'année  1 748  ; 
Maurice  de  Nassau,  qui  dirigea  la  république  pendant  quarante 
ans,  et  ses  successeurs  ne  prirent  que  le  titre  de  capitaines  et  d'a- 
miraux généraux  de  l'Union. 

Cette  révolution  était  moins  le  résultat  de  l'élan  religieux  que 
de  la  politique  et  de  l'ambition  des  princes  d'Orange.  Lorsqu'ils 
eurent  triomphé  dans  les  provinces  wallones,  ils  établirent  une 
république  où  ni  la  liberté  politique,  ni  celle  des  cultes,  n'eurent 
rien  à  gagner,  et  qui  offrit  une  lutte  continuelle  de  despotisme 
entre  le  stathouder,  les  états  et  les  régences  municipales.  Les 
catholiques  étaient  tout  à  fait  opprimés,  même  dans  des  pro- 
vinces entières,  comme  dans  le  Brabant  septentrional,  à  tel  point 
qu'ils  nourrissaient  des  sentiments  hostiles,  et  regrettaient  la  do- 
mination étrangère. 

Les  réformés  eux-mêmes,  lorsqu'ils  se  croyaient  sur  le  point 
de  jouir  de  la  paix,  furent  troublés  par  des  querelles  religieuses, 
qui  deviennent  inévitables  dès  le  moment  où  l'on  proclame  la 
souveraineté  de  la  raison  individuelle.  Luther  avait  fait  un  appel 
à  la  liberté  chrétienne  contre  l'autorité;  mais  de  quelle  manière? 
en  niant  la  liberté  morale  de  l'homme,  en  le  mettant  dans  une 
dépendance  totale  de  Dieu,  pour  le  soustraire  à  la  dépendance 
des  hommes  qui  se  disaient  les  représentants  de  Dieu.  Le  libre 
arbitre  une  fois   nié,  l'utilité  de  ces  œuvres  expiatoires  dont  il 
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croyait  qu'on  avait  abusé  cessait ,  et  toute  la  hiérarchie ,  qui 
s'étendait  (lu  simple  fidèle  jusqu'à  Dieu,  se  trouvait  détruite.  En 
posant  en  principe  que  Dieu  fait  tout  en  nous  ,  et  que  les  œu- 
vres sont  superflues  pour  le  salut,  Luther  établit,  ou  à  peu  près, 
la  prédestination  et  la  fatalité. 

Or  ce  dojime  pouvait  conduire  à  l'induleeuce  ou  à  la  sévérité, 
et  c'est  à  cette  dernière  que  tendit  Calvin.  Puisque  Dieu  nous  a 
créés  bons  ou  méchants,  élus  ou  réprouvés,  on  ne  fait  qu'obéir 
à  ses  décrets  en  sévissant  contre  ceux  qu'il  a  rejetés.  En  consé- 
quence, il  établit  la  réforme  sur  des  principes  théologiques  et 
le  terrain  solide  de  la  révélation  appliquée  aux  saintes  Ecritures; 
ainsi,  mais  d'une  manière  différente ,  il  rétablit  l'autorité  et  re- 
construisit l'Église.  Il  est  vrai  que,  d'après  lui,  la  croyance  à 
l'Écriture  est  un  effet  de  la  grâce,  et  le  don  de  bien  l'entendre 
le  privilège  des  élus.  De  cette  prédestination  ,  les  calvinistes 
firent  une  arme  contre  leurs  adversaires,  et  un  instrument  pour 
organiser  et  défendre  l'Eglise  réformée,  qui  se  trouva  domi- 
nante dans  les  Pays-Bas,  où  elle  persécuta  non-seulement  les 
anabaptistes  et  les  sociniens,  mais  encore  les  luthériens.  Que 
devenait  cette  liberté  si  hautement  proclamée?  l'intolérance  avec 
toutes  ses  rigueurs. 

L'an«ien  principe  de  la  réforme  devait  s'élever  contre  une 
telle  tyrannie ,  et  constituer  en  quelque  sorte  une  troisième  re- 
ligion protestante.  Jacques  Hermanns  ou  Arminius,  élevé  à  Ge- 
nève et  en  Italie  ,  avait  été  ministre  de  l'église  d'Amsterdam, 
(  1Ô88),  puis  professeur  à  Leyde  (  1603  ).  Rempli  d'enthousiasme 
et  avide  de  savoir,  il  fut  invité  par  quelques  ecclésiastiques  de 
Delft  a  réfuter  la  doctrine  de  la  prédestination.  Il  soutint  donc 
que  Dieu  avait  résolu,  dès  l'éternité,  que  celui  qui  renoncerait  au 
péché  et  se  confierait  en  Jésus-Christ  jouirait  de  la  vie  éternelle, 
tandis  que  les  pécheurs  endurcis  se  damnaient,  attendu  que  Dieu 
ne  force  personne  de  renoncer  au  péché  et  de  persister  dans  la 
foi  (l).  Eu  niant  le  droit  de  condamner  irrévocablement  ceux 
qui  diffèrent  de  croyance ,  Arminkis  tenta  contre  l'Église  ré- 
formée ce  que  Luther  avait  osé  contre  l'Église  catholique.  Luther 
avait  dit  :  «  Un  prêtre,   un  moine,    un  dévot,  un  saint,  ne  sont 


(0  L'histoire  la  plus  complète  de  l'arminianisme  en  Hollande  et  de  son  éta- 
blissement en  Angleterre  est  celle  de  James  Nichelo  (Londres,  1825);  cette 
histoire  est  accompagnée  de  nombreux  documeuts  et  de  la  traduction  des  ou- 
vrages d'Arminius. 
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«  rien  de  plus  qu'un  homme,  parce  que  toutes  nos  vertus  et 
«  tontes  nos  imperfections  nous  viennent  de  Dieu,  qui  a  reparti 
«  ses  dons  comme  il  lui  a  plu.  »  Arrainius  et  ses  disciples  di- 
rent :  «  Un  homme  qui  se  croit  dans  la  véritable  religion  n'a 
«  pas  le  droit  pour  cela  d'en  condamner  un  autre.  » 

Acceptant  hardiment  le  fatalisme  de  Luther,  ils  auraient  pu 
ajouter  :  «  En  effet,  si  Dieu  a  condamné  certains  hommes  à  l'er- 
«  reur,  il  est  juste  qu'ils  se  défendent.  »  C'eût  été  prendre  le 
parti  des  réprouvés  par  un  sentiment  d'équité  supérieure  à  l'é- 
quité même  que  les  théologiens  luthériens  et  cahinistes  attri- 
buaient à  Dieu.  Mais  les  arminiens  ne  voulurent  pas  faire  à  Dieu 
cet  outrage,  et  dirent  :  «  Dieu,  étant  un  juste  juge  et  un  père  mi- 
(t  séricordieux  ,  a  établi  de  toute  éternité  cette  distinction  entre 
«  les  hommes  :  ceux  qui  veulent  renoncer  aux  péchés  et  mettre 
«  toute  leur  confiance  en  Jésus-Christ  seront  absous  de  leurs 
«  mauvaises  actions  et  jouiront  de  la  vie  éternelle,  tandis  que  les 
«  obstinés  subiront  des  châtiments.  Il  serait  agréable  à  Dieu  que 
«  tous  les  hommes  renonçassent  aux  péchés ,  et  qu'ils  fussent 
«  persévérants  après  être  parvenus  à  la  connaissance  de  la 
«  vérité  ;  mais  il  n'oblige  personne.  La  doctrine  de  Bèze  et  de 
«  Calvin  fait  Dieu  l'auteur  du  péché,  et,  en  inspirant  aux  hom- 
«  mes  l'idée  d'une  sainteté  fatale,  elle  les  endurcit  dans  leurs 
«  mauvaises  habitudes.  »  Voilà  donc  la  proposition  inverse  de 
celle  que  Calvin  avait  tirée  de  Luther;  or,  de  même  qu'il  est  cer- 
tain que  l'idée  doctrinale  de  Luther  se  trouvait  plus  conforme  à 
celle  de  Calvin,  il  est  également  vrai  que  le  sentiment  qui  avait 
guidé  Luthers'accordait  mieux  avec  celui  d'Arminius.  Mais  Fran- 
çois Gomar,  aussi  professeur  à  Leyde,  prétendit  que  Dieu  avait 
prédestiné  les  hommes  à  la  perdition  et  au  salut;  d'où  il  résul- 
tait que  les  uns  étaient  entraînés  à  faire  le  bien ,  les  autres 
abandonnés  au  mal.  Cette  opinion  était  celle  de  Calvin  et  de 
Bèze,  comme  l'autre  était  celle  d'Érasme  et  de  Mélanchthon. 

Aussitôt  le  pays  se  divisa  en  arminiens  et  en  gomaristes.  Avec 
les  premiers  étaient  les  gens  tolérants,  qui  avaient  besoin  d'un 
champ  libre  pour  l'intelligence,  et  qu'on  appelait  universalistes, 
parce  qu'ils  ouvraient  la  grâce  de  Dieu  à  tous  les  hommes  ;  les 
particularistes,  leurs  adversaires,  se  subdivisaient  de  nouveau 
relativement  au  temps  où  Dieu  avait  porté  la  sentence  fatale. 
Les  uns  soutenaient  avec  Calvin  que  Dieu  avait  destine  au  salut 
et  à  la  perdition  dès  l'éternité,  et  par  conséquent  avant  le  pre- 
mier   pèche  (  supra  la  psarii  )  ,  de  manière   qi'c  la  destinée  de 
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l'homme  est  irrévocablement  fixée  ;  les  autres,  détestant  cette 
idée  horrible  de  Dieu  qui  punit  avant  la  faute,  disaient  qu'il  n'a- 
vait point  déterminé,  mais  permis  seulement  la  chute  d'Adam,  et 
que  l'homme  fut  dévolu ,  à  cause  de  cette  chute,  à  la  damnation, 
dont  Dieu  résolut  de  préserver  certaines  âmes  qu'il  favorisait 
d'une  grâce  spéciale  (  sublapsarii). 

Telle  était  la  question  théologique;  mais  elle  couvrait  la 
question  sociale.  Nous  le  répétons  :  la  révolution  des  Pays-Bas 
ne  fut  pas  excitée  par  la  haine  contre  l'ancienne  religion,  puisque 
les  principaux  moteurs  de  cette  révolution  étaient  catholiques, 
et  que  la  plupart  des  provinces  se  conservèrent  telles  ;  on  ne 
songea  pas  même  à  se  détacher  du  roi  d'Espagne,  car  les  édits 
les  ^lus  hostiles  à  sa  puissance  furent  rendus  en  son  nom.  La 
domination  étrangère  déplaisait ,  et  cependant  les  insurgés  de- 
mandèrent un  étranger  pour  souverain.  Dans  le  fond,  c'étaient 
les  magistratures  des  communes  qui  voulaient  prévaloir  sur  le 
pouvoir  central  ;  après  avoir  renversé  Philippe  II,  elles  firent  de 
l'opposition  à  Guillaume  d'Orange,  réduisirent  Maurice  à  une 
condition  inférieure  à  celle  qu'il  avait  eue  sous  le  règne  de  l'Es- 
pagne, et  finirent  par  abolir  le  stathoudérat. 

En  ce  moment,  le  même  principe  combattait  sous  des  noms 
théologiques.  Les  gomaristes  étaient  le  parti  populaire  ;  les  sa- 
vants et  les  riches  suivaient  la  bannière  d'Arminius  avec  tous 
ceux  qui,  détestant  l'unité  et  le  despotisme  calviniste,  préféraient 
le  fédéralisme,  c'est-a-direune  conciliation  entre  l'autorité  spiri- 
tuelle et  le  pouvoir  temporel ,  moyennant  un  accord  amiable 
entre  chaque  cité.  Plus  faibles,  les  arminiens  présentèrent  une 
remontrance  aux  états  pour  être  entendus  en  synode  ;  les  autres 
leur  adressèrent  une  réfutation,  d'où  le  nom  de  remontrants 
et  de  contre-remontrants.  Les  états  leur  ordonnèrent  le  silence  ; 
mais  les  sectes  religieuses  ne  s'apaisent  pas  au  moyen  de  dé- 
crets, elles  s'enveniment  au  contraire.  Les  remontrants  furent 
excommuniés  ;  les  autres,  soutenus  par  Maurice,  voulurent 
étendre  la  réforme  au  gouvernement  de  la  cité.  Les  deux  sectes 
devinrent  donc  des  partis  politiques,  l'un  républicain ,  l'autre 
orangiste. 

Les  chefs  des  premiers  étaient  Grotius  et  Jean  Olden  Barne- 
veldt,  avocat  de  Hollande  et  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
cette  révolution.  Tendant  toujours  à  la  paix,  comme  Maurice  à 
la  guerre ,  il  avait  amené  par  ses  conseils  la  trêve  de  douze 
ans,  puis  recouvré  Flessingue,  Briel  et  Kamekens,  derniers  restes 
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de  la  dépendance  étrangère.  Taudis  que  Maurice  se  rantieait 
dans  le  parti  populaire  avec  les  gomaristes  ,  dans  l'espoir  de 
faire  prévaloir  la  monarchie  sur  le  fédéralisme,  Barneveldt  vou- 
lait, avec  l'aide  des  arminiens,  appuyer  sur  chaque  cité  la  li- 
berté de  la  république,  et  la  préserver  de  l'asservissement  au 
moyen  du  fractionnement.  Des  prédications  violentes  entrete- 
naient l'inimitié  entre  les  deux  rivaux  ;  l'un  était  accusé  d'ambition 
tyrannique,  et  l'autre  d'une  avarice  mercantile.  Les  gomaristes 
demandaient  à  grands  cris  la  convocation  d'un  synode  ;  les  armi- 
niens n'en  voulaient  pas  ,  et  l'Union  semblait  à  la  veille  de  se 
dissoudre. 
Synode  de  Gliacun  allégua,  dans  le  synode  de  Dordrecht,  l'autorité  de  la 
"leîl?  ■  sainte  Ecriture,  saus  établir  autre  chose  sinon  qu'elle  était  une 
révélation  insuffisante,  puisqu'elle  n'avait  pas  éclairci  positi- 
vement les  points  essentiels.  Le  synode  fut  tout  à  la  fois  l'apo- 
gée du  protestantisme  et  le  principe  de  sa  décadence  ;  depuis 
cette  époque,  il  perdit  chaque  jour  de  sa  puissance  doctrinale. 
Les  remontrants,  condamnés  comme  corrupteurs  de  la  religion 
et  auteurs  d'un  horrible  scandale ,  furent  exclus  des  fonctions 
ecclésiastiques  et  académiques.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
s'enfuirent  dans  le  Holstein,  où  ils  bâtirent  Fredéricstadt ,  et 
d'autres  en  Angleterre,  où  leur  foi  triompha,  acceptée  qu'elle ' 
fut  par  les  méthodistes. 

L'arminianisme,  qui  se  rapprochait  des  sentiments  catholiques 
et  posait  pour  dogme  le  salut  de  tous  a  l'aide  de  la  rédemption, 
émancipa  de  nouveau  les  opinions  de  liotluence  du  despotisme, 
et  conduisit  à  la  tolérance.  Il  se  concilia  les  autres  sectes,  que  le 
calvinisme  avait  en  horreur,  et,  en  propageant  le  sentiment  de 
l'égalité  parmi  les  hommes,  il  aplanit  la  voie  à  la  philosophie. 

Maurice,  ne  déguisant  plus  sa  tyrannie,  fit  arrêter  les  chefs 
du  parti  contraire,  destitua  les  remontrants  et  ordonna  de  pro- 
1619.  céder  contre  eux.  Barneveldt  était  surtout  l'objet  de  sa  haine  ; 
se  réunissant  donc  aux  états  généraux,  il  le  fit  appréhender  et 
conduire  a  l'échafaud,  sous  les  prétextes  habituels.  Grotius,  qui 
avait  défendu  avec  chaleur  la  liberté  des  mers,  fut  emprisonné 
à  perpétuité  dans  le  château  de  Lovenstein,  dont  le  parti  con- 
traire au  prince  d'Orange  prit  son  nom  ;  il  s'y  occupa  de  ré- 
futer l'opinion  des  orangistes,  à  savoir  que  la  souveraineté  ré- 
side dans  les  états  généraux  ,  et  de  démontrer  que  des  lors  la 
résistance  n'était  pas  un  crime  d'État.  Mais  l'indignation  pu- 
blique finit  par  l'emporter,  et  les  remontrants  s'applaudirent 
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d'avoir  empêché  Maurice  de  s'emparer  de  la  domination  su- 
prême. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  la  république  des  Provinces-Unies 
continuait  à  grandir.  Au  moment  où  la  trêve  allait  expirer, 
l'Espagne  ordonna  à  Ambroise  Spinola  d'assiéger  Bréda.  Ce 
général,  ayant  remontré  qu'il  était  impossible  de  prendre  cette 
place,  reçut  de  la  cour  cette  réponse  laconique  :  Marquis,  vous 
prendrez  Bréda.  Moi,  le  Roi.  Spinola  fit  tout  ce  qu'il  put,  et  une 
foule  de  gens  périrent  à  cause  de  cette  obstination  royale  ;  mais 
Bréda  n'ouvrit  ses  portes  que  par  capitulation,  lorsque  les  deux 
partis  furent  également  épuisés.  Les  sièges  de  Maëstricht  et  de 
Bois-le-Duc  ne  furent  pas  moins  remarquables  ;  Maurice  re- 
couvra la  gloire  et  l'influence  qu'il  avait  perdues  pendant  la 
paix.  La  stratégie,  surtout  dans  l'attaque  et  la  défense  des 
places,  dut  un  grand  perfectionnement  à  cette  longue  période  de 
combats. 

L'Angleterre  et  la  France  soutenaient  les  Pays-Bas  par  haine 
contre  l'Espagne  ;  le  nouveau  monde  lui-même  était  mis  à  feu 
et  à  sang  pour  les  querelles  de  lancien.  Afin  de  ruiner  le  com- 
merce de  la  Hollande  avec  l'Allemagne,  Spinola  conçut  le  pro- 
jet d'un  canal  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  avec  interdiction  aux 
bâtiments  de  remonter  le  Rhin  au  delà  ;.e  Rhinberg  ;  mais  la  dif- 
ficulté de  défendre  le  passage  obligea  de  renoncer  à  ce  plan.  Les 
Hollandais,  plus  heureux,  s'agrandirent  parleurs  conquêtes  dans 
le  Brésil,  et  continuèrent  à  enlever  les  possessions  des  Portu- 
gais tant  que  le  Portugal  resta  sous  la  dépendance  de  l'Espagne. 

Enfin,  dans  les  négociations  de  Munster ,  il  fut  convenu  que 
l'Espagne  renoncerait  aux  Provinces-Unies  et  aux  conquêtes 
qu'elle  avait  faites  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Pour  les  pos- 
sessions dans  les  deux  Indes,  chacun  devait  demeurer  dans  la 
position  actuf  lie;  mais  les  Espagnols  et  les  Portugais  ne  devaient 
pas  étendre  leur  navigation  au  delà  des  limites  dans  lesquelles 
ils  se  renfermaient  alors.  De  plus,  les  états  furent  autorisés  à 
clore  r  Escaut,  les  canaux  de  Sas,  de  Zwyn  et  autres  embouchures, 
conditions  dégradantes  pour  l'Espagne,  qui  privait  ainsi  ses  su- 
jetsdes  avantages  que  leur  offraient  les  ileu^esde  leurs  territoires, 
rendait  le  port  d'Anvers  inutile  et  asservissait  les  pays  qui  lui 
restaient.  Les  habitants  des  Provinces-Unies  obtinrent  la  liberté 
de  conscience  (l)  sans  restriction;  dès  lors  cessa  toute  occasion 

(1)  Il  y  a  aujourd'hui  à  Amsterdam  seize  églises  pour  les  catholiques,  treize 
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de  guerre  entre  les  deux  puissances  qui  s'étaient  combattues  dU' 
rant  un  siècle. 

Nous  quitterons  maintenant  le  pays  qui  consolidait  sa  liberté 
pour  revenir  à  celui  qui  l'enlevait  aux  autres,  et  perdait  lui-même 
la  sienne.  Avec  sa  manie  d'introduire  partout  l'inquisition,  Phi- 
lippe II  sacrifia  les  Pays-Bas,  comme  il  provoqua  le  soulèvement 
des  Moresques,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1).  Nous  avons 
aussi  raconté  ses  entreprises  contre  les  Turcs,  entreprises  qui 
semblaient  justifier  le  titre  de  défenseur  de  la  chrétienté,  qu'il 
prenait  encore  contre  les  ennemis  intérieurs.  Si  ce  monarque  était 
le  grand  ennemi  des  réformés,  Elisabeth  d'Angleterre,  leur  pro- 
tectrice générale,  prêtait  assistance  ou  donnait  du  moins  des  en- 
couragements aux  Pays-Bas,  et  envoyait  insulter,  en  haine  de  ce 
prince,  les  colonies  espagnoles  d'Amérique  et  le  port  même  de  Ca- 
dix. Philippe,  qui,  dans  letemps  où  il  était  l'époux  de  Marie  la  Ca- 
tholique, reine  d'Angleterre,  s'était  déclaré  le  protecteur  de  la 
jeune  Elisabeth,  cherchait  une  occasion  de  punir  son  ingratitude; 
du  reste,  détruire  le  foyer  de  l'hérésie  était  a  ses  yeux  un  acte  mé- 
ritoire. Sixte-Quint  l'excitait  à  cette  entreprise  ;  il  lui  confia  le 
royaume  d'Angleterre,  comme  tombé  aux  mains  des  hérétiques, 
et  lui  offrit  un  million  de  couronnes  pour  le  conquérir. 

Philippe  équipa  donc  une  flotte  daus  le  plus  grand  secret. 
■''\"'^^'-'-  L'Espagne,  qui  n'avait  pas  eu  plus  de  trois  caravelles  adonner 
à  Colomb,  vit  alors  amener,  au  prix  de  cent  cinquante  millions 
d'écus,  cent  cinquante  vaisseaux  beaucoup  plus  grands  que  de 
coutume,  et  portant  deux  mille  six  cent  cinquante  gros  canons, 
vingt  mille  soldats,  huitmille  marins  et  mille  volontaires  de  fa- 
milles illustres.  Vingt  et  un  bâtiments  étaient  désignés  par 
les  différents  noms  de  la  Vierge,  et  douze  par  ceux  des  apôtres  ; 
cent  moines  furent  embarqués  sous  les  ordres  de  Martin  d'A- 
lençon  ,  vicaire  général  du  saint-office,  avec  des  bulles  papales 
qui  déliaient  les  Anglais  du  serinent  de  fidélité.  En  outre,  le 
duc  de  Parme  réunissait  dans  les  l'ays-Bas  trente  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  avec  des  bâtiments  de  trans- 
port ;  c'était  lui  qui   devait  commander  le   débarquement   de 

pour  les  réformés,  trois  pour  les  liitliériens,  deux  pour  les  anabaptistes,  une 
pour  les  presbytériens ,  une  pour  les  anglicans,  une  pour  les  remontrants, 
une  pour  les  arminien^  et  une  pour  les  Grecs;  en  outre,  une  synagogue  pour 
les  juifs  portu?;ais  et  une  pour  ceux  d'Allemagne. 
(1)  Tome  XII. 
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l'armée.  Alphonse  Oe  Guzman,  duc  de  Médina  Sidonia,  était 
l'amiral  général  de  la  Hotte,  et  Lope  de  Yéga  faisait  partie  de 
l'expédition,  pour  immortaliser  par  ses  chants  les  victoires  qu'on 
se  promettait. 

Cette  Invincible  Armada  arriva  en  vue  de  Dunkerque,  har- 
celée par  les  Anglais,  dont  les  vaisseaux  légers  manœuvraient 
plus  rapidement;  elle  fut  assaillie  d'une  tempête  épouvantable, 
qui  engloutit  ou  fracassa  ces  énormes  préparatifs.  Lorsque  le 
duc  de  Médina  se  présenta  devant  Philippe  pour  lui  annoncer  qu'il 
avait  perdu  trente  gros  vaisseaux  et  dix  mille  hommes,  et  que 
le  reste  de  la  flotte  était  hors  d'état  de  tenir  la  mer  ;  Duc,  lui  dit 
le  roi,  je  vous  avais  envoyé  combattre  les  hommes,  non  les  élé- 
ments. Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Et  il  continua  d'écrire 
une  lettre. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  une  pareille  fermeté  (1), 
même  dans  un  tyran  ;  la  longanimité  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses est  le  caractère  de  Philippe.  Sombre,  sévère,  aimant 
la  solitude,  travailleur  infatigable,  d'une  extrême  habileté,  il 
voyait  tout  par  stsyeux  ,  et  choisissait  ses  généraux  et  ses  mi- 
nistres avec  une  sagacité  remarquable.  Durant  les  quarante  an- 
nées de  son  règne,  il  fut  le  centre  de  toute  la  politique  euro- 
péenne, et  lit  plus  de  mal  à  ses  ennemis  par  ses  intrigues  que  par 
ses  armes.  On  ne  lui  parlait  qu'à  genoux,  et  rarement  il  avait  des 
rapports  avec  les  grands,  tandis  qu'il  recevait  les  personnes  de 
la  condition  la  plus  humble,  et  saluait  le  moindre  paysan  qu'il 
rencontrait.  D'une  dévotion  outrée,  mais  consciencieuse,  il  se 
croyait  destiné  par  la  Providence  à  extirper  l'hérésie,  et ,  dans 
cette  œuvre,  il  consuma  sa  vie  entière;  il  put  même  se  flatter  d'a- 
voir atteint  le  but  de  ses  désirs  quand  il  eut  vaincu  les  Turcs  à 
Lépante,  massacré  les  Moresques  dans  les  AIpuxares,  les  Hollan- 
dais par  l'épée  du  duc  d'Albe,  et  les  protestants  français  par  les 
égorgeurs  de  la  Saint-Barthelemy, 

Mais,  pour  combattre  les  idées  nouvelles,  il  ruina  son  peuple. 
Les  vaisseaux  anglais,  enorgueillis  par  la  victoire,  enlevaient 
les  bâtiments  qui  revenaient  d'Amérique,  et  dévastaient  les  co- 
lonies, les  cotes  même  de  l'Espagne.  Les  Hollandais  lui  fai- 
saient plus  de  mal  encore,  et  les  colonies,  entravées  dans  leur 
commerce,   s'appiovisionnaient  par  la  contrebande  ,   au  grand 


(1)  Maliinoud  n'apprit  pas  avec  moins  d'apathie  la  destruction  de  sa  llolte 
à  NuTaiin. 
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avantage  des  ennemis.  C'était  à  peine  si  les  trésors  du  Mexique  , 
lorsqu'ils  arrivaient  à  destination,  suffisaient  à  servir  les  intérêts 
d'une  dette  de  cent  quarante  millions  de  ducats.  Philippe  fut 
obligé  d'engager  tous  les  revenus  à  des  banquiers  ;  mais  il  révoqua 
les  cessions  qu'il  avait  consenties  :  faillite  honteuse  qui  ruina  un 
grand  nombre  de  maisons  de  banque  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Pays-Bas.  Il  fut  réduit  à  envoyer  des  ecclésiastiques  quêter 
de  porte  en  porte. 

L'acquisition  du  Portugal  fut  encore  pour  lui  une  cause  de 
ruine.  Ce  petit  royaume  était  parvenu  à  un  degré  de  puissance  ex- 
traordinaire sous  Jean  II.  Sans  parler  de  la  découverte  des  Indes 
orieiitales,  ce  prince  s'occupa  de  remédier,  à  l'intérieur,  aux  abus 
des  règnes  précédents,  et  d'affranchir  le  pouvoir  royal  de  la  no- 
blesse, à  laquelle  il  enleva  la  juridiction  criminelle  pour  la  confier 
à  des  juges  choisis  parmi  les  jurisconsultes.  Les  nobles,  mécon- 
tents de  ses  réformes,  conspirèrent  sous  la  direction  du  duc 
de  Bragance ,  beau-frère  du  roi;  mais  la  trame  fut  découverte 
et  le  duc  décapité.  Le  duc  de  Viseu,  qui  renoua  les  fils  de  la  con- 
juration, fut  poisnardé  de  la  main  du  roi  lui-même. 

Emmanuel,  qui  lui  succéda,  fut  surnommé  le  Fortuné  par  al- 
lusion aux  succès  de  ses  expéditions  maritimes,  et  procura  au 
Portugal  le  règne  le  plus  glorieux.  Il  aima  les  sciences,  caressa 
la  noblesse,  donna  des  lois  sages,  et,  tandis  qu'il  demandait  au 
pape  la  réforme  du  clergé,  il  encourageait  l'Allemagne  à  se  tenir 
en  garde  contre  Luther. 

Jean  III,  son  fils,  décréta  que  les  Cortes  se  réuniraient  tous 
ies  dix  ans.  Il  vit  les  découvertes  s'étendre,  mais  il  eut  l'impru- 
dence de  céder  quelques  forteresses  en  Afrique,  au  moyen  des- 
quelles il  tenait  le  Maroc  dans  la  sujétion.  Avec  larichesse,  lecom- 
merce  avait  introduit  la  corruption  :  i!  n'y  avait  pas  de  maison 
qui  n'eût  des  esclaves  noirs,  dont  les  enfants  devenaient  un  objet 
de  trafic.  Cette  horrible  traite  se  pratiquait  surtout  dans  les 
provinces  des  Algarves  et  de  Lagos.  Lisbonne  n'avait  pas  de 
beaux  édifices  ;  mais  elle  brillait  par  le  luxe  des  meubles  et  l'a- 
bondant-e  des  boutiques  et  des  magasins.  Déjà  Vasconcellos,  un 
des  héros  des  découvertes,  disait  qu'elles  ne  donnaient  ni  terres 
à  cultiver,  ni  pâturages  aux  troupeaux,  mais  qu'elles  firent  né- 
gliger l'agriculture  dans  le  pays  et  agrandirent  les  lieux  déserts. 
Sensible  aux  bienfaits  que  les  jésuites  avaient  répandus  dans 
l'Inde,  Jean  les  introduisitdans  son  royaume  et  leur  accorda  une 
grande  puissance  ;  il  se  fit  affilier  à  leur  ordre  sans  abdiquer 
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la  couronne,  et  établit  l'inquisition  contre  les  juifs  et  les  Maures 
qui.  sortis  en  grand  nombre  de  l'Kspagne,  s'étaient  réfugiés  dans 
ses  États  en  feignant  d'être  chrétiens. 

Sébastien,  enfant  posthume  du  prince  Jean,  fiis  de  Jean  III,  iss 
lui  succéda  à  l'âge  de  trois  ans.  Les  jésuites,  dont  il  fut  l'élève,  lui 
inspirèrent  une  obéissance  aveugle  pour  la  cour  de  Rome  et  une 
haine  profonde  contre  les  infidèles  ;  ils  le  formèrent  aussi  aux  exer- 
cicesdu  corps,  mais  non  au  maniement  des  affaires.  Ayant  les  fem- 
mes eu  horreur,  jamais  il  ne  voulut  se  marier;  il  fit  des  lois  contre 
le  luxe  et  même  contre  tous  les  objets  que  le  commerce  appor- 
tait en  Portugal.  L'inaptitude  économique  de  ce  prince  ne  put 
être  corrigée  par  le  cardinal  Henri,  son  oncle,  régent  du  royaume, 
archevêque  de  Lisbonne  et  grand  maitre  de  tous  les  ordres  ;  car, 
malgré  ses  excellentes  qualités,  il  n'avait  aucune  expérience  des 
affaires  publiques. 

Sébastien  prit  le  gouvernement  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Asso- 
ciant aux  préjugés  de  son  éducation  le  caractère  chevaleresque 
commun  à  son  pays,  et  que  ses  lectures  avaient  exalté,  il  résolut 
de  faire  une  expédition  contre  les  Maures  d'Afrique.  Ce  projet, 
s'il  eût  réussi,  aurait  réuni  des  deux  rives  de  la  Méditerranée,  et 
empêché  la  civilisation  d'être  retardée  dans  sa  marche  par  les 
courses  des  Barbaresques.  Philippe  II  l'encouragea,  soit  par  zèle, 
soit  dans  l'espoir  qu'il  y  périrait  ;  il  lui  envoya  même  la  cotte 
d'annies  et  le  casque  que  portait  Charles- Quint  lors  de  son 
entrée  à  Tunis . 

Vers  cette  époque,  Muley-Mohammed,  roi  de  Maroc,  avait 
établi  que  le  trône,  après  sa  mort ,  passerait  à  ses  fils  de  frère  à 
frère ,  à  l'exclusion  de  la  descendance  du  premier-né.  En  consé- 
quence, Abdallah,  son  successeur,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'exterminer  tous  ses  frères.  Muley-Mohammed  et  Mostanser,  son 
fils,  qui  lui  succéda,  fit  tuer  pareillement  ses  frères.  Mais  Muley 
Abdel-Mélik,  oncle  de  ce  prince ,  qui  avait  échappé  au  massacre 
des  siens,  servit  les  Turcs  contre  les  chrétiens,  et  gagna  la  bien- 
veillance du  sultan  Soliman  ,  dont  il  obtint  des  secours  pour  dé- 
trôner son  neveu.  Muley  eut  recours  à  Sébastien,  qui,  charmé 
de  l'occasion ,  passa  en  Afrique  avec  une  armée  qui  fut  bénie  par 
Grégoire  XIII  comme  pour  une  croisade. 

L'enthousiasme  ne  suffit  pas  pour  vaincre.  Les  troupes  chré- 
tiennes, venues  d'Espagne,  d'Italie,  d'Allemagne,  ne  savaient  ni 
s'entendre  ni  obéir,  et  le  climat  de  l'Afrique  sévissait  avec  une 
rigueur  contre  laquelle  était  impuissante  toute  l'intrépidité  du  roi. 
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Une  bataille  sanglante  fut  livrée  à  Alcaçar-Quivir,  et  Sébastien 
fait  prisonnier  ;  comme  les  soldats  se  disputaient  sa  possession  les 
armes  à  la  main  :  Quoi!  s'écria  un  officier,  quand  Dieu  vous  ac- 
corde une  telle  victoire,  vous  vous  égorgez  pour  un  prisonnier  l 
Et  il  rétendit  morta  ses  pieds.  Abd-el-Mélik  périt  delà  fièvre 
pendant  la  mêlée,  et  Mobammed  el-Mostanser  se  noya  en  fuyant. 
Trois  rois  périrent  dans  la  même  journée. 

Il  ne  restait  alors  de  la  dynastie  portugaise  que  le  cardinal 
Henri ,  qui  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il 
fonda  l'université  d'Évora,  des  collèges  à  Lisbonne  et  à  Coimbre, 
détermina  le  P.  Maffei  de  Bergame  à  écrire  l'histoire  des  Indes, 
et  réforma  les  mœurs  du  clergé.  Étranger  aux  affaires  publiques, 
il  les  confiait  aux  jésuites.  Dans  la  pensée  de  prévenir  des  événe- 
ments funestes,  il  invita  quiconque  croirait  avoir  des  droits  au 
trône  à  les  faire  connaître,  et  cinq  compétiteurs  se  présentèrent , 
tous  descendant  d'Emmanuel;  mais  Philippe  II,  né  d'Isabelle,  fille 
aJnéedece  prince,  employa  l'or,  les  jésuites  et  une  grosse  armée 
pour  contenir  le  clergé  et  la  nation,  qui,  à  l'extinction  de  la 
ligne  masculine,  revendiquait  le  droit  d'élire  le  souverain. 

A  la  mort  du  roi  cardinal,  Philippe  occupa  le  pays,  et  promit 
31  Janvier,  pj^  général  de  ne  porter  atteinte  à  aucun  droit ,  et  de  ne  point 
nommer  d'étrangers  aux  emplois;  mais  Antoine,  prieur  de  Grato, 
né  du  mariage  secret  de  Louis  de  Béja,  neveu  d'Emmanuel ,  se 
fit  proclamer.  Deux  partis  se  formèrent  dans  le  royaume;  Phi- 
lippe fit  décider  par  des  casuistes  et  des  docteurs  que  rien  ne  s'op- 
posait à  ce  qu'il  soutint  par  la  force  la  justice  de  sa  cause.  Il  rap- 
pela le  duc  d'Albe,  relégué  depuis  deux  ans  dans  le  château 
d'Uzéda,  et  l'envoya  vaincre  pour  lui.  L<'S  Antonins  considérè- 
rent cette  guerre  comme  sacrée;  mais  ils  furent  partout  battus. 
Antoine,  vaincu,  errant,  ne  fut  pas  trahi  malgré  les  dix  mille 
ducats  promis  à  celui  qui  apporterait  sa  tète;  il  alla  demander 
à  la  France  et  à  l'Angleterre  des  secours,  qu'il  obtint ,  mais  sans 
profit ,  et  revint  mourir  en  France ,  dans  cet  asile  des  princes 
malheureux.  Il  institua  Henri  IV  son  héritier. 

Philippe  promit  le  pardon  à  ses  adversaires,  et  n'envoya  pas 
moins  au  supplice  cinquante  personnes,  nobles  ou  prêtres;  il  pro- 
mit aussi,  mais  pour  manquer  à  sa  parole,  qu'il  resterait  en 
Portugal  autant  qu'il  le  pourrait.  S'il  avait  joint  l'art  de  conserver 
à  la  manie  d'acquérir,  la  Péninsule  aurait  pu  lui  devoir  des 
destinées  nouvelles.  L'ingénieux  Antonelli  démontra  la  possibi- 
lité de  mettre  en  communication  tous   les  fleuves  des   deut 
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royaumes;  ainsi  les  villes  populeuses,  placées  sur  l'Océan  et 
exercées  au  commerce  maritime ,  auraient  surmonté  leurs  an- 
tipathies nationales  pour  se  fondre  en  un  royaume  puissant. 
Au  contraire ,  le  tyran  ne  songea  qu'à  épuiser  le  pays  pour  le 
tenir  dans  la  sujétion;  il  lui  défendit  de  commercer  avec  les 
Hollandais,  lui  enleva  trois  cents  vaisseaux  avec  plus  de  deux 
mille  canons ,  et  dépensa  six  cent  mille  ducats  pour  y  entretenir 
des  garnisons. 

Le  Brésil  et  les  colonies  portugaises  d'Afrique  et  des  Indes 
reconnurent  le  nouveau  souverain ,  tandis  que  les  lies  Açores 
continuaient  de  tenir  pour  don  Antoine  ;  mais  bientôt  les  Hol- 
landais attaquèrent  les  nouvelles  possessions  de  leur  ennemi,  et 
le  Portugal ,  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  acquis  avec  tanl  de  gloire 
et  de  bonheur,  fut  réduit  à  la  dernière  ressource  des  opprimés, 
aux  complots  et  à  la  rébellion. 

Un  grand  nombre  de  Portugais  émigrèrent,  et  trouvèrent, 
comme  toujours,  auprès  des  ennemis  de  l'Espagne  une  hospita- 
lité bienveillante,  des  subsides  mesquins  et  des  espérances  trom- 
peuses. Trois  imposteurs  se  donnèrent  pour  le  roi  Sébastien  ;  quant 
au  quatrième,  l'histoire  hésite  à  le  proclamer  tel.  Reconnu  à  Ve- 
nise par  quelques  Portugais,  il  déclara  qu'il  était  le  roi.  La 
seigneurie  le  fit  arrêter;  il  raconta  qu'après  la  bataille  d'Alcaçar 
il  avait  gagné  les  Algarves,  où  il  s'était  guéri  de  ses  blessures, 
mais  que ,  retenu  par  la  honte  de  sa  défaite ,  il  n'avait  pas  voulu 
se  faire  reconnaître;  qu'il  avait  voyagé  en  Abjssinie,  en  Perse, 
en  Géorgie ,  et  s'était  réfugié  à  Venise ,  parce  qu'à  son  retour  on 
l'avait  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Les  Dix  l'interrogèrent 
vingt-huit  fois  , et,  sans  déclarer  qu'il  en  imposait,  ils  le  retinrent 
trois  ans  prisonnier.  A  cette  époque,  il  fut  réclamé  par  les  émi- 
grés portugais  et  par  Henri  IV;  le  sénat  le  mit  donc  en  liberté, 
avec  injonction  de  quitter  le  territoire  dans  le  délai  de  huit  jours. 
Il  passa  à  Livourne  travesti  en  moine  :  mais  il  fut  reconnu ,  et  Fer- 
dinand, grand-duc  de  Toscane,  le  livra  aux  Espagnols,  qui 
le  conduisirent  à  Naples.  Là  il  rappela  au  vice  roi  Ferdinand 
Ruiz  de  Castro  des  particularités  ignorées  de  tout  autre;  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  aux  fers,  et  l'on  n'entendit  plus  par- 
ler de  lui  (1). 

(1)  Don  Séliastien  a  été  considéré  par  les  Pnrtiisais,  de  même  que  le  roi  Ar- 
thur par  les  Gallois ,  comme  le  symbole  de  li'ur  indépendance  et  l'espérance 
d'un  meillenr  avenir.  Il  existe  encore  en  Portugal  et  dans  le  Brésil  une  secte 
dite  des  sebastianis/os,  espèce  de  mystiques  croyant  à  l'immortalité  de  ce 
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Dans  ses  machinations  pour  occuper  la  couronne  de  France, 
ou  troubler  celui  qui  la  possédait,  Pbilipe  H  avait  été  moins  heu- 
1398.        reux;  cependant  à  la  paix  de  Yervins  il  acquit  Cambrai. 

Marie  de  Portugal,  qu'il  avait  épousée,  mourut  en  donnant  le 

1)011  Carlos,  jour  à  un  tils  qui  reçut  le  nom  de  Carlos  ,  ou  Charles.  Ce  jeune 
prince,  resté  imbécile  d'une  chute  qu'il  fit  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
se  plaisait  à  tuer  les  animaux  avec  cruauté.  Jaloux  de  tout  le 
monde,  il  se  jeta  sur  le  duc  d'Albe  avec  son  épée,  lorsqu'il  vint 
prendre  congé  de  lui  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas;  il  médi- 
ta même  de  tuer  son  père ,  et  s'adressa  à  plusieurs  confesseurs 
pour  obtenir  l'absolution  de  l'assassinat  qu'il  voulait  commettre 
sur  un  homme  d'un  très-haut  rang;  mais  tous  refusèrent.  Puis  , 
à  l'insu  de  son  père ,  il  résolut  de  faire  un  voyage  en  Flandre ,  où 
on  le  flattait  de  l'espoir  de  le  faire  roi  à  la  condition  qu'il  accor- 
derait la  liberté  du  culte.  Don  Juan  ,  son  oncle,  auquel  il  confia 

18  janvier.  SOU  sccrct ,  le  révéla  à  Philippe,  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  sous 
la  garde  du  duc  de  Ferla.  Sou  procès  fut  instruit  par  le  cardi- 
nal Diego  Espinosa  ,  non  en  qualité  d'inquisiteur  général ,  mais 
comme  président  du  conseil  de  Castille,  assisté  du  prince  d'Eboli, 
précepteur  de  don  Carlos  ,  et  d'un  conseiller  de  Castille,  sous  la 
présidence  du  roi.  Au  lieu  de  le  traiter  comme  un  aliéné,  ils 
l'accusèrent  du  crime  de  lèse-majesté,  et  prononcèrent  contre  lui 
la  peine  de  mort,  sous  la  réserve  que  le  roi  pouvait  déclarer  que 
les  lois  ne  s'étendaient  pas  aux  premiers-nés  du  souverain.  Don 
Carlos,  outré  de  colère,  s'obstina  à  ne  prendre  aucune  nourri- 
ture; mais  lorsque  son  père  l'eut  visité,  pour  le  consoler,  il 
mangea  avec  tant  d'avidité  qu'il  fut  pris  d'une  fièvre  maligne; 
comme  il  dépérissait  chaque  jour  ,  il  chargea  son  confesseur  de 
demander  son  pardon  au  roi,  qui  le  lui  accorda,  et  il  mourut 

23jmiiet.     bientôt  après  (1). 

C'est  sur  ce  fait  que  le  prince  d'Orange  et  les  autres  insurgés 
composèrent  le  roman  bien  connu  des  amours  de  don  Carlos 
avec  Elisabeth  de  France  avant  qu'elle  devint  la  femme  de  son 
père;  or,  il  suffit  défaire  remarquer  que  Philippe  avait  trente- 
et-un  ans  lorsqu'il  épousa  cette  princesse  (1.558),  don   Carlos 

prince,  et  le  reconnaissant  dans  les  principaux  personnages  de  riiistoire;  ils 
l'ont  retrouvé  successivement  dans  Jean  IV,  dans  le  marquis  de  Pombai, 
dans  don  Miguel  même ,  et  des  paris  sont  faits  journellement  sur  sa  pro- 
chaine apparition  en  chair  et  on  os.  Voyez-  le  Portugal  regenerado,  et  le 
Portugal  illusfrated,  par  Kinsay. 
(1)  \'oy.  la  note  add.  E. 
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quatorze,  et  que  la  reine  d'Espagne  mourut  non  pas  de  poison,     .3  octobre. 
mais  d'une  fausse  cou'îhe. 

On  a  aussi  accusé  Philippe  II  d'avoir  chargé  Antoine  Perez , 
secrétaire  d'État,  d'assassiner  Jean  Escovedo ,  confident  de  don 
Juan  d'Autriche;  ce  sont  là  des  accusations  sans  preuves,  tandis 
que  le  sang  qu'il  versa  par  torrents  est  chose  certaine.  Cepen- 
dant,  il  croyait  bien  faire,  à  tel  point  que  les  remords  qu'il 
éprouva  dans  sa  vieillesse  lui  venaient  non  des  persécutions 
qu'il  avait  ordonnées,  elles  étaient  trop  communes  dans  le  siècle, 
mais  des  spectres  de  don  Carlos ,  de  don  Juan  et  du  roi  Sé- 
bastien. 

Il  supporta  avec  courage  et  résignation  l'horrible  maladie  pé- 
diculaire  dans  le  cours  de  laquelle  il  reçut  quatorze  fois  les  sa- 
crements. Au  moment  d'expirer,  il  recommanda  aux  assistants        i^i^g. 
l'infant,  joie  de  son  cœur  et  délices  de  ses  yeux  ,  et  fit  délivrer  '^  ^'^p'^'"'"'". 
quelques  prisonniers  d'Étal. 

Les  petits  royaumes  de  la  Péninsule  avaient  eu  diverses  ca- 
pitales :  les  Francs  avaient  choisi  Barcelone  et  Pampelune;  les 
Arabes,  Saragosse  ,  Valence  et  Grenade;  les  princes  goths, 
Oviedo  et  Leon  ;  les  comtes  de  Castille ,  Burgos  et ,  devenus 
rois  ,  les  villes  qu'ils  enlevaient  aux  Maures  à  mesure  qu'ils 
gagnaient  du  terrain  sur  les  infidèles.  Isabelle  voulut  avoir  son 
tombeau  à  Grenade ,  où  Ferdinand  le  Catholique  fut  aussi  in- 
humé. Avec  l'unité  dans  le  royaume,  une  devait  être  la  capitale, 
afin  d'assoupir  les  jalousies  entre  Burgos  et  Saragosse  ;  on  com- 
mença donc  sous  Ximenès,  et  plus  encore  sous  Philippe  II ,  à 
considérer  comme  telle  Madrid.  Cette  ville  cependant ,  située 
sur  un  plateau  désert ,  était  dans  un  position  beaucoup  moins 
favorable  que  Séville,  bâtie  au  milieu  des  plus  riches  provinces, 
sur  le  bord  du  plus  grand  fleuve  de  la  Péninsule,  et  suscep- 
tible de  devenir  le  centre  des  communications  avec  l'Afrique, 
l'Amérique  et  l'Italie.  Philippe  fil  construire  dans  le  voisinage  de 
Madrid  l'Escurial,  dont  le  plan,  à  cause  d'un  vœu  qu'il  avait 
fait  à  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  dut  imiter  le  gril  de  saint 
Laurent;  il  dépensa  cinq  millions  de  ducats  dans  ce  monument, 
auquel  travaillèrent  les  artistes  les  plus  renommés. 

Ce  prince  se  montra  véritablement  grand  dans  tous  ses  pro- 
jets; mais  il  ne  sut  pas  les  mesurer  avec  ses  ressources.  Après 
avoir  ramené  l'Espagne  à  l'unité  politique,  il  voulut  établir  l'u- 
nité religieuse  en  Europe  ;  maître  des  cabinets  qu'il  dirigea  pen- 
dant quarante  ans,  il  aurait  pu  être  le  héros  de  son   époque, 
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tandis  qu'il  en  parut  le  mauvais  génie.  Il  voulut  gouverner  avec 
le  même  despotisme  les  Américains,  les  Castillans,  les  Arago- 
nais,  les  Siciliens,  les  Napolitains,  les  Belges  et  les  Lombards. 
Le  justiça  d'Aragon  avait  défendu  Perez,  ministre  tombé  dans 
sa  disgrâce,  et  Saragosse  s'était  révoltée  en  sa  faveur  ;  il  réprima 
l'audace  de  ses  habitants,  fit  décapiter  le  magistrat  sans  forme 
de  procès ,  et  menaça  du  même  sort  quiconque  oserait  lutter 
contre  le  roi.  Après  avoir  aboli  de  la  sorte  cette  dignité  redou- 
table, il  convoqua  les  cortes  au  milieu  de  l'effroi  général,  et, 
grave  atteinte  à  la  constitution,  il  les  rendit  dépendantes  du  roi. 

Les  anciennes  institutions  disparurent,  et  les  grands  d'Espagne 
succédèrent  aux  ricos  hombres.  Charles  Quint  blessédu  droit  at- 
tribué aux  premiers  de  garder  leur  chapeau  en  présence  du  roi,  ils 
consentirent  à  ne  le  mettre  que  sur  leur  tête  par  son  ordre  Comme 
cette  concession  blessait  les  Allemands  qui  l'avaient  accompagné 
pour  assister  à  son  couronnement,  il  la  retira  ;  il  abolit  même  ta- 
citement le  titre  de  grands ,  puisqu'il  les  nommait  avec  cette 
simple  formule  ;  Couvrez-vous.  Philippe  II,  qui  employa  ha- 
bilement les  corps  judiciaires  à  réprimer  la  noblesse  sans  élever 
la  bourgeoisie,  à  laquelle  il  enleva  même  le  droit  de  veiller  à  la 
tranquillité  publique,  amena  les  nobles  des  différentes  provinces 
à  s'allier  par  des  mariages,  afin  d'éteindre  les  anciennes  rivalités  ; 
il  divisa  les  grands  en  deux  classes,  en  ordonnant  que  ceux 
qu'il  aurait  nommés  lui  parlassent  la  tête  découverte  jusqu'au 
moment  où  il  \evit  àxvaM  :  Couvrez-vous.  Philippe  III  créa  des. 
grands  de  première  et  de  seconde  classe,  ce  qui  nécessita  des  let- 
tres patentes  pour  en  faire  foi  ;  ceux  de  la  première  classe  avaient 
l'honneur  d'être  tutoyés  par  le  roi;  mais  ils  restaient  également 
exclus  de  toute  influence  dans  les  affaires  politiques. 

Un  vain  faste  remplaçait  ainsi  les  sévères  vertus  espagnoles, 
et  la  volonté  d'un  roi  donnait  la  noblesse,  qui  précédemment 
ne  devait  ses  titres  qu'au  sang  versé  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie.  Le  pays  cependant,  le  seul  peut-être  en 
Europe  qui  ne  sentait  alors  ni  le  choc  des  armes  étrangères  ni 
les  secousses  de  la  guerre  civile,  marchait  vers  sa  ruine;  Phi- 
lippe II  le  laissa  pauvre  et,  ce  qui  est  pire,  dépeuplé  et  sans  in- 
dustrie. 

Le  bruit  exagéré  des  trésors  de  l'Amérique  attirait  au  delà  des 
mers  une  foule  d'individus  qui  espéraient  faire  une  prompte  for- 
tune. Cette  émigration  laissa  le  sol  inculte,  les  mines  indigènes 
inexploitées,  et  les  idées  relatives  à  l'origine  des  richesses  furent 
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perverties.  La  noblesse  vivait  isolée  clans  ses  châteaux,  aussi  inu- 
tile que  fastueuse.  Les  arsenaux  étaient  vicies,  et  les  habitants  se 
trouvaient  réduits  de  vingt  niillions  à  dix  ;  mais  il  existait  dans 
les  Etats  espagnols  trois  cent  douze  mille  prêtres  séculiers,  deux 
cent  mille  ecclésiastiques  de  l'ordre  intermédiaire  et  plus  de 
quatre  cent  mille  religieux. 

Les  propriétaires  de  moutons  s'approprièrent  l'usage  des  ter- 
rains traversés  par  les  grandes  routes,  et  le  droit  d'y  faire  paitre 
leurs  troupeaux,  qu'ils  conduisaient  de  pays  en  pays,  selon  les 
saisons;  ce  fut  ainsi  que  quarante  toises  de  chaque  côté  des 
routes  leur  furent  réservées  pour  pâturages,  moyennant  le  paye- 
ment d'un  faible  droit  appelé  la  mesta.  Les  campagnes,  déjà 
dépeuplées  par  la  peste  noire  et  l'expulsion  des  Maures,  n'en 
restèrent  que  plus  désertes  ;  mais  l'industrie  eut  plus  à  souffrir 
encore  par  le  bannissement  des  familles  moresques,  qui  seules 
l'exerçaient,  et  qui  l'emportèrent  avec  elles.  Comme  le  fisc  ne 
voulut  rien  perdre  de  ce  qu'il  tirait  d'elles,  il  surchargea  ceux 
qui  demeuraient,  et  les  força  de  s'enfuir  à  leur  tour;  alors  dis- 
parurent les  fabriques  de  soie  de  Valence  et  les  manufactures 
de  laine  de  l'Andalousie  et  de  la  Castille.  Afin  d'encourager  les 
cultivateurs,  on  les  anoblissait;  mais  la  terre  était  écrasée  d'im- 
pôts. On  exagérait  aussi  les  droits  de  douanes,  qu'on  avait  conser- 
vées sur  les  frontières  des  anciens  royaumes  réunis,  ce  qui  inter- 
rompit les  communications  de  l'un  à  l'autre,  et  fit  cesser  l'entre- 
tien des  routes  et  des  ponts. 

L'inquisition  sauva  l'Espagne  des  guerres  civiles;  mais  elle 
comprima  la  pensée ,  si  bien  que  les  idées  et  les  progrès  des 
autres  nations  y  furent  considérés  comme  une  hérésie.  L'admi- 
nistration devint  corrompue  ;  la  marine  une  fois  anéantie ,  les 
Barbaresques pillèrent  audacieusement  les  côtes,  au  point  qu'il 
fallut  noliser  des  bâtiments  étrangers  pour  faire  le  service  de 
courrier  entre  l'Espagne  ,  l'Amérique  et  les  Canaries.  La  dette 
publique,  déjà  énorme  à  la  mort  de  Charles  Quint,  absorbait, 
en  IÔ88,  tous  les  revenus  pour  le  service  des  intérêts;  il  fallut 
donc  recourir  à  la  banqueroute.  La  perception  des  diverses  taxes 
était  entre  les  mains  de  fermiers  qui ,  devenus  despotes  par  le 
besoin  qu'on  avait  d'eux  ,  par  leurs  richesses  et  la  possession  de 
toutes  les  terres,  tyrannisaient  le  peuple;  comme  ils  avaient 
leurs  officiers  et  leurs  tribunaux  particuliers  ,  ils  échappaient  à 
la  juridiction  civile.  L'Espagne  ressemblait  à  un  navire  qui  fait 
naufrage;  chacun  ne  songeait  qu'à  s'emparer  de  ce  qui  restait, 
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et  gouverneurs,  administrateurs,  subalternes,  tous  pillaient,  tous 
vendaient  à  l'envi. 

Il  aurait  fallu  de  la  promptitude  et  de  l'activité  pour  raviver, 
pour  régir  les  parties  si  éloignées  de  cette  vaste  domination  ; 
le  contraire  avait  lieu  :  tout  se  traînait  avec  lenteur  et  passait  à 
travers  des  lilières  inextricables.  La  guerre  venait-elle  à  éclater, 
il  fallait  solder  des  étrangers  ;  or,  comme  les  ressources  publi- 
ques se  consumaient  à  payer  des  espions,  des  traîtres  et  des 
charges  inutiles ,  sans  compter  les  malversations  des  officiers  , 
les  bisogni ,  nom  que  l'Italie  donnait  à  ces  troupes  mercenaires, 
se  payaient  le  plus  souvent  par  le  pillage  des  provinces  qu'on 
les  envoyait  protéger. 

Les  pays  assujettis ,  tombés  dans  un  déplorable  marasme  ,  ne 
rapportaient  pas  au  trésor  ce  qu'ils  lui  coûtaient.  Les  revenus 
des  Pays-lias  suffisaient  à  peine  à  l'entretien  des  garnisons  ;  la 
Franche-Comté  ne  rapportait  rien,  et  le  Milanais,  le  royaume 
de  Naples,  la  Sardaigne  étaient  passifs;  les  députés  de  l' Aragon, 
de  Valence,  de  la  Catalogne,  du  Roussillon,  de  la  Navarre  et 
des  îles  Baléares  mesuraient  avec  parcimonie  les  subsides  comme 
leur  attachement,  et  refusaient  leur  concours  dans  les  plus 
grandes  nécessités  de  l'Etat. 

Philippe  111  avait  été  élevé  de  manière  à  prévenir  chez  lui  les 
pensées  ambitieuses  de  don  Carlos;  aussi,  faible  de  caractère, 
indolent  et  bigot ,  n'ayant  ni  les  vices  ni  les  qualités  de  son  père, 
il  se  livra  tout  entier  au  duc  de  Lerme,  François  de  Roxas  de 
Sandoval,  et  donna  l'ordre  aux  autorités  publiques  de  lui  obéir 
comme  à  un  autre  lui-même.  Mais  ce  ministre  subissait  à  son 
tour  l'influence  de  Rodrigue  de  Calderon ,  qu'il  fit  comte  d'O- 
liva, avec  cent  mille  ducats  de  provision;  c'était,  du  reste,  un 
homme  de  talent,  mais  qui  devint  aussi  arrogant  que  le  duc  de 
Lerme  était  doux.  Ces  deux  personnages  (  car  à  partir  de  Phi- 
lippe II  les  ministres  sont  les  véritables  rois  )  conclurent  une 
trêve  avec  les  Provinces-Unies,  et  firent  la  paix  avec  l'Angle- 
terre; mais,  soit  qu'ils  ignorassent  la  source  des  maux  du 
pays,  ou  fussent  incapables  de  les  guérir,  ils  cachèrent  au  roi 
la  pénurie  des  finances  en  l'entourant  de  fêtes  somptueuses. 
On  crut  encourager  les  cultivateurs  par  la  création  d'un  ordre 
destiné  à  ceux  qui  se  distingueraient  le  plus;  mais  à  peine 
lavaient-ils  obtenu  quils  renonçaient  à  la  bêche  et  à  la  charrue. 
Afin  d'exciter  l'industrie,  on  exempta  les  artisans  du  service 
militaire ,  et  il  devint  impossible  de  recruter  les  armées. 
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L'introduction  des  familiers  du  saint-office ,  gens  des  pre- 
mières classes,  qui  se  mettaient  par  dévotion  au  service  de  ce 
tribunal ,  eut  pour  résultat  d'envenimer  la  persécution  contre 
les  Moresques  et  d'accroître  la  dépopulation  du  pays.  Un  édit 
royal  éleva  la  valeur  nominale  de  la  monnaie  de  cuivre  presque 
à  l'égal  de  celle  d'argent ,  si  grande  était  la  rareté  de  ce  dernier 
et  si  grande  l'absurdité  des  ministres.  Le  jésuite  Mariana  signala 
ce  désordre,  qu'il  attribuait  aux  actes  arbitraires  du  duc  de  Lerme 
et  à  l'indolence  du  roi  ;  il  fut  emprisonné. 

Enfin  les  plaintes  générales  amenèrent  la  disgrâce  du  duc  de 
Lerme,  auquel  succéda  le  fils  du  duc  d'Uzéda.  Oliva  fut  pour- 
suivi et  envoyé  au  supplice  pour  des  crimes  qu'il  n'avait  pas 
commis. 

Un  jour  que  le  roi  donnait  audience ,  un  brasier  rempli  de  ,«.>, 
charbons ,  près  duquel  il  était  assis ,  l'incommodait  beaucoup; 
mais  l'étiquette  ne  permettait  ni  à  fui  de  s'en  plaindre,  ni  aux 
courtisans  qui  s'apercevaient  de  son  malaise  d'en  éloigner  la 
cause,  afin  de  ne  pas  empiéter  sur  des  fonctions  réservées  au 
grand-chambellan.  Pendant  qu'on  était  à  la  recherche  de  ce 
personnage ,  le  roi  continua  de  souffrir,  et  le  mal  devint  mor- 
tel (l);  entouré  de  toutes  les  reliques  du  palais,  il  expira  en 
baisant  la  croix.  La  ville  de  Madrid  fut  tout  en  rumeur  pour  la 
pompe  funèbre;  puis  elle  retomba  dans  sa  somnolence  habi- 
tuelle, et  Philippe  IV,  monté  sur  le  trône,  s'inspira  de  l'esprit 
qui  depuis  un  siècle  dirigeait  la  politique  espagnole. 

H  se  laissa  diriger  par  Gaspard  de  Guzman,  duc  d'Olivarès, 
qui  remit  le  gouvernement  dans  une  voie  un  peu  meilleure  ; 
mais  comme  il  voulait  que  son  maître  soutint  le  titre  de  grand, 
qu'il  lui  avait  fait  prendre,  il  l'engagea  dans  des  entreprises 
disproportionnées  à  ses  forces.  La  guerre  se  poursuivait  avec 
lenteur  en  Hollande;  les  Castillans  se  soulevèrent,  parce  qu'on 
méconnut  leur  droit  de  ne  pas  faire  le  service  militaire  hors  de 
leur  patrie  ,  et  le  Portugal  recouvra  son  indépendance. 

(I)Un  accident  du  même  genre  arriva,  en  1681,  à  Marie-Louise  d'Orléans  , 
femme  de  Cliarles  II.  Elle  tomba  de  cheval,  et,  son  pied  s'étant  enj^agé  dans 
l'étrier,  elle  ('tait  traînée  dans  la  cour  et  eu  danger  de  la  vie  sans  que  per- 
sonne osât  porter  la  main  sur  le  corps  sacré  d'une  reine.  Heureusement 
deux  gentilshommes  firent  passer  son  salut  avant  l'étiquette;  ils  coururent 
arrêter  le  cheval,  et  la  délivrèrent  ;  mais  ils  se  hâtèrent  de  fuir  pour  échapper 
à  la  peine  capitale,  qui  ne  les  aurait  pas  moins  atteints  si  la  reine  n'eût  im- 
ploré leur  grâce. 


février. 
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CHAPITRE   XXIII. 

LA     FRA.NCE.   —    LtS  VALOIS. 

Louis  XI ,  afin  de  fortifier  le  pouvoir  royal ,  employa  toute  sa 
vie  la  perfidie  et  Thabilete  pour  enlever  à  la  noblesse  ses  pri- 
vilèges et  ses  franchises.  A  sa  mort ,  les  états  réunis  à  Tours 
firent  entendre  hautement  des  plaintes  que  la  terreur  avait  étouf- 
fées jusque-là.  Le  clergé  réclama  les  libertés  gallicanes,  anéan- 
ties par  l'approbation  de  la  pragmatique  ;  la  noblesse  voulut 
qu'on  lui  rendit  les  juridictions  abolies  ,  la  garde  des  forteresses 
et  de  la  frontiere,  la  chasse  dans  les  bois  royaux.  Le  tiers  état 
fit  aussi  entendre  sa  faible  voix  pour  demander  que  la  vénalité 
des  charges  fût  supprimée  et  le  cumul  aDoli,  que  les  juges  fus- 
sent inamovibles,  et  qu'on  n'établit  aucun  nouvel  impôt  (LouisXI 
les  avait  triplés)  sans  le  consentement  des  états  (i). 

La  régente  Anne  de  Beaujeu  sut,  avec  une  habileté  hérédi- 
taire, les  amuser  de  paroles.  Charles  Vili  acquit  ensuite,  par 
son  mariage,  le  fief  important  de  la  Bretagne;  mais  il  restitua 
à  Ferdinand  le  Catholique  le  Roussillon  et  la  Cerdagne ,  et  à 
Maximilien  l'Artois  et  la  Franche- Comté,  pour  s'engager  libre- 
ment dans  la  déplorable  guerre  d'Italie;  or,  comme  toute  la  vie 
de  Charles  VlIIse  résume  dans  cette  expédition,  il  ne  nous  reste 
rien  à  ajouter  après  ce  que  nous  avons  dit. 

Louis  XII,  son  successeur,  fut  un  excellent  roi  après  avoir 
été  un  mauvais  prince.  Comme  on  l'engageait  à  se  venger  de  la 
Trémoille,  qui  s'était  montré  son  adversaire  :  Le  roi  de  France , 
repondit-il,  ne  venge  point  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Il  avait 
marqué  d'une  croix  le  nom  de  ceux  des  conseillersde  Charles  VIII 

(1)  Il  semlile  qu'on  entende  im  bourj^eois  libéral  quand  on  lit  dans  G.  Mas- 
selin,  (lé[iiit(l  du  hailliajio  de  Rout-n  ,  qui  a  recueilli  les  actes  de  cette  as?enî- 
blée,  les  paroles  snivr.ntes,  prononcées  par  M.  de  la  P.oclie  :  Hisforiœ  prx- 
dicdut,  et  id  a  mnjnribtis  meis  accepi,  inilio  domini  rerum  populi  suf- 
fragio regex  fuisse  creatos,  et  eos  maxime  prxlatos,  qui  virtute  et  indus- 
tria rcliquos  (liiteireuf...  Et  in  primis  vnbis  probattim  esse  velini  rem- 
puhlicam  rem  populi  esse,  et  reyibus  ab  eo  traditam,  eosque  qui  vi  rei 
alias,  nullo  poputt  consensu,  eam  fiabw^re  fijrannos  credUos  et  aliénas 
rei  invasores.  Miiis  il  ajoute  :  Populum  appello  non  plebem  nec  alias  tan- 
tum hujus  regni  siibditos ,  sed  omnes  cujusque  status  ,  adeo  ut  statuum 
ijeneralium  nomine  etiam  principes  complecti  arbitrer. 
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qui  lui  avaient  été  opposés  ;  ils  en  conçurent  une  grande  frayeur, 
et  vinrent  implorer  sa  clémence  :  Rassure z-voiis ,  leur  répondit- 
il  :  en  a  joutant  à  vos  noms  le  signe  de  la  rédemption,  fai  en- 
tendu in<li(]ver  que  vous  étiez  pardonnes. 

11  était  marié  depuis  vingt  ans  à  Jeanne  de  France,  qui, 
malgré  sa  bonté,  lui  était  odieuse  pour  sa  laideur.  Dans  un 
procès  scandaleux,  il  établit  que  ce  mariage  s'était  conclu  contre 
sa  volonté,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  été  consommé.  Dé-  1499. 
barrasse  de  ses  liens,  il  épousa  Anne  de  Bretagne,  veuve  de  sou 
prédécesseur.  Ce  fut  un  mariage  de  politique  non  moins  que 
d'inclination  ;  car  elle  lui  apporta  en  dot  la  Bretagne,  à  la  con- 
dition néanmoins  que  cette  province  resterait  séparée  de  la 
France.  Anne,  remplie  d'amour  pour  son  pays,  prévenue  en 
faveur  de  l'Autriche  et  dévouée  à  Rome ,  tourmenta  quelquefois 
son  époux. 

En  plaçant  autour  d'elle  des  filles  de  bonne  maison,  qu'elle 
mariait  ensuite,  elle  fonda  cet  empire  de  la  beauté  qui  exerça  • 
plus  tard  une  influence  en  France.  Les  dames  de  la  noblesse  com- 
mencèrent alors  à  fréquenter  la  cour,  et  les  égards  que  leur 
montrait  Louis  XII,  qui  déployait  avec  elles  une  extrême  cour- 
toisie ,  servit  d'exemple  aux  maris  ;  d'un  autre  côté ,  l'empire  de 
la  reine  sur  son  époux  enseignait  aux  femmes  de  quel  prix  sont 
les  qualités  éminentes  de  l'esprit,  la  vertu  et  l'instruction.  Elles 
cherchèrent  donc  à  s'instruire  sans  cesser  d'être  vertueuses,  à 
convertir  en  attachements  solides  les  désirs  qui  naissent  et  meu- 
rent en  un  instant,  à  associer  les  plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'ima- 
gination à  ceux  des  sens. 

Les  dix-sept  années  du  règne  de  Louis  XII  sont  remplies  de 
faits  illustres.  Nous  avons  déjà  raconté  la  guerre  qu'il  fit  en  Italie 
comme  allié  d'abord,  puis  comme  enaemi  de  Ferdinand  le 
Catholique ,  avec  lequel  il  se  réconcilia  par  le  traité  de  Blois ,  jj  noye^j,re 
en  promettant  Claude  de  France  ,  sa  fille,  au  jeune  prince  qui 
fut  depuis  Charles  Quint.  Cette  union ,  au  cas  probable  où 
Louis  XII  n'aurait  pas  d'enfants  mâles,  devait  transporter  à  l'Au- 
triche une  partie  considérable  de  la  France;  en  conséquence,  les 
états  généraux  et  le  légat  pontifical  déclarèrent  le  traité  nul,  at- 
tendu que  le  roi  ne  pouvait  aliéner  à  son  gré  les  provinces  de 
son  royaume;  Claude  fut  mariée  a  François  d'Angoulème,  béri-  isoc. 
tier  présomptif  de  la  couronne.  La  haine  de  l'Autriche  redoubla, 
et  les  guerres  d'Italie ,  où  Louis  XII  s'opiniâtra  aveuglément, 
loi  fournirent  l'occasion  de  se  manifester. 
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Il  mit  à  la  tête  de  son  conseil  Georges  d'Amboise,  archevêque 
de  Rouen,  pour  qui  son  amitié  ne  diminua  jamais;  ils  s'occu- 
pèrent de  concert  d'alléger  les  charges  des  sujets  et  de  déraciner 
les  abus,  ce  qui  leur  valut  le  surnom  d'Amis  du  pevple  fl)  :  titre 
glorieux  qui  ferait  pardonner  à  Georges  d'Amboise  d'avoir 
amassé  onze  millions  et  embrouillé  la  politique  par  ambition 
personnelle ,  c'est-à-dire  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal 
et  même  la  tiare.  La  justice  ,  ce  premier  besoin  des  peuples,  fut 
réformée,  on  supprima  les  tribunaux  spéciaux  pour  toute  espèco 
de  délits ,  et  les  magistrats  eurent  ordre  de  ne  point  exécuter 
les  décrets  contraires  aux  lois.  Les  quatre  baillis  qui  recevaient 
les  appels  des  juridictions  seigneuriales  étaient  choisis  parmi 
les  grands  de  la  cour,  dont  le  nombre  croissait  à  proportion  des 
fiefs  réunis  à  la  couronne;  mais  ils  ne  siégeaient  que  lorsqu'il 
levir  plaisait,  et  confiaient  le  soin  des  affaires  à  des  lieutenants 
gradués.  Louis  XIl  décida  que  les  amendes  ne  leur  appartien- 
draient qu'autant  qu'ils  auraient  reçu  le  doctorat ,  et  que  dans 
le  cas  contraire  il  en  reviendrait  un  quart  à  leurs  lieutenants; 
ils  se  résignèrent  à  ce  retranchement  plutôt  que  de  se  mettre  à 
étudier,  chose  messéante,  selon  eux,  à  un  gentilhomme.  Ainsi 
le  savoir  l'emporta  sur  la  naissance,  les  tribunaux  furent  délivrés 
de  la  barbarie,  et  l'épée  séparée  de  la  toge. 

Au  dire  de  Claude  de  Se\  ssel  ,  la  France  était  une  monarchie 
tempérée;  mais  les  états  généraux,,  qui  représentaient  les  trois 
ordres ,  étaient  rarement  convoqués  ;  sous  un  roi  faible ,  ils 
avaient  quelque  puissance,  approuvaient  l'impôt  et  présentaient 
leurs  griefs.  Les  parlements  se  composaient  de  magistrats  ina- 
movibles, qui  pouvaient  faire  des  remontrances  sur  les  édits  avant 
de  les  promulguer.  Ces  deux  oppositions  aux  volontés  du  roi 
ne  troublaient  point  le  repos  public,  attendu  que  l'initiative  leur 
manquait  :  «  Si  le  roi  commet  un  acte  tyrannique ,  tout  prélat 
«  quelconque  ou  autre  religieux  bien  vivant  et  estimé  peut  le 
«  rabrouer  publiquement  à  sa  barbe,  et  le  roi  n'oserait  lui  cau- 
«  ser  dommage  dans  la  crainte  de  provoquer  l'indignation  du 
«  peuple.  » 

Le  roi  était  assisté  ,  pour  les  affaires  d'État ,  d'un  conseil  de 
dix  ou  douze  personnes.  Un  conseil  privé  s'occupait  des  plus 
délicates  ;  la  chambre  des   comptes  revisait  les  dépenses  ordi- 

(n  Les  Lettres  de  Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise  (Bruxelles,  171?, 
2  vol.),  recueillies  par  J.  Godefroy,  sont  exlrèrneiuent  intéressantes. 
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naires  et  extraordinaires ,  avec  droit  de  rejeter  celles  qui  étaient 
abusives. 

Le  clergé  était  riche ,  mais  accessible  à  tous  ;  et  comme  il 
avait  des  mœurs  régulières  ,  il  échappait  à  la  haine  et  à  l'en- 
vie. La  noblesse,  exempte  de  tailles  ,  était  tenue,  en  retour,  de 
servir  gratuitement  l'Etat  dans  l'armée  et  les  emplois  publics;  la 
haute  bourgeoisie  occupait  les  offices  de  judicature  et  de  finance, 
auxquels  les  gentilshommes  préféraient  les  armes  ;  des  services 
signalés  pouvaient  lui  donner  entrée  dans  la  noblesse,  ce  qui 
diminuait  les  antipathies;  les  marchands  et  les  gens  de  loi  for- 
maient la  moijenne  bourgeoisie.  Ainsi  commençait  à  s'opérer 
la  fusion  des  différentes  classes  dans  un  ordre  public  qui  em- 
brasse et  protège  tout ,  sur  un  territoire  compact,  sous  une  ad- 
ministration régulière  ,  sinon  uniforme.  Ami  du  peuple ,  Louis 
continua  la  guerre ,  mais  sans  augmenter  les  impôts.  L'unique 
assemblée  convoquée  par  ce  roi  se  composa  des  seuls  députés  des 
villes  et  du  corps  judiciaire  ;  il  chercha  même  ,  pour  favoriser  les 
bourgeois,  à  réduire  en  corps  de  loi  unique  les  différentes  cou- 
tumes. 

Cette  administration  paternelle  disposa  les  esprits  à  la  soumis- 
sion, et  la  confiance  accrut  l'autorité  rojMle.  En  quelque  lieu  que 
Louis  arrivîit,  c'était  un  véritable  triomphe  ;  on  le  saluait  des  noms 
d'ami,  de  bienfaiteur,  de  père  du  peuple.  Sans  aucune  suite  ni  avis 
préalable,  et  montésur  une  raulle,  il  arrivait  quelquefois  au  palais 
de  justice  pendant  la  tenue  des  séances.  Lorsqu'un  poste  était  va- 
cant, il  choisissait  le  plus  digne  après  avoir  consulté  ses  listes, 
et  prévenait  ainsi  les  sollicitations.  Il  abolit  les  asiles  des  églises  , 
ne  condamna  jamais  personne  à  mort,  et  envoya  parmi  les 
"Vaudois  son  confesseur  Laurent  Bureau  pour  suspendre  les  per- 
sécutions :  Im  bon  pasteur,  disait-il ,  ne  fait  jamais  trop  pour 
engraisser  son  troupeati.  —  faime  mieux  voir  un  courtisan  se 
plaindre  de  ma  parcimonie ,  que  le  peuple  de  mes  p>rofusions. 
Voilà  pourquoi  on  l'appelait  le  roi  plébéien. 

Devenu  veuf,  il  épousa  Marie  ,  sœur  de  Henri  VIII  (1514) ,  et 
abrégea  ses  jours  pour  lui  complaire. 

La  magnificence  du  duc  d'Angouléme  avait  attiré  sur  lui  les  re-   i  rançois  i 
gards  avant  qu'il  ceignit  la  couronne  sous  le  nom  de  François  l'"". 
Agé  de  vingt  ans,  beau,  courageux,  éloquent,  aimable,  tout  Fran- 
çais dans  ses  qualités  comme  dans  ses  défauts  ,  il  fut  aimé  pour 
ceux-ci  non  moins  que  pour  celles-là.  Si  son  prédécesseur  avait 
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été  le  roi  du  peuple,  il  fut  celui  des  gentilshommes  (1);  atta- 
chés à  la  cour  par  habitude  et  attendant  tout  du  maitre,  ils  se 
bornèrent  à  intrisuer  pour  renverser  un  favori  ou  une  maîtresse, 
pour  obtenir  un  poste  dans  lequel  ils  pussent  servir  le  roi  (2) ,  au 
lieu  de  conjurer  dans  des  associations  politiques,  comme  cela  s'é- 
tait fait  sous  ses  prédécesseurs. 

Une  cour  sans  darnes^  disait  François  P"",  c'est  une  année  sans 
printemps,  et  un  printemps  sans  roses ^  aussi  la  gravité  qui  dis- 
tinguait la  cour  de  la  reine  Anne  fut-elle  bannie  de  la  sienne  pour 
faire  place  aux  intrigues  et  aux  amours.  On  peut  dire  qu'avant  ce 
roi  il  n'y  avait  pas  eu  de  cour  véritable  et  permanente  avec  ses 
«sages,  son  esprit  et  sa  clientèle .  mais  plutôt  des  réunions  passa- 
gères de  seigneurs  autour  du  prince. 

Les  dames  accouraient  volontiers  aux  fêtes  royales ,  qui  étaient 
pour  elles  des  occasions  de  gloire  et  de  triomphes;  les  barons 
quittaient  leurs  cliâteaux  solitaires  pour  venir  se  ruiner  dans  la 
capitale;  la  féodalité  se  faisait  cour  au  profit  de  l'autorité  royale, 
qui  se  fortifiait.  François  P""  éloigna  des  courtisans  l'idée  du  ser- 
vice public,  pour  ne  leur  laisser  que  celle  de  la  domesticité,  de 
l'obéissance  générale  et  d'une  hiérarchie  de  servitude.  Les  sei- 
gneurs accoururent  en  foule  jouir  des  loisirs  voluptueux  du  palais  : 
il  y  eut  des  titres  sans  objet,  de  grands  offlces  ,  une  étiquette;  la 
cour  fut  séparée  de  la  nation  ,  la  séduction  introduite  ,  et  les  ta- 
lents, rendus  obséquieux  par  l'activité  ou  le  besoin,  se  mi- 
rent à  flatter  et  a  corrompre.  François  l"  étalait  fièrement  la 
pompe  souveraine  au  milieu  de  la  tourbe  servile  qui  l'entou- 
rait, et  l'on  commença  dès  lors  à  lui  parlera  la  troisième  per- 
sonne; en  un  mot,  il  devança  Louis  XIV  dans  son  faste  et  ses 
défauts. 

Il  reçut  magnifiquement  Charles-Quint  à  Aigues-Mortes,  entre 

(1)  Cîim  Lndovicus  XII  (iieretur  pleiheios  adversus  impotentes  manus 
nobilium,  dictas  ex  eo  a  nostris  i'vtek  poplli.  Jam  œgre  id  ferebant  pro- 
vinciales cujusqiie  loci  regali,  ut  illum  inter  se  ipsos  plebehm  aat,  ut 
loquimar,  rotiuaiuim  regem  vocarent.  Successorem  uuteni  Franciscum, 
a  qao  senectus  regni,  quia  lasciviis  eoram  imperiisqae  licentiosissimis 
indulgerei,  vocabant  a  contrario  recem  nobilem.  Mornac,  Obser.  in  cod. 
I.  II,  t-  3,  de  Pnclis. 

(i)  »  Il  n'y  a  prince  qui  ait  la  noiilesse  pins  volontaire  que  le  nostre...  Un 
petit  souris  ile  son  iiiaistre  escliaulfe  les  plus  refioiili^;  sans  crainte  de  changer 
prés,  vignes  et  moulins  en  clievanx  et  armes,  on  va  mourir  au  lict  que  nous 
appelons  le  lict  d'honneur.  »  Montmc. 
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Guines  et  Ardres  ;  il  eut  avec  Henri  Vili  une  conférence  dans  le 
champ  du  Drap  d'Or,  ainsi  appelé  parce  que  les  lentes  étaient  cou- 
vertes de  tissus  d'or,  et  que  tous  étalaient  un  grand  luxe  de  vête- 
ments, si  bien  que  «  beaucoup  portoient  sur  le  dos  leurs  bois,  leurs 
prés  et  leurs  moulins  ».  On  se  renferma  d'abord  dans  toute  lu 
rigueur  du  cérémonial;  mais  un  matin  François  l'^'^  alla  trouver 
dans  sa  tente  Henri  VIII,  qui  dormait  encore,  et  le  réveilla  :  Frère, 
lui  dit  le  monarque  anglais,  vous  me  faites  le  meilleur  Irait  qui 
soit  possible.  A  partir  d'aujourd'hui  je  suis  votre  prisonnier  ;  il 
lui  donna  son  collier,  en  retour  duquel  François  I*^""  lui  offrit  un 
bracelet  d'un  plus  grand  prix. 

Un  jour,  après  le  tournoi ,  raconte  le  marquis  de  Fleuranges, 
quelques  Anglais  luttèrent  avec  des  Français  en  présence  des  deux 
cours,  et  les  premiers  furent  vainqueurs.  Les  deux  rois  s' étant  re- 
tirés pour  boire  ensemble,  Henri  VllI  saisit  le  prince  français,  et 
lui  dit  :  Mon  frère ,  je  veiix  aussi  lutter  avec  vous,  et  il  chercha 
plusieurs  fois  à  lui  donner  le  croc-en-jambe  ;  mais  François  P"", 
plus  adroit,  le  prit  au  milieu  du  corps  et  le  mit  par  terre. 

Louis  XII  avait  vendu  les  offices  des  finances  pour  payer  ses 
soldats,  qui  n'étaient  pas  moins  pillards  que  les  autres.  «  J'ai  vu, 
«  dit  Saint-Gelais,  quand  les  gens  d'armes  arrivoient  dans  un 
«  village,  les  habitants  s'enfuir  en  déposant  ce  qu'ils  avoient  de 
«  plus  beau  et  de  meilleur  dans  les  églises  et  des  lieux  fortifiés, 
«  comme  s'il  estoit  venu  des  Anglois  ;  ce  qui  estoit  une  pitié  à  voir. 
«  Une  paroisse  qui  avoit  à  loger  l'armée  un  jour  et  une  nuit  seu- 
«  lement  en  éprouvoit  plus  grand  dommage  que  de  la  taille  pen- 
((  dant  une  année.  »  Louis  XII  lui-même  déplorait  cette  plaie 
dans  un  acte  public  (l).  Lorsque  la  capitulation  avec  les  Suisses 
fut  expirée,  il  chercha  a  remplacer  ces  troupes  mercenaires  par  des 
troupes  nationales,  et  détermina  plusieurs  seigneurs,  au  nombre 
desquels  était  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  a 

(1)  «  Parles  longues  guerres  se  sont  levés  quelques  adventiiriers ,  gens 
vagabonds,  oiseux,  inécliants,  flugitienx,  aban  lonnés  à  tous  vices  ;  larrons  , 
meurtriers,  rapfeurs  de  femmes  et  de  lilles ,  l)las|)hi'mateiirs  et  renieurs  de 
Dieu,  cruels,  inhumains,  imniiscricordieux  ;  faisant  de  vice  vertu;  loups  ra- 
vissants, faits  piiur  nuire  à  chacun;  ne  voulant,  ne  sachant  nul  bien  ni  ser- 
vice faire,  couslumiers  démanger  et  dévorer  le  peuple,  le  dénuder  et  dé- 
pouiller de  tout  son  bien;  perdre,  gaster  et  dissider  tout  ce  qu'ils  trouvent; 
battre,  mutiler,  chasser  et  mettre  le  bonhomme  hors  de  sa  maison;  tuer, 
martyriser  nos  pauvres  sujets,  et  leur  faire  plus  d'oppresse  ,  de  violence  et  de 
cruauté  que  nuls  ennemis,  fussent-ils  Turcs  et  infidèles,  ne  voudroient  faire 
ne  penser.  ..  Ordoau.  roy  de  lól3. 
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se  faire  capitaine  de  mille  hommes  à  pied,  ce  qui  remit  larmëe 
française  en  lionueur.  On  ajoute  que  Louis  XII  disciplina  ses  sol- 
dats à  tel  point  «  que  pas  un  d'eux  n'aurait  pris  un  œuf  à  un  pay- 
«  san  sans  le  payer  » . 

,  François  P""  essaya  de  former  des  légions  de  six  raille  hommes 
à  la  manière  romaine  ;  mais  on  revint  bientôt  aux  bandes,  en  sub- 
stituant au  service,  dont  tous  les  prolétaires  du  royaume  étaient 
tenus,  la  taxe  de  cinquante  mille  piétons.  11  conclut  à  Fribourg 
avec  les  Suisses  une  paix  perpétuelle,  fondement  de  celles  qui  sui- 
virent, et  leur  céda  les  bailliages  italieus  en  garantie  des  trois 
cent  mille  écusquïl  devait  pour  les  affaires  d'Italie,  outre  quatre 
cent  mille  payés  pour  autres  dommages.  Par  son  alliance  avec 
la  Porte,  il  enseigna  à  ses  successeurs  et  aux  hommes  politiques 
à  ne  point  tenir  compte  des  antipathies  religieuses,  mais  unique- 
ment de  l'intérêt. 

Afin  d'apaiser  le  pape,  mécontent  de  la  pragmatique  de  Char- 
les VII,  il  conclut  avec  Léon  X  un  concordat  aux  termes  duquel  la 
nomination  des  évéques,  abbés,  prieurs  était  enlevée  aux  chapitres 
etaux  couvents  :  le  roi  devait,  dans  les  six  semaines  de  la  vacance, 
proposer  au  pape  un  candidat,  et  s'il  n'était  pas  jugé  capable,  en 
présenter  un  autre  dans  les  trois  mois  ;  le  bénéfice  était  conféré 
a  l'élu,  avec  les  annates,  par  le  pape,  qui  nommait  aussi  aux  bé- 
néfices vacants  depuis  neuf  mois,  ou  dont  le  titulaire  mourait  à 
Rome  ;  les  grâces  expectatives  et  les  réserves  générales  restaient 
abolies.  Ainsi,  par  un  singulier  échange,  le  pape^conférait  le  tem- 
porel, tandis  que  la  partie  spirituelle,  c'est-à-dire  le  choix,  était 
réservée  au  roi.  Les  patrons  conféraient  les  bénéfices  ordinaires; 
mais  chaque  pontife  pouvait  disposer  une  fois,  par  mandat  apos- 
tolique, d'un  ou  de  deux  bénéfices  par  cinquante  décollation  pri- 
vée, sans  avoir  droit  néanmoins  d'en  conférer  deux  dans  la  même 
église.  Quanta  la  juridiction,  toutes  les  causes,  a  l'exception  des 
affaires  majeures,  devaient  être  du  ressort  des  juges  ordinaires. 

La  pragmatique  fut  abolie  dans  le  concile  de  Trente,  comme 
une  peste  publique,  comme  abusive  et  impie;  mais  les  patriotes 
criaient  que  le  pape  et  roi  avaient  voulu  se  partager  les  dépouilles 
de  l'Église.  Le  parlement  repoussa  le  concordat  avec  énergie,  et 
quoique  François  P""  dit  :  En  France  il  y  a  un  roi,  et  je  n'en- 
tends pas  qu'il  s'y  forme  un  sénat  comme  à  Venise,  ce  corps  sou- 
tint sans  céder  les  reproches  et  les  châtiments  ;  l'université  dé- 
fendit d'imprimer  le  concordat,  et  ordonna  des  processions  et  des 
litanies  comme  pour  une  calamité  publique;  eu  outre,  elle  de- 
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créta  que  l'archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules,  aurait  à  con- 
voquer un  concile  général  ;  mais  le  roi  fit  arracher  les  édits,  et 
réduisit  les  opposants  au  silence  par  des  amendes  et  la  violence. 

Le  chancelier  Antoine  Duprat,  haï  du  peuple  sans  être  aimé  de 
François  F"",  qu'il  poussait  toujours  au  despotisme,  avait  con- 
seillé ces  mesures,  persuadé  que  la  prérogative  royale  s'augmen- 
terait lorsque  toutes  les  familles  devraient  caresser  le  monarque 
pour  obtenir  rétablissement  de  leurs  cadets;  en  effet,  les  bénéfi- 
ces furent  souvent  conférés  à  des  séculiers  (1),  qui  les  faisaient 
gérer  à  leurs  frais  par  des  vicaires  appelés  ciistodi-nos.  Au  dire 
de  l'ambassadeur  vénitien  Correr,  on  trafiquait  en  France  d'évè- 
chés  et  d'abbayes,  comme  à  Venise  de  poivre  et  de  cannelle;  ce- 
pendant, depuis  cette  époque  le  pays  eut  des  prélats  illustres. 

Les  adulations  et  son  caractère  chevaleresque  poussèrent  Fran- 
çois F'"  dans  la  carrière  des  conquêtes,  justifiées,  dans  son  opi- 
nion, par  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  le  Milanais  et  la 
nécessité  d'effacer  la  honte  des  désastres  de  ses  prédécesseurs. 
Dans  le  cours  de  sa  longue  rivalité  avec  Charles-Quint,  la  vanité 
nationale  se  trouva  flattée  de  l'éclat  de  ses  expéditions,  qui  rui-  ' 
naient  le  royaume,  et  la  compassion  excitée  par  son  infortune  lui 
fit  pardonner  jusqu'à  sa  déloyauté.  En  effet,  le  rapprochement 
entre  François  F""  et  le  froid  tyran  espagnol  réfléchit  sur  le 
monarque  français  un  éclat  immérité  qui  le  constitua  le  der- 
nier représentant  des  siècles  héroïques,  en  lutte  avec  ceux  du 
calcul. 

Ce  prince  suppléait  à  l'insuffisance  de  l'éducation  par  un  es- 
prit ouvert  et  sa  promptitude  à  s'approprier  les  connaissances  des 
autres.  Il  avait  dans  chaque  pays  des  agents  pour  l'informer  de 
tout  ce  qui  arrivait,  du  mérite  et  des  dispositions  de  chacun,  afin 
de  pouvoir,  au  besoin,  s'attacher  les  gens  utiles ,  prendre  note  des 
griefs  et  faire  le  bien  ;  avec  ces  précautions,  le  empêchait  les  fac- 
tions de  grandir,  et  prévenait  les  desseins  des  hommes  dangereux. 
Il  ordonna  que  les  arrêts  des  cours  suprêmes  fussent  rédigés  non 
plus  en  latin,  mais  en  français,  et  qu'on  tint  des  registres  de 
baptême  dans  chaque  paroisse;  jusque  alors  on  n'avait  constaté 
que  la  naissance  des  grands. 

Désireux  de  soumettre  l'Europe  sinon  à  sa  domination,  du  raouas 

(1)  Le  brave  Crillon  avait  été  investi,  pour  sa  part,  de  l'arelievêclié  d'Ar- 
les, des  évècliés  de  Fréjus,  de  Toulon,  de  Sens,  de  Saint-Papoul  et  de  l'ab- 
paje  de  l'ile  Barbe. 
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à  son  influence,  il  protégea  les  arts  et  les  lettres.  Il  appela  près 
de  lui  Jean  Lascaris,  qu'il  chargea,  conjointement  avec  Guillau- 
me Bude,  surnommé  par  Érasme  le  prodige  de  la  France,  de 
former  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  pour  laquelle  il  fit  re- 
cueillir de  toutes  parts  des  manuscrits  ;  il  attirait  encore  dans  ses 
États  de  Jeunes  Grecs,  qui,  élevés  avec  les  Français,  devaient 
leur  inspirer  l'amour  des  classiques.  Robert  Estienne  dirigea  l'Im- 
primerie royale.  Des  chaires  de  langue  hébraïque,  de  littérature 
grecque,  d'éloquence  latine  et  de  mathématiques  furent  établies 
à  l'Université,  à  laquelle  il  assigna  une  somme  de  deux  cent  mille 
écus  d'or  pour  remplacer  la  rétribution  que  payaient  les  étu- 
diants. Sa  sœur,  Marguerite  de  Berry,  donna  de  l'éclat  à  l'école 
de  droit  de  Bourges,  on  Michel  de  L'Hospital  appela  François  Dua- 
ren  et  Jacques  Cujas,  qui  furent  eu  France  les  restaurateurs  de 
la  jurisprudence. 

Léonard  de  Vinci,  le  Primatice,  Rosso,  Benvenuto  Cellini  et 
plusieurs  autres  artistes  furent  appelés  en  France  par  François  P'^; 
l'émulation  qu'ils  excitèrent  lit  naître  des  artistes,  entre  autres 
Jean  Goujon,  et  le  monument  funéraire  de  Louis  XII  signala  une 
époque  nouvelle  pour  la  sculpture.  Il  fit  élever  les  châteaux  de 
Fontainebleau,  de  Saint-Germain,  de  Chambord,  de  Follembray, 
de  Villers-  Cotterets  et  celui  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne  ; 
en  outre,  il  songeait  à  la  construction  du  Louvre  et  dun  collège 
royal ,  ou  des  professeurs  de  toutes  sciences  auraient  été  réunis, 
avec  six  cents  élèves  graduits  et  cinquante  mille  écus  de  revenu. 
Les  gens  de  lettres  et  les  artistes  étaient  admis  à  sa  table,  a  ses 
promenades,  a  ses  voyages;  mais  les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieuses qui  se  répandaient  alors  le  déterminèrent  à  instituer  une 
censure  rigoureuse  (l). 


(I)  La  lettre  patente  du  23  février  1534,  de  Saint-Germain-en-Laye,  est  rap- 
portée fidèlement  par  Taillandier,  dans  le  Résumé  historique  de  l'intro- 
duction de  r imprimerie  a  Paris  ;  Paris,  1837  :  «  Combien  que  dès  le 
treizième  jour  de  janvier  1534  nous  eussions  prohibé  et  défendu  que  nul 
n'eust  dès  lors  en  avant  à  imprimer  ou  faire  imprimer  aulcuns  livres  en 
nostre  royaume,  sous  peine  de  la  liart,  toutefois...  nous  avons  voulu.,  et  nous 
plaist  que  l'exécution  et  accomplissement  d'icelles  nos  dictes  leslres,  prolii- 
bilions  et  défenses,  soit  et  demeure  en  suspense  et  surséance  jusques  ad  ce 
que  par  nous  autrement  y  ait  esté  pourveu  ;  et  cependant  nous  mandons  et 
ordonnons  à  vous,  gens  de  notre  dicte  court  de  parlement  de  Paris,  que  incon- 
tinent vous  ayez  à  eslire  vingt-quatre  personnages  bien  callifiez  etcautionez, 
desquels  nous  en  choisirons  douze ,  qui  seulzs,  et  non  autres ,  imprimeront 
dans  nostre  ville  de  Paris,  et  non  ailleurs,  Uvres  approuvez  et  nécessaires. 
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Des  dépenses  si  considérables,  les  prodigalités  de  sa  femme,  Finances. 
de  sa  mère,  de  sa  sœur,  l'insatiabilité  du  Duprat  épuisaient  le  tré- 
sor, au  point  qu'il  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  la  guerre; 
comme  il  n'y  avait  plus  de  domaines  à  aliéner,  on  eut  recours  à 
des  mesures  désastreuses.  On  demanda  d'abord  aux  financiers 
des  avances  sur  les  revenus  futurs  ;  puis,  on  créa  des  rentes  sur 
l'hôtel  de  ville  à  douze  pour  cent,  en  donnant  pour  garantie  le 
droit  sur  le  vin  débité  dans  Paris  :  c'était  la  première  voie  ou- 
verte aux  rentes  sur  l'État  et  à  l'engeance  nouvelle  des  agio- 
/^î/r.s,  uniquement  occupés  à  observer  le  gouvernement  pour  saisir 
toutes  les  occasions  de  réaliser  un  bénéfice  au  détriment  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  aussi  bien  informés.  L'introduction  des  loteries, 
ce  moyen  d'exploiter  l'ignorance  et  la  superstition,  date  aussi  de 
cette  époque. 

Déjà ,  sous  saint  Louis,  des  charges  de  iuridiction  inférieure   vonaiitc' d.s 

••     '  '  '  ,'  charges. 

avaient  été  vendues;  à  partir  de  ce  règne  cet  expédient  iman- 
cier  fut  tantôt  permis,  tantôt  prohibé,  jusqu'au  moment  où  le 
chancelier  Duprat  proposa  de  créer  une  nouvelle  chambre  de 
vingt  conseillers,  dont  les  offices  seraient  vendus  au  profit  du 
roi;  malgré  les  protestations  du  parlement,  cette  mesure  fut 
adoptée.  On  faisait  jurer  aux  acquéreurs  qu'ils  n'avaient  point 
payé  leur  office  ,  mensonge  impudent  auquel  Henri  IV  mit  fin 
sans  faire  cesser  la  chose,  puisqu'il  rendit  même  les  charges 
héréditaires  moyennant  finance.  Ainsi  le  mérite  de  la  richesse 
suffit  pour  obtenir  des  charges  ;  néanmoins ,  ce  patriciat  indé- 
pendant put  quelquefois  résister  au  roi,  par  le  quel  il  n'avait  pas 
a  craindre  d'élre  déposé.  La  vénalité  eut  donc  pour  résultat  de 
préserver  de  la  nécessité  de  l'intrigue  et  de  la  condescendance. 
François  P'"  ne  convoqua  point  les  états  généraux ,  mais  seule- 
ment les  assemblées  des  notables  ,  dont  il  n'obtenait  pas  moins 
sans  s'exposer  à  aucun  danger.  Le  parlement  ayant  tenté  de  se 
relever  en  son  absence,  il  le  réduisit  à  la  seule  administration  de 


pour  le  bien  de  la  chose  publique,  sans  imprimer  aucune  composition  nou- 
velle, sous  peine  d'cstre  pugnis  comme  transgresseurs  de  nos  ordonnances, 
par  peine  arbitraire...  l^t  jusqu'ad  ce  qu'il  nous  ait  esté  satisfaict  à  ce  que  des- 
sous... nous  avons  derechef  proliibé  et  défendu,  proliibons  et  d'-fcndons  à 
tous  imprimeurs  généralement,  de  quelque  qualité  ou  condilion  qu'ilz  soient, 
qu'ils  n'ayeiit  à  imprimer  aulcune  cliose,  sur  peine  de  la  liart  ;  le  (ont  par 
manière  de  provision.  » 

M.  Chapelet,  dans  Robert  Estienne,  imprimeur  royal,  el  le  roi  Fran- 
çois /'"'■,  Paris,  1840,  clierclie  à  montrer  en  lui  le  prolecteur  des  lettres. 

lUST  .    LNIV.    —    T.    \V.  1  i 
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la  justice ,  sauf  le  droit  inoffensif  de  faire  des  remontrances  (1). 
li  réunit  la  Bretagne  à  la  couronne  ,  malyré  la  réserve  stipu- 
lée par  la  reine  Anne  (1514);  il  se  vantait  d'avoir  nais  les  rois 
de  France  hors  de  page  ,  c'est-à-dire  à  noême  de  faire  toutes 
leurs  volontés.  Triste  gloire!  en  effet,  il  n'eut  aucun  respect 
pour  les  libertés  de  la  nation.  Kxalté  par  la  lecture  des  romans, 
il  imagina  une  chevalerie  bizarre  lorsque  la  vraie  chevalerie 
avait  péri.  Il  persécuta  les  réformés  avec  plus  de  rigueur  que 
Charles-Quint.  Son  malheur  lui  valut  quelques  sympathies  ;  mais 
la  France   ne  put  voir  en  lui  qu'un  mauvais  roi  (2). 

Les  Français,  absorbés  sous  son  règne  par  les  guerres  et  les  in- 
trigues de  tour,  ne  prirent  aucune  part  aux  grandes  découvertes 
qui  signalèrent  cette  époque;  ils  virent  surgir  l'Amérique 
avec  une  complète  insouciance.  Si  la  mode  eût  parlé,  et  que 
cette  nation  vive  et  aventureuse  se  fût  jetée  dans  le  Nouveau 
Monde  avec  son  impétuosité  ordinaire  ,  peut-être  aurait-elle  dé- 
tourne les  maux  qui  l'attendaient  dans  la  nouvelle  époque.  Em- 
bellie d'abord  par  la  chevalerie  et  protectrice  des  lettres ,  la 
France  va  devenir  fiere,  querelleuse  et  tragique;  elle  sera  sou- 
mise à  un  gouvernement  basé  essentiellement  sur  l'artifice  et  la 
tromperie,  sans  qu'elle  produise  dans  cet  intervalle  aucun  des 
grands  esprits  qui  réformèrent  la  philosophie,  la  physique,  la 
marine  ou  les  croyances. 

Le  roi ,  adonné  à  un  libertinage  sans  délicatesse  ,  passait 
d'amour  en  amour;  il  appelait  ses  maîtresses  au  palais,  leur 
assignait  des  titres,  des  pensions,  et  leur  chambre  devenait  le 


(1)  Il  dit  à  l'occasion  Hu  concordat  aux  députés  du  parlement  :  «  Il  se 
trouve  dans  mon  parlement  bon  noinhre  de  fous  et  d'élourdis;  je  les  con- 
nais par  leurs  noms,  et  je  n'i>;note  aucun  des  propos  (|u'ils  tiennent  de  ma 
conduite  et  de  la  dépense  de  ma  maison;  mais  je  saurai  bien  les  ranger  à 
leur  <ievoir,  car  apparemment  je  suis  roi.  J'entends  qu'ils  exaltent  jusqu'au 
ciel  mon  prédécesseur,  qu'ils  le  nomment  le  Père  de  la  justice;  je  n'ai  pas 
moins  d'envie  que  lui  que  la  jusliie  soit  bien  administrée  a  mes  sujets;  mais 
ce  roi  qu'ils  vantent  aujourd'hui  lUi  laissa  pas  d'inlerdire  de  leurs  fonctions  et 
chasser  de  la  cour  quelques  esprits  turbulents;  si  l'on  m'y  force,  je  prendrai 
bientôt  le  môme  parti.  »  Ap.  Garmer,  Hist.  de  France,  XXIII,  157. 

(2)  RoEDKRER  en  conclut  que  «  François  \"  ne  fut  en  ellel,  pour  l'esprit  et 
pour  la  conduite,  qu'un  gros  garçon,  épais,  borné,  vain  et  présomptueux. 
Pour  les  femmes  ce  fut  sans  doute  uu  beau  garçon,  pour  les  hommes  de 
guerre  un  brave  garçon;  mais  ce  fut  pour  ses  ennemis,  pour  Léon  X  et 
CharlesQuint,  im  très-petit  garçon,  et  pour  la  France  ce  fut  un  mauvais 
roi.  » 
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centre  des  affaires,  la  source  des  grâces;  mais  la  vengeance   du 
mari  de  la  Ideile  Ferronnière  lui  coûta  la  vie  (l). 

François  I"  mourut  à  lâge  de  cinquante-deux  ans  (2);  il  154 
avait  recommandé  au  dauphin  d'abaisser  les  Guise,  de  ne  pas 
trop  élever  les  Montmorency  et  de  se  défier  des  calvinistes.  En 
effet,  l'accroissement  de  la  puissance  monarchique  avait  froissé 
trop  d'intérêts  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  une  résistance  redou- 
table dès  qu'ils  auraient  un  centre  de  réunion. 

On  pouvait  dire  alors  que  la  féodalité  était  détruite  et  que 
l'unite  monarchique  du  pouvoir  s'élevait  sur  l'unité  du  terri- 
toire. Les  hauts  barons  du  moyen  âge ,  transformés  en  no- 
blesse brave  et  galante,  étaient  devenus  la  force  principale 
des  rois,  comme  chevaliers  fidèles  et  vaillants,  comme  gentils- 
hommes et  courtisans;  dès  lors,  nayant  plus  à  craindre  la  guerre 
civile,  les  rois  pouvaient  à  leur  gre  se  Jeter  dans  les  jouissances 
d'une  vie  paresseuse  ou  les  passe  temps  de  la  guerre  étrangère. 
Cette  constitution,  néanmoins,  ne  mettait  pas  la  France  a  l'abri 
des  troubles  produits  par  l'ambition  ,  l'orgueil  et  les  rivalités; 
de  même  qu'en  temps  de  paix  parmi  cette  noblesse  guerrière  et 
et  chevaleresque  la  distraction  du  roi  était  la  guerre  avec  les 
étrangers ,  ainsi  les  nobles  devaient  se  distraire  par  des  combats 
entre  eux.  Si  dans  quelques  circonstances  l'idée  du  roi  pouvait 
le  jeter  sur  un  prince  voisin  pour  en  occuper  les  États ,  rien  n'em- 
pêchait l'idée  du  noble  dans  certaines  situations  de  s'élever 
jusqu'au  désir  de  renverser  le  roi,  son  maitre,  afin  de  lui  ravir 
la*  couronne.  Un  nouveau  ferment  fut  ajoute  par  la  réforme, 
qui  tendait  encore  à  détacher  du  roi  les  nobles  et  le  peuple ,  au 


(1)  11  se  procura  dans  un  mauvais  lieu  un  mal  que  l'on  ne  savait  pas  guérir 
alors,  et  en  inlecta  sa  femme,  qui  le  communiqua  au  roi,  dont  la  mort  ne 
tarda  point  à  suivre  la  sienne. 

(2)  l^ierreCliàtelain,  évèque  de  Macon,  dit  dans  Poraisou  hinèbre  deFran- 
cois l^'  qu'il  est  persuade  que,  «  après  une  vie  aussi  sainte,  l'àme  du  roi,  en 
sortant  de  son  corps,  a  été  transportée  dans  le  paradis  sans  passer  parle 
purgatoire.  »  Ce  qui  passerait  aujourd'hui  pour  une  lâclie  flatterie  parut  une 
hérésie  à  la  Sorbonne,  cornine  si  ce  préhnt  n'eût  pas  cru  au  purgatoire  ;  elle 
en  fit  l'objet  d'une  accusation  qu'elle  adressa  à  la  cour.  Mais  Jean  Mendose 
reçut  inaiement  les  députés,  et  leur  dit  en  les  congédiant  :  Soyez  tranquilles. 
Si  vous  aviez  connu  de  près  le  Jeu  roi ,  vous  auriez  compris  le  sens  des 
paroles  de  l'evêque.  François  ne  pourait  s^irréter  nulle  part,  et  s^il  a 
fait  un  tour  dans  le  purgatoire ,  on  it'aurn  pu  d'aucune  manière  le  dé- 
terminer à  y  demeurer  un  moment.  Ou  prit  le  parti  de  rire,  et  le  rire  est 
tout-puissant  en  Krance. 

14. 
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moyen  d'une  religion  differente,  et  qui,  sous  une  apparence 
de  démocratie,  enlevait  ii  la  couronne  ce  qu'elle  avait  acquis 
après  de  longues  années. 

Henri  II,  sourd  aux  conseils  paternels,  rappela  le  duc  de  Mont- 
morency, qui  avait  été  disgracié  ;  il  vit  monter  au  premier  rang 
les  princes  de  Lorraine ,  ducs  de  Guise ,   et  se  laissa  gouverner 
par  eux  et  sa  femme  Catherine  de  Médicis.  Cette  Italienne  rusée, 
nièce  de  Clément  YII ,  héritière  de  l'esprit  astucieux  de  sa  fa- 
mille, s'abstenait,  pour  le  dirriger  plus  sûrement,   d'intrigues 
politiques  et  galantes  ;  elle  fermait  les  yeux  sur  ses  amours  avec 
Diane  de  Poitiers,  dame  de  trente-deux  ans,  qui  l'avait  subju- 
gué lorsqu'il  n'en  avait  que  treize;  Henri  II  portait  ses  couleurs 
dans  les  tournois ,  se  couvrait  de  ses  devises  et  les  faisait  sculpter 
jusque  sur  les  façades  de  ses  palais.  Les  Guise,  en  mariant  au 
dauphin  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  leur  nièce,  poussèrent 
Henri  contre   l'Angleterre^  à  laquelle  il  enleva  Boulogne;  l'oc- 
cupation de  Parme  le  mit  en  état  d'hostilité  avec  le  pape,   et  il 
fit   déclarer  à  Trente   qu'il  ne  verrait  jamais  dans  le  concile 
qu'une  faction,   à  laquelle  il    n'obéirait  pas.  Il  favorisa  les  ré- 
formés allemands  et  Maurice  de  Saxe.  Nous  l'avons  vu  envahir 
fièrement   l'Allemagne  pour  venger   sur  Charles-Quint   les  dis- 
grâces paternelles ,  et  troubler   ce  prince  dans  ses  rêves  de  mo- 
narchie universelle:   mais  la   bataille  de   Saint-Quentin,    qui 
discrédita  plutôt  la  France  qu'elle  ne  lui  causa  de  préjudice  réel , 
trompa  les  espérances  que  lui-même  avait  conçues.  Il   se  releva 
bientôt,  et  Guise,  accouru  d'Italie,  prit  l'inexpugnable  Calais; 
enfln,  Henri  II  renonça,  par  la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  aux 
brillantes  mais   désastreuses  conquêtes  de  l'Italie ,  espérant  tirer 
plus  d'avantages  et  de  force  de  celles  qu'il  méditait  en  Allemagne. 

On  rapporte  que  par  un  article  secret  il  s'obligea  envers 
Philippe  II  à  extirper  les  hérésies ,  qui  avaient  pénétré  de  bonne 
heure  en  France;  dès  l'origine  elles  furent  condamnées  par  la 
Sorbonne  ;  du  reste ,  les  rois  français  n'avaient  pas  d'intérêt  à 
briser  la  puissance  romaine  ,  suffisamment  enchaînée  dans  leur 
royaume,  tandis  que  l'alliance  des  papes  servait  leurs  projets 
sur  l'Italie.  Cependant  les  réformés  s'enhardirent  lorsqu'ils  virent 
François  l"'  favoriser  Henri  VIII  c-ontre  le  pape,  les  protestants 
allemands  contre  Charles-Quint ,  et  se  complaire  aux  traits  mor- 
dants d'Érasme  ;  l'assemblée  du  cierge  français  à  Tours  déclarer 
que  le  roi  peut  faire  la  guerre  au  pape  et  exécuter  les  décrets  du 
concile. de  Bâle;eDfm  l'université   condamner  le  livre  dans  lequel 
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Thomas  de  Vio  soutenait  que  le  pape  est  le  monarque  absolu  de 
l'Église.  François  F""  laissa  même  éehapper ,  dans  un  moment  de 
colère,  la  menace  de  se  séparer  de  l'Église  pour  jouer  au  pape  un 
mauvais  tour;  le  nonce  lui  repartit:  Sire,  vous  aurez  à  y  perdre 
plus  que  le  pape;  car  une  nouvelle  religion  amene  un  nouveau 
prince. 

Le  roi  se  le  tint  pour  dit,  et,  malgré  la  faveur  que  montrait 
aux  calvinistes  sa  sœur  Marguerite,  qui  avait  adopté  leurs  doc- 
trines ,  il  se  décida  à  les  persécuter  a  la  suggestion  du  parlement 
et  de  la  Sorbonne  ;  du  reste ,  les  sentiments  républicains  des  calvi- 
nistes et  les  excès  commis  par  les  novateurs  d'Allemagne  avaient 
modifié  ses  dispositions  tolérantes.  Nous  avons  déjà  gémi  sur 
les  premiers  martyrs  de  cette  cause ,  immolés  à  Paris  et  dans 
les  Alpes  (i). 

Louise  de  Savoie ,  régente  pendant  la  captivité  du  roi,  déploya 
encore  plus  de  sévérité,  animée  qu'elle  était  par  le  chancelier 
Duprat.  Les  églises  qui  s'étaient  ouvertes  àMeaux,  à  Montbé- 
liard  ,  à  Lyon  succombèrent  sous  les  décisions  de  la  Sorbonne  et 
les  procédures  criminelles  du  parlement. 

Henri  II,  poussé  par  son  propre  zèle,  par  le  cardinal  de 
Lorraine  et  Diane  de  Poitiers,  augmenta  les  rigueurs;  il  laissa  éta- 
blir une  inquisition  et  des  chambres  ardentes  qui  foulèrent  aux 
pieds  toute  légalité.  Pour  corriger  ces  mesures  excessives  ,  les  ma- 
gistrats renvoyaient  absous  beaucoup  de  condamnés ,  bien  que 
Henri  II  se  présentât  souvent  armé  aux  audiences.  (Combattue 
à  la  fois  par  la  vérité  ,  le  libertinage  et  Tincrédulité ,  la  réforme 
eut  en  France  plus  de  martyrs  que  partout  ailleurs  ;  elle  fut  con- 
trainte d'errer  dans  les  lieux  déserts  et  de  grandir  en  silence 
dans  les  provinces  avant  de  se  hasarder  dans  la  capitale. 

Le  nombre  des  dissidents  augmentait  avec  les  persécutions. 
Stimulés  par  les  calvinistes  de  Genève,  ils  se  réunissaient  pour 
chanter  les  Psaumes  traduits  en  français  parMarot;  ils  fondè- 
rent à  Paris  d'abord,  et  plus  tard  dans  d'autres  villes  ,  des  égli- 
ses sur  le  modèle  de  Genève.  Les  princes  de  Bourbon  les  favori- 
saient, et  ceux  d'Allemagne  détournaient  d'eux  les  persécutions; 
mais  le  peuple  assaillit  leur  église  de  Paris,  et  ceux  qui  ne  pu- 
rent se  frayer  passage  le  fer  à  !a  main  furent  pris;  quelques-uns 
même  périrent  dans  les  supplices. 

Henri  II  fut  tué  dans  un  tournoi  ;  faible  jouet  des  femmes  et 

(l)  loye- ci-ilessus,  ciiap    XX. 
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des  partis,  il  laissait  à  François  II,  âgé  de  seize  ans,  non  moins 
faible  que  lui ,  des  finances  épuisées  et  un  royaume  rempli  de  trou- 
bles. Les  factions  religieuses  grandirent  alors,  et  s'associèrent  aux 
intérêts  et  aux  passions.  L'une  d'elle  avait  à  sa  tète  les  six  frères 
de  Guise  (i),  puissants  par  l'appui  de  l'Espagne  et  le  naariage  de 
Marie  Stuart,  leur  nièce,  avec  le  roi;  moyennant  des  pensions  et 
des  décorations,  ils  s'attachaient  le  peuple,  auquel  d'ailleurs  le 
duc  François  était  cher  depuis  qu'il  avait  enlevé  Calais  aux  An- 
glais en  huit  jours. 

La  faction  des  princes  avait  pour  chef  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  son  frère  Louis,  prince  de  Coudé,  François  de  Coli- 
gny,  colonel  de  linfanterie,  et  surtout  son  frère  l'amiral  Gaspard 
de  Coligny,  beau-frère  de  Guillaume  d'Orange,  ennemi  mortel 
des  Guise  par  intérêt,  par  ambition,  par  religion,  profond  poli- 
tique, démocrate  opiniâtre  au  milieu  de  l'arrogance  aristocra- 
tique :  Sire,  di&mt-il.  faites  la  guerre  au  roi  d'Espagne,  ou  nous 
vous  la  ferons. 

Catherine  de  Médicis,  sur  laquelle  pèse  toute  la  haine  des  Fran- 
çais, qui  la  represente  comme  la  personnification  de  l'astuce  et  de 
la  fierté  italienne  ,  de  la  corruption  calculée,  de  la  froide  cruauté, 
de  la  politique  egoiste,  était  sortie  de  sa  longue  humilité.  Belle, 
majestueuse,  dans  la  vigueur  de  làge,  instruite  parle  malheur, 
irritée  par  les  humiliations,  dominatrice  absolue ,  et  pourtant  ai- 
mée de  ses  fils,  sans  ei>alf  dans  Tart  de  fasciuer  les  esprits,  elle 
songeait  non  pas  au  bien  d'un  royaume  où  elle  était  étrangère,  ni 
à  la  conservatiou  d'une  foi  qu'elle  n'avait  pas  au  fond  du  cœur, 
mais  au  maintien  de  sou  autorité  ;  néanmoins  elle  réussit  à  sauver 
la  Frauce,  qui  pouvait,  dans  des  temps  aussi  désastreux  ,  être 
niorceleeou  tomber  sous  une  tyrannie  pareille  a  celle  que  subissait 
l'Espagne.  Quoiqu'elle  haït  les  Guise,  elle  s'entendit  avec  eux 
pour  supplanter  Diane  de  Poitiers  et  le  cotmétable  Anne  de  Mont- 
morency ,  qui  la  soutenait.  En  effet ,  l'ancienne  favorite  fut  ban- 
nie,  le  connétable  se  rapprocha  des  Bourbons,  et  le  roi  de  iNa- 
varre  reçut  un  accueil  tres-froid,  que  sa  faiblesse  justifiait  d'ail- 


(1)  Le  premier  duc  de  Guise  fut  Claude  «le  Lorraine,  1550.  Il  laissa  six  en- 
fants :  François,  duc  d'Aumale,  puis  de  Guise;  Cliarles,  cardinal-évêquc  de 
Metz,  puis  archevôque  de  Reims  ;  Claude  ,  dur  d'Aumale,  après  1550  ;  Louis, 
évêque  de  Troyes,  puis  cardinal-evè(|ue  de  Metz  ;  François,  grand  prieur  de 
l'ordre  de  Malte  et  amiral  de  France;  Reui-. ,  souclie  de  la  maison  d'El- 
beuf. 
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leurs  ;  les  (luises  ,  élevés  aux  plus  liants  emplois  (1) ,  foudroyèrent 
les  reli<iionnaires,  dont  les  assemblées  furent  défendues  sous  peine 
de  mort. 

L'opposition  accrut  le  fanatisme  des  réformés ,  qui  du  nom  des 
confédérés  suisses  (Eidgenossen),  s'appelèrent  huguenots.  Auto- 
risés par  la  décision  de  jurisconsultes  et  de  théoio<iiens  à  prendre 
les  armes  ,  ils  mirent  a  leur  tète  le  prince  de  Coudé,  à  qui  Georges  isso. 
de  Barry,  seiuneur  de  La  Renaudie,  fut  donné  pour  lieutenant; 
ils  se  proposait  d'abattre  les  étrangers,  c'est-à-dire  Catherine  de  conjuration 
Médieis  et  les  princes  lorrains ,  de  demander  au  roi  la  liberté  du 
culte,  et,  s'il  refusait,  d?  prendre  Blois,  d'arrêter  les  Guise  et 
de  contraindre  François  II  à  choisir  le  prince  de  Condé  pour  lieu- 
tenant du  royaume. 

C'est  en  vain  que  les  Guise ,  avertis  par  des  lettres  venues  du 
dehors,  emmenèrent  le  roi  à  Amboise,  firent  publier  une  amnis- 
tie en  faveur  des  réformés,  à  l'exception  des  prédicants,  et  dé- 
clarèrent toute  persécution  suspendue  jusqu'au  premier  concile 
général;  les  conjurés  attaquèrent  Amboise,  furent  défaits,  et  nmars. 
douze  cents  des  leurs  périrent  dans  la  Loire  ou  sur  la  gibet.  Le 
prince  de  Condé ,  que  son  rang  mettait  uu-dessus  des  procédures 
ordinaires,  protesta  de  son  innocence,  et  jeta  son  gant,  en  signe 
de  défi ,  à  quiconque  lui  donnerait  Uii  démenti;  il  fut  donc  ab- 
sous, et  se  retira  la  vengeance  dans  le  cœur.  Les  autres  avouèrent 
qu'ils  avaient  conspiré,  mais  uniquement  contre  l'administration 
perverse  des  Guises.  Condamnés  à  mort,  ils  plongèrent  leurs 
mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  avaient  été  immolés ,  et  profé- 
rèrent de  terribles  imprécations  sur  Catherine,  ses  fils,  Marie 
Stuart  et  les  dames  de  leur  entourage,  qui  toutes  assistaient  à 
leur  supplice  comme  à  un  agréable  spectacle.  De  son  côté,  le 
peuple ,  furieux ,  attaquait  les  calvinistes  ;  a  peine  le  parlement 

(1)  Caterino  Dwila,  Hist.  des  Guerres  civiles  en  France-,  contemporain 
et  acteur. 

Charles  Lacretel'  k,  Hist.  de  France  pendant  les  guerres  de  religion. 

Anqcetil,  V Esprit  de  la  Ligue ,  etc. 

Capefigce,  Hist.  de  la  Réforme. 

Les  iW^moires  de  Miciiei,  DE  Castfxnai;  ,  1559-1.570;  de  Tavannes,  1430- 
1573;  de  Brantôme,  et  les  Mémoires  des  royales  économies  d'État,  par 
Max.  de  Bktiidne,  duc  de  Sully. 

EicÈNE  ALRERf,  Suggio  storico  sopra  Caterina  d''  Medici,  a  pris  la  dé- 
fense de  cette  princesse,  el  làclie  de  montrer,  par  des  documents  et  des  discus- 
8ion^  fort  inti-ressantes,  que  dans  des  temps  aussi  difliciles  on  ne  pouvait 
pas  faire  autrement. 
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de  Paris  eut-il  dit  :  Courez-  sus  avx  hérétiques,  que  les  autres 
parlements  firent  écho,  et  partout  éclata  la  guerre  civile,  d'au- 
tant plus  horrible  qu'elle  fut  commandée  par  la  religion.  Un 
procureur  du  roi  obligea  ses  collègues  de  condamner  à  mort 
son  propre  fils ,  et  le  fit  pendre  sous  ses  yeux  ,  comme  le  Brutus 
de  l'antiquité 

Michel  de  l'Hospital  d'Aigueperse.  homme  intègre  et  éloquent, 
qui  faisait  passer  la  patrie  et  la  vérité  avant  la  reconnaissance  ,  est 
le  type  de  ces  grands  caractères  qui  soutinrent,  même  sous  le  des- 
potisme, l'honneur  de  la  magistrature  française.  Elevé  par  Ca- 
therine au  poste  de  chancelier,  il  fut  l'auteur  d'excellents  édits, 
qui ,  même  dans  des  temps  si  misérables ,  préparèrent  le  bien 
à  venir;  mais  ce  pilote  habile,  appelé  à  tenir  le  gouvernail  au 
milieu  d'une  effroyable  tourmente,  prouva  que  la  prudence  est 
impuissante  contre  les  passions  déchaînées.  Comme  les  Guise 
voulaient  fortifier  l'inquisition,  il  donna  l'idée  d'un  décret  aux 
termes  duquel  les  évéques  étaient  chargés  de  faire  le  procès  aux 
hérétiques ,  et  les  parlements  obligés  d'exécuter  les  sentences. 
Cette  innovation  dépassait  les  attributions  du  conseil;  mais 
il  n'avait  cherché  qu'à  détourner  un  projet  homicide.  En  effet, 
catholiques  et  protestants  se  récrièrent  contre  cetédit;  le  par- 
lement refusa  de  l'enregistrer,  à  moins  d'y  être  contraint,  et  le 
mécontentement  général  tomba  sur  l'Hospital,  qui,  ne  craignant 
pas  de  s'exposer  aux  malédictions ,  disait  :  L'édit  ne  se  soutien- 
dra pas;  mais  une  fois  l'inquisition  établie ,  quand  aurait-elle 
cessé  ? 

Les  notables  ayant  été  convoqués  par  son  conseil  à  Fontaine- 
2  août.  bleau,  l'amiral  de  Coligny  se  déclara  le  chef  des  calvinistes,  et 
présenta  en  leur  nom  une  supplique  dans  laquelle,  en  protestant 
de  leur  fidélité ,  ils  réclamaient  du  roi  la  liberté  du  culte  et  la 
cessation  des  procédures.  Comme  le  duc  de  Guise  faisait  remar- 
quer que  la  pétition  ne  portait  aucune  signature  :  Dans  un  mo- 
ment, répondit  l'amiral ,  elle  sera  couverte  de  dix  mille  noms.  — 
Eh  bien,  inai,  reprit  le  duc,  f  en  présenterai  une  contraire.,  et 
cent  mille  personnes  la  signeront  de  leur  sang.  Plusieurs  évéques 
appuyèrent  la  requête  ;  les  états  généraux  furent  convoqués  à 
Orléans ,  et ,  en  attendant ,  on  suspendit  les  exécutions.  L'Hospi- 
tal, quiavait  conseillé  de  réunir  les  états,  espérait  qu'ils  se  mon- 
treraient modérés  ;  mais  les  Guise  en  firent  un  piégc  afin  d'y  pren- 
dre leurs  ennemis. 

Ils  arrivèrent  avec  un  sauf-conduit;  mais  aussitôt  le  roi  de  Na- 
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varrc  fut  garJé  à  vue,  Condé  arrêté,  mis  à  la  torture  et  con- 
damné à  mort.  Il  devait  être  exécuté  le  jour  de  Noël,  à  l'ou- 
verture des  états  ,  où  les  Guise  auraient  forcé  les  chefs  des 
huguenots,  surpris  sans  défense,  à  signer  une  profession  de 
foi  qui  aurait  été  obligatoire  pour  tout  le  royaume;  ils  au- 
raient ainsi  extirpé  d'un  coup ,  comme  ils  le  disaient ,  la  rébellion 
et  l'hérésie. 
Heureusement  pour  les  calvinistes,  le  faible  Francois  II  mou-        '.sfîn. 

■  11*        11.  .  .->.       •        1     tr  '  -,.   ■         °.     .         ,  15  décembre. 

rut,  al  âge  de  dix-sept  ans.  Catherme  de  Medicis  prit  la  régence 
au  nom  de  Charles  IX,  son  second  fils  ,  qui  n'était  âgé  que  de 
dix  ans,  et  mit  en  liberté  le  prince  de  Condé,  qui  fut  déclaré  in- 
nocent. Elle  promit  au  roi  de  ?savarre  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume ,  conserva  les  Guise,  rappela  le  connétable,  zélé  ca- 
tholique ,  et  prit  les  avis  de  l'amiral ,  protestant  déclaré. 

Ce  fut  sous  ses  auspices  que  s'ouvrirent  les  états  généraux.  -^  dceembrc. 
L'Hospital  présenta  un  corps  de  législation  sur  toute  l'adminis- 
tration publique,  œuvre  immense  qui  fut  discutée  et  votée  en 
moins  de  deux  mois,  et  dont  la  partie  relative  au  commerce  fut 
adoptée  par  toutes  les  nations  adonnées  au  négoce.  A  peine  peut- 
on  croire  qu'un  homme  seul  ait  pu  suffire  à  cette  tâche  dans  des 
temps  aussi  agités,  surtout  quand  on  se  rappelle  qu'il  cultivait  les 
lettres  et  figurait  au  nombre  des  meilleurs  poètes  latins. 

Il  exhortait  chacun  à  ne  songer  qu'au  bien  du  gouvernement, 
sans  acception  de  personnes:  .4  l'écart,  disait-il,  ces  démjna- 
tions  diaboliques ,  ces  noms  de  parli  et  de  sédition,  de  luthériens, 
de  huguenots,  de  papistes  ;  ne  changeons  pas  le  nom  de  chrétiens. 
Les  finances  étaient  dans  un  désordre  extrême,  et  la  dette  s'éle- 
vait à  quarante-trois  millions ,  au  taux  de  douze  pour  cent  ;  mais, 
comme  les  états  voulaient  qu'il  fût  rendu  compte  des  sommes  dé- 
pensées sous  les  règnes  précédents,  les  Guise  firent  dissoudre  l'as- 
semblée. Dans  celle  de  Pontoise,  qui  fut  réunie  plus  tard,  on  cons- 
tata que  l'Église  possédait  en  bien-fonds,  sans  compter  les  édifices, 
quatre  millions  de  revenus,  qui  aujourd'hui  vaudraient  quatre 
fois  autant;  on  proposa  de  les  vendre,  pour  appliquer  quarante- 
huit  millions,  sur  les  cent  vingt  que  l'on  supposait  pouvoir  en  re- 
tirer, à  l'entretien  du  clergé,  et  le  reste  aux  besoins  de  l'État.  Le 
clergé,  effrayé,  offrit  d'abandonner,  pour  éteindre  les  dettes  pu- 
bliques, quatre  dixièmes  de  ses  revenus;  les  autres  ordres  ac- 
cordèrent a  la  couronne  un  nouveau  droit  sur  les  boissons,  qui 
produisit  un  million  deux  cent  mille  livres. 

Des  voix  s'étaient  élevées  contre  les  calvinistes  ;  mais   Cathe- 
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rine,  qui  ne  jugeait  pas  les  rigueurs  opportunes,  persévéra  dans 
sou  système  de  tolériiiice,  et  pardonna   le  passé;  toutefois,    ils 

1561.  durent  se  convertir  ou  quitter  le  royaume  sous  peine  capitale 
(  édit  d'Orléans).  Ce  fut  alors  que,  à  la  suggestion  de  Philippe  II, 
le  maréchal  de  Saint-André,  le  connétable  de  Montmorency  et 
le  duc  de  Guise  organisèrent  la  Uijue  ;  les  partis  se  ranimèrent, 
et  les  modérés  ne  furent  pas  écoutés. 

Catherine  avait  écrit  à  Pie  IV  pour  lui  demander  de  faire  quel- 
ques concessions  aux  protestants,  dont  le  nombre  allait  toujours 
croissant  :  par  exemple,  de  supprimer  dans  le  culte  les  images, 
et  dans  le  baptême  l'exorcisme  et  la  salive;  de  permettre  aux 
séculiers  de  communier  avec  le  calice,  de  simplifier  la  messe, 
d'employer  la  langue  française  dans  la  liturgie,  et  d'abolir  la 
fête  du  Saint-Sacrement:  <-  avec  cela  on  pourrait  fondre  les  deux 
Eglises  «.  Une  conférence  fut  tenue  àPoissy  dans  le  but  de  tenter 
un  rapprochement  entre  les  partis.  Pierre  Martyr  Vermiglio  et 
Théodore  de  Bèze  furent  chargés  par  le  roi  de  Navarre  de  sou- 
tenir la  discussion  contre  le  cardinal  de  Lorraine  et  Claude  Des- 
pence, docteur  eu  Sorbonne.  Les  princes  du  sang  assistaient  au 
colloque;  mais  la  discussion  n'amena,  comme  les  autres,  aucun 
résultat.  Les  deux  partis  chantèrent  victoire,  et  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  furent  disposés  à  faire  des  concessions.  Condé  avait  raison 
de  dire  dans  sa  prison  :  //  ny  a  pas  d'autre  appointement  {ar- 
rangement )  que  la  pointe  de  la  lance. 

Les  calvinistes,  devenus  plus  hardis ,  tinrent  des  assemblées 
publiques,  et  deja  ils  comptaient  deux  mille  cinq  cents  églises; 
mais  les  Guise  réussirent  à  réveiller  l'ambition  du  roi  de  Navarre 
par  la  promesse  de  lui  restituer  le  royaume  qu'il  avait  perdu  ;  il 
se  réunit  donc  au  triumvirat  de  ses  ennemis,  qui,  entraînant  la 
cour  dans  ses  menées  ,  enlevait  toute  influence  à  la  reine.  Ca- 
therine, résolue  à  dominer,  se  rapprocha  du  prince  de  Condé, 
et,  par   le  conseil  de  l'Hospital,    accorda  aux   protestants  la 

i5fi2.        faculté  d'exercer  leur  culte,  mais  hors  des  villes  et  sans  troubler 

Janvier.  ' 

le  culte  catholique. 

Ces  demi-mesures  et  ces  hésitations  produisirent  en  France  le 
même  effet  qu'en  Allemagne.  Antoine  de  Bourbon,  aussi  am- 
bitieux que  faible,  mécontent  de  voir  sou  frère  le  prince  de 
Condé  à  la  tète  des  caKiiiistes  lorsqu'il  était  lui-même  méprisé 
des  siens  et  de  ses  ennemis,  se  fit  radver.>-aire  furieux  de  la  nou- 
velle religion.  Forts  de  cet  appui ,  qui  leur  donnait  plus  l'au- 
dace, les  Guise  appelèrent  le  duc  à  leur  aide;  pendant  la  route, 
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ses  e;ens d'armes  insultèrent  les  calvinistes  réunis  dans  un  oia- 
toiro  près  deVassy  en  Champagne,  une  lutte  s'entiagea,  et  le  pre- 
mier sauf;,  versé  convertit  les  (iseillations  de  quarante  ans  en  une 
«iuerre  qui  eu  dura  trente,  et  causa  à  la  France  de  plus  grands 
maux  qu'à  tout  autre  pays  (l). 

(l)  L'ambassadeur  Marc-Antoine  Barbaro  adressait  en  156;")  à  la  seigneurie 
de  Venise  un  fort  bon  rapport  sur  ces  événements.  Il  est  imprimé  dans  le 
deuxième  volume  des  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  af- 
faires de  France;  Paris,  1838.  Jean  Correr  la  tint  an  courant  des  faits  qui 
sui\irent  en  1569.  «  Je  trouvai  ce  royaume  dans  une  très  grande  confusion  , 
celte  dilférence  de  religion  (convertie  presque  en  deux  factions  et  en  inimi- 
tiés particulières)  étant  cause  que  cliacun,  sans  tenir  compie  de  parente  ni 
d'amitié,  se  tenait  l'oreille  au  guet  et,  plein  de  défiance,  écoutait  de  quel 
côté  naissait  quelque  rumeur.  Les  huguenots  craignaient,  les  catholiques 
craignaient,  le  prince  craignait ,  les  sujets  craignaient.  Pour  dire  la  vérité,  le 
prime  craignait  beaucoup  plus,  et  beaucoup  plus  craignaient  les  catholiques 
qne  les  huguenots.  Ces  derniers  en  effet,  devenus  hardis  et  même  insolents, 
s'inquietaul  peu  des  édits  de  pacification  et  des  autres  comij|an(iements 
royaux,  cherchaient  par  tous  les  moyens  po'^sibles  h  propager  et  à  étendre 
leur  religion,  prêchant  en  divers  lieuv  prohibés  et  jusque  dans  la  ville  de 
Paris,  oti  le  peuple  est  si  dévot  (sauf  un  petit  nombre)  et  tellement  hostile 
envers  eux  que  je  puis  affirmer  avec  tonte  raison  qu'il  n'y  a  pas  dans  dix  des 
plus  grandes  cités  d'Italie  autant  de  dévotion  ni  aulanl  de  haine  contre  les  en- 
nemis de  notre  foi.  N'en  tenant  aucun  compte  néanmoins,  ils  .<e  permettaient 
de  se  réunir  dans  des  maisons  particulières,  et,  en  place  de  cloches,  ils  s'ap- 
pelaient la  nuit  à  coups  d'arqnebuse.  Les  calholicpies,  au  contraile,  étaient 
tenus  en  respect,  et  la  serenissime  reine  n'osait  faire  aucune  chose  dont  les 
hu;;uenots  eussent  pu  concevoir  le  moindre  soupçon.  Faisant  miue,  au  con- 
traire, de  ne  pas  voii- ce  qu'ils  faisaient,  elle  les  tolérait  avec  patience,  leur 
faisait  un  accueil  affable,  leur  accordait  des  dons,  des  faveurs  avec  une 
bienveillance  apfiarente.  Sa  majesté  croyait  (comme  elle  me  l'a  dit  maintes 
fois  de  sa  propre  bouche)  les  rendre,  par  ces  moyens,  satisfaits  et  tran- 
quilles. Elle  espérait,  en  les  traitant  lîe  la  sorte,  devoir  con^umer  avec  le 
temps  cette  humeur,  qu'elle  regardait  plutôt  comme  de  Pambition  et  un  désir 
de  vengeance  que  comme  un  effet  de  religion  ;  elle  espérait  aussi  qne  l'obéis- 
sance augmenterait  chez  ies  sujets  à  mesure  que  le  roi  prendrait  des  années, 
et  que  les  séditieux  n'auraient  plus  d'occasion  aussi  facile  à  se  révolter  contre 
lui.  . 

«  Sous  ce  nom  de  huguenots  sont  comprises  trois  sortes  de  personnes,  sa- 
voir les  grands,  les  gens  de  clisse  moyenne  et  les  petites  gens  :  les  grands 
suivent  cette  secte  par  ambition  et  le  désir  de  l'emporter  sur  leurs  ennemis; 
les  gens  de  moyenne  condition  sont  alléchés  par  la  liberté  dans  la  manière  de 
vivre  et  par  l'espoir  de  s'enrichir,  sutont  avec  les  bien.i  de  l'itglisc  ;  les  petites 
gens  sont  entraînées  par  une  fausse  croyance;  aussi  l'on  peut  direque  chez  les 
premiers  il  y  a  l'ambition,  chez  les  seconds  le  vol,  chez  les  troisièmes  l'i- 
gnorance. Les  grands,  se  servant  de  la  religion  comme  entremetteuse, 
pouvaient  se  vanter  d'avoir  obtenu  en  bonne  partie  ce  qui  était  dans  leur  in- 
tention; car  le  nom  du  prince  de  Condé  et  celui  de  l'amiral  n'étaient  ni  moins 
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Incapable  de  tenir  la  balance  entre  deux  ambitieux  moins 
dévoués  aux  intérêts  religieux  qu'avides  d'usurper  l'autorité 
d'un  roi  en  bas  âge,  Catherine  s'enfuit.  Le  duc  de  Guise  entre 
triomphant  à  Paris,  et  se  dirige  avec  les  triumvirs  sur  Fontaine- 
bleau, où  il  enlève  le  roi  et  sa  mère,  pour  se  donner  une  appa- 
rence de  légitimité.  Condé  s'empare  d'Orléans,  ville  considérée 
comme  la  première  du  royaume  après  la  capitale.  Les  calvinistes 
dont  elle  était  remplie,  sous  le  prétexte  d'aller  au  secours  de  la 
reine,  qui,  disaient-ils,  les  avait  invités  à  délivrer  lejils  et  la  mère, 
forment  une  association  et  prennent  plusieurs  villes;  le  sang 
coule,  les  monuments  sont  détruits  et  les  trésors  des  églises  pillés  ; 
les  catholiques,  de  leur  côté,  se  fortifiaient  et  prenaient  même 
l'offensive  (1).  Le  roi  ou  plutôt  le  triumvirat  déclara  les  protestants 

aimés  ni  moins  redoutés  que  celui  <lu  roi  et  de  la  reine.  Les  moyennes  gens 
avançaient  aussi  chaque  jour  dans  leurs  desseins,  et  les  derniers,  c'est-à-dire 
le  menu  peuple,  se  figuraient  qu'au  moyen  de  cette  nouvelle  religion  le  pa- 
radis leur  était  acquis.  Dans  chaque  province  de  ce  royaume  ils  avaient  un 
chef  principal  qui  se  trouvait  opposé  au  gouverneur  du  roi,  si  même  ils  ne 
l'appelaient  par  eux-mêmes  gouverneur  des  leurs.  11  avait  sous  lui  plusieurs 
autres  chefs  et  beaucoup  d'autres  subordonnés,  selon  leur  condition  et  leur 
quahté,  qui,  répandus  dans  le  pays  avec  l'autorité  et  le  pouvoir  (car  c'étaient 
tous  desgentilsliomrnes  honorés  et  de  sang  noble),  favorisaient  et  employaient 
les  petites  gens.  Après  eux  venaient  les  ministres,  qui  instruisaient  les  popu- 
lations avec  un  soin  exquis,  les  confirmaient  dans  leur  opinion,  et  s'effor- 
çaient par  tous  les  moyens  d'en  séduire  d'autres.  J"ai  dit  avec  un  soin  ex- 
quis ;  mais  ,  pour  parler  plus  exactement ,  je  dois  employer  le  superlatif,  et 
dire  très  exquis,  à  tel  point  que  si  nos  curés  eu  taisaient  seulement  la  moitié, 
le  christianisme  ne  se  trouverait  pas  dans  la  confusion  où  il  est  aujourd'hui. 
Ils  faisaient  souvent  dans  leurs  églises  des  collectes  d'argent,  auxquelles  con- 
tribuaient promptement  et  largement  toutes  les  petites  gens,  et  cet  argent 
était  remis  par  eux  aux  gramls  et  aux  moyennes  gens.  Sans  ce  secours 
les  princes  n'auraient  pu  suffire  aux  dépenses  qu'ils  faisaient;  car  ces  dépenses 
sentaient  plus  le  roi  certainement  que  le  petit  prince  et  le  simple  gentil- 
homme. Or,  il  résultait  de  cette  organisation  et  de  ces  intentions  ainsi  asso- 
ciées une  volonté  concordante,  une  union  si  grande  entre  eux  qu'elle  les  ren- 
dait prêts  à  obéir  sur-le-champ,  à  s'entendre  l'un  avec  l'autre  et  très-prompts 
à  exécuter  ce  qui  leur  était  commandé  par  leurs  supérieurs.  Us  purent  ainsi, 
à  un  jour  et  à  une  heure  déterminés,  susciter,  avec  un  grand  secret,  des  trou- 
bles dans  chaque  partie  du  royaume  en  se  levant  pour  une  guerre  cruelle  et 
périlleuse  pour  chacun.  » 

(1)  Montluc,  envoyé  en  Guienne  pour  y  commander,  nous  raconte  avec  une 
admirable  naïveté  la  condition  du  pays  et  les  exécutions  qu'il  y  ordonnait  : 
"  Les  ministres  preschoient  publi(|ueuient  que  si  les  catholiques  se  mettoient 
de  leur  religion  ,  ils  ne  payeroicnt  aucun  devoir  aux  gentilsliomuio»,  ny  an 
roy  aucune  taille,  que  ce  cpii  luy  seroit  ordonné  par  eux;  autres  preschoient 
que  les  roys  ne  pouvoienl  avoir  aucune  puissance  que  celle  qui  plairoit  au 
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rebelles,  prit  des  Suisses  à  sa  solde,  et  chercha  des  alliances  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Savoie,  en  Italie.  Les  protestants 
et  surtout  Elisabeth  d'Angleterre,  à  qui  le  Havre  de  Grâce  fut 
donné  en  garantie,  vinrent  au  secours  du  prince  de  Condé; 
mais  l'assistance  fournie  par  cette  reine  et  Philippe  11  fut  insuf- 
fisante, c'est-à-dire  telle  qu'elle  peut  être  de  la  part  de  puissances 
qui  ne  sont  pas  fâchées  devoir  leurs  voisins  s'égorger  pour  en 
faire  leur  profit. 

Déjà  la  guerre  est  engagée.  Le  roi  de  Navarre  meurt  sous  les 
murs  de  Rouen  ;  Conde  est  fait  prisonnier  par  l'intrépide  duc  de 
Guise,  qui  lui  fait  partager  son  lit;  les  réformés  prennent  pour 
chef  l'amiral  de  Coligny  ;  mais  sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Guise 
est  assassiné  par  un  protestant  sous  les  murs  d'Orléans.  Cathe-  ises 
rine,  redevenue  maitresse  par  sa  mort,  négocie  la  paix,  permet 
aux  réformés,  par  l'édit  d'Amboise,  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, et  leur  accorde  amnistie  pour  le  passé;  afin  de  payer  les 
dépenses  de  la  guerre,  elle  vend  pour  trois  raillions  de  biens  du 
clergé,  chose  inouïe  jusque  alors  en  France. 

Bien  qu'une  seule  année  de  guerre  instestine  eût  élevé  la 
dette  publique  de  cinquante-trois  à  soixante  millions,  lorsque  le 
revenu  arrivait  à  peine  à  neuf,  pour  se  réduire  à  trois  dans  les 
années  de  troubles,  Catherine  avait  la  cour  la  plus  splendide  de 


ixnipk';  autres  presclioient  que  la  noblesse  n'estoit  rien  plus  qu'eux  ;  et  de  (ait, 
<|u;ind  les  procureurs  des  gentilshommes  demandoient  les  rentes  à  leurs  te- 
nanciers, ils  leur  respondoieut  qu'ils  leurs  montiassent  dans  la  Bii)le  s'il  les 
dévoient  payer  ou  non  ,  et  que ,  si  leurs  prwk'cesseurs  avoient  esté  sols  ou 
bestes,  ils  n'en  vonloient  point  estre.  Quelques-uns  de  la  noblesse  comnien- 
çoient  à  se  laisser  aller,  <le  telle  sorte  qu'ils  entroient  en  composition  avec 
eux,  les  priant  de  les  laisser  vivre  en  sûreté  en  leurs  maisons,  avec  leurs  la- 
bourages ;  quant  aux  rentes  et  fiefs,  ils  ne  leur  en  demandoient  rien.  D'aller 
à  la  chasse  ,  il  n'y  avoit  homme  si  hardy  qui  osasi  y  aller;  car  ils  venoient 
tner  les  lévriers  et  les  chiens  au  milieu  de  la  campagne,  et  n'osoit-on  dire 
mot  à  peine  de  la  vie,  etc.  » 

IMontiuc  se  trouva  donc  obligé,  con /re  son  «a  ^«re/,  à'nser  non-seulemeni 
de  rigueur,  mais  de  cruauté,  et  il  mérita  ainsi  le  titre  do  Conservateur  de 
la  Guienne.  Les  protestants  ayant  massacré  le  seijineur  de  Fumel,  Montine  fit 
arrêter  les  coupables,  dont  trente  ou  quarante  furent  pendus  ou  roués  dans  un 
jour.  Informé  qu'il  y  avait  à  Gironde  environ  quatre-vingts  liu.nnenots,  il  en  fil 
saisir  et  pendre  soixante-dix  aux  piliers  de  la  place,  siins  autre  cérémonie; 
ce  qui,  ajonte-t-il,  mil  jurande  peur  dans  le  pays,  attendu  qu'un  pendu  produit 
plus  d'effet  (pie  cent  tués.  Dans  l'espace  d'une  année  que  Sommcrive  gouverna 
la  Provence,  il  fit  périr  sur  réciiafaud  sept  cent  soixante-iiix  liomuRN,  quatre 
cent  soixante-trois  femmes  et  vingt-quatre  enfants. 
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l'Europe.  A  défaut  de  magnificence,  elle  étalait  la  grâce  et  le 
goût;  elle  prodiguait  les  fêtes  et  les  plaisirs  a  ceux  qu'elle  haïssait 
le  plus  ;  par  des  intrigues  et  la  corruption,  elle  tenta  de  rallier 
les  grands  à  la  cour;  les  grands  acceptèrent  la  corruption,  mais 
lui  refusèrent  leur  affection.  Ses  filles  d'honneur,  dont  elle 
porta  le  nombre  à  cent  cinquante,  étaient  choisies  dans  les  pre- 
mières familles  de  France;  mais  elle  en  prenait  d'autres,  qui  ne 
se  recommandaient  que  par  leur  bc^iuté  et  leur  enjouement. 
Tantôt  elle  les  emmenait  avec  elle  a  de  brillantes  cavalcades,  à 
des  chasses,  à  des  joutes  où  l'on  courait  la  bague  ;  tantôt  elle  leur 
faisait  exécuter  des  ballets  qu'elle  composait  elle-même  sur  des 
sujets  tires  du  Roland  furieux  ou  de  VÂmudis.  Protégeant  les 
artistes  et  les  savants,  elle  confia  l'éducation  de  son  fils  au  cé- 
lèbre Amyot  ;  elle  connut  le  mérite  de  Montaigne  avant  qu'il 
eût  rien  publié;  elle  admirait  Ronsard,  le  soleil  poétique  de  l'é- 
poque, et  traitait  Brantôme  avec  une  bienveillance  particulière. 
Jodelle,  Bhïf,  Dorât  poussèrent  le  zèle  jusqu'à  vouloir  excuser 
ses  fautes;  elle  fit  élever  le  palais  des  Tuileries,  et  occupa  le  ci- 
seau de  Jean  Goujon,  surnommé  le  Phidias  français  (i).  Dans 


(I)  Jean  Correr,  ambassadeur  de  Venise,  écrivait  en  1569  :  «  Cette  reine 
tient  du  caractère  de  ses  ancêtres  ;  elle  désire  en  conséquence  laisser  mémoire 
d'elle  après  sa  mort  par  des  édifices,  des  bibliothèques  et  des  collections 
d'antiquités.  Elle  a  commencé  de  tout  cela,  et  a  dû  laisser  tout  de  côté  pour 
s'occuper  d'autre  chose;  elle  se  montre  princesse  affable,  courtoise,  aimable 
avec  chacun,  et  fait  profession  de  ne  laisser  personne  la  quitter  sans  être 
satisfait,  ce  qiielle  fait  au  moins  avec  des  paroles,  dont  elle  est  très-libérale. 
Elle  est  assidue  aux  affaires,  au  s'aud  etonnement  de  chacun;  car  il  ne  se 
fait  ni  ne  se  traite  rien  ,  si  peu  important  que  ce  soit,  sans  son  intervention. 
Elle  ne  mange  ni  ne  boit,  ou  dort  à  peine,  sans  avoir  quelqu'un  qui  lui  bour- 
donne aux  oreilles;  elle  court  çà  et  là  dans  les  armées,  faisant  ce  que  de- 
vraient faire  les  honunes,  sans  aucun  ménajieinent  de  sa  vie.  Avec  tout  cela, 
elle  n'est  aimée  de  persoiuie  dans  ce  royaume,  ou,  si  elle  l'est,  c'est  de  peu. 
Les  liugU'-nots  disent  qu'elle  les  amusait  par  de  belles  paroles  et  de  feintes 
caresses,  puis  s'entendait  de  l'autre  côté  avec  le  roi  catholique,  et  machinait 
leur  destruction  ;  les  catholiques,  au  contraire,  disent  que  si  elle  n'avait  pas 
graudiet  favorisé  les  réformés,  ils  n'auraient  pu  faire  ce  qu'ils  ont  fait.  De  plus, 
au  teuips  aduel  en  France,  chacun  est  plein  de  présomption,  et  demande  hardi- 
ment tout  ce  qu'il  s'imagine;  si  l'on  est  i eluse,  on  s'en  prend  à  la  reine;  car, 
étant  étrangère,  il  leur  semble  que,  donnât-elle  tout,  cilene  donnerait  rien  du 
sien.  On  lui  a  toujours  attribué  aussi  les  résolutions  prises  pour  la  paix  ou  la 
guerre,  dont  on  a  i  té  mt content,  commesi  clic  gouvernait  par  elle-même  ab- 
solument, sans  prendre  l'avis  et  le  conseil  d'autres  personnes.  Je  ne  dirai 
pas  que  la  reine  soit  une  sibylle,  qu'elle  ne  puisse  se  tromper,  et  que  sa  ma- 
jesté ne  se  confie  trop  quelquefois  à  elle-même;  mais  je  dirai  que  je  ne  sais 
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l'oceasiou,  elle  savait  monter  à  cheval  comme  une  belle  Mar- 
pfiijse  ^  pour  aller  assiéger  le  Havre  et  affronter  les  canons  de 
Rouen. 

Pendant  ce  temps  tout  semblait  se  faire  italien  et  prendre 
une  teinte  de  paganisme,  honsard  et  ses  amis  sacrifiaient  un 
bouc  à  Bacchus  ;  les  écrits  étaient  remplis  d'allusions  mytholo- 
giques, tandis  que  ceux  des  réformes  se  montraient  tout  bibli- 
ques. Lorsque  Àmyoteut  publié  sa  traduction  de  Plutarque,  tous 
voulurent  imiter  les  hommes  illustres  :  le  duc  de  Guise  prit 
pour  modèle  Scipion;  le  maréchal  de  Brissac,  Fabius;  le  con- 
nétable, Caton  le  Censeur;  Châtillon,  Gatond'Utique;  Charles  IX 
resta  seul  étranger  même  a  la  partie  généreuse  de  ces  héros. 
Henri  Estienne  et  quelque  autres  gardiens  du  bon  goût  fusti- 
geaient ce  mélange  bâtard  de  français  italianisé,  et  les  poètes, 
italiens  et  courtisans,  étaient  enveloppés  par  le  peuple  dans  une 
haine  commune. 

Un.)  foule  de  gens  avaient  pris  position  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques  ;  c'étaient  en  réalité  de  grands  épicuriens,  qui, 
sous  le  manteau  du  chrétien,  ne  songeaient  qu'à  jouir  de  la 
vie  sans  s'occuper  de  ce  qui  la  suivra.  On  les  appelait  les  poli- 

quel  prince  ,  le  plus  sage  inôine  et  le  plus  expérimenté,  n'eût  été  fort  empêché 
en  se  voyant  sur  le  dos  une  guérie  au  milieu  de  laquelle  il  lui  eût  été  dif(i- 
cile  de  distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis;  en  outie,  qu'aurait-il  l'ail  si, 
voulant  premire  des  mesures,  il  eût  été  contraint  d'employer  pour  l'action  et 
le  conseil  ceux  qui  l'entouraient  avec  la  connaissance  que  tous  étaient  inté- 
ressés et  partie  d'entre  eux  peu  lidèles.  Je  répète  que  j  ignore  quel  prince, 
malgré  la  plus  grande  prudence,  ne  se  serait  lour\oyéau  milieu  de  tant  d'obsta- 
cles, à  plus  (orte  raison  une  femme  étrangère,  sans  personne  à  qui  se  fier;  as- 
saillie de  craintes  et  n'entendant  jamais  un  mot  de  vérité.  Quant  à  moi ,  sere- 
nissime prince,  j'ai  été  étonné  qu'elle  ne  se  soit  pas  perdue  et  ne  soit  pas  li- 
vrée entièrement  à  l'un  des  deux  partis,  ce  qui  aurait  été  la  ruine  totale  de  ce 
royaume;  or,  elle  a  conservé  néanmoins  ce  ()eu  de  majesté  royale  qu'on  aper- 
çoit encore  dans  cette  cour;  aussi  ]c  me  suis  plutôt  appitoyé  sur  elle  que  je 
ne  l'ai  accusée.  Je  le  lui  ai  déclaré  à  elle-même  dans  l'occasion,  et  sa  ma- 
jesté, en  pesant  avec  moi  les  dillicultés  dans  les(iuelles  elle  se  trouvait,  m'a 
contirmé  dans  cette  manière  de  voir,  et  elle  m'en  a  fait  souvenir  plus  d'une 
lois  depuis.  Je  sais  qu'on  l'a  vue  pleureV  plus  d'une  l'ois  dans  son  cabinet; 
puis,  taisant  effort  sur  elle-même  et  s'essuvant  les  yeux,  elle  se  monti  ail  le  vi- 
sage riant  dans  les  lieux  publics,  alin  de  ne  point  alarmer  ceux  qui  jugeaient 
de  l'état  des  choses  d'après  l'expies-ion  de  sa  ligure.  Elle  se  remettait  ensuite 
aux  alfaires,  et,  ne  pouvant  agir  à  sa  guise,  elle  saccommodait  partie  a  la  vo- 
lonté de  celui-ci,  partie  à  celle  de  celui-là;  elle  faisait  ainsi  de  ces  emplâtres 
qui  ont  lait  parler  d'elle  daus  le  monde  entier  peu  lavorablement  pour  son 
honneur.  »  Relations,  etc.  Il,  154. 
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tiques  ;  k  l'exemple  des  philosojihes  d\i  siècle  passé,  ils  faisaient 
de  la  raison  leur  dieu  unique,  et  la  religion  n'était  bonne  à  leurs 
yeux  que  pour  refréner  le  peuple.  Et  ces  doctrines,  il  les  pro- 
clamaient au  moment  où  les  superstitions  et  la  croyance  aux 
sorcelleries  augmentaient  avec  Tatheisrae.  Égoïstes  dans  l'intolé- 
rance, humains  par  scepticisme,  ils  n'avaient  que  la  modération 
de  l'indifférence.  Les  courtisans  s'en  amusaient;  mais  les  per- 
sonnes graves  et  le  peuple  en  étaient  scandalisés  et  irrités.  Les 
jésuites  fulminèrent  du  haut  de  la  chaire  contre  ces  mécréants. 
Garasse  se  fit  l'organe  bouffon  de  la  réaction  morale,  et  Théo- 
phile de  Viau,  le  champion  du  libertinage,  fut  brûlé  en  ef- 
ligie  (l).  La  classe  inférieure  s'exaltait  pour  le  catholicisme; 
Paris  poussait  à  l'extrême  la  dévotion  ,  assistait  avidement 
aux  supplices  des  huguenots ,  et  faisait  entendre  des  plaintes 
bruyantes  quand  elle  voyait  la  cour  les  tolérer  ou  pencher  vers 
des  alliances  protestantes. 

Le  roi ,  que  l'Hospital  avait  conseillé  de  faire  déclarer  majeur 
pour  le  soustraire  à  la  domination  du  prince  de  Condé,  confia 
à  sa  mère  la  direction  des  affaires  (2;.  Catherine  ,  flottant  entre 

(1)  On  lit  dans  la  Pourmenade  des  Bonshommes,  ou  lejugement  de  nostre 
siècle,  satire  de  1623  :  «  Bonne  mine ,  bonne  pialfe,  bien  (Visez,  pcrruqur/,, 

jjodronnéz,  parfumez;  le  jeu  et  le  b fréquentés  -.  calomnies  contre  les  iion- 

nestes  femmes  qui  ne  les  amont  voulu  cscouter,  vantises  de  celles  qui  auront 
esté  si  sottes  que  de  leur  prester  ;  ne  point  payer  ses  debles  ;  quand  on  est  aux 
champs,  faire  le  petit  roy  ;  lever  des  contributions  sur  les  vassaux  ;  faire  tra- 
vailler à  corvées  ;  frapper  l'un,  battre  l'autre  ,  faire  des  mariages  à  leur  plaisir. 
C'est  pitié  que  il'avoir  à  vivre  avec  eux.  La  guerre  vient-elle,  on  capitule  avec 
le  roy,  on  ne  le  sert  qu'en  payant,  prend  tout  pour  soj ,  appointe  ces  pau.- 
vres  malotrus  soMats  à  courir  la  poule  et  dénicher  les  cochons  de  nos  fermes, 
n'y  rien  laisser  que  ce  qu'ils  ne  peuvent  avaler  ou  emporter;  et  le  pauvre 
manant  et  sa  déplorable  famille  courbent  sous  ce  faix  insupportable.  » 

(2)  Parmi  les  lettres  tiés-nombreuses  de  Catherine  de  Medicis  à  son  fils,  il 
y  en  a  une  très-longue ,  dans  laquelle  elle  lui  donne  des  conseils  surla  ma- 
nière de  tenir  sa  cour;  elle  est  écrite  peu  avant  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy.  Elle  se  félicite  avec  lui  d'avoir  tout  réglé  pour  la  paix  que  Dieu  lui  a 
donnée,  sans  avoir  perdu  un  instant  pour  remettre  les  choses  selon  l'ordre  et 
la  raison,  surtout  celles  qui  regardent  Tliglise  et  la  religion.  Il  doit,  pour  la 
conserver,  pour  bien  vivre  et  servir  d'exemple,  s'efforcer  de  s'en  remettre  de 
tout  à  elle,  conserver  les  bons  et  purger  le  royaume  des  méchants... 

«  Je  désirerois  que  vous  prissiez  une  heure  fixe  pour  vous  lever  du  lit,  et 
que,  pour  cunlenler  la  noblesse,  vous  lissiez  comme  feu  votre  i)ère,  qui  faisoil 
entrer  ipiand  il  prenoit  sa  chemise  et  ses  habits  tous  les  princes,  seigneurs, 
capitaines,  chevaliers  de  l'ordre,  gentilshommes  de  la  chambre,  maîtres 
d'hôtel,  gentilshommes  de  service,  et  s'enlretenoit  avec  tous,  ce  qui  leur  fai- 
soit  grand  plaisir.  » 
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les  réformés  et  ics  oalholiqucs  ,  avec  l'espoir  de  les  ruiner  îes 
uns  par  les  autres,  mécontenta  les  deux  partis  ;  enfin  elle  se 
jeta  du  côté  des  catholiques  pour  ne  pas  donner  trop  d'impor- 
tance au  prince  de  Condé,  et  se  rapprocha  plus  étroitement  de 
l'Espagne  ;  c'est  alors  qu'elle  entama,  dans  l'entrevue  deBayonne, 
au  milieu  des  tournois  et  des  fêtes,  des  conférences  avec  le  duc 
d'Albe  sur  les  moyens  d'exterminer  les  dissidents. 

Les  réformés,  dont  les  soupçons  furent  éveillés,  se  préparè- 
rent à  la  résistance ,  occupèrent  plusieurs  places,  et  cherchèrent 
à  affamer  Paris.  Une  bataille  fut  livrée  à  Saint-Denis,  où  périt 
Anne  de  Montmorency  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  ce  qui 
lit  dire  par  le  maréchal  de  Vieilleville  au  roi  Charles  IX  :  Ce 
n'est  pas  Votre  Majesté  qui  a  remporté  la  victoire,  ce  n'est  pan 
le  prince  de  Condé,  mais  le  roi  d'Espagne.  Les  calvinistes  , 
défaits,  s'éloignèrent;  mais  ils  revinrent  bientôt  à  la  charge.  Le 
prince  de  Condé  appela  les  lansquenets  allemands ,  dont  les 
siens  fournirent  la  solde  en  donnant  leurs  anneaux,  leurs  chaînes 
et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  précieux.  Enfin  la  paix  fut  conclue 
à  Longjumeau  ;  c'était  un  expédient  dont  Catherine  se  servait  j^cx 
pour  sauver  Paris  d'un  siège;  mais^  les  troupes  une  fois  congédiées 
et  les  chefs  protestants  redevenus  simples  particuliers ,  le  peuple 
se  leva  contre  les  huguenots  et  les  extermina  partout  où  ils  se 

Elle  lui  rccommaiule  de  ne  pas  laisser  sonner  six  lieures  sans  (Mre  allé  à  la 
messe,  de  ditier  à  onze;  elle  détermine  le  temps  à  donner  aux  affaires,  àia 
chasse,  aux  plaisirs,  et  l'engage  adonner  bal  deux  fois  la  semaine;  car  j'ai 
enleniiu  dire  par  lo  roi  votre  aïeul  que,  pour  vivre  tranquille  avec  les  Français 
et  s'en  faire  aimer,  il  faut  les  tenir  en  joie  et  les  occupera  quelque  exercice.  » 

Elle  ajoute  divers  détails  sur  la  bonne  administration  de  la  maison  de  Fran- 
çois ]'■'".  «  Les  gardes-portiers  ne  laissaientjamais  entrer  personne  dans  la  cour 
du  château,  à  moins  que  ce  ne  fût  les  lils  du  roi,  ses  frères,  ses  sœurs,  en  car- 
rosse, à  cheval  ou  eu  chaise...  comme  aussi  le  soir,  après  que  le  roi  s'était 
retiré,  ils  fermaient  les  portes,  et  il  mettait  la  clef  sous  son  oreiller...  Quand 
viendrontdes  employés  des  provinces,  ayez  soin  de  vous  entretenir  avec  eux... 
ce  (|ue  j'ai  vu  faire  aux  rois  votre  père  et  votre  aïeul,  au  point  de  s'informer, 
lorsqu'ils  ne  savaient  de  quoi  leur  parler,  de  ce  qui  se  passait  chez  eux  ,  seu- 
lement pour  dire  quelque  chose....  De  cette  manière  les  impostures  inventées 
pour  vous  déprécier  aux  yeux  de  vos  sujets  seront  connues  de  tous  ...  J'ou- 
bliais un  autre  point  très-important  et  très-facile  à  mettre  en  pratique ,  si  vous 
le  trouvez  lion,  c'est  que  vous  ayez  dans  toutes  les  principales  villes  du  royaume 
trois  ou  quatre  des  principaux  marchands  considérés  par  leurs  concitoyens, 
que  vous  favorisiez  beaucouj),  sans  que  les  autres  s'en  a[ier(;oivcnt  et  puissent 
dire  que  vous  trompez  leurs  privilégiés;  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  lasse  et  ne  se 
dise  rien,  au  corps  de  cité  ou  dans  les  maisons  particulières ,  que  vous  n'en 
soyez  informi'.  » 
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trouvaient  en  petit  nombre  ;  d'un  autre  côté ,  afin  d'employer 
avec  sécurité  les  moyens  violents,  on  éloigna  les  hommes  poli- 
tiques qui  conseillaient  la  prudence,  ainsi  que  le  chancelier  de 
l'Hospital,  qui  toujours  avait  agi  avec  une  sage  réserve  et  con- 
formément aux  lois. 

Son  testament  offre  un  tableau  fidèle  des  événements  arrivés 
depuis  François  P""  :  «  Je  cédai,  dit-il,  aux  armes,  qui  étaient 
«  les  plus  fortes  ,  et  me  retirai  aux  champs  avec  ma  femme  ,  ma 
«  fille  et  mes  petits-enfants;  je  priai  le  roi  et  la  reine  de  m'ac- 
«  corder  une  seule  grâce,  puisqu'ils  étaient  décidés  de  faire  la 
«  guerre  à  ceux  avec  lesquels  ils  avaient  traité  naguère,  et  me 
«  renvoyaient  de  la  cour,  parce  que  je  désapprouvais  leurs  pro- 
«  jets  ;  je  les  priai  donc  qu'après  s'être  abreuves  quelque  temps 
«  du  sang  de  leurs  sujets,  ils  voulussent  saisir  la  première  oc- 
«  casion  de  paix  qui  s'offrirait  avant  que  les  choses  fussent 
«  amenées  à  l'extrémité  ;  car,  de  quelque  manière  qu'elle  eût 
«  tourné  ,  cette  guerre  ne  pouvait  être  que  funeste  au  roi  et  au 
«  royaume.   » 

Mais  les  conseils  de  la  prudence  ne  sont  point  écoutés  au 
milieu  de  l'exaspération  des  partis.  Libre  de  tout  obstacle,  Ca- 
therine tenta  de  surprendre  le  prince  de  Gondé  et  l'amiral  de 
Coliguy,  les  seuls  qu'elle  redoutât;  ils  échappèrent  aux  pièges, 
et  se  réfugièrent  à  la  Rochelle,  qui  devint  le  centre  de  la  re- 
forme; les  huguenots  reprirent  les  armes,  et  les  massacres  re- 
commencèrent. Briquemont  portait  un  collier  fait  d'oreilles  de 
moines.  Les  reformés  ne  dissimulaient  pas  dans  leurs  diatribes 
l'intention  de  tuer  la  reine  et  les  autres  chefs  du  parti  ennemi  ; 
les  catholiques  ne  faisaient  pas  mieux.  Pie  V ,  dans  son  zèle 
aveugle,  détournait  le  roi  de  tout  arrangement,  et  voulait  qu'on 
exterminât  les  ennemis  de  Dieu  ,  de  quelque  maniere  que  oe 
fût  (1).  La  lutte  recommença,  et  le  prince  de  Condé,  homme 
d'une  valeur  l'Xtrême  ,  d'une  activité  infatigable,  éloquent  à  la 
fois  et  libéral ,  est  tué  à  la  journée  de  Jarnac,  âgé  de  trente- 
neuf  ans. 

Jeanne  d'Albret ,  reine  de  iSavarre,  conduisant  par  la  main 
son   fils  encore  enfant,  qui  fut  depuis   Henri   IV,   et  le  jeune 

(1)  Nullo  modo,  nullisque  de  causis  liostibus  Dei  parcendum  est.  Leltre 
à  Cliaiies  IX.  —  A  Catlieriiie,  le  "ia  janvier  1570  ;  Comperlum  nobis  est  nul- 
lamesse  Salunae  cumfiliis  lacis  communionem ;  ita  inter  calholicos  qui- 
dem  et  hasreticos  nullam  compositionem,  nïsi  Jiclam  fallacikque  plenis- 
siiiwm,  Jieri  pusse  pi  o  certo  hubenius.  A|).  Cvi'Eficle,  t.  11. 
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prince  de  Condé,  rejoint  Tarraée  calviniste,  dans  l'intention  de 
partager  avec  elle  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  restes  de  sa  for- 
tune ;  elle  est  accueillie  au  milieu  des  applaudissements ,  et  le 
Béarnais  (c'est ainsi  qu'on  appelait  Henri  de  Navarre )  s'écrie  : 
Je  jure  cl"  défendre  la  religion  et  de  persévérer  dans  la  cause 
commune  jusqu'à  la  mort,  ou  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu 
la  liberté  désirée.  Goligny  conduisit  les  siens  de  victoire  en  vic- 
toire; les  Allemands  qu'il  avait  appelés  dévastent  la  France; 
il  évite  les  sièges,  cimetières  des  armées  ;  défait  a  Moncontour  par  s  ao'at. 
le  duc  d'Anjou,  il  se  relève  par  la  prudence  jointe  à  la  persévé- 
rance; enfin  Catherine  conclut  un  nouveau  traité  de  paix  à 
Saint-Germain  en  Laye,  dans  la  pensée  secrète  d'endormir  les 
protestants,  et  d'écraser  au  milieu  du  calme  ceux  qu'elle  n'avait 
pu  dompter  par  les  armes.  Elle  fait  aussi  avec  Elisabeth  d'An- 
gleterre un  traité  aux  termes  duquel  Coligny  devait  être  mis  à 
la  tète  de  l'armée  destinée  à  faire  la  guerre  à  Philippe  II  dans 
les  Pays-Bas,  comme  toute  la  France  le  désirait.  Le  rapproche-  ««T»- 
ment  entre  les  deux  religions  fut  célébré  par  des  mariages, 
entre  autres  par  celui  de  Marguerite ,  sœur  du  roi,  avec  le  Béar- 
nais, devenu  alors  roi  de  Navarre. 

Au  milieu  de  ce  nombreux  concours  de  seigneurs  huguenots, 
au  milieu  des  marques  de  confiance,  des  honneurs,  des  réjouis- 
sances qui  ne  laissaient  apparaître  aucune  trace  des  anciennes 
haines,  ou  soudoyait  un  assassin  pour  frapper  Coligny.  L'amiral 
ne  fut  que  blessé  ;  mais  les  protestants,  criant  à  la  trahison ,  23  aoat. 
voulurent  obtenir  vengeance  du  roi ,  ou  se  venger  eux-mêmes. 
Catherine ,  qui  redoutait  de  se  voir  découverte,  révéla  ses  pro- 
jets a  sou  fils,  lui  déclarant  qu'il  fallait  recommencer  la  guerre 
civile  ou  se  jeter  dans  les  bras  des  protestants  ,  puisque  les  ca- 
tholiques avaient  formé  une  ligue  qui  élirait  un  autre  chef.  Le 
duc  de  Guise,  auteur  principal  du  premier  méfait  et  qui,  par 
ambition,  s'était  fait  l'organe  des  sentiments  populaires,  se  ré  mit 
à  elle  pour  effrayer  le  roi,  et  la  peur  détermina  Charles  I\  à 
consentir  au  massacre  de  tous  les  huguenots.  L'horrible  forfait 
fut  immédiatement  résolu  par  une  femme  astucieuse ,  un  roi  de 
vingt-deux  ans,  qui  tremblait  de  frayeur,  et  le  duc  d'Anjou,  son 
frère,  encore  mineur. 

La  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  au  coup  de  cloche  convenu    Massacre  de 
et  sous  la  direction  du  duc   de  Guise,   le    massacre  commença.  ^  tîîtné'my.^'^' 
Coligny  fut  égorgé;  et  l'on  expédia  à  Rome  sa   tête  embaumée. 
Le  carnage  s'étendit  partout,  jusque  dans  le  palais  du  roi,  dans 

15. 


:228  QUINZIÈME   ÉPOQUE. 

les  appartements  do  la  jeune  reine  Marguerite  ;  un  certain  nombre 
lie  catholiques  furent  tués  pour  satisfaire  des  vengeances  privées, 
et  l'illustre  Pierre  Ramus,  entre  autres,  perita  l'instigation  d'un 
professeur  du  m.ême  collège.  Un  misérable  se  vantait  d'avoir  ra- 
cheté trente  huguenots  pour  les  torturer  à  son  plaisir. 

Charles  IX,  dont  l'éducation  avait  assombri  le  caractère  et 
que  la  pusillanimité  rendait  féroce,  regardait  faire;  il  essaya  de 
sauver  l'amiral,  mais  il  était  trop  tard;  il  réussit  seulement  à 
préserver  A mbroise  Paré,  son  médecin.  Il  se  tlt  amener  le  roi 
de  iNavarre  et  le  prince  de  Condé ,  qui  durent  choisir  entre  la 
messe  et  la  mort;  tous  deux  abjurèrent.  L'Hospital,  qui,  bien 
que  sincère  catholique,  n'en  était  pas  moins  coupable  aux 
yeux  des  fanatiques  pour  s'être  opposé  aux  mesures  de  rigueur 
contre  les  protestants,  était  déjà  assailli  dans  sa  maison  lorsque 
des  cavaliers  envoyés  par  le  roi  vinrent  l'arracher  au  danger. 
Charles  IX,  devant  lequel  il  l'ut  conduit,  lui  dit  qu'il  lui  pardon- 
nait :  Je  ne  savais  pas ,  répondit  le  vertueux  magistrat ,  aooir 
mérité  ni  la  mort  ni  le  pardon.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
désolé  de  tant  de  calamités  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  en  s'é- 
criant  :  Excidat  illa  dies  œvo  ! 

Le  matin  venu,  Charles  IX  commanda  sévèrement  de  cesser  les 
meurtres  et  le  pillage ,  et  fit  parvenir  dans  les  provinces  l'ordre 
de  s'abstenir  de  tout  excès  ;  mais  Catherine  lui  faisait  craindre 
que  le  duc  de  Guise  ne  fût  proclamé  roi ,  et  d'ailleurs  les  passions 
populaires,  une  fois  déchaînées,  ne  se  calment  pas  à  volonté.  Déjà 
le  terrible  exemple  était  suivi  partout;  la  haine  et  la  vengeance, 
pour  se  satisfaire ,  se  couvraient  du  manteau  de  la  légalité. 
Henri  de  Savoie,  comte  de  Tende ,  gouverneur  de  la  Provence,  re- 
fusa d'obéir  au  décret  homicide.  Le  vicomte  d'Orthez ,  gouver- 
neur de  Bayonne ,  écrivit  au  roi  :  Sire ,  je  n'ai  Ironvé  ici  que  de 
bons  citoyens  et  de  braves  soldats ,  et  pas  un  bourreau.  Saiut- 
Héran,  gouverneur  de  l'Auvergne,  lui  adressa  cette  réponse: 
T ai  reçu  un  ordre  avecle  sceau  de  Votre  majesté,  m' enjoignant 
de  faire  mourir  totis  les  protestants.  Le  respect  que  j'ai  pour 
Votre  Majesté  veut  que  je  le  croie  faux  ;car,  s'il  était  vrai,  le 
respect  me  commanderait  de  ne  pas  lui  obéir.  Le  bourreau  de 
Lyon  refusa  son  ministère,  en  disant  :  Je  ne  tue  que  les  coupables, 
et  n'cxécule  que  le  jugement  légitime.  L'évéque  de  Lisieux  re- 
cueillit les  reformés  dans  son  palais,  et  cette  conduite  en  déter- 
mina beaucoup  use  convertir. 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  fut-il  prémédité  ou  acciden- 
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tel?  Les  catholiques  le  proclamèrent  juste  et  saint,  et  l'attribuè- 
rent à  une  résolution  mûrement  arrêtée,  tandis  que  les  protestants 
entachaient  d'infamie  les  catholiques  et  les  Italiens  (1).  Néan- 
moins, le  raisonne:nent  ne  permet  pas  de  le  croire.  La  cour  de- 
vait redouter  les  Guises  non  moins  que  les  huguenots ,  parmi 
lesquels  elle  avait  toujours  cherché  à  maintenir  l'équilibre.  Si 
un  massare  général  était  projeté ,  pourquoi  donner  l'éveil  deux 
jours  auparavant  par  une  tentative  d'assassinat  sur  la  personne 
de  Coligny?  pourquoi  ne  pas  prendre  ses  précautions  pour  s'em- 
parerpar  un  coup  de  main  de  la  Rochelle  et  des  autres  places  cal- 
vinistes? pourquoi  ne  pas  envoyer  simultanément  des  ordres  sur 
tous  les  points  du  royaume,  tandis  que  les  premiers  ne  furent  don- 
nés que  le  28  août?  S'il  est  possible  de  jeter  quelque  lumière  au 
milieu  de  cette  obscurité  infernale,  nous  inclinerions  à  supposer 
que  l'on  avait  eu  d'abord  l'intention  de  se  débarrasser  du  redou- 
table Coligny ,  et  que  l'exécution  du  crime  aurait  été  confiée  au 
duc  de  Guise,  dans  la  pensée  de  lui  faire  ensuite  son  procès  et  de  le 
perdre  ;  le  coup  manqué  ,  le  duc ,  effrayé  du  péril ,  aurait  excité 
les  siens,  épouvanté  la  reine,  et  arraché,  dans  l'intervalle  de  quel- 
ques heures,  l'ordre  de  l'effroyable  boucherie. 

INous  pensons  avoir  donné  des  garanties  suffisantes  pour  ne 
pas  craindre  qu'on  nous  accuse  de  voir  uans  horreur  un  sem- 
blable forfait;  mais  la  vérité  nous  porte  à  dire  que  les  premiers 
massacres  vinrent  des  protestants ,  et  que  le  courroux  du  peuple 
se  tournait  contre  la  noblesse,  qui  depuis  si  longtemps  boule- 
versait le  pays.  Parmi  les  nobles,  Coligny  était  le  plus  ambitieux 
et  le  moins  docile;  il  avait  plusieurs  fois  attenté  à  la  nationalité; 
on  lui  reprochait  d'avoir  livré  le  Havre  aux  Anglais  en  1562, 
et  fait  assassiner  le  duc  de  Guise  au  siège  d'Orléans. 

Le  nombre  des  personnes  tuées  est  porté  à  cent  mille  par  les 
uns,  à  deux  raille  seulement  par  les  autres  (2)  ;  mais,  quelles 
que  soient  les  circonstances,  l'horrible  fait  n'en  reste  pas  moins 
vrai,  comme  aussi  la  joie  qu'en  manifestèrent  les  cours  catholi- 
ques. Le  cardinal  de  Lorraine,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 

0)  Vu  crune,  italien,  dit  Mézeiai.  Mérimée,  dans  la  Chronique  du  temps 
de  Charles  IX,  Paris,  1S?9,  nie  qn'il  y  ait.  eu  trame.  Sismondi  lui -même, 
très-contraire  aux  catholiques,  le  nie  aussi.  Voyez  la  note  additionnelle  I'. 

(2)  Sully  dit  soi\;uile-dix  mille  ;  Pérofixe,  cent  mille;  la  Ponclinière,  vingt 
mille;  le  Martyrologe  des  calvinistes,  seize  mille  cent  soixante-liuit,  mais  en 
n'indiquant  les  noms  que  de  sept  cent  quatre-vingt-six;  l'abbé  de  Gaveirac 
(  Diss.  3S  )  croii  pouvoir  l'j  rédiiiro  à  dïix  mille. 
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fit  don  décent  pièces  d'or  aucourrierqui  lui  apporta  la  nouvelle; 
le  pape  Grégoire  XIII  la  célébra  par  des  fêtes,  coinme  un  triom- 
phe pour  la  religion  (l)  ;  on  s'en  réjouit  à  Madrid  autant  que  d'une 
autre  victoire  de  Lépante  ;  Venise  adressa  au  roi  des  félicitations 
officielles /90!<r  cette  grâce  de  Dieu. 

Charles  IX,  qui,  ballotté  sans  cesse  entre  la  peur  et  la  cruauté, 
sauvait  quelques  personnes  et  faisait  périr  les  autres,  ne  fut 
peut-être  que  le  jouet  du  fanatisme  universel  ;  s'il  avouait  à 
Ambroise  Pare  les  remords  qui  le  déchiraient ,  il  cherchait  à 
se  justifier  devant  le  parlement  en  accusant  Coligny  d'avoir 
médité  une  révolution  ;  or  le  parlement  fit  des  procès ,  envoya 
au  gibet  les  complices  de  l'amiral,  et  cliargea  le  président  de 
Thou ,  homme  de  la  plus  grande  intégrité ,  de  remercier  le  roi 

(1)  Le  célèbre  latiniste  Muret,  proclamé  par  les  humanistes  un  second  Ci- 
céron,  prononça  devant  le  pape  un  éloge  du  massacre;  nous  en  rapportons  ici 
un  passage  comme  écliantillon  du  style  ampoulé  de  l'orateur  :  0  noctem  il- 
lam  memorabilein  et  in  fastis  eximiecaUcnjus  nota-  adjectione  sifjnandam, 
qux  paucorum  seditiosonnn  interitu  regem  a  prusenti  cscdis  periculo  , 
regnum  a  perpetua  bellonim  civilium  formidine  liberavit .'  Qua  quidem 
nocte  stellns  equidem  ip^as  luxisse  solido  nitidius  arbitrar,  et  flumen 
Sequanam  majores  undas  volviss  ,  quo  citius  illa  impurorum  fiominum 
caàavera  evolverei  et  exoneraret  in  mare.  0  felicissimam  muUerem  Ca- 
tharinam,  regi  matrem,  quce,cum  tot  annos  ndinirabiU  prudentia  pari- 
que  sollicitudine  regnum  /ilio,  ftlium  regno  conservasset,  tum  demnm 
secure  regyiantem  filium  adspexil!  0  régis  fratres  ipsos  quoqîie  beatosi 
quorum  aller,  cum,  qua  ;i  tate  cscteri  vix  adhuc  arma  tractare  incipiunt, 
eu  ipse  quater  commisso  prœlio  fraternos  hostes  fregissel  ac  fugasset, 
hujus  quoque  pulcherrimi  faclipracipuam  gloriam  ad  se  potissimtcmvo- 
liiit  pertinere;  aller,  quamquam  œtate  nondum  ad  rem  militarem  ido- 
nea erat,  tanta  tamen  est  ad  virtutem  indole  ut  neminem  nisi  fratrem 
in  his  rebus  gerendis  aquo  animo  sibi  passurus  fuent  anteponi.  0  diem 
denique  illuni  plenum  Ixlifix  et  hilaritatis,  quo  tu,  beatissime  pater, 
hoc  ad  te  nuncio  allato,  Deo  immortali  et  divo  Ludovico  regi,  cujus  hxc 
in  ipso  pervigilio  evenerant,  grattas  acturus  a  te  supplicationes  pedes- 
tris  obiisti!  Quis  optabilior  ad  te  nuncius  adferri  poterai ."  aut  nos  ipsi 
quod  felicius  optare  poteramns  principium  pontificatus  lui  quam  ut 
primis  illius  mensibus  tetram  caliginem,  quasi  exorto  sole,  discussam 
cerneremus .'  t.  I,  p.  197,  édit.  Ruhnken. 

Le  prince  François  de  Toscane  écrivait  à  Vasari  le  20  novembre  1472  : 
«  Nous  sommes  charmé  d'avoir  appris  non-seulement  votre  arrivée  à  Rome  , 
mais  encore  les  caresses  et  les  faveurs  que  vous  a  faites  sa  béatitude;  elle  agit 
sagement  en  voulant  qu'un  succès  aussi  saint  et  aussi  notable  que  l'exéculion 
contre  les  huguenots  de  France  figure  dans  la  salle  des  rois.  »  Ap.  Gaye,  II. 
cccxi . 

On  a  publié  en  18(7  une  relation  du  Tasse  sur  les  affaires  de  France,  oà 
il  approuve  ce  massacre  et  en  fait  l'éloge. 
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de  sa  prudence^  en  mémoire  de  laquelle  il  institua  une  proi-es- 
siou annuelle.  Les  âmes  honnêtes  frémirent  d'horreur,  et  les  gens 
avisés  prévoyaient  combien  de  sang  coulerait  encore  à  cause 
d'un  si  grand  forfait,  qui  joignait  à  son  atrocité  le  tort  le  plus 
grave  en  politique,  celui  d'être  inutile. 

En  effet,  les  haines  ne  firent  que  s'exaspérer  ;  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fer  meurtrier  répandirent  l'horreur  contre  leurs  as- 
sassins; les  autres,  s'apercevant  que  le  roi  se  tenait  sur  ses 
gardes  depuis  qu'il  avait  compris  l'inutilité  du  massacre,  se 
fortifièrent  dans  les  places  fortes ,  et  la  quatrième  guerre  civile  ' 
commença.  La  Rochelle  soutint  neuf  assauts ,  pendant  lesquels 
les  femmes  rivalisèrent  de  courage  avec  les  hommes  ;  mais  le 
duc  d'Anjou,  qui  faisait  le  siège  de  cette  place,  fut  élu  roi  de 
Pologne  ,  et  l'on  fit  un  traité  qui  accordait  la  liberté  du  culte. 

L'insuccès  des  remèdes  violents  ranima  le  parti  des  politiques. 
A  leur  tête  étaient  les  quatre  Montmorency,  tils  du  connétable; 
lorsque  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé  eurent  embrassé 
leur  cause,  ils  finirent,  malgré  la  cour  et  la  différence  de  religion, 
par  se  joindre  aux  huguenots.  Ils  prirent  alors  pour  chef  le  duc 
d'Alençon ,  troisième  frère  du  roi ,  jeune  prince  ambitieux  et 
dépourvu  d'esprit,  dont  tout  le  mérite  consistait  à  être  haï  de 
Catherine. 

Aussitôt  éclata  une  nouvelle  guerre  ;  mais  le  sang  versé  cau- 
sait des  remords  déchirants  a  Charles  IX ,  qui  fut  atteint  d'une 
maladie  étrange,  pendant  laquelle  son  propre  sang  lui  sortait 
par  tous  les  pores.  Trouble  par  d'horribles  apparitions ,  qui  le 
jetaient  dans  une  sorte  de  frénésie  (i),  il  mourut  à  l'âge  vingt-  ^^-^_^^ 
quatre  ans ,  satisfait  de  ne  pas  laissera  un  fils  cet  héritage  fu- 
neste. 

Le  duc  d'Anjou,  son  frère  et  son  complice  dans  le  forfait  «enri  ni. 
de  la  Saint-Barthélémy ,  était  l'objet  de  la  prédilection  de  Cathe- 
rine ,  qui  lui  avait  dit  à  son  départ  pour  la  Pologne  :  Tu  ne  res- 
fpras  pas  longtemps  parmi  les  étrangers.  Illustre  dans  sa  pre- 
miere jeunesse  par  les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour  ,  ap- 
pelé à  joindre  une  couronne  héréditaire  à  une  couronne  élective, 


(I)  «  Ail  !  nourrice,  s'écriaif-il,  ma  mie,  ma  bonne!  que  de  sang,  que  d'as- 
sas^^iiiats!  Oli!  quels  mauvais  conseils  j'ai  suivis!  O  Seigneur  Dieu,  par- 
donnez-moi, el  faites-moi  mis«^ricorde  !  Je  ne  sais  où  je  suis,  tant  ils  me 
causent  de  perplexité  et  d'agitation.  Comment  cela  finira-t-il?  Que  faire?  Je 
suis  perdu,  je  le  vois...  »  Relation  de  Pierre  de  VEstoile. 
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il  pouvait  tirer  un  grand  parti  de  cette  position  ;  les  Polonais  au- 
raient trouvé  commode  d'avoir  un  roi  éloigné,  incapable  d'atten- 
ter à  leurs  privilèges,  et  les  Français  devaient  aimer  l'éclat  et  la 
force  qui  en  résultait  pour  le  trône  ;  mais  il  n'avait  montré  qu'en- 
nui au  milieu  d'un  peuple  dont  il  aurait  dû  s'efforcer  de  justifier 
le  choix  par  ses  vertus.  Plongé  dans  les  vices  les  plus  honteux , 
il  s'enferma  dans  son  palais ,  considérant  comme  un  exil  sou 
iGjuin,  séjour  dans  ce  royaume,  dont  il  s'échappa  furtivement  des  que 
l'espoir  longtemps  nourri  de  la  mort  de  Charles  IX  se  fut  réa- 
lisé. 

Henri  traversa  l'Allemagne,    où  Maximilien  II,  qui   avait' 
cessé  de  le  craindre  et  de  l'estimer,  lui  prodigua  de  grands  hon- 
neurs;  à  Venise,  il  ne  vit  que  les  mascarades,  combla  tout  le 
monde  de  présents,  et,  lorsqu'il  n'eut  plus  rien,  il  donna  à  Tu- 
rin Pignerol   et  Savigliano.  Arrivé  à  Paris ,  il    s'entoura  de 
mignons  ,  qui  joignaient  à  la  dépravation  des  courtisans  la  for- 
fanterie des  spadassins  ;  il  passait  ses  journées  à  friser  ses  che- 
veux, à  arranger  des  colliers  à  la  reine,  à  jouer  avec  de  petits 
chiens,  et  à  faire  tourner  sa  toupie  au  milieu  des  rues.  Pour  le 
mariage  de  Joyeuse,  son  favori,  il  dépensait    1,200,000  fr.,  et 
n'avait  pas  de  quoi  expédier  un  messager  au  duc  de  Guise  pour 
des  affaires  urgentes.  Satisfait  pourvu  qu'on  le  laissât  au  milieu 
de  ses  mignons,  il  leur  distribuait  des  terres,  de  hauts  emplois, 
des  pairies,  ce  qui  ajoutait  à  leur  insolence.  Il  s"arrachait  par- 
fois à  ses   habitudes  voluptueuses  pour  réciter  le  rosaire,  faire 
parade  de  pénitences  et  suivre  à  pied  le  jubilé;  puis  il  retombait 
dans  sa  fange.  Il  institua  une  confrérie  de  pénitents  et  l'ordre 
chevaleresque  du  Saint-Esprit  ;  méprisé  des  catholiques  pour  ses 
vices,  des  protestants  pour  son  hypocrisie,  de  tous  pour  ses  os- 
cillations, il  eut  pour  amis  de  sa  religion  les  ennemis  de  son  au- 
torité, et  réciproquement. 

Tandis  qu'il  se  laissait  conduire  par  ceux  qui  le  flattaient  et 
le  corrompaient,  la  cinquième  guerre  civile  éclata  tout  à  coup. 
Vj-:,.  Les  calvinistes ,  confédérés  à  Nîmes,  constituèrent  un  véritable 
État ,  avec  ses  magistratures,  ses  lois ,  son  armée ,  son  trésor  ; 
ils  adressèrent  au  roi  non  des  suppliques,  mais  des  propositions  : 
ils  demandaient  la  liberté  du  cuite,  la  m.oitié  des  places  dans  le 
parlement  et  les  tribunaux ,  la  punition  des  assassins  de  la  Saint- 
?>arthélemy,  la  convocation  des  états  généraux,  enfin  l'allégemenl 
des  impôts  et  l'oubli  du  passé.  Les  politiques,  appelés  alors  les 
nialcontents,  se  trouvaient  a\ec  eux;  s'il  est  possible  dediscer- 
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nei-  un  but  commun  au  milieu  de  tant  d'ambitions  et  d'intérêts 
particuliers,  ils  auraient  eu  l'intention  de  fractionner  la  France 
en  plusieurs  républiques,  pour  former  une  aristocratie  fede- 
rative. 

Ce  n'était  donc  plus  une  simple  querelle  de  religion ,  et  la 
guerre  devint  plus  acharnée.  Le  duc  d'Alençon,  haï  de  sa  mère, 
tourné  en  ridicule  par  les  mignons  du  roi ,  se  mit  à  la  tète  des 
politiques,  sous  prétexte  de  rétablir  l'ordre.  Le  roi  de  Navarre, 
qui  dissimulait  à  la  cour  et  se  livrait  au  plaisir,  leva  le  masque 
et  s'enfuit;  il  rétracta  son  abjuration,  comme  arrachée  par  la 
force ,  et  devint  le  chef  le  plus  habile  du  parti  hostile  à  la  cour. 

Catherine  se  rendit  en  personne  à  Beaulieu  dans  le  camp 
ennemi,  accompagnée  de  la  reine  de  Navarre  et  d'un  escadron 
volant  de  dames  qui  savaient,  comme  elle,  utiliser  leur  beauté; 
elle  amena  son  jeune  fils  à  consentir  à  la  paix,  lui  conféra  les  ,>c,t  Ji^/'^paci- 
titre  de  duc  d'Anjou,  et  prodigua  les  promesses  et  les  honneurs 
aux  autres.  Une  amnistie  fut  accordée  à  tous,  avec  restitution 
de  leurs  privilèges,  le  libre  exercice  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, Paris  excepté  avec  un  rayon  de  deux  lieues,  avec  le  par- 
tage égal  des  emplois  entre  les  catholiques  et  les  huguenots, 
auxquels  on  garantit  six  places  de  sûreté;  enfin  la  convocation 
des  états  généraux  fut  promise  dans  le  délai  de  six  mois. 

Ces  concessions  parurent  excessives  aux  catholiques;  Henri, 
duc  de  Guise,  alors  chef  de  cette  puissante  maison,  forma,  à 
l'imitation  des  protestants,  une  sainte  Ligue,  sous  prétexte  de 
contre-balancer  l'influence  des  politiques  et  des  réformés.  Les 
membres  de  cette  association  jurèrent  de  se  vouer  à  la  défense 
commune,  d'obéir  au  roi,  de  protéger  l'indépendance  et  Tinté- 
grité  du  pays ,  menacées  toutes  deux ,  de  faire  cesser  les  dis- 
cordes civiles   et  de  tolérer  les  prétendus  réformés  (1).  Sans 

(1)  Les  niolifs  Je  la  sainte  Ligue  i^oiit  (Ukluits  clans  la  l'onnule  du  S(;iment 
piètc  par  ses  membres  :  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité  et  de  la  communi- 
cation du  saturé  corps  de  Jésus-Christ,  avons  promis  et  juré  sur  les  saints 
Évunjj;iles,  sur  nos  ^ics,  nos  honneurs  et  nos  biens,  de  suivre  et  garder  invio- 
labk'inent  les  ciioses  ici  convenues,  etc.  :  Premièrement,  l'tant  connues  de 
cliacun  les  grandes  pratiip.ies  et  conjurations  faites  contre  l'honneur  de  iJieu, 
îa  sainte  Eglise  catlioliqie  et  contre  l'État  et  monarchie  de  ce  ro\aume  de 
France  tant  par  ses  sujets  (pic  par  les  étiangers  ;  étant  connu  que  les  longues 
et  continuelles  guerres  et  divisions  civiles  ont  tant  affaibli  nos  rois,  et  les  ont 
ré<luits  à  telle  nécessité  qu'il  nVst  plus  possible  que  d'eux-mêmes  ils  fassent 
ce  qui  est  convenable  et  expédient  pour  la  conservation  de  notre  religion, 
ou  qu'ils  puis-eiit  nous  maintenir  sous  leur  protection,  en  sfnclé  de  nos  per- 
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doute  l'ambition  avait  une  tirande  part  à  cette  combinaison;  en 
effet,  le  pape  fut  appelé  a  examiner  si  les  Capets  n'étaient  pas 
déchus  pour  avoir  introduit  en  France  les  libertés  gallicanes,  et 
contribué  à  l'élévation  des  hérétiques,  ce  que  Henri  de  Guise, 
successeur  légitime  de  Charlemagne ,  ne  laisserait  pas  subsister. 
La  justice  apparente  des  motifs  allégués  entraîna  beaucoup 
de  personnes  de  bonne  foi  dans  une  ligue  qui  était  Texpression 
solennelle  de  l'o^ìinion  dominante;  Henri  III  lui-même  entra 
dans  la  ligue,  qui  lui  semblait  le  parti  le  plus  national,  mais 
avec  l'espérance  de  la  diriger,  quoiqu'elle  fût  organisée  contre 
lui. 

Henri  III  se  rendit  aux  états  de  Blois ,  où  il  fut  décidé  qu'on 
^''cmie."^^  ne  tolérerait  qu'une  seule  religion.  Nouvelle  guerre  civile, 
vue".  suivie  d'un  arrangement;  elle  recommença  bientôt  sous  le  nom 
de  guerre  dea  amoureux  ,  parce  qu'elle  était  le  résultat  d'intri- 
gues galantes.  Henri  de  Navarre,  devenu  le  chef  des  calvinistes, 
déploya  une  valeur  qu'on  n'attendait  pas  de  lui  ;  nouant  des 
relations  étroites  avec  les  souverains  protestants,  malgré  l'obs- 
tacle qu'il  rencontrait  dans  la  haine  que  les  luthériens  portaient 
aux  calvinistes  aussi  bien  qu'aux  catholiques  ,  il  avait  projeté 
un  concile  général  où  tous  les  réformés  se  seraient  entendus 
et  réunis  contre  la  religion  romaine  ;  mais  il  ne  put  réussir. 
Les  huguenots  tirèrent  de  déplorables  vengeances  du  meurtre 
de  leurs  frères;  la  paix  de  Flex  leur  rendit  le  calme  pour  quatre 
ans.  Leduc  d'Alencon,  nommé  au  commandement  de  l'armée 
confédérée,  se  déshonora  dans  les  Flandres,  ou  il  était  appelé 
à  dominer,  et  fut  abusé  par  Elisabeth,  qui  le  flattait  de  l'espoir 
lo'juui.  ^*^  ''^i  donner  sa  main  ;  enfin  sa  mort  vint  accroître  les  espé- 
rances ambitieuses  du  duc  de  Guise. 

Le  prince  lorrain,  se  trouvant  désormais  sur  la  première 
marche  du  trône ,  se  rapprocha  de  l'Espagne ,  qui  faisait  passer 
cinquante  mille  écus  de  subvention  annuelle  à  la  Ligue;  comme 
l'idée  d'un  roi  protestant,  tel  que  le  Béarnais,  épouvantait  ces 
passions  haineuses ,  il  fut  convenu  ,  eu  cas  de  mort  de  Henri  III, 
qu'on  exclurait   les   princes    hérétiques    avec    la   religion    des 

sonnes,  familles  et  hiens,  auxquels  nous  avons  reçu  tant  de  pertes  et  dom- 
mages, nous  avons  estimi'  très-néressaire,  etc.  » 

Vient  ensuite  l'engagement  de  soumission  a  la  sainte  Égli.se,  de  tolérance 
envers  les  rélormés,  d'obiissance  au  roi  et  à  ses  successeurs,  d'observer  et 
de  faire  observer,  au  prix  de  ses  biens  et  de  son  sang,  les  décrets  des  états 
généraux,  etc.  Histoire  de  la  Ligue,  du  P.  Maimbourc,  p.  629. 


LA   FRANCE.    HENRI   TH.  235 

buciienots,  et  que  In  couronne  passerait  au  cardinal  Charles  de 
Bourbon.  Ce  prélat  incapable,  que  les  royalistes  appelaient 
Vdne  fZ'or,  devait  servir  de  voile  aux  projets  du  duc,  tandis 
que  Philippe  se  flattait  de  lui  substituer  quelque  prince  de  sa 
maison;  ils  se  trompaient  les  uns  les  autres.  Le  duc  de  Guise 
souleva  Paris  sous  le  prétexte  de  défendre  le  roi,  la  relifrion,  les 
franchises  de  la  noblesse,  les  droits  du  parlement,  le  bien  pu- 
blic (1),  grands  mots  qui  allèchent  toujours  la  multitude. 

Henri  III,  au  lieu  de  réprimer  les  ligueurs  par  la  force  ,  leur 
adressa  une  apologie,  et  Catherine  négocia  la  honteuse  paix  de 
Nemours,  qui  satisfaisait  à  toutes  leurs  demandes;  de  plus,  dé-        '^"s,, 

'    ^  '  I  jer  juillet. 

fense  était  faite  de  professer  toute  autre  religion,  sous  peine  de 
mort. 

Sixte-Quint,  tout  en  déclarant  la  ligue  pernicieuse  pour  le 
roi,  l'État  et  la  religion,  excommunia  le  prince  de  Condé  et  le 
roi  de  INavarre  comme  hérétiques,  et  dispensa  de  leur  obéir. 
La  force  des  ligueurs  et  leur  crédit  s'accrurent  par  l'adjonction 
d'une  autre  association  qui  s'était  formée  dans  le  couvent  des 

(1)  Le  manifeste  du  cardinal  de  Bourbon,  piihlié  après  la  fonnalion  delà 
Ligue,  se  terminait  ainsi  :  «  A  ces  justes  causer  et  considérations,  nous, 
Charles  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ca- 
Iholique  apostolique  et  romaine,  ayant  plus  intcnM  que  tous  autres  à  recevoir 
sous  notre  sauvegarde  et  protection  la  religion  catliolifpie  dans  le  royaume  et 
à  persister  dans  la  conservation  des  bons  et  (idèles  sujets  de  sa  majesté,  avec 
l'assistance  d'un  grand  nombre  de  personnes,  princes  du  sang,  cardinaux  et 
autres  princes,  pairs,  prélats  et  ofliciers  de  la  couronne,  gouverneurs  de  pro- 
vinces, villes,  seigneurs  illustres  et  gentilshommes,  de  maintes  communautés 
et  d'une  foule  de  bons  et  fidèles  sujets  qui  constituent  la  meilleure  partie  et 
la  plus  saine  de  ce  royaume  ;  ayant  mûrement  pesé  les  motifs  d'une  pareille 
entreprise,  et  consulté  de  véritables  amis  très-jaloii\  du  repos  et  de  l'avan- 
tage de  la  France,  personnes  éclairées  et  craignant  Dieu  ;  nous  déclarons  que  i 
tous  ont  promis  et  juré  solennelleuient  de  prendre  les  armes,  afin  que  la 
sainte  Église  de  Uieu  soit  rétablie  dans  son  ancien  lustre  et  dans  la  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  seule  véritable;  que  la  nobles.-e  jouisse 
pleinement  des  privilèges  qui  lui  sont  dus;  que  le  peuple  soit  .soula-é,  les 
impôts  créés  depuis  le  roi  Charles  IX  (que  Dieu  sauve!)  abolis;  les  parle- 
ments réintégrés  dans  la  souveraineté  de  leur.s  jugements  ,  sans  que  leur 
conscience  soit  violentée  ;  que  tous  les  sujets  du  royaume  soient  maintenus 
dans  leurs  attributions  et  charges,  et  n'en  soient  privés  que  dans  les  trois  cas 
déterminés  par  les  anciennes  lois  du  royaume  et  la  sentence  des  juges  ordi- 
naires des  parlements  ;  que  tous  les  impôts  mis  sur  le  peuple  soient  employés 
pour  la  délénse  de  l'État  et  l'objet  auquel  ils  .sont  destinés,  et  que  les  états 
généraux  soient  rassemblés  de  trois  ans  eu  trois  ans  au  moins ,  librement  et 
sans  brigue,  avec  pleine  liberté  à  chacun  de  se  plaindre  des  griefs  non  ré- 
parés. » 
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jacobins,  et  se  composait  de  fanatiques  exaltés  par  des  pré- 
dications contre  le  gouvernement  et  le  roi  ;  ils  avaient  choisi 
seize  chefs ,  un  par  quartier,  qui  devaient  exciter  le  zèle  des 
Parisiens.  La  France  appartint  dès  lors  au  duc  de  Guise,  et 
Henri  III,  faible  et  méprisé,  ne  vit  pour  lui  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  s'unir  aux  protestants  ;  mais  il  n'osa  point,  et  se 
rapproclia  des  ligueurs ,  bien  que  déjà  il  connût  parfaitement 
leurs  desseins. 

Ces  questions ,  loin  de  se  renfermer  dans  des  partis  momen- 
tanés, se  rattachaient  à  l'état  de  la  civilisation.  Le  clergé  s'était 
constamment  appliqué  à  substituer  l'organisation  romaine  à 
celle  des  barbares,  la  centralisation  à  la  féodalité.  Les  rois 
avaient  suivi  la  même  voie,  avec  la  volonté  d'abaisser  aussi  le 
clergé,  qui ,  plus  rapproché  du  peuple,  s'unissait  à  lui  contre 
eux  ;  de  là ,  les  idées  démocratiques  de  la  Ligue.  Le  système 
germanique  avait  pour  lui ,  au  contraire ,  les  protestants ,  enne- 
mis de  l'autorité,  favorisés  par  les  gentilshommes ,  également 
opposés  au  pouvoir  impérieux  de  Rome  et  au  despotisme  du 
roi.  Les  réformés  tendaient  donc  à  décomposer  l'unité  fran- 
çaise ;  le  clergé  et  le  roi ,  à  la  fortifier,  mais  avec  des  idées  dif- 
férentes. 

On  reprit  les  armes,  et  les  princes  allemands,  excités  par  le 
vieux  Théodore  de  Bèze  ,  envoyèrent  des  troupes  en  France 
pour  soutenir  leurs  coreligionnaires  ;  c'est-à-dire  qu'une  armée 
étrangère  fut  introduite  eu  France  par  le  parti  des  nobles  et  des 
réformés.  Henri  de  Navarre  s'illustra  par  la  victoire  de  Contras 
et  la  magnanimité  avec  laquelle  il  traita  les  vaincus. 

La  fureur  des  Seize  contre  Henri  III  redouble;  ils  mettent  tout 
en  œuvre  pour  le  décréditer,  et  machinent  un  soulèvement  dans 
l'intention  de  s'emparer  de  l'Arsenal ,  et  de  le  forcer  à  aban- 
donner la  direction  des  affaires.  Le  duc  de  Cuise,  qu'ils  appe- 
laient le  fléau  de  l'hérésie  ,  le  Machabée  français,  entre  en  maître 
dans  Paris  malgré  le  roi  ,  qui  réunit  des  troupes  pour  se  dé- 
fendre ;  mais,  à  cette  nouvelle ,  les  ligueurs  soulèvent  le  peuple, 
^Wma'r"  ^^^  ^'^^^  ^""*  barricadées  ,  et  la  multitude  se  rue  sur  le  Louvre , 
'"^*-  où  elle  massacre  les  Suisses,  victimes  prédestini'es  à  sa  fureur; 
Henri  ili,  assiégé  dans  la  demeure  royale,  prend  la  fuite.  Le  duc 
de  Guise  occupe  l'Arsenal  et  la  Bastille,  d'un  signe  apaise  le  tu- 
multe ,  et  fait  déposer  les  armes.  S'il  voulait  se  faire  roi ,  c'était 
le  moment  ;  mais  peu  d'hommes  savent  consommer  une  entreprise 
audacituse ,  et  son  hésitation  ranima  le  couracc  de  ses  adver- 


Journùc  des 
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saires.  Toujours  faible,  Henri  III  accepta  uno  paix  honteuse, 
coniirma  la  Ligue  et  promit  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  des 
huguenots. 

Désormais  Guise  ne  dissimula  plus  l'intention  de  détrôner 
Henri  111  ;  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du  duc,  portait 
toujours  à  son  cou  une  paire  de  ciseaux,  destinée,  disait-elle,  à 
lui  faire  la  tonsure  lorsqu'il  serait  renfermé  dans  un  couvent. 
Henri  in,  arraché  à  son  insouciance  habituelle,  eut  recours  à 
l'expédient  de  la  lâcheté.  Le  duc  de  Guise,  qu'il  (U  appeler  dans 
son  cabinet,  fut   poiiinardé  à    Blois  par  ses  ordres;   le  lende-        is»»- 

'  ^      ^  ^  '  23  et  24  sept. 

main  le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  eut  le  même  sort; 
Mayenne ,  son  autre  frère,  s'enfuit,  et  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu.  Lorsqu'il  se  présenta  devant  sa  mère,  Henri  III 
s'écria  :  Le  roi  de  Paris  n'est  plus,  madame ,  et  désormais  je 
suis  roi.  —  Dieu  veuille,  lui  répondit-elle,  que  cette  mort  ne 
vous  fasse  pas  roi  de  rien  !  Vous  taillez  bien  ,  mon  fils ,  mais  il 
'faut  savoir  coudre  :  avez-voustout  disposé  ?  Peu  de  temps  après,  issa.' 
Catherine  expirait  en  lui  recommandant  de  se  réconcilier  avec 
le  roi  de  Navarre.  Les  nécessités  impitoyables  de  la  politique  (i) 
pourront  faire  excuser  les  actes  de  cette  princesse;  mais  la  mo- 
rale les  réprouvera  toujours. 

Henri  lil  s'aperçut  bientôt  que  inorte  la  bète,  mort  le  venin, 
était  un  proverbe  menteur.  Il  aurait  dû  attaquer  immédiatement 
Paris,  et  s'emparer  des  Seize;  mais  ses  hésitations  leur  donnè- 
rent le  temps  d'armeria  ville.  Le  peuple  prit  le  deuil,  les  églises 
furent  tendues  de  noir,  et  les  prédicateurs  fulminèrent  contre 
l'assassin;  on  plaça  sur  les  autels  des  images  du  roi,  en  cire, 
que  l'on  perçait  avec  de  grosses  épingles  comme  pour  le  vouer 
à  la  mort.  La  Ligue  parut  léiiitime  aux  honnêtes  gens  eux-mêmes 
contre  un  assassin  ;  la  Sorbonne  déclara  que  la  fidélité  n'était  pas 
due  à  un  roi  perfide,  et  dispensa  les  Français  de  l'obéissance. 
La  hardiesse  de  la  multitude  s'accrut  encore  lorsqu'elle  apprit 
que  Henri  III  avait  mis  en  liberté  les  chefs  arrêtés;  le  tumulte 

(I)  Ilenii  IV  (lisait  au  président  Groiilard  :  «  De  grâce,  que  pouvoit  birc 
une  pauvre  femme  restée  veuve  avec  cin(j  enfants  sur  les  bras,  et  deux  fa- 
milles, la  nostre  et  celle  des  Guise,  qui  voidoient  s'emparer  de  la  couronne? 
IVe  (ievoit-clle  pas  avoir  recours  à  des  partis  étrangers,  pour  abuser  les  uns  et 
les  autres,  a(in  de  sauver,  comme  elle  y  parvint,  ses  (ils,  qui  régnèrent  suc- 
cessivement, grâce  à  lu  sage  conduite  d'ime  femme  aussi  liabile?  Je  m'étonne, 
quant  à  moi,  qu'elle  n'ait  pas  fait  pis.  »  Mémoires  de  GRori.vni),  dans  la  col- 
lection de  Peiitot,  t.  XLIX,  p.  38i. 
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éclata;  le  duc  de  Mayenne  fut  proclamé  chef  de  la  Ligue  et 
lieutenant  général  de  l'État  et  de  la  couronne.  Les  aristocrates 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  dirigent  la  Ligue  ;  elle  devient  démocra- 
tique, et  l'on  proclame  que  le  peuple  a  le  droit  de  disposer  des 
couronnes  :  «  La  volonté  de  Dieu  fait  les  rois,  et  cette  volonté 
se  manifeste  par  la  voix  du  peuple  ;  le  titre  de  noblesse  est 
personnel,  et  celui  qui  n'est  pas  vertueux  n'est  pas  noble  (l).  » 
Mais  le  temps  n'était  pas  venu  de  marier  le  catholicisme  avec 
les  idées  démocratiques. 

Dans  ces  circonstances,  Henri  III  ne  vit  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  jeter  dans  les  bras  des  huguenots;  exécutant  alors 
ce  qui  l'aurait  sauvé  quelques  années  auparavant ,  il  alla  trou- 
ver le  roi  de  JNavarre  ,  qui  se  jeta  à  ses  pieds  et  l'accueillit  en 

i"juuiet  '  '*'^'  'oy^'  (-)  î  1^*»  deux  rois  réunis  marchèrent  sur  Paris  avec 
des  forces  imposantes  pour  en  faire  le  siège.  Sixte-Quint ,  qui 
avait  déjà  cité  le  roi  à  son  tribunal  pour  qu'il  eût  à  se  justifier 
du  meurtre  du  cardinal  de  Guise,  le  frappa  de  l'excommunica- 
tion ;  Jacques  Clément ,  jeune  moine  jacobin ,  ignorant  fanati- 
que, et  qui  avait  la  présomption  de  se  croire  l'instrument  de  la 
Providence,  pousse  par  les  Seize  et  la  duchesse  de  Montpensier, 
se  rendit  auprès  du  roi,  et  le  tua  d'un  coup  de  couteau.  Arrêté, 
il  endura  les  tourments  avec  intrépidité;  l'aveuglement  de  l'es- 

saoùi.  prit  de  parti  et  l'intoiéranee  du  siècle  portèrent  aux  nues  son 
héroïsme,  et  l'on  alla  jusqu'à  le  vénérer  comme  un  saint. 
Mais  n'avons-nous  pas  vu  aussi  André  Chénier  et  Klopstock 
frtire  l'apothéose  de  Charlotte  Corday?  Toute  la  jeunesse  d'Alle- 
magne n'a-t-eile  pas  célébré  Sand,  le  meurtrier  de  Kotzebue  ? 
IN'entendons-nous  pas  tous  les  jours  vanter  dans  les  écoles  l'hé- 
roïsme de  Timoléon  et  de  Mucius  Scévola  (3)  ? 


(1)  Écrits  de  la  Ligue,  cités  par  Louis  Blanc  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
volution. 

(2)  -Mornay  écrivait  au  Navanais  :  Sire,  vous  ave::,  fait  ce  que  vous  de- 
wter,,  et  ce  qu^aucun  de  nous  ne  devait  vous  conseiller. 

(3)  Napoléon  a   iaissé  un  legs  a  celui  qui  avait   tenté   d'assassiner  Wel- 
lingtuu. 
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CHAPITRE  XXIV. 


LES    BOURBONS. 


Avant  de  mourir,  Henri  III ,  qui  n'inspirait  de  regret  à  per- 
sonne, recommandait  de  porter  au  trône  le  roi  de  Navarre,  et 
disait  à  ce  prince  :  Jamaia  vous  ne  Paure::,  si  vous  ne  vous 
faites  catholique.  En  effet ,  la  ligne  des  Valois  étant  éteinte , 
l'héritase  royal  revenait  à  Henri  de  Bourbon  ,  bien  qu'il  ne  fût 
leur  parent  qu'au  vinstième  degré;  mais,  au  lieu  de  crier  comme 
à  l'ordinaire  :  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  les  esprits  restaient 
indécis.  Les  catholiques  qui  faisaient  partie  de  l'armée  devaient- 
ils  rester  attachés  au  prince  apostat,  malgré  l'excommunication? 
Les  princes  du  sang  se  résoudraient-ils  à  le  reconnaître?  Quel 
parti  prendraient  ceux  qui  l'avaient  offensé ,  et  ses  coreligion- 
naires, qui  craignaient  d'en  être  abandonnés?  Lui-même,  que 
devait-il  faire!  S'il  se  déclarait  pour  les  huguenots,  il  perdait 
l'appui  des  catholiques  et  donnait  à  la  Ligue  une  nouvelle  force; 
s'il  se  livrait  aux  catholiques  ,  il  lui  restait  trop  peu  de  troupes, 
Knfin  il  prit  avec  eux  l'engagement  de  se  faire  instruire  dans 
leur  foi ,  de  restituer  aux  ecclésiastiques  lés  biens  enlevés  par  les 
protestants ,  et  de  ne  permettre  l'exercice  du  nouveau  culte  que 
dans  les  lieux  ou  il  était  déjà  tolère.  Alors  plusieurs  princes  le  re- 
connurent pour  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV  ,  d'autres  restèrent 
parmi  les  mécontents,  et  quelques-uns  lui  disaient  :  Vous  êtes 
le  roi  des  braves ,  et  les  lâches  seuls  vous  abandonneront. 

La  Ligue  se  réjouit  sans  pudeur  de  la  mort  de  Henri  IIL  La 
duchesse  de  Montpensier,  intrépide  boute-feu,  qui  se  vantait 
d'avoir  fait  plus  par  la  bouche  de  ses  prédicateurs  que  tous  les 
ligueurs  ensemble  avec  les  intrigues  et  les  armes ,  courut  tout 
Paris  en  annonçant  l'heureuse  nouvelle ,  et  la  fit  proclamer  du 
haut  des  chaires.  Le  bienheureux  martyr  Jacques  Clément  de- 
vint, ainsi  que  sa  mère,  l'objet  d'un  culte  public,  et  l'on  chan- 
tait dans  les  églises  :  Béni  le  ventre  qui  fa  portée  le  sein  gui  t'a 
allaité  !  Le  Béarnais  hérétique  ne  pouvait  être  sacré  roi ,  le  duc 
de  Guise  était  mort,  et  Mayenne  aimait  mieux  dominer  sous  le 
manteau  d'un  autre  ;  le  cardinal  de  Bourbon ,  alors  prisonnier  de 
Henri  IV,  fut  donc  proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X.  Mais  la 
fortune  couronna  les  efforts  et  la  générosité  de  Henri  IV  ;  il 
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combattait  lui-même  en  soldat ,  et  disait  à  ses  soldats  pour  les 
encourager  :  Si  vous  perdez  vos  enseignes,  ralliez-vous  à  mon 
panache  blanc.  Dans  un  moment  où  il  les  voyait  fuir  :  Volte- 
face  !  lc\ir  crie-t-il.  Si  vous  ne  voulez  pas  combattre,  vous 
pourrez  du  moins  me  voir  mourir.  Et  au  milieu  d'une  vic- 
toire :  Camarades ,  leur  dit-il ,  épargnez  les  Français  l  Bien  que 
Mayenne  promit  de  l'amener  enchaîné  à  Paris,  et  qu'on  louât 
des  fenêtres  pour  le  voir  passer,  Henri  IV,  vainqueur  des  ligueurs 
à  Arques  (l)  età  Ivry,  vint  de  nouveau  bloquer  la  capitale.  Le 
pape  se  montrait  â  regret  hostile  à  un  prince  dont  il  espérait  la 
conversion.  Mayenne  n'était  pas  assez  résolu  pour  un  chef  de 
parti ,  et,  selon  l'expression  de  Sixte-Quint,  il  passait  plus  de 
temiis  à  diner  que  Henri  à  dormir.  Le  roi  d'Espagne  prodiguait 
l'argent  dans  l'espoir  d'attirer  la  couronne  sur  la  tête  d'un  prince 
de  sa  famille,  et  déjà,  appuyé  par  le  fanatisme  des  Seize, 
il  parlait  en  maître;  mais  un  parti  français  se  forma  en  oppo- 
sition à  la  faction  espagnole ,  ce  qui  multiplia  les  divisions  in- 
testines. 

Il  y  avait  dans  la  ville  deux  cent  trente  mille  personnes  et 
des  vivres  pour  un  mois;  cependant  l'or  de  l'Espagne  et  les 
exhortations  de  la  duchesse  de  Montpensier  firent  endurer  pa- 
tiemment de  cruelles  souffrances.  Des  prédicateurs  fanatiques 
exaltaient  la  multitude,  ce  qui  faisait  dire  à  Henri  IV  :  Tout  mon 
mal  vient  de  la  chaire.  On  finit  par  n'avoir  d'autre  nourriture 
qu'un  mélange  d'ardoise,  de  foin,  de  paille  et  d'os  pulvérisés, 
que  l'on  appelait  le  pain  de  madame  de  Montpensier.  Henri  IV 
voulait  épargner  un  assaut  à  la  ville,  dans  l'espoir  que  la  famine 
réduirait  les  Parisiens  à  se  rendre  ;  en  attendant,  il  donnait  des 
secours  à  ceux  qu'il  affamait,  et  accueillait  les  bouches  inutiles 
que  l'on  renvoyait  (2). 

(1)  Le  soir  (le  celte  bataille,  il  écrivait  à  Grillon  ;  Pendstoi,  brave  Crïllon; 
nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  Je  t'aime  «  tort  et  à 
travers.  C'est  ce  même  Crilloii  dont  Henri  IV,  devenu  roi,  disait  :  Voilà 
le  plus  brave  de  mon  roijuume.  —  Voîis  mentez,  sire,  reprit-il;  c'est  vous. 

(2)  Il  disait  qu'J7  aimerait  quasi  mieux  n'avoir  point  de  Paris  que  de 
ravoir  ruiné  par  la  mort  de  tant  de  personnes.  Des  paysans  qne  l'on  avait 
arrùtés  portant  des  grains  dans  Paris,  et  que  l'on  conduisait  à  la  potence, 
rencontrent  Henri,  auquel  ils  crient  qu'ils  ne  l'ont  fait  que  parce  ({u'ils  n'a- 
vaient pas  d'autre  MKtven  de  g.ii^ner  leur  vie  :  Grâce,  grâce!  s'écrie  Henri; 
et,  louillanl  dans  sa  poche,  il  leur  donna  le  peu  d'argent  qu'il  avait  sur  lui, 
en  ajoutant  -.  Le  Béarnais  est  pauvre  ;  il  vous  donnerait  plus  s'il  le  pou- 
vait. 


LES   BOURBON^'.    HENRI   IV.  241 

Alexandre  Farnese,  duc  de  Parme,  liéros  temporiscur,  ar- 
riva des  Pays-Bas  avec  vingt-cinq  mille  soldats  espagnols;  il 
déhioqna  la  ville,  la  ravitailla  et  s'en  retourna  vainqueur  sans 
avoir  combattu.  Alors  la  Sorbonne  déclara  pécbé  mortel  et 
digne  de  l'excommunication  de  traiter  avec  le  Béarnais,  ou  de 
croire  que  le  trône  de  France  pût  être  donné  à  un  hérétique. 
Le  nouveau  pontife  Grégoire  XIV,  dévoué  à  Philippe  il,  fit  pas- 
ser aux  ligueurs  de  l'argent  et  des  armes,  déclara  iienri  IV^  hé- 
rétique relaps,  et  excommunia  quiconque  ne  cesserait  pas  de  le 
favoriser;  mais  ses,  bulles  furent  brûlées  par  le  bourreau,  et  les 
troupes   battues. 

La  Ligue  elle-même  se  divisait  en  plusieurs  partis.  Les  Seize, 
appuyés  par  l'Espagne,  exerçaient  une  véritable  tyrannie,  se  mas- 
sacraient entre  eux,  et  s'envoyaient  tour  à  tour  au  supplice  ; 
entîu  Mayenne  sortit  de  son  apathie,  les  déposa  et  les  punit. 
Les  états  généraux  furent  convoqués,  et  le  roi  d'Espagne  in- 
trigua ouvertement  pour  faire  donner  la  couronne  à  un  prince 
autrichien  ;  mais  les  Français,  saisis  d'horreur  à  la  vue  d'un  tel 
péril,  modérèrent  leur  aversion  contre  Henri  IV"  (1). 

Le  bon  sens,  que  les  argumentations  scolastiques  et  les   dé- 


(1)  Henri  IV  disait  au  cardinal  de  Gondy  et  à  l'arclicvêque  de  Lyon  :  «■  Je 
donnerais  nn  doigt  [iour  avoir  une  bataille,  et  deux  pour  avoir  la  paix  géné- 
rale; mais  il  m'est  impossible  de  faire  ce  que  vous  demandez.  J'aime  ma  ville 
de  Paris,  ma  fille  aînée,  ma  bien-aimée  ;  aussi  je  veux  lui  accorder  plus  de 
grâce  et  de  pitie  qu'elle  n'en  réclame.  Mais  je  veux  qu'elle  m'en  soit  recon- 
naissante, et  qu'elle  saclie  tenir  ce  bien  de  ma  clémence ,  non  du  duc  do 
Mayenne  ni  du  roi  d'Espagne...  Je  suis  le  véritable  père  de  mon  [teuple,  je 
ressemble  h  la  véritable  mère,  dans  Salomon.  Je  préférerais  quasi  n'avoir  point 
de  Paris  de  l'avoir  ruiné  et  dévasté  i)ar  la  mori  de  tant  de  pauvres  gens.  Au 
contraire,  ceux  de  la  Ligue  ne  répugnent  point  à  ce  que  Paris  soit  déchiré, 
pourvu  qu'ils  en  aient  une  partie.  Ce  sont  même  tous  Espagnols  ou  cspurjno- 
lisi's.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  les  faubourgs  de  Paris  n'aient  à  soufliir 
un  dogàt  de  cinquante  mille  livres  par  la  main  des  soldats  qui  les  démolis- 
sent, sans  calculer  le  nombre  de  mallieureux  qui  meurent.  Puis,  monseigneur 
le  cardinal,  vous  devez  en  avoir  pitié,  puisque  ce  sont  vos  brebis,  du  sang 
desquelles  vous  devez  rendre  compte  à  Dieu  jusqu'à  la  dernière  goutte;  et 
vous  aussi,  monseigneur  de  Lyon,  qui  êtes  le  primat  de  tous  les  aulres  évo- 
ques. Je  ne  suis  guère  bon  théologien,  mais  j'en  sais  assez  pour  vous  dire  que 
Dieu  n'entend  pas  que  vous  traitiez  de  cette  manière  le  pauvre  peuple  qu'il 
vous  a  confié,  quand  ce  serait  pour  complaire  au  roi  d'Espagne,  à  Bernardin 
Mendozaet  il  M.  le  légat....  Vous  en  payerez  la  peine  dans  l'antre  monde.  Et 
comment  espérez-vous  me  convertir  à  votre  religion  si  vous  faites  si  peu  de 
cas  de  la  vie  de  vos  brebis?  c'est  là  une  triste  preuve  de  votre  sainteté,  et 
j'en  serais  trop  mal  édilié...  » 
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ciamations  du  fanatisme  avaient  égaré,  fut  réveillé  par  la  Sa- 
tire Ménippée.  Cinq  ou  six  hommes  de  plaisir,  admirateurs  de 
Rabelais  et  des  anciens,  se  mirent  a  décocher ,  au  milieu  des 
rires  et  des  verres,  des  traits  mortels  contre  la  Ligue;  cen- 
surant tous  les  actes,  ils  mêlèrent  ensemble  Aristophane  et  Lu- 
cien, les  jésuites  et  Luther,  Mayenne  et  Gargantua ,  l'Évangile 
et  le  Digeste,  transformèrent  le  parti  des  Guise  et  celui  de  l'Es- 
pagne en  deux  charlatans.  Cette  œuvre  populaire,  s'il  ea  fut  ja- 
mais, offre ,  sous  la  physionomie  de  chacun  des  acteurs  de  la 
Ligue,  une  des  passions  humaines,  et  révèle,  au  milieu  des  ac- 
cidents passagers,  les  tendances  éternelles  de  la  vie  humaine.  Le 
peuple  n'eu  saisissait  que  la  partie  la  plus  légère;  mais  elle  le 
touchait  au  vif,  et  il  répondait  à  ces  appels  au  bon  sens,  qui  fai- 
saient ressortir  à  ses  yeux  les  exagérations  des  ligueurs,  la  féro- 
cité des  Seize  et  le  péril  de  tomber  sous  une  domination  étran- 
gère. 

D'autre  part,  on  répétait  partout  les  mots  fins,  soldatesques, 
généreux  et  bienveillants  de  Henri,  comme  aussi  les  proclama- 
tions rédigées  par  Mornay,  où  l'éloquence  naissait  de  la  noblesse 
des  sentiments.  On  aurait  tort  de  se  représenter  ce  roi  comme  un 
esprit  fort  sceptique,  et  pour  lequel  toute  religion  était  indiffé- 
rente ;  ses  lettres  nous  prouvent  qu'il  était^agité  du  désir  de  con- 
naître la  vérité  dans  des  affaires  d'une  si  grande  importance  (l). 

(t)  On  trouve  dans  le  précieux  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV, 
publié  par  M.  Berger  de  Xivrev,  Paris,  1842,  celle  qu'il  adressait  en  1582  à 
l'archevêque  de  Rouen,  dans  les  termes  suivants  :  «  Mon  cousin ,  j'ai  reçu 
votre  lettre,  et  croy  volontiers  que  l'affection  que  me  portes  et  à  la  grandeur 
de  nostre  maison  vous  taict  parler.  Le  bruit  que  vous  dictes  de  mon  inlen- 
lion  d'aller  à  la  cour  est  très-vray.  Toutes  les  lois  que  je  verray  plus  d'utilité 
pour  le  service  du  roy  à  y  aller  qu'à  demeurer  icy,  je  seray  prest  à  partir  ;  et 
les  choses,  grâce  à  Dieu  ,  s'acheminent  tellement  en  ces  quartiers  que  j'espère 
que  ce  sera  bientost.  Mais  sur  ce  que  vous  ajoutés  que ,  pour  estre  agréable 
à  la  noblesse  et  au  peuple,  il  laudroit  que  je  changeasse  de  religion,  et  me  re- 
présentés des  inconvénients  si  je  suis  aultrement,  j'estime,  mon  cousin, 
que  les  gens  de  bien ,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  auxquels  je  désire  ap- 
prouver mes  actions,  m'aimeront  trop  mieulx  affectionnant  une  religion 
que  n'en  ayant  de  tout  poinct.  Et  ils  auroient  occasion  de  croire  que  je 
n'en  eusse  poinct  si,  sans  considération  autre  que  mondaine  (car  aulire 
n'y  allègues  dans  vos  lettres),  ils  me  voyoieni  passer  d'une  à  l'aultre.  Dictes, 
mon  cousin,  a  ceux  qui  ^ous  mettent  telles  choses  en  avant  que  la  religion, 
s'ils  ont  jamais  sceu  que  c'est,  ne  se  despouille  pas  comme  une  chemise;  car 
elle  est  au  cœur,  et,  grâces  à  Dieu,  si  avant  imprimée  au  mien  qu'il  est  aussi 
peu  en  moy  de  m'en  départir  comme  il  estoit  au  commencement  d'y  entier, 
estant  celte  grâce  de  Dieu  seul,  et  non  d'ailleurs.  Vous  m'allégués  qu'il  peut 
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Depuis  quelque  temps  il  avait  conçu  de  la  défiance  à  l'égaid  des 
chefs  protestants,  en  s'apercevant  qu'ils  visaient  à  démembrer 
le  royaume,  pour  ramener  la  féodalité  et  la  domination  des  aris- 
tocraties; il  trouvait ,  au  contraire,  parmi  les  catholiques  des  gens 
d'honneur  dévoués  à  la  nationalité  et  à  la  monarchie.  Il  compre- 
nait, chose  qu'une  politique  trompeuse  avait  cachée  à  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  devait  chercher  un  appui  non  dans  une  noblesse 
turbulente  et  divisée ,  mais  dans  le  peuple  ;  accablé  sous  le  poids 
défaut  de  souffrances,  le  peuple,  en  effet,  l'appelait  au  pouvoir, 
non  pour  favoriser  des  catholiques  ou  des  huguenots ,  mais  pour 
défendre  au  nom  de  ses  propres  misères  la  France  contre  les  per- 
turbateurs de  toutes  nuances,  et  pour  rétablir  la  paix  et  la  jus- 
tice. Soit  calcul  ou  sentiment,  il  abjura  donc  une  seconde  fois 
le  protestantisme,  pour  suivre  la  religion  de  ses  aïeux  ;  son  parti 
se  grossit  chaque  jour,  et  il  finit  par  se  faire  sacrer  à  Char- 
tres. 

Ainsi  fut  écarté  le  prétexte  mis  en  avant  par  les  démocrates 
pour  exclure  du  trône  l'héritier  légitime  ;  Mayenne  sortit  de  Paris, 
et  le  peuple  se  mit  à  crier  Vive  Henri!  Sou  entrée  dans  la  ca- 
pitale fut  le  plus  beau  triomphe  dont  un  roi  ait  jamais  eu  les 
honneurs.  Gomme  ceux  qui  l'escortaient  voulaient  repousser  la 
foule  :  Laissez- les  s'approcher,  dit-il  ;  ils  sont  affamés  de  voir 
un  roi,  et  il  ajoutait  :  Je  viens  avec  l'oubli  des  erreurs  et  le  souvenir 
des  services.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  soldats  altérés  de  ven- 
geance, auxquels  il  ne  sût  inspirer  les  nobles  sentiments  dont  il 
était  animé,  pouren  faire  les  instruments  de  sa  clémence;  aussi, 
lorsqu'on  leur  désignait  ses  ennemis  les  plus  opiniâtres  :  Ils 
ne  connaissaient  pas  notre  bon  roi,  répondaient-ils.  Quelques 
habitants  avaient  cru  devoir  barricader  les  portes  de  la  ville; 
mais  Henri  IV  s'écria  :  Plus  de  barricades!  S'ils  ne  croient  pas  à 
mon  pardon  ou  s  en  jugent  indignes,  qu'ils  accompagnent  r am- 
bassadeur d'Espagne  ou  le  cardinal  légat.  Lorsque  ces  deux  di- 

mésavenir  au  roy  et  à  Monsieur.  Je  ne  permets  jamais  de  pourvoir  de  si  loing 
à  choses  qu'il  ne  m'est  bienséant  ny  de  prévenir  ny  d'y  prévoir,  et  m'assignay 
oncq  ma  grandeur  sur  la  mort  de  ceulx  auxquels  je  dois  mon  service  et  ma  vie. 
Mais  quand  Dieu  en  auroit  ainsy  providence  et  puissance  ,  nous  sçauroit  bien 
aplanir  la  voie;  car  c'est  luy  par  qui  les  roys  régnent,  et  qui  a  en  sa  uiain  le 
cœur  des  peuples.  Croyez -moy,  mon  cousin,  que  le  cours  de  vostre  vie  vous 
apprendra  qu'il  n'est  que  de  se  remettre  eu  Dieu,  qui  conduit  toutes  clioses, 
et  qui  ne  punit  jamais  rien  plus  sévèremment  que  l'abus  du  nom  de  religion. 
Voilà,  mon  cousin,  mon  intention,  en  laquelle  j'espère  que  Dieu  me  main- 
tiendra. » 

1«. 


1594. 
22  février. 


244  QUINZIÈME   ÉPOQUE. 

gnitaiçes  se  retirèrent  avec  les  troupes ,  il  leur  cria  de  la  fenêtre  : 
Mes  compliments  à  votre  maitre,  et  n'y  revenez  plus.  Le  mêrae 
soir,  il  jouait  aux  cartes  avec  la  duchesse  de  Montpensier. 

L'anecdote  elle-même  acquiert  de  l'importance  à  l'égard 
d'un  roi  si  rempli  de  bonté  qu'on  oublie  de  l'admirer  pour 
l'aimer. 

Clément  VIII,  «  afin  de  ne  pas  perdre  la  France  par  la  len- 
teur, comme  Clément  VII  avait  perdu  l'Angleterre  par  la  préci- 
pitation, »  réconcilia  Henri  IV  avec  l'Église  (l).  Les  villes  du 
royaume  suivirent  l'exemple  de  Paris,  et  les  seigneurs  qui  avaient 
espéré  se  rendre  indépendants  dans  les  provinces  courbèrent  la 
tête;  les  Espagnols  reprirent  les  armes  et  furent  battus  ;  enfin 
Mayenne  lui-même  vint  se  mettre  à  la  merci  de  Henri.  Mayenne 
était  extrêmement  replet  ;  le  roi,  après  l'avoir  mis  hors  d'haleine 
dans  une  promenade  rapide,  lui  dit  en  riant  :  C'est  le  seul  mal  que 
je  vous  ferai. 

Il  ne  fallait  pas  moins,  pour  calmer  tant  de  factions,  qu'une 
telle  clémence  et  un  règne  de  bon  sens,  de  bonne  humeur,  de 
loyauté,  d'économie  et  fondé  sur  la  bienveillance  du  peuple.  Tous 
avaient  à  la  cour  de  vieilles  haines,  le  souvenir  d'anciens  ou- 
trages et  le  regret  d'une  autorité  perdue  ;  le  roi  n'aurait  pu  les 
rassasier  d'honneurs  et  de  richesses,  mais  il  se  montrait  sincère 
et  affable  à  leur  égard  :  il  cherchait  à  les  distraire  par  le  récit  de 
leurs  exploits,  par  le  jeu  ,  par  des  chasses  fatigantes.  Il  ré- 
pondit à  quelqu'un  qui  lui  conseiilait  un  acte  arbitraire  :  Deux 
maîtres  me  le  défendent.  Dieu  et  la  loi.  Lorsqu'il  donnait 
des  emplois  à  d'anciens  ennemis,  il  se  comparait  au  chimiste  qui 
extrait  des  poisons  leurs  antidotes,  et  disait  que  la  satisfaction 
de  la  vengeance  dure  un  moment,  tandis  que  celle  de  la  clé- 
mence est  éternelle.  Comme  l'ambassadeur  turc  s'étonnait  du 
petit  nombre  de  ses  gardes  :  Où,  règne  la  justice,  lui  répondit-il, 
la  force  est  inutile. 

11  eut  pour  amis  deux  hommes  illustres,  qui  le  secondèrent 
puissamment,  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  et  Maxi- 
milien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  puis  duc  de  Sully.  Le 
premier,  historien  protestant,  guerrier  consommé,  administra- 
teur économe,  politique  profond  et  sincère,  comprit  de  bonne 
heure  que  des  demi-vertus  seraient  insuffisantes  pour  arrêter  le 

(I)  Lacoionne  de  la  place  Sainte-Marie  Majeure,  à  Rome,  a  él»*  (risco  en 
mémoire  de  cet  événement. 
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toirent  de  tous  les  désordres,  et  il  donnait  des  préceptes  à  son 
roi  comme  uu  gouverneur  à  son  élève,  mais  un  gouverneur  plein 
de  sens  et  de  noblesse  (l);  il  avait  détourné  Henri  IV  de  se  sou 
mettre  à  l'abjuration,  tandis  que  Sully,  zélé  calviniste,  mais 
d'une  p  illtique  plus  accommodante,  lui  donnait  le  conseil  con- 
traire. Homme  de  guerre  et  pourtant  versé  dans  les  arts  de  la 
paix,  portant  ses  regards  sur  l'ensemble  des  choses  sans  négliger 
les  détails,  Sully  éclairait  le  roi  de  ses  avis  sans  flatter  ses  pas- 
sions, qu'il  heurtait  même  de  front.  H  laissa  de  côté  les  générali- 
tés spéculatives  pour  s'en  tenir  à  la  réalité  et  à  ce  qui  lui  parais- 
sait le  bien  du  pays;  enfin  il  chercha  constamment  l'ordre  et 
l'économie,  si  difficiles  après  tant  d'abus  et  de  bouleversements 
qu'il  ne  fallait  pas  moins,  pour  les  faire  renaître,  que  sa  volonté 
opiniâtre. 

Henri  IV  avait  recouvré  son  royaume,  mais  pauvre,  déchiré, 
bouleversé.  Une  dette  de  trois  cent  trente  millions  grevait  l'État, 
dont  les  revenus  ne  dépassaient  pas  trente  millions.  Les  frais 
excessifs  de  perception  et  les  abus  financiers  en  absorbaient  une 
grande  partie.  Afin  de  combler  le  déficit,  les  états  furent  convo- 
qués à  Rouen  ;  Henri  IV  leur  adressa  ces  paroles  : 

«  Si  je  faisais  gloire  de  passer  pour  un  excellent  orateur,  j'au- 
«  rais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté; 
«  mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que  de 
«  bien  parler  ;  j'aspire  au  titre  glorieux  de  libérateur  et  de  restau- 
«  ratear  de  la  France.  Déjà,  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  con- 
«  seils  de  mes  fidèles  et  par  l'épée  de  ma  brave  et  généreuse  no- 
«  blesse  (de  laquelle  je  ne  distingue  point  mes  princes,  la  qua- 
«  lite  de  gentilhomme  étant  le  plus  beau  titre  que  nous  possé- 
«  dions),  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  désire 
«  maintenant  la  remettre  en  sa  première  force  et  en  son  ancienne 
«  splendeur.  Participez,  mes  sujets,  à  cette  seconde  gloire,  comme 
«  vous  avez  participé  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  ici  ap- 
«  pelés ,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  obliger 
«  d'approuver  aveuglément  mes  volontés;  je  vous  ai  fait  asscm- 
«  hier  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  sui- 
«  vre,  en  un  mot,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
«  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises 
«  et  aux  victorieux  comme  moi;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes 

(1)  Ses  .Mémoires  sont  d'une  grande  iiiiiiortince  liisforiciue,  snrtoiil  à  (au.se 
de  sa  probité. 
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«  sujets  et  l'extrême  désir  que  j'ai  de  conserver  mon  État,  me 
«  font  trouver  tout  facile  et  tout  honorable.  » 

L'assemblée  ne  proposa,  comme  à  l'ordinaire,  que  des  mesu- 
res insuffisantes.  Sully,  au  contraire,  à  la  prière  du  roi  (l),  s'em- 
ploya de  toutes  ses  forces  à  réorganiser  les  finances.  Au  milieu 
du  bouleversement  général  des  richesses  causé  par  la  découverte 
du  nouveau  monde  et  par  les  guerres,  il  fallait  régler  d'abord 
l'assiette  de  l'impôt,  et  puis  trouver  quelque  heureuse  compen- 
sation pour  obtenir  et  conserver  l'argent  :  c'est  lui  qui,  avec  le 
parlement  anglais,  a  créé  la  science  financière.  Sully  fut  le  pre- 
mier administrateur  qui  ne  marchât  point  à  l'aventure;  il  étudia 
avec  un  esprit  d'ordre  les  ressources  et  les  charges  de  la  France , 
dressa  le  premier  budget  provisoire,  et,  sur  les  ruines  des  finan- 
ces de  la  noblesse,  il  établit  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  finan- 
ces de  l'État.  Pour  éteindre  la  dette,  il  s'efforça  d'appliquer  à 
chaque  chapitre  de  dépense  une  branche  de  revenu  qui  ne  devait 
jamais  être  détournée  de  sa  destination;  il  réprima  l'avidité  des 
fermiers  généraux,  qui  percevaient  cent  cinquante  millions,  tan- 
dis qu'ils  n'en  versaient  que  trente  au  trésor.  Les  princes  étran- 
gers ne  purent,  à  l'avenir,  avoir  les  impôts  en  gage  ou  à  ferme  ; 
on  défendit  de  saisir  pour  dettes  les  bestiaux  et  les  instruments 
aratoires  des  cultivateurs;  il  fut  interdit  aux  soldats  de  les  vexer 
dans  les  marches  et  les  cantonnements ,  et  l'on  mit  un  frein  à 
l'avidité  des  gouverneurs  de  provinces.  Le  ministre  qui  obtint  de 
pareils  résultats  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  n'avait  pas  de 
modèles  dans  l'administration  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'appelé 


(1)  Les  lettres  adressées  par  Henri  IV  à  Sully,  pour  le  prier  d'entrer  dans 
le  conseil  des  finances,  sont  curieuses  à  consulter.  Après  avoir  discuté  la  con- 
dition générale  du  royaume,  il  ajoute  :  • 

«  ...  Je  veux  bien  aussy  vous  dire  Testât  où  je  me  trouve  réduit,  qui  est 
«  tel  que  je  suis  fort  proche  des  ennemis,  et  n'ay  quasi  pas  un  cheval  sur  le- 
«  quel  je  puisse  combattre,  ny  un  harnois  complet  que  je  puisse  endosser; 
"  mes  chemises  sont  toutes  déchirées,  mes  pourpoints  trouez  au  coude,  ma 
"  marmite  est  souvent  renversée,  et  depuis  deux  jours  je  disne  et  je  souppe 
«  chez  les  uns  et  les  aultres,  mes  pourvoyeurs  disant  n'avoir  plus  moyen  de 
«  rien  fournir  [)0ur  ma  table,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il 
<•  n'ont  receu  d'argent.  Partant,  jugez  si  je  mérite  d'estre  ainsi  traité,  et 
«  si  je  dois  plus  longtemps  souffrir  que  les  financiers  et  trésoriers  me  fassent 
<'  mourir  de  faim,  et  qu'eux  tiennent  des  tables  friandes  et  bien  servies;  que 
«  ma  maison  soit  pleine  de  nécessitez,  et  les  leurs  de  richesse  et  d'opulence  ,  et 
'<  si  vous  n'estes  pas  obligé  de  me  venir  assister  loyalement,  comme  je  vous 
«  en  prie.  D'Amiens,  15  avril  1596.  « 
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à  remédier  à  tant  de  désordres,  il  eut  à  souffrir  les  calomnies  de 
tous  les  intérêts  froisses. 

Les  taxes  nomi)reuses  dont  les  nobles  profitaient  au  détri- 
ment du  peuple,  il  s'occupa  de  les  supprimer  et  d'évoquer  toutes 
les  affaires  au  tribunal  du  roi;  il  favorisait  le  peuple,  mais  sans 
lui  accorder  aucune  représentation ,  et,  tandis  que  ies  nobles  se 
calmaient  au  milieu  du  luxe  et  des  intrigues,  il  voulait  qu'il  se 
livrât  au  travail  et  au  commerce.  Sachant  que  pour  enrichir  le 
prince  il  fallait  enrichir  les  sujets,  i!  prodigua  ses  soins  aux  cam- 
pasines.  L'agriculture  et  lespdturages,  disait-il,  doivent  être  les 
deux  mamelles  de  la  Farnces,  ses  mines  du  Pérou;  aussi  un  grand 
nombre  de  landes  furent-elles  défrichées.  Il  abolit  les  entraves  mi- 
ses à  la  circulation  intérieure,  simplifia  la  perception  des  revenus, 
et  supprima  les  faveurs  accordées  au  détriment  du  peuple,  ainsi 
que  la  détestable  taxe  du  sou  pour  livre  sur  toute  espèce  de  mar- 
chandises; il  ne  se  passa  point  une  année  sans  qu'il  allégeât  quel- 
qu'un des  impôts  qui  pesaient  plus  particulièrenent  sur  le  peuple. 

Sully  ignora  l'importance  des  manufactures,  car  il  méprisait  les 
artisans  comme  noble,  et  le  luxe  comme  calviniste;  il  fut  même 
au  moment  de  se  brouiller  avec  Henri  IV,  parce  que  ce  prince  , 
d'après  les  conseils  d'Olivier  de  Serre  (l),  avait  fait  planter  cin- 
quante mille  pieds  de  mûriers  par  diocèses. 

L'aversion  de  Sully  pour  cette  branché  de  l'industrie,  aujour- 
d'hui si  importante  en  France,  fut  même  exagérée  ;  il  craignait 
que  la  culture  des  vers  à  soie,  qui  supprime  tout  exercice  corpo- 
rel, ne  finit  par  énerver  le  peuple;  dans  son  opinion,  il  aurait 
alors  perdu  cet  esprit  militaire  et  cette  aptitude  pour  la  guerre 
qui  sont  presque  les  seules  garanties  de  son  indépendance  et  de 
sa  grandeur.  La  corruption  l'effrayait  encore.  Eh  quoi!  disait-il, 
n'avons-nous  pas  assez  et  même  trop  de  ces  désœuvrés  qui , 
sous  des  habits  d'or  et  d'écarlate,  cachent  des  cœurs  de  fem- 
mes (2)? 

Il  avoue  qu'il  aurait  voulu  proscrire  l'usage  des  carrosses ,  ou 
du  moins  le  faire  payer  cher  à  la  vanité ,  soumettre  à  des  peines 
sévères  les  personnes  prodigues  et  débauchées,  et  défendre  les 


(1)  Il  a  écrit  le  Théâtre  d'agriculture,  où  lisait  donnerun  tour  diamati- 
qne  à  i'enspigriement  de  l'art  le  plus  utile,  sans  employer  la  forme  du  dialo- 
gue. C'est  un  père  de  famille  instruit,  qui  fait  valoir  ses  terres  par  la  main  de 
ses  serviteurs.  1539-101!). 

(2)  Mémoires  des  sages  et  royales  œconomies ,  d' Estât,  etc. 


m 
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gros  emprunts,  à  moins  que  l'on  ne  justifiât  de  l'emploi  auquel 
l'argent  était  destiné. 

Les  mêmes  préjugés  lui  faisaient  considérer  comme  volé  à  la 
France  tout  l'argent  qu'on  envoyait  au  dehors  pour  des  importa- 
tions ;  aussi  fut-il  un  des  premiers  à  introduire  le  funeste  sys- 
tème prohibitif,  accompagné  de  peines  très-rigoureuses  contre  les 
contrebandiers.  Lorsque  les  marchands  de  soie  de  Paris  vinrent 
se  plaindre  à  lui,  vêtus,  selon  leur  habitude,  de  beau  drap  avec  de 
riches  doublures  de  soie, Sully  prit  leur  chef  par  la  main,  et, l'ayant 
fait  tourner  :  Comment!  dit-il,  vous  venez  gémir  ici,  et  vous  êtes 
mieux  vêtu  que  moi.  Comment!  voilà  du  taffetas,  voi/àdudamos, 
voilà  du  brocart  !  Et  il  continua  ses  railleries  sur  ce  ton ,  si  bien 
qu'ils  disaient  en  se  retirant  :  Le  valet  est  plus  fier  que  le  maître. 

Que  résulta-t-il  de  ces  prohibitions?  c'est  que  les  marchands 
d'Italie  qui  traversaient  la  France  pour  se  rendre  en  Angleterre  et 
eu  Flandre,  effrayés  par  l'élévation  des  péages,  prirent  la  voie  de 
7ner  :  tant  la  funeste  conséquence  des  erreurs  en  matière  d'écono- 
mie politique  se  fait  immédiatement  sentir  ! 

Toutes  les  autres  parties  du  gouvernement  étaient  aussi  dans  l'é- 
tat le  plus  déplorable  à  l'avènement  de  Henri  IV;  l'administration 
n'offrait  que  désordre,  les  parlements  n'étaient  point  obéis,  et  les 
nobles  se  montraient  arrogants  et  rebelles  comme  au  temps  des 
fiefs  ;  enfin  les  ports  étaient  vides  au  moment  où  deux  mondes  ve- 
naient offrir  leurs  richesses  aux  États  voisins. 

Henri  IV  réprima  l'indiscipline  des  soldats,  congédia  les 
milices  temporaires,  et  défendit  de  porter  des  armes  à  feu  ;  il 
exhorta  la  noblesse  à  rester  dans  ses  foyers  pour  s'y  livrer  à 
l'étude,  au  lieu  de  croupir  dans  l'oisiveté  de  la  cour;  il  défendit 
les  duels,  qui  dans  une  année  avaient  causé  la  mort  de  quatre 
mille  gentilshommes;  tandis  qu'en  Espagne  on  voulait  que  les 
classes  inférieures  travaillassent  au  profit  de  la  seule  noblesse, 
il  cherchait  à  soumettre  les  nobles  aux  charges  communes. 

Le  grand  mérite  du  pacificateur  de  la  France,  c'est  d'avoir 
compris  la  puissance  du  peuple  et  la  nécessité  de  le  faire  concou- 
rir à  ses  entreprises  ;  c'est  de  ne  pas  l'avoir  mis  à  la  suite  des  no- 
bles ,  et,  qu'il  fût  catholique  ou  réformé,  de  l'avoir  amené  à  con- 
quérir une  existence  commode  et  l'indépendance  qu'elle  engendre  : 
J'espère  vivre  assez ,  disait-il ,  pour  que  chaque  paysan  puisse 
avoir  le  dimanche  la  poule  au  pot  (  i  ). 

(I)  Nous  avons,  tracée  do  la  main  de  Sully,  la  marcile  à  suivre  pour  rela- 
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Antoine  Perez,  qui,  après  sa  fuite  de  la  cour  de  Philippe,  s'é- 
tait réfugié  auprès  de  Henri  IV,  reconnut  son  hospitalité  par  ces 
trois  conseils  :  Roi/ia,  consejo ,  piclago.  En  effet,  il  se  maintint 
d'accord  avec  les  papes  ,  se  rappela  les  sages  avis  et  ne  négligea 
point  la  marine.  Il  stipula  la  liberté  du  commerce  avec  l'Angle- 
terre et  le  sultan  Achniet  F'",  rendit  un  édit  pour  les  dessèchement 
des  marais,  et  fit  des  règlements  pour  l'exploitation  des  mines  ; 
il  embellit  Paris,  commença  l'Hôpital,  l'Ecole  militaire  et  le 
canal  de  Briare  entre  la  Seine  et  la  Loire  ;  il  projetait,  en  outre, 
de  joindre  les  deux  mers  en  réunissant  l'Aude  à  la  Garonne. 

La  France  put  alors  tourner  ses  regards  vers  l'Amérique.  En 
1562,  Coligny  avait  expédié  dans  la  Floride  des  vaisseaux  montés 
pardes  calvinistes  quiallaient  chercher  non  pas  des  trésors,  mais 
la  paix  civile  et  religieuse.  L'amiral  espagnol  Ménendez  détruisit 
la  colonie,  et  lît  pendre  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains, 
non  comme  Français,  mais  comme  hérétiqiies.  Un  gentilhomme 
gascon,  nommé  Dominique  Gorgues,  grand  ennemi  de  l'Espagne, 
employa  toute  sa  fortune  pour  armer  quelques  bâtiments,  se  jeta 
sur  les  colons  de  la  Floride,  et  les  fit  périr  a  son  tour  par  la  corde, 
non  coynme  Espagnols,  mais  comme  assassins.  Les  Français  aban- 
donnèrent ce  pays,  trop  voisin  des  possessions  de  l'ennemi,  se  diri- 
gèrent vers  l'Amérique  du  INord,  où  ils. avaient  déjà  découvert 
Terre-Neuve,  et  pénétrèrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  sur  les 
rives  duquel  fut  fondée,  en  1008,  la  ville  de  Québec,  future  ca- 
pitale du  Canada. 

Henri  IV,  par  l'édit  de  ^^antes,  accorda  à  ses  anciens  coreli-  l'iditdcNantes 

'    ^  lois, 

gionnaires   une  amnistie  entière,    des  tribunaux  composés  de     isaMii. 

biir  les  affaires  en  France  :  1"  réduire  tous  les  rebelles  à  l'obéissance,  et  rester 
ainsi  véritablement  le  maître;  2"  s'employer  à  éteindre  les  liaines  et  les  ani- 
mosilés  do  secte  et  de  religion  ;  3"  faire  un  relevé  exact  des  revenus  du 
royaume,  de  leur  ori;^inc,  de  leur  perception,  des  améliorations  qu'ils  peu- 
vent recevoir;  4°  en  faire  un  autre  de  toutes  les  dettes  de  la  France,  et 
aviser  aux  moyens  de  les  éteindre;  5"  avoir  un  registre  de  tous  les  employés 
civils  et  militaires,  et  en  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  et  le  trai- 
tement; 6"  l'aire  une  liste  de  toutes  les  villes  et  forteresses  du  roi  et  des  sei- 
gneurs, en  notant  celles  qui  sont  ab>olument  nécessaires  et  celles  qui  peu- 
vent être  démolies  peu  à  peu  sans  blesser  ceux  qu'il  faut  ménager;  7"  faire 
une  visite  générale  des  frontières,  principalement  sur  les  côtes,  pour  en  tirer  ' 

une  carte  exacte,  où  soient  indiqués  surtout  les  lieux  propres  à  y  Ibnder  des  I 

ports  et  des  cales,  afin  qiif;  la  France  soit  aussi  puissante  sur  mer  que  sur 
terre  ;  8»  reconnaître  toutes  les  dettes  de  la  France  envers  les  princes  alliés  , 
et  former  une  conféiléralion  de  tous  les  États  qui  ba'issent  ou  qui  craiijnent  la 
maison  d'Autricbe. 
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protestants  et  de  catholiques  en  nombre  égal ,  le  droit  de  publier 
des  livres,  de  fonder  des  écoles  ,  des  hôpitaux  ,  l'admissibilité 
dans  les  universités  et  la  liberté  du  culte  ,  excepté  dans  les  rési- 
dences royales  et  à  cinq  milles  à  l'entour  de  Paris.  Ils  comp- 
taient alors  plus  de  sept  cent  soixante  églises ,  quatre  univer- 
sités ,  à  Montauban  ,  à  Saumur  ,  à  Montpellier  et  à  Sedan ,  ainsi 
que  les  places  fortes  de  Montauban  ,  de  la  Rochelle  et  d'autres 
encore;  ils  formaient  véritablement  un  Etat  dans  l'État,  et  c'est 
ce  que  Louis  XIV  crut  devoir  détruire  pour  ramener  le  pays  à 
l'unité. 

Henri  IV  crut  pouvoir  accorder  aux  jésuites  la  tolérance  qu'il 
accordait  aux  protestants.  Les  jésuites  avaient  eu  beaucoup  de  peine 
à  pénétrer  dans  le  royaume  en  leur  qualité  d'adversaires  des  liber- 
tés de  l'église  gallicane  et  des  droits  royaux  ;  pendant  les  troubles, 
on  les  avait  expulsés.  Chose  remarquable  ,  mais  qui  n'a  rien  d'é- 
tonoant,  on  disait  qu'ils  faisaient  un  cinquième  vœu  par  lequel  ils 
s'engageaient  à  être  dévoués  à  l'Espagne,  et  que  chaque  jour  ils 
priaient  pour  Philippe  II;  or,  enee  moment  même,  ils  étaient  persé- 
cutés en  Espagne  par  l'inquisition  et  le  roi  surtout,  auquel  ne  con- 
venaient ni  leur  organisation  solide,  ni  le  pouvoir  qu'ils  avaient  de 
permettre  la  lecture  des  livres  prohibés  et  d'absoudre  les  héréti- 
ques, au  lieu  de  les  brûler. 

Henri  IV  les  avait  rappelés,  et  le  P  .  Cotton  sut ,  par  son  habi- 
leté et  sa  modération ,  écarter  de  son  esprit  les  sinistres  préven- 
tions qu'il  avait  contre  eux.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  lui 
sur  le  confessionnal:. 4 /MS?' rZo/iC,  dit  Henri  IV,roMs  ne  dénonceriez 
pas  un  homme  qui  voudrait  m  (issarsi ner  ?  — Noii,  sire,  mais  je 
me  mettrais  entre  lui  et  vous.  Henri  IV  les  défendit  même  dans 
le  parlement,  et  de  Thou,  grand  ennemi  des  jésuites,  rapporte 
ces  paroles  de  Henri  IV,  telles  qu'il  les  entendit  de  sa  bouche  : 
—  «  Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  me  témoignez;  mais 
«  j'ai  déjà  réfléchi  sur  tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  A  Poissy,  on 
«  reconnut,  non  l'ambition   des  jésuites,  mais  leur  capacité; 
«  je  ne  saurais  taxer  d'ambition  les  personnes  qui    refusent  les 
«  dignités  et  les  prélatures,  et  font  vœu  de  n'y  point  aspirer.  Que  les 
«  ecclésiastiques  en  prennent  ombrage,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  ; 
«  l'ignorance  est  toujours  l'ennemie  du  savoir,  La  Sorbonne  les 
«  condamna  sans  les  connaître.  L'université  à  de  quoi  les  regret- 
ce  ter;  elle  est  restée  déserte  depuis  leur  absence,  et,  malgré  vos 
«  défenses,  les  écoliers  sont  allés  les  chercher  dans  le  royaume 
ff  et  au  dehors.  Vous  dites  qu'ils  attirent  à  eux  beaucoup  de  belles 
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«  intelligences,  et  choisissent  les  plus  remarquables  ;  mais  je  les 
«  estime  de  cela.  Quand  je  lève  des  gens  pour  la  guerre ,  je  veux 
«  qu'on  choisisse  les  plus  braves,  et  je  désirerais  qu'il  n'entrât 
«  dans  vos  corps  que  des  personnes  dignes,  et  que  le  mérite  fût 
«  partout  la  marque  distinctive  des  honneurs. —  Ils  s'insinuent 
«  dans  les  villes  partons  les  moyens;  mais  ils  font  comme  les 
«  autres,  et  moi-même  je  suis  entré  comme  j'ai  pu  dans  mon 
«  royaume.  Il  faut  avouer  qu'avec  leurs  passions  et  leur  conduite 
«  exemplaire ,  ils  réussissent  dans  tout.  Quanta  leur  doctrine, 
«  je  ne  puis  croire  vrais  les  reproches  qu'on  leur  adresse;  car, 
«  parmi  leurs  nombreux  élèves,  sans  même  excepter  ceux  qui 
«  ont  changé  de  religion ,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  qui  ait 
«  soutenu  les  avoir  entendus  permettre  de  tuer  les  tyrans  et  de 
«  conspirer  avec  les  rois.  {Ici,  il  entre  dans  des  détails  parlîcu- 
«  liers.)  On  dit  que  le  roi  d'Espagne  s'en  sert,  et  moi  aussi  je  veux 
«  m'en  servir;  car  la  France  ne  doit  pas  se  trouver  dans  une  con- 
ce dition  inférieure  à  celle  de  l'Espagne...  Laissez-moi  le  soin  de 
«  cette  affaire,  à  moi  qui  en  ai  mené  de  plus  difficiles;  pour 
«  vous  autres,  ne  songez  à  faire  que  ce  que  je  dis  et  commande.» 

Cependant  on  imputa  aux  jésuites  et  aux  capucins  les  ten- 
tatives fréquentes  dirigées  contre  la  vie  du  roi  ;  Jean  Châtel ,  qui 
blessa  Henri  IV  à  la  bouche  ,  avoua  qu'il  avait  été  poussé  à  ce  crime 
pour  avoir  entendu  dire  aux  jésuites  que  c'était  une  action  méri- 
toire de  tuer  un  hérétique  et  un  tyran.  En  conséquence ,  on  procéda 
de  nouveau  contre  cet  ordre  comme  perturbateur  du  repos  public, 
ennemi  du  roi  et  du  royaume,  et  les  jésuites  furent  bannis  de  Pa- 
ris; mais,  comme  les  autres  parlements  n'acceptèrent  pas  ce  dé- 
cret ,  ils  conservèrent  les  collèges  qu'ils  possédaient  hors  de  la 
capitale. 

Aucun  prince  n'eut  plus  de  difficultés  à  vaincre,  plus  de  hai- 
nes à  éteindre ,  plus  d'ennemis  à  dompter.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
lui;  car,  réduit  à  l'existence  prosaïque  des  autres  rois,  il  aurait 
été  un  prince  vulgaire  et  débauché.  1 1  laissa  onze  bâtards  reconnus, 
outre  une  foule  d'autres  qu'il  dota  ;  plus  d'une  fois,  pour  le  trom- 
per, ses  ennemis  surent  se  prévaloir  de  sa  condescendance  envers 
les  femmes;  Gabrielle  d'Estrées  le  fixa  plus  longtemps  que  ses 
autres  maîtresses.  A  cause  de  torts  réciproques,  mais  en  alléguant 
le  défaut  de  libre  consentement,  il  fit  dissoudre  sou  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  qui  écrivit  ses  Mémoires  pour  se  disculper. 
Apres  la  mort  de  Gabrielle ,  il  s'éprit  de  Henriette  d'Entragues, 
et  lui  fit  une  promesse  de  mariage;  Sully  déchira  le  papier  sous 
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]es  yeux  mêmes  du  roi,  qui  pardonna  cette  hardiesse,  et  finit  par 
épouser  Marie  de  Médicis,  dont  naquit  Louis  XIU.  Henri  IV  n'en 
devint  pas  moins  éperdument  amoureux ,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  d'une  coquette  de  quinze,  au  point  de  vouloir  en  faire 
une  affaire  d'Etat  (l  ).  Il  demanda  un  jour  à  l'ambassadeur  de 
Rodolphe  II  si  son  maître  avait  des  maîtresses  :  Je  Vùjnore , 
lui  fut-il  répondu;  mais^  s'il  a  des  faiblesses,  il  les  cache  du 
moins.  — Il  fait  bien,  repartit  Henri  IV  ,  s'il  n'a  pas  assez-  de 
bonnes  qualités  pour  faire  oublier  ses  fautes. 

Le  connétable  de  la  Gastille  le  surprit  un  jour  au  moment  où  , 
marchant  sur  les  pieds  et  les  mains,  il  servait  de  monture  à 
son  jeune  fils;  comme  l'ambassadeur  voulait  se  retirer  :  Avez- 
vous  des  enfants?  lui  demanda  Henri  IV,  et,  sur  sa  réponse  af- 
firmative, il  continua  de  faire  le  tour  de  l'appartement  (2).  Cette 

(1)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  ajoutions  foi  à  ceux  qui  racontent  qu'il 
voulait  pour  elle  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  LametU  ayant  «lit ,  dans  une 
séance  de  l'Assemblée  constituante  en  1791,  que  Henri  IV  avait  été  sur  le  point 
de  mettre  l'Europe  en  feu  pour  recouvrer  la  princesse  de  Condé,  l'abbé  Maiiry 
se  leva  pour  lui  répondre  et  révéler  les  desseins  magnanime^  «  du  seul  roi 
dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  »  Ce  discours,  un  des  plus  éloquents 
que  nous  connaissions  parmi  les  modernes,  sera  digne  d'être  proposé  pour 
modèle  à  la  jeunesse  quand  ou  renoncera  à  lui  donner  une  éducation  unique- 
ment grecque  et  romaine. 

(2)  L'histoire  est  accouturuée  aux  plagiats  comme  la  poésie;  qu'on  lise  la 
lettre  suivante  de  l'Arétin  à  Franciotto,  sous  la  date  d'avril  1548  : 

"  Si,  avant-liier,  le  grand  nombre  de  personnes  avec  qui  j'étais  à  causer 
cliez  moi,  comme  vous  l'avez  vu,  m'a  empêché  de  vous  parler  de  votre  accès 
de  gaieté  quand  vous  m'avez  trouvé  au  milieu  d'Hadria  et  d'Austria,  mes 
(illes,  dont  l'une,  âgée  de  onze  ans,  me  tenait  le  cou  serré  de  ses  deux  bras, 
tandis  que  l'autre,  qui  n'a  que  onze  mois,  me  lirait  la  barbe,  ce  n'est  pas  que 
je  ne  m'en  sois  aperçu  ;  je  m'en  suis  tu  alors,  pour  vous  dire  aujourd'hui 
une  belle  chose  en  comparaison  de  la  douce  souffrance  que  j'endiuais.  — 
Laurent  et  Julien  (de  Méilicis),  le  premier  père  de  Léon  X,  l'autre  de  Clé- 
ment VU,  étant  allés  passer  le  temps  de  la  chaleur  au  Poggio,  il  arriva  un 
jour  que,  peu  après  le  dîner,  ils  se  retirèrent  dans  leur  appartement, 
alinde  fuir  le  sonmieil.  Comme  les  fenêtres  étaient  ouvertes,  et  que  lèvent, 
leur  soufflant  en  face,  les  réjouissait  de  son  haleine,  deux  roseaux  leur  tom- 
bèrent sous  la  main,  et  ils  s'en  firent  des  chevaux.  Chacun  d'eux  enfourcha 
le  sien;  Julien  voulut  que  Jules  montât  en  croupe  derrière  lui,  et  Laurent 
que  Jean  en  fit  autant.  Us  se  mirent  donc  ainsi  à  chevaucher  sans  éperons, 
et  il  semblait  qu'ils  éperonnassent  réellement.  Aussi  les  enfants  tout  joyeux 
éprouvaient  dans  leur  innocence  le  même  plaisir  que  restent  dans  sa  tendresse 
tout  père  qui  amuse  sa  progéniture.  Ce  Mariano,  qui  fut  ensuite  appelé  le 
moine  del  Piombo,  les  vit  occupés  de  la  sorte,  et,  comme  il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher d'en  rire  tout  de  bon,  ces  grands  personnages  l'invitèrent  à  entrer. 
Ils  prièrent  alors  cet  homme  enjoué  et  loyal  de  ne  pas  dire  qu'il  eiit  trouvé 
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simplicité  domestique  et  sa  fulélit!.''  envers  ses  amis  lui  font  par- 
clomicr  ses  égaienients  amoureux.  On  lui  avait  adressé  des  accu- 
sations contre  Sully;  il  lui  en  donna  connaissance;  dans  sa  justi- 
fication, le  ministre,  tout  ému,  se  jetait  à  ses  pieds  :  Que  faltes- 
voKs?  Si  fon  vousvo>/aH^  on  croirait  que  je  vous  fais  grâce.  C'est 
le  sublime  de  la  délicatesse. 

Le  but  perpétuel  de  sa  politique  fut  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  pour  l'empèclier  d'opprimer  les  autres.  Philippe  II 
ne  cessa  jamais  de  fomenter  contre  lui  des  conspirations  et  des  ,3^3 
révoltes;  il  envahit  la  France ,  prit  Amiens,  qui  passait  pour 
inexpugnable,  et  menaça  Paris,  soutenu  qu'il  était  par  les  sei- 
gneurs mécontents;  mais  Henri  IV  reprit  cette  place  forte,  et 
força  Philippe  de  consentir  à  la  paix  de  Vervins,  par  laquelle  la  ,59s. 
France  recouvra  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en  un  siècle  de  désas- 
tres. 

Charles-Emmanuel  P'"  de  Savoie,  qui  avait  été  contraint  de 
céder,  pour  recouvrer  Saluées,  les  pays  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
intrigua  avec  l'Espagne  et  le  marquis  de  Biron  (l).  Ce  seigneur, 
ne  se  trouvant  pas  assez  récompensé  par  Henri  IV,  trahissait  sa 
patrie,  et  s'entendait  avec  les  étrangers  pour  la  partager.  Décou- 
vert une  première  fois,  le  roi  lui  lit  grâce  ;  mais,  à  la  seconde,  il 
refusa  d'avouer  son  crime,  et  fut  envoyé  au  supplice.  Dans  les 
autres  trames,  dont  on  compta  jusqu'à  dix-neuf,  Henri  IV  par- 
donna toujours. 

Il  passa  en  paix  la  dernière  année  de  sa  vie,  révéré,  redouté 
de  tous  et  regardé  comme  l'arbitre  de  l'Europe.  11  se  proposait, 
pour  lui  donner  une  assiette  nouvelle,  de  former  une  républi- 
que européenne  :  elle  devait  comprendre  cinq  monarchies  hé- 
réditaires, la  France  ,  l'Espagne,  les  îles  Britanniques,  la  Suède 
et  la  Lombardie,  avec  la  Savoie,  le  Piémont  et  le  Milanais  ;six 
Etats  électifs,   les  Etats  pontificaux  avec  INaples,  la  Hongrie, 

les  deux  frères  (qui  lurent  ensuite  pères  de  deux  si  grands  pontifes)  s'amusant 
de  la  sorte  avant  qu'il  eût  eu  lui-uiôme  des  enfants,  lui  faisant  entendre  par 
ces  sages  paroles  que  la  moindre  chose  que  fassent  ceux  qui  en  ont  est  d'en 
devenir  fous.  » 

(I)  Le  père  de  Biron  avait  été  l'un  des  lioniiiies  de  guerre  les  [ilus  distiu- 
{iués.  Le  fils  ayant  pendant  les  guerres  de  Henri  1\  demandé  à  ce  prince  six 
mille  hommes,  avec  lesquels  il  promettait  de  détruire  l'arniée  du  duc  de 
Parme,  qui  haf tait  en  retraite,  le  Béarnais  les  lui  refii.sa  en  le  traitant  d'a- 
venturier; p\iis,  le  prenant  à  part,  il  lui  dit  :  «  Je  savais  hieii  que  tu  pouvais 
ri'ussir;  mais,  si  tu  le  faisais,  la  guerre  était  finie,  et  toi  et  moi  nous  n'avions 
plus  qu'à  aller  planter  des  choux  à  Biron.  » 
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l'Allemagne,  la  Bohème,  la  Pologne,  le  Danemark,  les  deux  ré- 
publiques démocratiques  des  Pays-Bas  avec  Juliers,  Clèves  et 
Berg,  et  de  la  Suisse  avec  l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  le  Tyrol  ; 
deux  républiques  aristocratiques ,  c'est-à-dire  Venise  avec  la 
Sicile,  et  la  partie  de  l'Italie  comprenant  la  Toscane,  Gènes,  Luc- 
ques,  Mantoue,  Modène,  Parme  et  Monaco.  Les  différends  entre 
ces  puissances  auraient  été  jugés  par  un  sénat,  qui  devait  en- 
core décider  les  affaires  générales ,  dont  les  plus  importantes 
avaient  pour  objet  de  défendre  la  Hongrie  et  la  Pologne  contre 
les  Turcs,  la  Suède  contre  les  Russes,  les  peuples  contre  le  des- 
potisme, les  rois  contre  l'esprit  de  sédition. 

Cette  utopie  s'était  déjà  présentée  aux  pontifes  dans  le  moyen 
âge;  mais  quelle  garantie  lui  donner,  sinon  la  guerre  même  que 
l'on  voulait  extirper?  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  IV  cherchait  à 
réaliser  ce  qu'il  y  avait  de  possible  dans  ces  hypothèses  hasar- 
deuses, et  à  réunir  l'Europe  dans  une  alliance  contre  l'Autri- 
che. L'Autriche  se  trouvait  donc  en  grand  péril ,  lorsqu'elle  en 
14  mai.  fut  tirée  par  François  Ravaillac ,  jeune  homme  natif  d'Angou- 
lême ,  qui  assassina  Henri  IV.  Ce  fanatique  avoua  qu'il  l'avait 
tué  parce  que  ce  prince  était  huguenot  et  ennemi  du  pape  (l); 
il  s'attendait  à  être  salué  des  applaudissements  unanimes  du 
peuple,  qui,  au  contraire,  le  poursuivit  de  ses  malédictions 
jusqu'au  lieu  de  son  supplice. 

La  politique  que  Henri  IV  avait  tracée  lui  survécut;  l'oppo- 
sition à  l'Autriche  fut  soutenue  par  Gustave-Adolphe,  après  lui 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  l'âme  du  règne  de  Louis  XIII.  La 
France  continua  de  maintenir  la  liberté  religieuse  et  l'équilibre 
européen  jusqu'à  ce  qu'elle-même  parût  au  moment  de  le  rom- 
pre; elle  vit  alors  se  retourner  contre  elle  ces  alliances  jalouses 
qui  l'avaient  aidée  à  sauver  l'Europe. 

(I)Makiana  {De  rege  et  régis  insti  t.,  c.  6)  ì'appeììe  ceternum  Gallix 
decus.  Fra  Paolo  écrivait  à  Casabon  :  Dttestandum  /admis  in  optimum 
principem  vestrum  abominanlur  omnes,  prxter  eos  quorum  ars  est  prin- 
cipum  cxdes,  quos  impensius  odisse  mihi  nunquam  salis  est,  22  janv. 
1610.  Et  à  d'autres  :  JJicere  non  valeo  quanto  mœrore  régis  mors  apud 
nos  audita fuerit  :  tmica  spes  libertatis  chrislianse  in  eo  pusita  esse  vide- 
baltir...  Communis  jure  fuit  calamitas,  quai  spem  honorum  fregit  et  ma- 
lorum  audaciam  auxit. 
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CHAPITRE  XXV. 


L  ANGLETERRE.     LES     TUDORS. 


21  avril. 


Le  premier  des  Tudors,  l'avare  et  sévère  Henri  VII,  qui  avait 
procuré  à  l'Angleterre  la  tranquillité  extérieure  au  prix  de  la 
dignité  nationale,  le  calme  au  dedans  par  le  despotisme,  les 
extorsions  et  l'abaissement  de  l'aristocratie ,  que  les  guerres  des 
deux  Roses  avaient  décimée ,  laissa  le  royaume  à  son  fils  sans  1509. 
aucune  expérience  des  affaires,  avec  un  trésor  de  dix-huit  cent 
mille  livres  sterling.  Agé  de  dix-huit  ans,  actif,  studieux,  avide 
à  l'excès  de  plaisirs,  Henri  VIII ,  plus  versé  dans  la  scolastiqu^ 
et  dans  la  théologie  qu'il  ne  convenait  à  un  prince ,  commença 
son  règne  avec  splendeur,  par  des  fêtes,  des  tournois  et  des  car- 
rousels ;  il  excitait  par  son  exemple  les  seigneurs  à  dépenser 
leurs  richesses  enfouies,  composait  de  la  musique  et  punissait 
les  concussionnaires,  moyens  assurés  d'acquérir  delà  popularité. 

Thomas  Wolsey  d'Ipswich,  qui  de  la  condition  la  plus  hum- 
ble fut  élevé  à  l'archevêché  d'York,  puis  au  rang  de  cardinal 
et  aux  fonctions  de  chancelier,  devint  son  confident  et  son  mi- 
nistre tout-puissant ,  au  point  qu'il  disait  :  Le  roi  et  moi  nous 
voulons;  rempli  d'activité,  flexible  et  habile  autant  qu'avide,  il 
employait  les  subventions  considérables  qu'il  recevait  des  princes 
étrangers  à  encourager  les  arts  et  les  lettres,  et  fonda  un  collège 
à  Oxford.  Il  déployait  un  luxe  royal  dans  son  palais,  que  l'on 
va  encore  admirer  à  Hamptoncourt,  avec  ses  quinze  cents  cham- 
bres disposées  aulour  de  cinq  cours  ;  il  avait  des  hérauts  d'armes, 
des  sergents,  des  écuyers  tranchants,  des  échansons,  des  pages, 
toutes  les  charges  d'une  cour  et  six  cents  serviteurs.  Tous  les 
jours,  il  faisait  servir  trois  grandes  tables,  présidées  par  de  hauts 
officiers  ;  aucun  prince  ne  posséda  de  son  temps  une  aussi  riche 
vaisselle.  Seize  chapelains  disaient  la  messe  chaque  jour,  et  le 
seul  service  musical  de  la  chapelle  se  composait  d'un  doyen , 
d'un  prêtre,  d'un  sous-doyen,  d'un  répétiteur  de  chœurs,  d'un 
prêtre  pour  l'évangile  et  d'un  autre  pour  l'épitre,  d'un  maître 
avec  douze  choristes  et  douze  chantres. 

Wolsey  s'immisça ,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  toutes  les 
affaires  de  l'Europe,  et  faisait  changer  d'amis  à  son  maître  selon 
ses  propres  intérêts.  Il  se  laissa  gagner  par  Charles-Quint 
moyennant  deux  riches  évêchés  en  Espagne  et  la  promesse  de 
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la  papauté;  mais  abusé,  par  deux  fois,  il  convertit  sa  faveur  en 
haine,  et  lui  aliéna  Henri  Vili,  motif  principal  pour  lequel  l'em- 
pereur fut  obligé  de  mettre  François  F"'  en  liberté  et  d'accepter 
la  paix  de  Madrid  il526). 

Henri  Vili  aspirait  au  titre  de  îrès-cbrétieu  ,  enlevé  par  le 
pape  au  roi  de  France  ;  mais  il  obtiiit  celui  de  défenseur  de  la 
fui.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  V Asserlio  septem  sacramenforum 
ndversus  Martlnum  Lutkeruiii,  ouvrage  que  Léon  X  appela  un 
diamant  du  ciel  (l). 

La  belle  et  vertueuse  Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles- 
Quiut,  avait  été  fiancée  au  frère  de  Henri  VIII  ;  mais,  ce  prince 
étant  mort  à  quatorze  ans  sans  que  le  mariage  eût  été  consommé, 
IJenri  VIII  l'épousa  par  amour,  et  les  deux  premières  années  de 
leur  union  se  passèrent  en  fêtes  et  en  amusements  ;  il  eut  d'elle  en 
dix-huit  ans,  sans  compter  les  fausses  couclies ,  cinq  enfants, 
qui  tous  moururent,  à  l'exception  de  Marie.  11  aimait  pourtant 
à  se  distraire  avec  d'autres  femmes  ;  lorsqu'il  connut  Anne  de  Bo- 
leyn,  il  se  fit  scrupule  d'avoir  épousé  sa  belle-sœur  ;  c'était  pour 
cela,  disait-il,  que  le  ciel  l'avait  châtié  dans  ses  enfants,  et  il  con- 
sulta les  doctes  pour  savoir  s'il  ne  devait  pas  rompre  un  pareil 
lien.  ^Volsey,  qui  s'était  d'abord  opposé  à  ce  projet,  voyant  son 
maître  dominé  par  la  passion,  se  fît  son  médiateur  auprès  de 
Clément  VII  ;  mais  le  pape  ,  dans  la  crainte  d'offenser  Charles- 
Quint,  ne  voulut  pas  se  prononcer,  et  remit  le  procès  à  AVolsey 
lui-même,  qu'il  nomma  son  légat.  Le  cardinal  se  conduisit  dans 
cette  circonstance  avec  une  délicatesse  que  Henri  VIII  ne  croyait 
pas  avoir  à  redouter  de  sa  part  ;  aussi,  cédant  aux  suggestions 
d'Anne  de  Boleyn,  il  le  disgracia,  lui  reprit  les  sceaux  et  le  dé- 
pouilla de  ses  richesses.  Wolsey  survécut  peu  à  sa  disgrâce,  et, 
à  son  lit  de  mort,  il  regretta  de  ne  pas  avoir  employé  au  ser- 
vice de  Dieu  ce  zèle  ardent  dont  il  avait  fait  preuve  envers  sou 
souverain.  Son  palais  devait  appartenir  au  siège  d'York  ;  mais 
l'immense  quantité  de  vaisselleet de  meubles  d'un  prix  inestimable 
qu'on  y  trouva,  les  lambris  couverts  d'or  et  d'argent,  un  buffet 
garni  de  plats  en  or  et  mille  pièces  de  toile  de  Hollande  excitè- 
rent la  convoitise  de  Henri  Vili,  et  lui  fournirent  des  arguments 
pour  l'accuser  de  félonie.  Le  palais  fut  confisqué,  et  le  roi  en  fit 


(l)Voy.,  outre  les  auteurs  habituels,  Brunet,  Histoire  de  laréformede 
VÉcjlise  anglicane. 
C.  DoDi),  Hist.  ccclésiasl.  d'Angle/ene  de  t500  à  1688.  —  1S39. 
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sa  résidence  royale.  Quand  on  se  rappelle  avec  quelle  impudence 
Henri  VIII,  après  la  mort  de  Wolsey,  foulait  aux  pieds  les  égards 
et  la  justice,  on  incline  à  louer  ce  ministre  de  l'avoir  tenu  jus- 
que alors  dans  le  devoir. 

Prompt  à  s'éprendre  des  hommes  comme  des  femmes , 
Henri  VIH  mit  toute  sa  confiance  en  Thomas  Morus,  dont  il 
estimait  le  jugement,  le  savoir  et  plus  encore  peut-être  les 
joyeusetés.  Grand  érudit,  auteur  de  chansons,  d'épiurammes, 
de  bons  mots  et  de  facéties,  qui  lui  donnèrent  auprès  de  ses  con- 
temporains un  air  de  bouffon  nuisible  à  son  héroïsme,  il  montra 
dans  les  Essais  une  extrême  finesse  sociale  mêlée  à  un  sentiment 
délicat  et  profond  de  toutes  les  convenances.  Le  roi  voulait  tou- 
jours l'avoir  avec  lui  à  la  promenade,  aux  repas,  pour  rompre 
la  monotonie  du  tête-à-tête  conjugal,  comme  interlocuteur  dans 
la  discussion.  Quoiqu'il  ne  fût  ni  noble  ni  ecclésiastique, 
Henri  Vili  lui  donna  les  sceaux,  ce  qui  était  chose  inouïe,  pour 
se  concilier  le  parlement,  ou  pour  endormir  sa  conscience.  Tho- 
mas, homme  d'éléments  divers  ,  tout  lumière  dans  ses  ouvrages 
et  peu  moral  dans  les  actes ,  sacrifia  la  probité  à  la  manie  des 
honneurs  et  de  l'argent ,  jusqu'au  jour  où  sa  conscience  se  ré- 
veilla au  nom  de  la  foi.  Il  faisait  trois  vœux,  savoir  :  que  la  paix 
se  rétablit  entre  les  puissances,  que  l'hérésie  fût  extirpée,  et  que 
le  roi  renonçât  à  son  projet  de  divorce  (1). 

Cette  question  du  divorce  était  toujours  pendante.  Les  savants 
et  les  universités  se  prononçaient  en  sens  divers  ;  le  peuple  le 
désapprouvait ,  parce  qu'il  aimait  Catherine  et  redoutait  une 
guerre  avec  l'Espagne,  ainsi  que  l'interruption  du  commerce  des 
Pays-Bas;  mais  Thomas  Cromwell,  conseiller  de  Henri  VIII,  lui 
suggéra  l'idée,  pour  trancher  la  difficulté ,  de  se  proclamer  chef 
de  l'Église  d'Angleterre.  La  décision  fut  prise,  et  le  roi  menaça 

(1)  Dans  un  temps  où  ce  n'était  pas  un  mérite  d'être  tolérant,  Erasme  écri- 
vait au  sujet  de  Tiiomas  Morus  :  «  Ce  fut  une  très-grande  preuve  de  clémence 
que,  pendant  qu'il  était  chancelier,  personne  ne  perdit  la  vie  pour  les  opi- 
nions nouvelles,  quand  il  y  avait  eu  cependant  dans  les  deux  Gcrmanies  et  eu 
France  de  nombreux  exemples  de  gens  punis  de  mcirt  pour  cela.  »  Lettres 
cVÉrasme,  p.  I81l.  Ce  peu  de  mots  répond  aux  diatribes  de  Hume  ,  de 
Biirnel  et  de  Voltaire,  qui  font  de  lui,  à  peu  de  chose  près,  un  ïorquemada. 

On  peut  comparer  les  jugements  qu'en  ont  portés  trois  auteurs  iccenls  de 
nations  différentes  : 

G.  T.  Rldu\k,  Thomas  Morus;  Nuremberg,  1829. 

J.  M\CKiNT0SH,  The  life  sir  Thomas  Morus;  Londres,  1830. 

l'RiNCKssK  niî  CuvoN,  Thotiuis  Morus  ;  Paris,  1833. 
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tous  les  ecclésiastiques  d'une  accusation  pour  avoir  reconnu 
Wolseyen  qualité  de  légat;  le  clergé,  effraye,  reconnut  Henri 
comme  premier  protecteur,  seul  et  suprême  seigneur,  et,  autant 
que  le  permet  la  lui  du  Christ,  chef  suprême  de  l'Eglise. 

Le  premier  pas  fait,  Henri  Vili  poursuivit  sa  route  sans  hé- 
siter ;  il  épousa  Anne  de  Boleyn,  qui  bientôt  donna  le  jour  à 
Elisabeth.  L'autorité  du  pape  fut  mise  en  discussion;  on  déclara 
qu'elle  n'était  point  basée  sur  les  saintes  Ecritures,  mais  qu'elle 
pro\enait  d'une  usurpation  faite  daus  le  moyeu  âge;  les  appels 
à  Home  furent  interdits.  Le  pape  avertit,  menaça;  enfin,  pressé 
par  les  ambassadeurs  de  Charles-- uint,  il  cassa  la  sentence  de 
divorce  prononcée  par  Thomas  Cranmer  (ij,  qui,  en  récompense, 
avait  été  promu  à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  et  lança  l'excom- 
municatiou  contre  le  roi ,  c'est  ainsi  que,  par  une  impulsion 
extérieure,  il  détacha  de  l'Eglise  ce  membre  important.  Il  inter- 
dit tout  commerce  avec  l'Angleterre ,  délia  les  sujets  du  serment 
d'obéissance ,  et  députa  près  des  différentes  cours  le  cardinal 
Pool,  dernier  rejeton  des  Plantagenets,  pour  les  inviter  à  appuyer 
sa  sentence. 

Le  parlement,  présidé  par  Cranmer,  qui  n'avait  point  d'égal 
dans  l'art  de  flatter   le   souverain ,   décréta   la  soumission  du 
clergé  a  la  sanction  du  roi,  déclaré  chef  de  l'Église  anglicane 
avec  toutes  les  prérogatives  exercées  jadis  par  le  pape,  y  com- 
pris le  droit  d'exiger  les  dîmes  et  annates,  de  conférer  aux  cha- 
pitres ou  à  qui  de  droit   les  pouvoirs  nécessaires  pour  nommer 
les  évêques.  En  outre,  il  fut  décidé  que  les  enfants  de  Cathe- 
rine, feir.me  illégitime  ,  ne  pourraient   hériter  de  la  couronne, 
qui  serait  dévolue  à  ceux  d'Anne   de  Boleyn  ;  que  tous  les   ci- 
toyens devraient  en  prêter  serment  ;  que  ceux  qui  parleraient 
en  sens   contraire   seraient  déclarés  criminels  de   lèse- majes- 
tés, et  complices   ceux    qui  ne  les  dénonceraient  pas  après  les 
a\oir  entendus.  Catherine  ne  voulut  jamais   renoncer  au  titre 
de  reine,   m  sortir  du  royaume,  afin  de  ne  pas  prejudicier  aux 
droits  de  sa  fille,  qu'elle  ne  put  jamais  voir,  malgré  toutes  ses 
supplications;  elle  mourut  bientôt,  et,  dans  ses  derniers  ins- 
tants, elle  écrivit  à  Henri  VIII  pour  lui  pardonner  et  lui  recom- 
mander leur  enfant.   Il  versa  des  larmes  et  ne  s'amenda  point. 
Thomas  Morus  et  .Tean  Fisher,  évêque  de  Rochester  et  vieil- 


(1)  Lnther  désapprouva  aussi  ce  divorce,  ili-sant  (lu'il  aurait  permis  plus  vo- 
lontiers au  roi  la  hisamie. 
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lard  octofïénaire,  qui  s'étaient  opposés  au  divorce  et  au  serment 
de  suprématie,  furent  condamnf''S  à  un  emprisonnement  perpé- 
tuel. Paul  m  ayant  envoyé  le  chapeau  de  cardinal  au  prélat, 
Henri  VI  II  s'écria  :  Et  moi.,  je  m'arrangerai  pour  qu' enne  trouve 
pas  de  tête  pour  le  mettre^  et  il  envoya  Fisher  au  supplice,  et  peu 
après  le  chancelier  ;  comme  la  femme  de  Thomas  Morus  cherchait 
à  lui  persuader  de  fléchir  pour  sauver  sa  vie  :  Ma  chère  Louise, 
lui  dit-il,  combien  pourrai-je  vivre  encore?  dix  ans ,  vingt  ans, 
mais  qu  est-ce  que  cela  pour  vouloir  les  échanger  contre  l'éter- 
nitéP  Lorsqu'on  lui  eut  enlevé,  avec  ses  livres  et  ses  papiers,  tout 
moyen  de  lire  et  d'écrire,  il  alla  fermer  les  volets  de  sa  prison 
en  disant  :  Quand  on  a  perdu  ses  marchandises,  il  faut  fermer  la 
boutique.  Il  fut  condamné,  aux.  termes  de  la  sentence,  à  être 
traîné  sur  une  claie  à  travers  la  ville  jusqu'à  Tyburn  ;  là,  il  de- 
vait être  pendu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  moitié  mort,  être  écartelé, 
avoir  les  parties  nobles  coupées,  le  ventre  ouvert,  les  intestins 
brûlés,  et  ensuite  être  exposé  par  quartiers  aux  portes  de  la  cité, 
tandis  que  sa  tête  serait  placée  sur  le  pont  de  Londres,  Lorsqu'on 
lui  annonça  que  le  roi  lui  accordait  la  grâce  d'être  décapite,  il 
s'écria  :  Dieu  préserve  mes  amis  de  la  clémence  du  roi,  et  mes 
descendants  de  son  pardon. 

C'est  ainsi  que  Henri  VITI,  devenu  prédicant  pour  se  faire  des- 
pote, se  détachait  du  sein  de  l'Eglise,  lui  qui  naguère  avait  com- 
battu Luther,  persécuté  ses  sectateurs  et  brûlé  les  traducteurs 
de  la  Bible.  Sa  réforme ,  que  n'avait  pas  même  déterminée  un 
sentiment  religieux,  mais  bien  la  fougue  de  la  passion  ,  était  tout 
en  faveur  du  pouvoir  royal  et  de  l'aristocratie;  naturellement, 
cette  réforme  inclinait  vers  les  doctrines  luthériennes,  bien  que 
Henri  Vili,  pour  ne  pas  paraître  se  contredire,  les  réprouvât, 
conservât  le  titre  de  défenseur  de  la  foi  et  brûlât  les  luthériens 
comme  les  catholiques  :  les  premiers,  parce  qu'ils  étaient  héré- 
tiques ;  les  autres,  parce  qu'ils  niaient  sa  suprématie  et  l'infail- 
libite  à  laquelle  il  prétendait  dans  les  matières  de  foi  comme  dans 
les  affaires  de  l'Etat  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  Français  :  Quel 
royaume  que  celui  où  l'on  brûle  les  hérétiques,  et  oii  l'on  pend 
les  catholiques  ! 

Alin  de  faire  preuve  de  docilité,  les  évêques  restèrent  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  pendant  un  mois,  et  durent  les  rede- 
mander pour  les  obtenir  un  a  un,  selon  le  bon  plaisir  du  roi  et 
comme  ses  délégués.  Trois  cent  soixante  monastères  abolis  ac- 
crurent les  revenus  royaux  de  cent  quarante-trois    mille  livres 

17. 
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Sterling,  outre  cent  mille  livres  en  argent,  bijoux  et  meubles, 
droits  et  legs,  qui  revinrent  au  trésor  :  résultat  peu  en  rapport 
avec  taut  de  violence.  Le  roi  disait  qu'il  emploierait  ces  richesses 
pour  alléger  les  charges  de  la  guerre,  et  faire  des  pensions  aux 
grands;  il  les  eut  bientôt  dévorées,  prodigue  jusqu'à  donner  une 
terre  à  un  cuisinier  pour  un  plat  de  son  goût.  Cependant ,  de  ri- 
ches bibliothèques  se  trouvaient  dispersées;  les  seigneurs  pré- 
tendaient que  les  biens  ecclésiastiques  devaient  revenir  aux 
représentants  des  premiers  donateurs;  les  personnes  pieuses 
étaiem  scandalisées  ;  les  pauvres  demeuraient  privés  à  la  fois 
du  pain  du  corps  et  de  celui  de  l'esprit,  qu'ils  recevaient  naguère 
dans  cent  dix  hôpitaux  et  quatre-vingt-dix  collèges. 

Henri  VIII  ferma  l'oreille  à  toutes  les  plaintes,  et  comme  c'é- 
tait un  crime  de  lèse- majesté  que  de  lui  refuser  les  nouveaux  titres 
qu'il  s'était  attribués ,  il  lit  périr  un  grand  nombre  de  m.oines  et 
de  prélats  ;  tous  les  parents  de  Reginald  Pool  furent  envoyés  au 
supplice.  Le  cardinal  Ruffense,  arrivé  à  Téchafaud,  Jeta  le  bâ- 
ton sur  lequel  il  s'appuyait,  en  disant  :  Allons,  mes  pieds,  faites 
par  vous-mêmes  ces  derniers  pas,  et  il  entonna  le  Te  Deum. 
Quarante  mille  paysans  du  nord,  guidés  par  Robert  Aske,  mar- 
chèrent sur  Londres  Qn  peler i auge  de  grâce,  avec  des  bannières 
où  étaient  figurés  des  calices  et  des  hosties,  pour  demander  la 
suppression  des  livres  hétérodoxes,  le  châtiment  des  hérétiques, 
le  rétablissement  des  monastères  et  de  l'autorité  pontificale. 
Henri  YIII  négocia,  promit  de  faire  droit  à  leurs  demandes,  et, 
lorsqu'ils  se  furent  dispersés,  il  les  fit  pendre  par  vingtaines. 

Grâce  aux  réfugiés ,  le  luthéranisme  se  répandait  parmi  le 
peuple,  et  deux  sectes  se  formaient.  Tune  dite  des  hétérodoxes, 
l'autre  des  reformes  :  les  premiers  favorisés  par  les  opinions ,  et 
les  seconds  par  les  actes  du  roi.  Henri  VIII,  eniin,  promulgua 
six  articles  de  foi  qui  acceptaient  les  saintes  Écritures,  le  sym- 
bole des  apôtres,  avec  ceux  de  Nicée  et  de  saint  Athanase,  le 
baptême,  la  pénitence,  l'eucharistie,  la  présence  réelle,  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres,  l'invocation  des  saints,  les  images, 
les  habits  pontificaux,  les  cérémonies  des  cendres,  des  rameaux , 
du  vendredi  saint,  les  prières  pour  les  morts.  Gromwell ,  son 
vicaire  général ,  ordonna  de  les  lire  sans  commentaires  dans 
toutes  les  églises,  et  le  clergé  obeil;  refuser  était  un  crime 
d'État. 

Cromvvell  fit  ensuite  publier  la  Divine  et  pieuse  institution  du 
chrétien,  destinée  à  l'usage  du  peuple,  ou  il  déclarait  qu'il  n'y 
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avait  point  de  salut  hors  de  l'Eglise  catholique,  niait  la  suprématie 
du  pape  et  imposait  celle  du  roi.  Alors  les  fêtes  furent  suppri- 
mées; on  brûla  les  reliques  et  les  images  miraculeuses;  on  reprit 
le  procès  intenté  à  Ti\omas  Becket,  qui  fut  cité  à  comparaître  et 
décanonisc  par  contumace;  ses  restes  furent  livrés  aux  flammes 
et  ses  biens  confisqués.  Henri  Vili  fit  revoir  ia  traduction  de  la 
Bible,  et  défendit  de  la  lire,  les  chefs  de  famille  exceptés,  sous 
peine  d'un  mois  de  prison.  De  plus,  il  se  mit  à  discuter  en  per- 
sonne avec  les  réformés,  et  soutint,  pendant  cinq  heures ,  contre 
Lambert  Simmel,  ia  présence  réelle;  comme  dernier  argument, 
il  lui  proposa  de  croire  ou  de  mourir ,  et  le  fit  expirer  à  petit  feu. 
Cranmer  et  Cromwell,  plus  dociles,  quoique  luthériens,  s'offri- 
rent à  condamner  même  leurs  coreligionnaires  ;  comme  les 
preuves  du  crime  de  lèse-majesté  ne  suffisaient  pas  toujours  pour 
les  envoyer  au  supplice,  Cromwell  introduisit  le  bill  de  conviction 
(biill  d'attainder),  au  moyen  duquel  la  chambre  haute  condam- 
nait sans  autre  forme  de  procédure.  Cette  inquisition  féroce  mul- 
tiplia les  victimes,  et  soixante-douze  mille  sentences  capitales 
furent  prononcées  sous  ce  règne. 

Le  même  Cromwell  inventa  un  autre  acte  qui  donnait  force 
de  bill  aux  décisions  émanées  du  roi  sans  le  concours  du  conseil  ; 
cette  nouvelle  attribution  de  l'autorité  législative  détruisait  les 
libertés  de  la  nation.  Alors  la  fuite  du  royaume  pour  se  soustraire 
aux  châtiments  encourus  fut  déclarée  crime  de  haute  trahison  ; 
alors  les  pairs  proclamèrent  Cromwell  digne  d'être  le  vicaire  gé- 
néral de  l'univers.  Henri  VIII  avait  demandé  huit  cent  mille  li- 
vres sterling,  et  le  parlement  ne  lui  en  avait  accordé  que  la  moitié  ; 
il  fit  appeler  le  président,  et  lui  dit  :  Il  fmit  que  la  proposition 
passe^  ou  tutèle.  Les  orateurs  rivalisèrent  de  bassesse  envers  le 
Salomon,  le  Samson,  l'Absalon  anglais,  envers  le  vainqueur  du 
Gohath  romain,  et,  chaque  fois  qu'ils  prononçaient  le  mot  de  très- 
sacrée  majesté ,  l'assemblée  entière  inclinait  la  tête.  Désormais 
les  taxes  ou  les  dons  gratuits  selon  la  fortune  de  chacun  furent 
accordés  sans  mesure  ;  on  contracta  des  emprunts,  on  altéra  les 
monnaies,  et  la  taxe  personnelle,  si  odieuse,  fut  votée;  enfin,  tout 
ce  que  le  roi  avait  emprunté,  à  partir  de  la  trente  et  unième 
année  de  son  règne,  fut  englouti  dans  une  banqueroute  scanda- 
leuse. 

Ce  tyran  monstrueux  était  l'homme  le  plus  inconstant  dans 
ses  affections,  et  donnait  au  moins  à  ses  victimes  la  consolation 
de  le  voir  sacrifier  ceux  qui  lui  avaient  servi  d'instrunf^ents.  Au 
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moment  même  ou  Aune  de  Boleyn,  parée  de  riches  atours,  se  ré- 
jouissait de  la  mort  de  Catherine,  elle  vit  une  demoiselle  assise  sur 
les  genoux  du  roi.  Henri  VIII  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  eou- 
\rir  sa  faute,  que  de  feindre  la  jalousie,  et  de  lui  intenter  un 
procès  pour  inceste  et  conspiration;  Cranmer  reçut  l'ordre,  sous 
peine  de  la  vie,  de  la  déclarer  concubine,  et  Elisabeth  bâtarde. 
Anne  fut  condamnée  à  périr  par  le  feu  ou  la  hache,  selon  le  bon 
plaisir  du  roi,  dont  la  clémence  lui  épargna  le  bûcher.  Victime  ré- 
signée, elle  expia  sans  fainlesse  la  joie  que  lui  avaient  causée  les 
infortunes  de  Catherine  :  De  simple  particulière  que  j'étais^  dit- 
elle,  il  m'a  faite  inarquise,  puis  reine,  et,  ne  pouvant  tn  élever 
davantage  en  ce  inonde^  il  veut  m' envoijer  sainte  dans  le  ciel.  Elle 
répondit  à  ceux  qui  s'apitoyaient  sur  la  souffrance  que  lui  réser- 
vait le  supplice  :  Mon  cou  est  tendre,  et  le  bourreau  très-exercé., 

Henri  VIII  s'habilla  de  blanc  en  signe  d'allégresse,  et  Cran- 
mer  ayant  déclaré  «  devant  Dieu  que  ce  mariage  était  sans 
Naleur  et  nul,  »  il  épousa  le  lendeaiain  Jeanne  Seymour.  Le  parle- 
ment déclara  illégitimes  les  enfants  nés  d'Anne  de  Boleyn,  et 
traître  quiconque  dirait  le  contraire,  en  conférant  au  roi  la  fa- 
culté de  disposer  de  la  couronne  à  défaut  d'héritiers  mâles. 
Jeanne  périt  eu  donnant  le  jour  a  Edouard ,  et  peut-être  dut- 
elle  à  cette  fin  prématurée  l'avantage  d'échapper  au  supplice. 

Anne  de  Clèves  fut  alors  amenée  au  roi  pour  devenir  sa 
femme;  à  ses  yeux,  elle  n'était  qu'une  grosse  cavale  flamande, 
et,  sans  Crom\vell,  qui  le  détourna  dece  projet,  il  l'aurait  ren- 
voyée, parce  qu'elle  ne  sa\ait  ni  l'anglais  ni  la  musique.  Ce 
Cromwell,  qui,  du  métier  de  blanchisseur,  avait  pu  s'élever  à 
une  telle  omnipotence,  était  pour  la  noblesse  un  objet  d'en\ie, 
d'exécration  pour  les  catholiques  et  les  protestants.  Le  dernier 
mariage,  qu'il  avait  négocié,  lui  valut  aussi  la  haine  du  roi; 
condamnépour  cause  de  luthéranisme,  et  d'après  le  bill  de  convic- 
tion qu'il  avait  lui-même  inventé,  il  fut  envoyé  au  supplice  sans 
inspirer  de  pitié  a  personne. 

Le  duc  de  JNorfolk,  qui  avait  contribué  à  sa  perte,  offrit  sa 
nièce,  Catherine  Ho^va^d,  à  l'amour  mobile  du  roi;  le  parle- 
ment lui  demanda  l'autorisation  d'examiner  la  validité  de  son 
mariage  avec  Anne,  le  déclara  nul,  et  Henri  VIII  épousa  Cathe- 
rine. 

Quoique  la  reine  n'eût  ni  la  corpultnce  ni  la  majesté  qui  plai- 
saient au  roi  dans  les  femmes,  il  l'aimait  pour  son  ingénuité  ;  mais 
bientôt  Cranmer  lui  fouiiiit  des  preuves  du  contraire.  Le  parle- 


ECOSSE.  263 

ment,  la  condamna  c.);iiine  C()ni)ai)ie  de  lèse-inajt'sté,  et  I  envoya 
à  l'echafaud  avec  deux  complices;  en  outre,  il  déclara  coupable  de 
trahison  celle  qui  à  l'avenir  épouserait  le  roi  sans  être  immaculée, 
comme  aussi  quiconque,  la  sachant  indigne  de  sa  couche,  ne  la 
dénoncerait  pas,  et  ceux  qui  l'auraient  déshonorée.  Henri  VIII 
prit  alors  pour  femme  Catherine  Parr,  qui,  reconnue  luthmienne,  '"' 
n'échappa  qu'avec  peine  au  supplice. 

Les  autres  parties  du  royaume  éprouvaient  aussi  les  effets  de 
cette  volonté  de  fer  sous  laquelle  Henri  VI il  faisait  tout  plier. 
Originaire  du  pays  de  Galles,  il  voulut  réunir  cette  principauté  à 
l'Ansileterre  ;  il  réussit,  après  avoir  soumis  les  quarante  et  un  •^'^■ 
seip;neursdes  Marches, qui  exerçaient,  comme  indépendants,  une 
juridiction  particulière. 

Lorsque  Henri  VIII  fiança  sa  fille  Marguerite  à  Jacques  IV  , 
roi  d'Ecosse  ,  on  lui  exprima  la  crainte  que  l'Angleterre,  par 
suite  de  cette  union,  ne  devînt  un  jour  une  province  de  l'Ecosse: 
Au  contraire,  répondit-il ,  c'est  l'Ecosse  qui  deviendra  vassale 
de  l'Angleterre ,  et  il  prophétisa  juste. 

Après  la  bataille  de  Flodden ,    qui  mit  l'Ecosse   humiliée   à       "^.^^f^-  - 

deux  doigts  de  sa  perte,  Jacques  V  régna  (chose  sans  exemple  )  5 

sous  la  régence  de   Marguerite  Tudor,  puis  du  duc  d'Albany ,  j 

qui  continuala  guerre  contre  Henri  VII-I.  Jacques  V,  corrompu 
par  une  mauvaise  éducation,  devint  un  tyran,  et  résolut  d'a- 
baisser la  noblesse  avec  l'aide  du  haut  clergé ,  dont  les  goûts  et 
les  habitudes  étaient  tout  à  fait  mondains.  Patrice  Hamilton  in- 
troduisit dans  le  pays  le  luthéranisme,  et  fut,  avec  bien  d'autres, 
un  des  martyrs  de  la  nouvelle  religion;  mais  le  sang  versé  ac- 
crut le  nombre  des  prosélytes.  L'un  des  plus  célèbres  fut  George 
Buchanan ,  à  la  fois  antiquaire ,  poète  et  historien  ;  à  la  sugges- 
tion du  roi ,  il  attaque  les  moines  dans  plusieurs  satires;  mais 
arrêté  comme  hérétique,  il  s'enfuit  à  grand'peine.  D'un  côté, 
Jacques  V  restait  fermement  attaché  aux  catholiques  ;  de  l'au- 
tre, Henri  VIII  voulait  étendre  en  Ecosse  son  despotisme  reli- 
gieux. Mais  la  faction  française,  ennemie  de  la  servitude  an- 
glaise et  fidèle  au  catholicisme,  prévalait  à  la  cour  de  Jacques  V 
et  dans  tout  le  pays  :  //  n'est  pas  jusqu'aux  enfan's,  écrivait 
sir  George  Douglas^  qui  ne  voulussent  le  lapider  {Henvi  VIII), 
les  femmes  briser  sur  lui  leurs  quenouilles  ;  le  peuple  mourrait 
tout  entier  pour  empêcher  la  réforme,  et  la  plupart  des  nobles, 
ainsi  que  la  totalité  du  clergé,  sont  contre  lui. 

Henri  VIII  tenta,  dans  une  conférence,  de  convertir  Jacques  V, 
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et  n'ayant  pu  réussir,  il  envahit  l'Ecosse.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux avec  les  armes  qu'il  ne  l'avait  été  avec  les  arguments; 
mais  les  nobles ,  irrités  contre  Jacques  V,  refusèrent  de  le  sui- 
vre à  la  guerre  ;  outré  de  cette  défection ,  il  mourut  sept  jours 
8  dxembrc.  ^P^'^^  la  uaissance  de  Marie  Stuart.  Le  comte  d'Aran,  déclaré 
régent,  consentit  au  mariage  de  la  jeune  princesse  avec  Edouard, 
fils  de  Henri  YIII  ;  mais  le  primat  Beaton  fit  évanouir  ce  projet, 
et  s'appuya  sur  la  France.  Henri  ^  pour  ce  motif ,  irrité  contre 
J545.  cette  puissance,  fit  assiéger  et  prendre  Boulogne,  qui  lui  fut  laissée 
pour  huit  ans  par  le  traité  de  paix. 

Il  aurait  voulu  influer  sur  les  destinées  de  l'Europe  à  l'égal 
des  deux  grands  princes  ses  contemporains;  mais,  ne  pouvant  y 
réussir,  il  s'en  dédommagea  en  étendant  chez  lui  son  autorité 
hors  de  toutes  limites.  Edouard,  son  fils,  atteignait  à  peine  sa 
neuvième  année  lorsque  le  roi ,  se  sentant  près  de  sa  fin  ,  songea 
à  lui  assurer  son  héritage  en  se  débarrassant  de  quiconque 
lui  portait  ombrage  ;  en  conséquence  Thomas  ,  duc  de  Norfolk, 
chef  des  catholiques  en  Angleterre,  fut  mis  à  mort,  et  Henri 
comte  de  Surrev ,  son  fils,  était  destiné  à  le  suivre,  quand  le 
2s  Janvier,     i'f'i  ccssa  de  vivrc. 

On  produisit,  comme  émané  de  lui,  un'  testament  d'une  au- 
thenticité suspecte,  par  lequel  il  excluait  ses  filles  de  la  suc- 
cession si  elles  se  mariaient  sans  le  consentement  d'un  conseil 
de  régence,  qu'il  instituait.  Ce  conseil  était  composé  de  seize 
membres  ,  qui,  créatures  de  Seymour,  choisirent ,  pour  être  le 
protecteur  et  le  représentant  de  la  majesté  royale ,  Edouard 
Seymour,  duc  de  Somerset.  Ce  seigneur,  après  avoir  écarté 
tous  ceux  qui  le  gênaient,  s'empara  de  toute  l'autorité,  et,  zélé 
lidjuard  VI.  luthérien ,  il  fit  élever,  d'accord  avec  Craumer,  le  jeune  Edouard 
dans  cette  croyance.  Les  pouvoirs  des  évêques  furent  limités , 
et  des  visiteurs  expédiés  pour  supprimer  toutes  les  idolâtries  ; 
le  droit  d'instruire  et  de  prêcher  fut  restreint  à  un  petit  nombre 
de  personnes,  le  reste  des  biens  ecclésiastiques  pillé,  et  l'in- 
faillibilité théologique  d'un  roi  de  dix  ans  proclama  des  dogmes 
nouveaux.  Les  prêtres  eurent  la  permission  de  se  marier,  le  roi 
put  nommer  les  évêques  sans  le  concours  des  chapitres ,  et  un 
nouveau  catéchisme  fut  rédigé  par  Cranmer,  artisan  de  ces  in- 
novations. Toute  opposition  était  punie  de  l'emprisonnement.  Le 
parlement  effaçait  du  code  pénal  les  nouveaux  crimes  de  lèse- 
majesté  imaginés  par  Henri  YIII ,  et  abolissait  la  puissance  uni- 
154S.        versclle  qu'il  s'était  attribuée. 
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Thomas  Seymour,  grand  amiral  et  frère  du  protecteur,  avait 
épousé,  pour  sa  grande  dot,  la  veuve  de  Henri  VÏIl,  lorsque 
son  cadavre  était  à  peine  refroidi.  Devenu  veuf,  il  aspirait  à  la 
main  d'Elisabeth,  qui  le  voyait  de  très-bon  œil.  Certain  que  la 
régence  lui  refuserait  son  consentement,  il  ourdit  des  trames 
pour  supplanter  son  frère;  mais  ses  projets  furent  éventés ,  et  le 
protecteur  l'envoya  au  supplice. 

Pendant  ce  temps ,  l'Ecosse ,  où  la  réforme  avait  pénétré , 
était  violemment  agitée.  George  Wishart,  précurseur  des  puri- 
tains, excita  contre  Rome  non-seulement  la  populace,  mais 
encore  une  foule  de  barons  ;  le  cardinal  Beaton  (  de  Béthune  )  le 
fit  périr  sur  un  bûcher  ;  mais  bientôt  il  fut  assailli  lui-même 
et  mis  en  pièces.  Le  sang  appela  le  sang  ;  les  supplices  et  les 
guerres  se  multiplièrent  et  devinrent  atroces;  la  régente  Marie 
de  Lorraine ,  sœur  des  Guise  ,  s'entendit  avec  la  France,  les  no- 
vateurs avec  l'Angleterre  ,  et  Somerset  défit  les  Ecossais  à  Pin- 
kencleugh.  Il  voulait  faire  donner  à  Edouard  la  main  de  Marie 
Stuart;  mais  la  mère  de  cette  princesse  l'envoya  en  France  pour 
la  soustraire  à  cette  contrainte. 

Ce  mauvais  succès,  la  négligence  des  conseillers  du  roi,  qui, 
plus  occupés  de  leur  propre  agrandissement  que  du  soin  de  l'Etat, 
laissaient  le  royaume  s'affaiblir,  enfin  la  cession  de  Boulogne 
à  la  France  firent  éclater  le  mécontentement  contre  Somerset. 
Jean  Dudley,  comte  de  Warwick  ,  fomenta  la  haine  publique,  et 
le  protecteur  fut  déposé,  pour  tomber  plus  tard  victime  d'une 
accusation  de  félonie. 

Warwick ,  qui  se  mit  à  la  tête  des  affaires  sans  prendre  au- 
cun titre,  s'empara  des  principales  seigneuries,  se  fit  duc  de 
Northumberland  et  marcha  sans  rival.  Il  vint  en  aide  à  Cranmer, 
qui,  travaillant  avec  une  prudente  lenteur  au  triomphe  du  lu- 
théranisme ,  appelait  en  Angleterre  des  prédicants,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  les  Italiens  Bernardin  Ochino  et  Pierre 
Martyr  Vermiglio,  qui  enseigna  la  théologie  à  Oxford.  Martin 
Bucer  de  Strasbourg,  pour  rapprocher  les  différentes  sectes 
antic^tholiques  ,  toujours  en  dissidence ,  fit  rédiger  une  profes- 
sion de  foi  en  quaratite-deux  articles  ;  elle  niait  la  présence 
réelle,  ne  décidait  rien  sur  la  prédestination,  croyait  à  la  néces- 
sité de  la  grâce,  établissait  la  suprématie  du  roi  et  déclarait 
légitime  la  peine  de  mort  ainsi  que  la  guerre.  On  abolit  ensuite 
le  signe  de  la  croix,  l'extrême-onction,  les  prières  pour  les  morts; 
ceux  qui  prirent  leurs  degrés  dans  l'université  furent  obligés  de 
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jurer  qu'ils  préféraieut  l'autorité  des  saintes  Écritures  au  ju^ije- 
ment  des  hommes,  et  (contradiction  étrange)  qu'ils  acceptaient 
pour  certains  les  articles  publiés  par  l'autorité  royale.  Les  lois 
ecclésiastiques  subirent  une  réforme,  on  persécuta  vivement  les 
catholiques ,  et  la  liturgie  fut  renouvelée  en  entier. 

Le  nombre  des  pauvres  avait  augmenté.  Les  nouveaux  pro- 
priétaires des  biens  enlevés  au  clergé  ,  qui  auparavant  étaient 
cultivés  moyennant  de  faibles  redevances,  exigèrent  des  fer- 
miers un  prix  beaucoup  plus  élevé;  les  fermiers,  a  leur 
tour,  pour  diminuer  leurs  dépenses  et  se  procurer  des  laines 
qui  rapportaient  beaucoup,  convertirent  les  guérets  en  prairies. 
Des  domaines  étendus  furent  entourés  de  palissades  et  devinrent 
des  parcs  de  chasse  ,  ce  qui  obligea  beaucoup  de  familles  à  aban- 
donner les  champs  paternels.  Une  foule  de  journaliers  restèrent 
sans  salaire,  taudis  que  les  trésors  de  l'Amérique  faisaient 
hausser  le  prix  de  toutes  choses.  Les  mendiants ,  habitués  à 
trouver  leur  subsistance  chez  les  moines  ,  se  répandirent  alors 
dans  tout  le  royaume  ;  afin  de  porter  remède  à  ce  mal ,  on  dé- 
créta que  quiconque  resterait  trois  jours  sans  travailler,  se- 
rait considéré  comme  vagabond,  marqué  de  la  lettre  V  sur  la 
poitrine  et  donné  au  dénonciateur  pour  le  servir  deux  ans 
comme  esclave.  Son  maitre  n'était  tenu  de  le  nourrir  que  de 
pain  et  d'eau;  il  pouvait  lui  mettre  au  cou  ou  à  la  jambe  un  an- 
neau de  fer,  et  lui  imposer  toute  espèce  de  travaux.  S'il  faisait 
une  absence  de  quinze  jours ,  il  encourait  la  marque  de  la  let- 
tre S  sur  le  visage,  et  devenait  esclave  pour  toute  sa  vie  ;  dans 
le  cas  de  récidive,  il  était  traité  comme  coupable  de  félonie.  Ce 
décret  insensé  resta  en  viiiueur  pendant  deux  ans. 

Edouard  grandissait  dans  les  idées  d'un  luthéranisme  ardent; 
mais  il  avait  une  santé  délicate.  Encouragé  par  l'espoir  de  sa 
mort  prochaine,  le  duc  de  Northumberland,  dont  les  richesses 
étaient  immenses,  porta  des  regards  ambitieux  sur  le  trône;  il 
lui  représenta  que  les  Anglais,  malgré  le  testament  de  Henri  VIII, 
ne  reconnaîtraient  jam  tis  pour  reines  les  deux  princesses  dé- 
clarées bâtardes,  et  que,  d'un  autre  côté,  Marie  Tudor  et 
plus  encore  l'héritière  de  l'Ecosse  se  montraient  zélées  catholi- 
ques. Le  roi  fut  donc  amené  a  transférer  la  succession  royale  à 
Jeanne  Grey,  fille  de  Françoise  Brandon  ,  née  de  la  princesse 
Marie,  sœur  de  Heari  Vili,  et  bonne  luthérienne.  Nothumber- 
land  la  lit  épouser  à  lord  Dudley,  son  fils  ,  et,  par  la  crainte  ou 
les  promesses,  il  détermina  les  grands  à  souscrire  à  ce  nouvel  acte 
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arbitraire  ,  qui  intorvertissait  l'ordre  de  succession  :  tant  l'Angle- 
terre s'était  plongée  dans  l'esclavage  en  proclamant  la  liberté  de 
croyance  ! 

Edouard  mourut  à  l'âge  de  seize  ans  ;  on  offrit  alors  la  cou- 
ronueà  lady  Grey,  qui,  dans  une  ignorance  complète  de  la  trame,  Jeannccrey. 
s'évanouit  de  frayeur,  et  répondit  par  un   refus.  Le  duc  lui  per-     ejuiiici. 
suada  qu'elle  devait  accepter;  le  peuple ,   quoiqu'il  improuvât 
l'usurpation    par   son  silence,  plaignait  la  douce  et  innocente 
victime  qu'il   voyait   parée   de    la  couronne.    Xorthumberland   Mario  u  ca- 
avait  cherche  a  surprendre  Marie,  et  a  la  taire  arrêter;  mais, 
avertie  à  temps  ,  elle   s'était  enfuie.    Bientôt  elle  réunit  des 
forces,  et,  suivie  de  quarante  mille  volontaires,  elle  s'avança 
sur  Londres ,  où  elle  entra  avec  Elisabeth.  Aussitôt  elle  délivra       saont. 
le  duc  de  Norfolk  ,  resté  prisonnier  depuis  le  règne  de  son  père, 
ainsi  que  plusieurs  évéques.  lin  certain  nombre  de  partisans  de 
INorthuraberland  obtinrent  leur   pardon  ;    mais  Marie  ordonna 
de  faire  le  procès  des  autres  .   et  l'envoya  lui-même  au  supplice 
malgré  ses  lâches  supplications. 

Charles-Quint ,  qui  avait  protégé  son  enfance  contre  ceux  qui 
voulaient  la  rendre  luthérienne  même  par  force  ,  l'avait 
poussée  à  déployer  cette  justice  rigoureuse  ;  mais  il  ne  put 
obtenir  d'elle  la  condamnation  de  Jeanne  Grey  ,  qui  avait 
renonce  à  son  règne  de  neuf  jours.  Marie  bannit  alors  de  nom- 
breuses superstitions  qui  s'étaient  introduites  dans  le  culte,  et 
fit  reparaître  à  la  cour  le  luxe  et  les  ornements  d'or,  qui  en 
avaient  été  proscrits  ;  cette  réforme,  jointe  à  la  monnaie  de  bon 
aloi  qu'elle  fit  frapper,  lui  concilia  la  multitude.  Elle  rétablit 
les  évéques  déposés  ,  amena  Elisabeth  à  faire  abjuration,  voulut 
être  couronnée  selon  les  rites  catholiques ,  et  fit  valider  de  nou- 
veau le  mariage  de  sa  mère  avec  Henri  VIIl  ;  enfin  ,  elle  remit 
les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  à  la  fin  du  règne  de  ce 
prince ,  et  annula  les  actes  religieux  passés  pendant  le  règne 
d'Edouard  VL 

11  s'agissait  pour  elle  de  se  choisir  un  époux,  et  sa  préférence 
se  portait  sur  le  cardinal  Pool,  issu  d'un  sanij  royal ,  zélé  ca- 
tholique sans  être  persécuteur;  sur  son  refus,  Charles-Quint  la 
décida  à  épouser  Philippe  II,  son  fils.  Les  puissances  à  qui 
cette  union  portait  ombrage  ourdirent  des  trames  pour  lui 
substituer  Elisabeth,  et  les  populations  se  soulevèrent,  en 
haine  des  Autrichiens,  contre  une  semblable  alliance.  Jeanne 
Grey ,  soupçonnée  de  tremper  dans  ces  menée?,  fut  envoyée  au 
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supplice  avec  son  mari ,  et  Elisabeth  arrêtée.  Philippe  II  arriva 
sous  ces  funestes  auspices  ;  pour  se  concilier  les  esprits ,  il  bu- 
vait de  la  bière,  trinquait  avec  les  Anglais  et  affectait  la  po- 
pularité :  vains  efforts  ,  il  laissa  bientôt  percer  l'orgueil  de  sa 
maison ,  les  prétentions  espagnoles  et  la  froideur  de  son  carac- 
tère. 

Ici  commence  une  réaction  de  parti ,  sous  le  voile  du  catho- 
licisme. Le  cardinal  Pool ,  venu  en  Angleterre  avec  le  titre  de 
légat,  rebénit  la  nation  et  confirma  le  mariage  de  la  reine,  qui 
était  odieux  au  pays;  les  deux  chambres  demandèrent  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église ,  à  la  condition  que  les  détenteurs  de 
biens  ecclésiastiques  ne  seraient  pas  troublés ,  et  le  pape  fut 
rétabli  dans  son  ancienne  juridiction  sur  l'Angleterre. 

Marie  avait  délivré  ,  avec  Elisabeth ,  les  autres  prisonniers  ; 
mais  cette  indulgence  fut  de  courte  durée  ;  les  conseils  de  Gar- 
diner,  qui  voulait  se  faire  pardonner  par  un  zèle  excessif  l'oscil- 
lation religieuse  et  politique  dont  il  avait  fait  preuve  sous  les 
règnes  précédents  (i),  la  poussèrent  dans  la  voie  où  elle  mérita 
le  surnom  de  Sanguinaire ,  elle  autrefois  si  douce  et  si  com- 
patissante! Cranmer  et  d'autres  novateurs  avaient  fait  décréter, 
sous  Edouard  VI,  que  quiconque  n'adopterait  pas  leur  profes- 
sion de  foi  serait  traduit  devant  les  cours  ecclésiastiques,  et  que, 
si  la  résistance  durait  quinze  jours ,  on  le  livrerait  au  bras  sécu- 
lier {•2)  ;  ils  avaient  ainsi  forgé  des  armes  dont  allait  les  frapper 
le  parti  contre  lequel  ils  les  avaient  dirigées.  Un  grand  nombre 
de  prédicateurs  furent  brûlés  vifs  ;  le  moine  espagnol  Alphonse 
de  Castro,  confesseur  de  Philippe  H,  s'éleva  hautement  contre 
de  semblables  procès,  et  obtint  qu'ils  fussent  suspendus;  mais 
une  insurrection  fournit  un  prétexte  pour  les  reprendre,  et,  bien 
que  le  nombre  en  ait  été  exagéré  par  le  parti  qui  triompha 
ensuite,  les  écrivains  les  plus  modérés  avouent  que  deux  cents 
personnes  environ  ,  la  plupart  de  la  classe  moyenne,  périrent 
de  la  sorte.  Cranmer  avait  été  mis  en  liberté  ;  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'il  avait  changé  de  croyance,  il  protesta  du  contraire 
et  blasphéma  même  contre  la  messe,  qu'il  traita  d'œuvre  du 
démon;  arrêté  de  nouveau  ,  la  peur  le  fit  abjurer;  enfin  ,  con- 
duit au  bûcher,  il  renia  le  pape  et  les  doctrines  catholiques. 

(1)  Lingaiil  clierclie  toutefois  à  l'en  disculper. 

(2)  Voyez  Refonnatïo  legum  ecclesiasticarum  ,  lit.  De  hxresibus  et  De 
judiciis  contra  hxreticos. 
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Le  cardinal  Pool  fut  promu  à  son  archevêché;  mais  l'ordre 
de  restituer  les  biens  qui  avaient  appartenu  au  elerfi;é  souleva 
contre  Marie  plus  de  haine  que  son  intolérance  même. 

Philippe  II,  qui  n'aimait  pas  sa  femme  ou  plutôt  qui  n'avait 
que  de  l'ambition  ,  après  avoir  perdu  l'espérance  d'en  avoir  des 
enfants,  retourna  en  Espagne  et  entraîna  Marie  dans  une  guerre 
funeste  contre  la  France.  Profondément  aflligée  de  la  perte  de 
Calais  et  de  la  retraite  de  son  époux  ,  la  reine  tomba  dans  la 
mélancolie  et  mourut  de  consomption.  Ses  nombreuses  vertus 
ne  purent  lui  faire  pardonner  une  intolérance  commune  alors  27  novembre. 
à  tous  les  partis  (1). 

Au  moment  de  mourir,  comme  elle  tremblait  que  son  œuvre 
ne  fût  détruite ,  elle  fit  appeler  sa  sœur  Elisabeth  pour  connaître  Kiisabctii. 
^  ses  sentiments  ;  mais  cette  princesse,  qui  avait  appris,  avec 
beaucoup  de  choses,  l'art  le  plus  nécessaire  aux  princes,  celui 
de  dissimuler,  eut  la  prudence  de  se  déclarer  catholique.  A  peine 
sur  le  trône ,  et  voyant  le  pape  hésiter  à  la  reconnaître  fille  lé- 
gitime de  Henri  Vili,  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  lui  dis- 

(1)  Patrick  Phaser  Tvilkr,  prótre  preslìytérien,  a  publiii  réceniiiieiit  un 
ouvra;;e  destiné  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Marie,  sous  ce  titre  :  Enç/land 
under  the  reigns  of  Edward  Vf  and  Mary ,  with  the  contempuranij  his- 
tory  of  Europe,  illustraied  in  a  séries  of  original  lettres  never  before 
prinled,  with  historical  introduction,  etc..  On  conçoit,  en  lisant  les  lettres 
de  Marie  qu'il  reproduit,  une  tout  autre  idée  de  cette  princesse  que  celle  ([ui 
est  généralement  répandue.  Aussi  Tytler  se  moutre-t-il  convaincu  »  qu'elle 
était  très-digne  d'estime.  »  Voici  en  quels  termes  il  parle  d'elle  : 

«  Avant  d'épouser  Philippe  (à  l'âge  de  trente-neuf  ans),  on  ne  peut  lui 
adresser  qu'un  seul  reproche,  sa  li<lélité  à  la  religion  romaine.  De  là  tout  le 
mal  qu'en  ont  dit  I^ox,  Carte,  Strype  et  tous  les  protestants  ardents.  Ses  let- 
tres, ipie  je  publie,  pleines  de  bonté  «le  cœur  et  de  convenance  ,  contrastent 
avec  le  pédantisinc,  l'affectation  et  l'obscurité  du  style  d'Elisabeth.  Nous  ap- 
pelons cependant  l'une  la  bonne  Betti,  et  sa  su'ur  la  Sanguinaire ,  surnoms 
bien  mal  appliqués.  Après  son  mariage  avec  Piiilippe,  il  s'opéra  dans  le  carac- 
tère aimable  et  confiant  de  Marie  mi  cbangemont  graduel,  dont  on  n'a  pas 
examiné  les  causes.  Son  cd-ur  tendre  et  affectueux  était  blessé  de  la  froideur, 
de  la  négligence,  de  l'abandon  dont  était  payé  son  attachement.  Des  espé 
rances  déçues,  l'affection  récompensée  par  l'ingratitude  suffisent  bien  pour 
changer  les  plus  heureuses  dispositions ,  et  la  défiance,  le  dégoût,  la  tristesse 
pénétrèrent  dans  cette  âme  trompée.  Elle  laissa  ses  ministres  s'opposer  à  la 
réforme;  mais  souvent  elle  se  montra  indulgente  et  chari'.able  quand  ils  étaient 
inexorables  et  violents.  » 

L'auteur  s'appuie  sur  des  lettres  d'où  il  résulte  que  Marie  pardonna  giné- 
rcusemenl  à  Elisabeth,  coupable  d'un  crime  capital,  pour  avoir  trem|)é  dans  la 
conjuration  de  Wyatt.  Le  fait  est  «priUisabeth  marchait  avec  la  nation,  et 
Marie  en  sens  contraile.  Delà  rauré>le  a  l'une,  et  l'infamie  à  l'autre. 


270 


QUINZIEME  EPOQUE. 


Confession 
anglicane. 


puter  la  couronne,  et  Philippe  II  s'apprêter  à  ressaisir  les  rênes 
du  monde,  que  son  père  avait  délaissées,  elle  jugea  nécessaire 
à  sa  propre  liberté  et  à  celle  de  son  pays  de  se  déclarer  pour 
les  protestants:  elle  mit  les  prisonniers  en  liberté,  rappela  les 
prédicants,  prit  pour  chancelier  Aicolas  Bacon  et,  pour  confident, 
Guillaume  Cécil ,  l'un  des  plus  habiles  hommes  d'État.  Les  actes 
du  règne  de  Marie  furent  abolis,  les  annates,  les  dimes  et  la 
puissance  suprême  restituées  à  la  cov.ronne,  et  des  peines  sé- 
vères portées  contre  quiconque  soutiendrait  la  suprématie  du 
pape  ou  nierait  celle  du  roi.  Sur  neuf  mille  quatre  cents  bénéfi- 
ciers,  il  n'y  en  eut  que  cent  soixante  dix-sept  qui  refusèrent  le 
serment  à  cette  croyance  (i). 

La  gouvernante  supreme  de  l'Eglise  fut  investie  du  droit  de 
réprimer  l'hérésie,  de  faire  ou  d'abroger  les  rèitlements  canoni- 
ques, de  statuer  sur  les  controverses  de  discipline,  de  régler  la 
liturgie,  de  nommer  aux  évèchés  et  de  confier  l exercice  de  l'au- 
torité spirituelle  à  toute  personne  de  son  choix.  Ainsi  naquit  la 
haute  commission,  qui  exerça  ensuite  une  juridiction  nuisible  à 
la  liberté  civile,  et  ne  différa  point  du  saint-office,  puisque  les  ju- 
ges devaient  faire  leur  enquête  h  par  tous  les  modes  et  moyens 
qu'ils  pourraient  imaginer.  »  L'Eglise  aw^/«c«ne  fut  alors  définiti- 
vement établie  selon  les  dogmes  calvinistes,  mais  avec  l'an- 
cienne hiérarchie  et  le  gouvernement  des  évêques  ,  qui  convenait 
à  l'aristocratie  du  pays  et  au  despotisme  des  Tudors.  Les  biens 
rendus  au  clergé  furent  repris,  les  images  abolies,  les  prêtres  au- 
torisés à  se  marier,  et  les  articles  de  la  profession  de  foi  réduits  à 
trente -neuf. 

Comme  l'Église  catholique,  la  communion  anglicane  reconnais- 
sait un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  croyait  que  le  Fils  revêtit  la 
nature  humaine,  s'offrit  en  sacrifice  pour  les  péchés  de  l'homme 
originel  et  actuel ,  et  que  l'homme  ne  peut  être  sauvé  qu'en  son 
nom  ;  elle  admettait  également  les  trois  symboles,  et  révérait  les 
saintes  Écritures,  comme  étant  la  véritable  parole  de  Dieu.  Mais 
elle  déclarait  apocryphes  plusieurs  des  livres  sacrés,  et  soutenait 
que  toutes  les  doctrines  enseignées  par  le  Christ  et  ses  apôtres 
étaient  contenues  dans  l'Écriture  sainte;  lÉglise  catholique  ,  au 


(1)  Camden,  Annales  rerum  anglicarum  et  liibernicarum  regnante  EU- 
sahe/h  ;  Londres,  167.S. 

Madame:  De KÉR ALIO,  Hisf.  rrÉlisabetli, reine,  d'Angleterre;  Paris,  1786- 

1788. 
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contraire ,  croit  que  plusieurs  choses ,  comme  le  baptême  des  en- 
tants et  roblio;ation  d'oliserver  le  dimanche ,  ont  été  enseignées 
par  le  Christ  et  ses  apôtres  sans  avoir  été  enregistrées  dans  l'Écri- 
ture; la  tradition  seule  les  aurait  transmises.  Toutes  deux  con- 
venaient que  l'Église  possède  le  droit  de  décréter  les  rites  et  les 
cérémonies ,  outre  l'autorité  pour  décider  dans  les  controverses 
de  foi  ;  mais  les  trente-neuf  articles  semblaient ,  à  force  de 
restrictions,  annuler  cette  autorité  ,  puisque  l'Église  ne  pouvait 
statuer  que  sur  ce  qui  est  contenu  dans  les  saintes  Écritures; 
bien  plus,  afin  de  se  réunir  en  concile,  il  fallait  les  ordres  ou  la  vo- 
lonté des  princes,  et,  réunie,  elle  était  sujette  à  l'erreur  qu'elle  n'a- 
vait pas  même  évitée. 

Toutes  deux  réclamaient  également  la  vocation  et  la  mission 
pour  leurs  ministres,  et  confiaient  le  gouvernement  de  l'Eglise  aux 
éxèques,  comme  ,■  l'ordre  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie.  L'an- 
cienne Église  n'admettait  aucune  autorité  ecclésiastique  chez  le 
prince  comme  prince,  et  reconnaissait  dans  l'évêque  de  Rome, 
comme  successeur  de  saint  Pierre,  une  prééminence  d'honneurs  et 
de  juridiction  sur  toute  l'Église.  La  nouvelle  lui  refusait  toute 
juridiction  dans  le  royaume,  et  considérait  le  souverain  comme 
chef  suprême  ,  même  dans  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Toutes  deux  enseignaient  que  la  justification  des  pécheurs  ne 
peut  s'acqi'érir  ou  se  mériter  par  aucun  effort  naturel,  et 
qu'elle  est  accordée  gratuitement  par  les  seuls  mérites  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  l'une  invoquait  le  justification  par  la  foi  seule, 
tandis  que  l'autre  exigeait ,  conjointement  avec  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité. 

Elles  convenaient  que  les  sacrements  sont  des  signes  efficaces 
de  la  grâce,  par  laquelle  Dieu  opere  en  nous  invisibleraent;  mais  ils 
étaient  réduits  à  deux  par  les  trente-neuf  articles,  le  baptême  et 
l'eucharistie.  Quant  à'  la  dernière  ,  les  réformateurs  anglais  en- 
seignaient que,  dans  ce  sacrement,  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est 
donné,  pris  et  mangé  que  d'une  manière  céleste  et  spirituelle  et 
les  catholiques  d'une  manière  réelle,  bien  que  spirituelle  et  sacra- 
mentelle. Les  premiers  déclaraient  que  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation ne  pouvait  être  prouvée  par  les  paroles  de  l'Éci  iture 
et  qu'il  fallait  administrer  la  communion  aux  laïques  sous  les  deux 
espèces,  conformément  à  l'institution  et  au  commandement  du 
Christ.  La  messe  fut  déclarée  une  inveation  impie,  parce  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  d'autres  sacrifices  pour  le  péché  que  celui  qui  a  été 
offert  sur  la  croix;  enfin  les  doctrines  du  purgatoire,  des  indul- 
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«iences,  de  la  vénération  et  de  l'adoration  des  reliques  ou  des 
imaii'es  et  de  l'invocation  des  saints  furent  condamnées,  quoiqu'en 
termes  généraux  et  sans  explication  (l). 

Comme  il  n'était  plus  possible  alors  de  former  des  prêtres  ca- 
tholiques en  Angleterre,  des  séminaires  furent  institués  au  dehors, 
surtout  à  Rome;  malgré  les  persécutions  d'Elisabeth,  il  en  sor- 
tait des  missionnaires  qui  se  rendaient  en  Angleterre,  où  pénétrè- 
rent aussi  les  jésuites,  dont  la  hardiesse  s'accrut  quand  de  nou- 
velles lois  d'une  extrême  sévérité  aggravèrent  le  danger.  L'Anglais 
Edmond  Campian,  de  cette  compagnie,  vint  dans  l'ile,  et  publia 
qu'il  lui  était  interdit  de  se  mêler  des  affaires  temporelles,  mais 
que  les  jésuites  avaient  fait  serment  d'employer  tous  leurs  efforts  et 
de  donner  même  leur  sang  pour  ramener  l'Angleterre  à  la  vraie 
foi.  Des  visites  rigoureuses  et  réitérées,  qui  troublaient  la  paix 
domestique  des  personnes  soupçonnées,  firent  découvrir  à  la  lîn 
la  retraite  de  Campian  ;  deux  fois  il  fut  étendu  sur  le  chevalet,  et 
la  reine  elle-même  l'interrogea  lors  de  son  jugement,  où  l'on  re- 
connut qu'il  joignait  la  sagesse  à  la  modération;  mais,  peu  après, 
elle  inventa  une  conspiration  (expédient  auquel  elle  recourut'quel- 
quefois),  et  l'envoya  au  supplice  avec  douze  autres. 

Elisabeth,  pour  couvrir  ses  attentats  à  la  liberté  de  conscience, 
allégua  que  les  jésuites,  contre  lesquels  elle  avait  institué  une  com- 
mission suprême,  intriguaient  pour  soulever  le  pays  et  le  livrer 
aux  étrangers  ;  comme  ils  protestaient  que  leurs  intentions  étaient 
purement  religieuses,  les  inquisiteurs,  peu  satisfaits,  exigeaient 
d'eux  des  explications  précises  :  ils  leur  demandaient  si  la  bulle 
pontificale  qui  déclarait  Elisabeth  déchue  était  légitime,  si  elle 
obligeait  les  Anglais,  et  comment  ils  se  comporteraient  si  le  pape 
les  déliait  du  serment  de  fidélité.  Les  jésuites  répondaient  qu'ils 
voulaient  rendre  à  César  ce  qui  était  à  César,  réponse  qui  était 
considérée  comme  un  aveu,  et  les  prisons  se  remplissaient.  Les 
descriptions  des  supplices  usités  alors  en  Angleterre  n'ont  rien  qui 
leur  soit  comparable  dans  l'histoire  de  l'inquisition  espagnole. 

Les  bourreaux  et  la  piison  étaient  les  arguments  de  la  nou- 
velle croyance.  Le  fait  de  célébrer  une  messe  était  puni  d'une 
amende  de  deux  cents  marcs  (i  0,878  fr.)  et  d'une  année  d'em- 
prisonnement; il  en  coûtait  cent  marcs  et  une  année  de  prison 
pour  l'avoir  entendue,  et  vingt  livres  sterling  si  l'on  avait  manqué 
pendant  un  mois  de  suivre  la  chapelle  anglicane.  Ce  dogme,  que 

(1)  LiNr.AUD,  tome  Vif,  note  N. 


iM.isAnirrii.  t>"j 

«  la  Yi'ìtìv  c'iail  le  fliefile  l'Eglise,  cl  son  devoir  (Vexlirper  rt'iii'ur, 
(l'exclure  du  bercail  du  Christ  les  hérétiques,  pour  qu'ils  ne  cor- 
rompissent pas  les  autres,  »  lit  porter  jusqu'à  cinquante  mille  per- 
sonnes sur  les  listes  des  suspects.  Ou  fouillait  les  maisons  et  les 
individus  pour  découvrir  des  livres  ou  des  calices;  on  outrageait 
la  pudeur,  et  la  torture  était  prodiuuée.  La  chambre  étoilée,  bien 
plus  rigide  que  l'index  de  Rome,  veillait  attentivement  sur  la 
presse  :  défense  d'établir  des  imprimeries  hors  de  Londres,  à  l'ex- 
ception d'une  à  Cambridge  et  d'une  autre  à  Oxford;  rien  ne  devait 
être  imprimé  sans  l'assentiment  du  conseil,  et  les  ofilciers  de  la 
couronne  pouvaient  saisir  les  ouvrages  dans  i'atelier  et  briser 
les  presses. 

Le  temps  même  ne  relentit  pas  la  persécution  contre  les  catho- 
liques. Philippe  Howard,  premier  pair  du  royaume,  et  de  favori 
de  la  reine,  tombé  dans  sa  disgrâce,  fut  chassé  de  la  cour. 
Sur  la  nouvelle  qu'il  avait  abjuré  le  protestantisme,  elle  le  lit 
arrêter  et  détenir  prisonnier  pendant  onze  ans,  sans  lui  lais- 
ser voir  une  seule  fois  ses  enfants  ni  ses  parents;  il  fut  enlin  en- 
voyé à  la  mort,  comme  coupable  d'avoir  désiré  le  triomphe  de  la 
Hotte  invincible. 

Le  parlement  considéra  comme  félonie  l'acte  de  recevoir  des 
bulles  du  pape  ou  des  rosaires  et  des  Agnus  Dei.  On  fit  même 
la  proposition  que  tout  sujet  anglais  arrivé  à  un  certain  àfj;e 
fût  tenu  de  se  conformer  au  service  divin  établi  et  de  recevoir 
la  communion  sous  la  forme  nouvelle  ;  mais  le  bill  fut  rejeté, 
grâce  aux  nouvelles  sectes  qui  avaient  surgi,  notamment  celles 
des  puritains. 

Un  certain  nombre  de  réformés  qui,  sous  le  règne  de  Marie 
la  Catholique,  avaient  émigré  en  Allemagne  et  en  Suisse  fu- 
rent scandalisés  à  leur  retour  de  voir  dans  les  églises  des  vases, 
des  images  et  des  ornements;  ils  trouvaient  surtout  extraordi- 
naire que  des  évéques,  inconnus  aux  premiers  chrétiens,  occu- 
passent un  siège  au  parlement.  En  conséquence,  il  voulurent  avoir 
des  églises  particulières,  et  soutinrent  que  le  droit  de  régler  les 
croyances  et  les  cérémonies  n'appartenait  pas  au  roi ,  mais  à 
chaque  communauté  de  ildèles  ;  que  tout  ministre  pouvait  dire 
les  prières  comme  il  l'entendait.  Du  reste,  ils  excluaient  les  cé- 
rémonies dont  l'Eglise  accompagne  les  actes  solennels  do  !a  vie, 
ainsi  que  l'ordination  des  évéques. 

Ces  pîirilains,  appelés  aussi  non-conformistes,  étaient  odieux 
à  la  reine,  parce  qu'ils  combattaient  sa  suprématie;  elle  prohiba 
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donc  leur  culte  et  les  persécuta  plus  encore  que  les  catholiques; 
mais  les  nombreux  partisans  qu'ils  avaient  dans  les  communes 
l'empêchèrent  de  les  chasser. 

Par  politique  et  religion  ,  Elisabeth  soutint  les  huguenots  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas;  elle  eut  pour  antagoniste  perpétuel 
Philippe  II,  à  qui  elle  fit  la  guerre  en  Portugal,  en  Hollande,  en 
France,  en  Ecosse,  en  Amérique  :  elle  tenta  même  de  refluire 
(' E  spagne  par  fa?n  ine,  en  empêchant  tous  les  navires  d'y  aborder. 

Son  règne  fut  en  réalité  l'un  des  plus  illustres  et  des  plus  heu- 
reux. Contrainte,  par  la  guerre  avec  l'Espagne,  de  se  fortifier 
sur  les  mers,  elle  expédia  en  Amérique  des  vaisseaux  qui  com- 
mencèrent à  fender  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre. 
Hawkins,  Drake,  Cavendish,  Walter  Raleigh  (i)  multiplièrent 
les  découvertes,  tandis  qu'en  Europe  les  relations  avec  les  autres 
États  s'étendaient  et  se  consolidaient. 

Alors  l'industrie  du  fer,  qui  devait  devenir  une  des  plus  im- 
portantes, commença  à  se  développer.  On  fouilla  sans  relâche 
les  entrailles  de  la  terre  ;  mais  la  grande  quantité  de  bois  qu'il 
fallait  consumer  soulevait  des  plaintes ,  et  des  lois  prohibèrent 
l'établissement  de  nouveaux  ateliers  dans  les  comtés.  Cependant 
on  sentait  si  bien  l'importance  de  cette  fabrication,  qu'on  alla 
jusqu'à  proposer  de  réduire  en  forêts  toute  la  suface  de  l'An- 
gleterre. Les  fonderies  furent  transportées  en  Irlande,  où  le 
bois  se  trouvait  en  abondance  ;  enfin ,  on  s'avisa  d'employer  le 
charbon  de  terre  pour  combustible;  mais  le  peuple  détruisit  les 
les  appareils  de  cette  indusi rie  inconnue,  qui  plus  tard  devait 
être  pour  l'Angleterre  la  cause  d'une  vie  nouvelle  et  d'un  nou- 
veau martyre. 

Le  peuple  était  content,  le  parlement  docile,  les  finances  pros- 
pères, l'agriculture  florissante;  un  grand  nombre  de  manufac- 
turiers flamands  vinrent  fabriquer  en  Angleterre  ce  que  les  An- 
glais tiraient  auparavant  du  dehors;  on  y  construisit  les  bâti- 
ments, qu'on  était  dans  l'habitude  d'acheter  à  l'Italie  ou  aux 
villes  hanséatiques.  Iwan  iV,  czar  de  Russie,  accorda  aux  An- 
glais le  privilège  de  trafiquer  dans  ses  États,  d'où  ils  se  rendirent, 
par  la  mer  Caspienne,  jusqu'en  Perse  et  en  Boukharie  ;  ils  fon- 
dèrent en  Turquie  d'autres  établissements,  et  firent  tomber  le 
monopole  hanséatique.  La  condition  des  serfs,  à  qui  l'on  offrit 
les  moyens  de  se  racheter,  devint  meilleure.  On  porta  quelque 

(1)  Voy.  tome  XIII. 


ELISABETH.  275 

remède  h  la  mendicité,  qui  s'était  accrue  par  l'abolition  des  mo- 
nastères, au  moyen  de  la  taxe  des  pauvres ,  aumône  officielle, 
laite  sans  charité  et  reçue  sans  gratitude.  Tliomas  Gresham,  fon- 
dateur de  la  l)ourse  de  Londres  ,  persuada  aux  négociants  de 
prêter  a  l'Etat,  qui,  dispensé  parce  concours  de  subir  les  intérêts 
énormes  exigés  par  les  banquiers  d'Anvers,  acquit  de  l'indé- 
pendance. Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  Élisabetli  excita 
tant  d'enthousiasme  ;  ainsi  un  puritain  condamné  a  perdre  la 
main  droite  élevait  son  chapeau  avec  la  gauche  en  criant  :  Vive 
la  reine  ! 

Lors  de  l'invasion  projetée  par  Philippe  II  avec  la  flotte  invin- 
cible, Elisabeth  demanda  au  maire  de  Londres  quelles  étaient 
les  foœes  que  la  ville  consentirait  à  fournir  pour  la  défense  du 
royaume;  il  lui  repondit  :  Fixez  vous-même  le  contingent  que 
vous  desirez  ;  elle  demanda  quinze  vaisseaux  et  cinq  mille  hom- 
mes. Alors  les  bourgeois  de  Londres  prièrent  Elisabeth  «  d'ac- 
cepter, comme  témoignage  de  leur  loyal  et  parfait  dévouement 
a  la  reine  et  au  pays,  dix  mille  hommes  et  trente  vaisseaux 
amplement  approvisionnés. 

iMalheureusement,  l'introduction  de  la  réforme  avait  amené  la 
nécessité  de  la  tyrannie,  qui  fut  aussi  absolue  en  Angleterre  que 
chez  les  Turcs  (1),  puisque  le  souverain  pouvait  tout  faire,  sauf 
décréter  les  impôts.  Elisabeth  convoqua  et  cassa  le  parlement 
à  son  gré  ;  lors  de  la  clôture  de  la  session  de  1 584 ,  elle  déclara 
que  «  faire  des  observations  sur  le  gouvernement  ecclésiastique, 
c'était  se  rendre  coupable  de  calomnie  contre  la  reine,  attendu 
qu'étant  constituée  par  Dieu  chef  suprême  de  l'Église ,  il  ne 
pouvait  s'y  introduire  ni  hérésie  ni  schisme  que  par  sa  négli- 
gence ».  Elle  accordait  le  monopole  de  certaines  marchandises  : 
ces  privilèges  amenaient  un  tel  renchérissement  qu'elle  fut  obligée 
de  les  abolir;  elle  pouvait  destituer  selon  sou  bon  plaisir  les 
juLies  du  rang  le  plus  élevé;  quant  aux  magistrats  inférieurs,  ils 
furent  définis  dans  le  parlement  «  des  animaux  qui,  pour  une 
demi-douzaine  de  poulets,  disposeraient  d'une  demi-douzaine  de 
lois  judiciaires  ».  La  reine  acceptait  elle-même  des  cadeaux, 
et  laissait  les  dames,  les  courtisans  s'immiscer  dans  les  affaires 
qui  étaient  du  ressort  de  la  justice.  Guidée  par  une  politique 
perfide,  elle  encouragea  la  piraterie,  soutint  les  rebelles  dans  dif- 

(I)  «  Peut-être  ii'a-t-il  manqué  aux  Anglais  que  trois  Élisabetli  ponr  être 
les  derniers  des  esclaves.  »  Ravn\l. 
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férents  pays,  fct  se  livra  souvent  à  des  vengpaiice.s  impétueuses 
ou  secrètes  (l). 

Beaucoup  de  princes  ambitionnaient  sa  main  ;  mais  Elisa- 
beth, ne  voulant  pas  se  donner  un  maître  ,  préférait  changer 
souvent  d'amant.  Cependant  Robert,  lord  Dudley,  plus  tard 
comte  de  Leicester,  homme  abject  et  médiocre ,  qui  passait  pour 
avoir  tué  sa  femme  afin  d'épouser  la  reine,  la  gouverna  pendant 
trente  ans  ;  il  n'avait  aucune  habileté ,  mais  il  savait  se  faire 
complice  de  ses  crimes.  Ce  fut  lui  qu'Elisabeth  envoya  dans  les 
Pays-Bas  quand  ils  réclamèrent  des  secours;  ce  fut  encore  lui 
qu'elle  récompensa  par  le  titre  de  lord  lieutenant  d'Angleterre 
et  d'Irlande,  lorsque  la  flotte  invincible  fut  dispersée  par  la 
tempête.  Elle  repaissait  d'espérances  d'autres  prétendants  par 
vanité  afin  d'être  courtisée,  et  par  politique  afin  de  s'assurer  leur 
zèle.  Comme  elle  se  montrait  avide  de  louanges,  on  l'en  acca- 
blait :  quoiqu'elle  ne  fût  ni  charmante  ni  pudique,  Shakspeare 
rappelait  la  belle  Vestale;  Spencer  la  célébrait  dans  la  Reine 
des  Fées  ;  Henri  IV  la  proclamait  plus  attrayante  que  sa  Ga- 
brielle; Raleigh  se  concilia  sa  faveur  en  étendant  son  riche 
manteau  sous  ses  pieds,  pour  qu'elle  ne  les  salit  pas  dans  la  boue. 
Les  terres  nouvelles  découvertes  en  Amérique  reçurent,  en  son 
honneur,  le  nom  de  Virginie.  Le  comte  d'Essex  et  sir  Charles 
Bloont  échangèrent  un  cartel  à  cause  d'elle,  et ,  bien  qu'elle 
comptât  alors  cinquante-six  ans ,  elle  fut  enchantée  que  «  ses 
charmes  fussent  cause  de  leur  querelle  ».  Enfin,  en  ló93,  une 
proclamation  annonça  à  ses  sujets  que  les  portraits  qui  avaient 
paru  juqu'alors  ne  rendaient  pas  justice  à  l'original,  et  défendit 
la  vente  des  copies  qui  ne  seraient  pas  faites  d'après  celui  que  le 
conseil  d'État  avait  commandé  (2). 

(1)  LiN(;\ni)  (livre  VIII)  nous  a  retracé  longuement  le  caractère  de  celle 
reine. 

(2)  l-Llisabeth  avait  soixante-sept  ans  lorsque  le  jeune  comte  d'Kssex,  son 
favori,  lui  écrivait  on  ces  termes  :  «  J'c^pi'rais  pouvoir  ce  malin,  <le  bonne 
lieure,  charmer  mes  yeux  de  la  beauté  de  votre  majesté Que  le  divin  pou- 
voir de  votre  majesté  ne  soit  pas  plus  obscurci  que  votre  beauté,  qui  a  rempli 
le  monde  de  splendeur  !  »  Raleigh  h'i  écrivait  peu  auparavant  :  «  Comment 
aurait-il  pu  jamais  vivre  loin  d'elle,  lui,  accoutume  àia  voir  chevaucher 
conmie  Alexamlre,  cha-^ser  comme  Diane,  marcher  comme  Vénus,  tandis 
qu'un  doux  zéphyr  bouclait  sa  belle  chevelure  autour  de  ses  blanches  joues, 
comme  il  eût  (ait  à  nue  nymphe;  à  la  contemider  tantôt  assise  sous  ^(lnd)ra^e 
comme  une  déité,  tantôt  chantant  comme  un  ange,  tantôt  jouant  du  luth 
comme  Orphée?  » 
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Si ,  comme  le  soutenaient  les  catholiques ,  le  divorce  de 
Henri  VIII  avec  Catherine,  et  son  mariage  avec  Anne  de  Boleyn 
avaient  été  des  actes  illégitimes,  Elisaheth  était  bâtarde,  et  la 
couronne  appartenait  à  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Cette  prin-  Marie  Stuart, 
cesse  avait  été  élevée  en  France  par  les  ducs  de  Guise,  ses 
oncles,  dans  la  culture  des  arts  et  des  lettres  ;  elle  soutint  même, 
dans  une  thèse  publique  en  latin  ,  que  la  littérature  ne  messied 
point  aux  femmes.  Mariée  au  dauphin,  elle  prit,  à  la  mort  de 
Marie  la  Catholique,  le  titre  de  reine  d'Angleterre.  Elle  était  donc 
à  la  fois  l'espoir  des  catholiques  et  le  nœud  des  intrigues  de  leurs 
ennemis  ;  de  là  la  haine  d'Elisabeth.  L'histoire  de  la  rivalité  de 
ces  deux  femmes,  l'une  légère,  passionnée,  violente,  inconsi- 
dérée, l'autre  habile,  jalouse,  perfide,  sanguinaire,  toutes  deux 
coupables,  toutes  deux  de  mœurs  peu  sévères,  n'est  que  la  ré- 
vélation extérieure  de  la  lutte  entre  la  ligue  catholique,  qui  vou- 
lait recouvrer  l'Ecosse,  et  la  faction  protestante,  qui  s'efforçait 
de  la  lui  arracher.  Représentantes  de  deux  partis,  elles  furent 
tour  à  tour  exaltées  et  rabaissées  ;  mais  la  justice  tardive  de 
l'histoire,  laissant  à  l'écart  les  sympathies  et  les  haines,  n'a  pas 
moins  de  blâme  pour  la  victime  que  pour  son  bourreau. 

Après  la  mort  du  priaiat  iicuïon ,  la  réforme  avait  fait  des 
progrès  en  Ecosse,  où  elle  se  montra  nire  et  armée  comme  les 
montagnards  du  pays;  la  régente,  bien  que  sœur  des  Guise,  fut 
réduite  à  dissimuler.  Les  principaux  seigneurs,  notamment  les 
comtes  d'Argyle  et  de  Morton,  organisèrent  la  Congrégation  de 
Jésus  par  opposition  à  celle  de  Satan,  c'est-à-dire  aux  catho- 
liques. Se  confiant  en  Elisabeth ,  qui  bouleversait  le  pays  pour 
s'en  rendre  maitresse  ou  du  moins  le  ruiner,  ils  excitèrent  les 
habitants  à  rompre  toutes  relations  avec  Rome;  ils  étaient  pous- 
sés dans  cette  voie  par  Jean  Knox,  véritable  fondateur  de  l'É- 
glise réformée  en  Ecosse ,  et  revenu  de  son  exil  à  Genève.  Cet 
homme  violent,  mais  désintéressé,  également  insensible  à  la  ims  iï72. 
crainte  et  à  la  flatterie,  d'un  calme  aussi  inébranlable  avec  les  ^ 
femmes  les  plus  séduisantes  qu'en  face  des  cavaliers  armes,  en- 
tretint des  relations  av^c  tout  le  Nord  et  partout  où  Rome  avait 
des  ennemis.  ,, 

Animés  par  les  déclamations  de  Knox  et   l'opposition  de  la  "« 

regente,  les  protestants  commencèrent   à  sévir  contre  l'ancien 
culte;  cités  à  comparaître  par  la  régente,  les  prédicants  se  pré-  k^ 

sentèrcnt  en  si  grand  nombre  f[u'elle  dut  les  prier  de  se  disper-  \'. 

ser.  Après  qu'ils  se  furent  renduij  maîtres   de  Perth  et  d  Kdim- 
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bourg ,  une  assemblée,  condamua,  dans  cette  dernière  ville,  la 
religion  catholique,  dont  elle  traitait  les  sectateui's  de  larrons, 
de  traîtres,  d'assassins;  on  abolit  le  culte  et  les  juridictions,  et  la 
foi  nouvelle  fut  imposée  sous  menace  de  peines  sévères  et  même 
de  mort.  C'était  ce  mélange  des  doctrines  calvinistes,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  avec  un  système  ecclésiastique,  dit  des  presby- 
tériens, parce  qu'il  excluait  toute  hiérarchie  et  l'intervention  du 
chef  de  l'État.  Kuox  lit  le  premier  Livre  de  discipline,  liturgie  qui 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Genève  ;  il  proposa  d'ap- 
pliquer les  biens  ecclésiastiques  aux  ministres  du  culte  réformé; 
mais  les  nobles  et  les  prélats  ,  qui  se  les  étaient  appropriés,  le 
traitèrent  de  fou  et  de  visionnaire.  On  accueillit  mieux  la  propo- 
sition de  détruire  les  monuments  de  la  papauté  ,  et  chacun  à 
l'envi  se  mit  à  voler,  briser,  fouiller  les  tombeaux. 

Marie  Stuart  protesta  contre  ces  actes,  et  les  Guise,  qui  l'en- 
tretenaient de  l'espoir  d'occuper  le  trône  d'Angleterre,  réuni- 
rent des  troupes  en  Ecosse  ;  mais  les  désastres  qui  les  assaillirent 
en  France  ,  la  mort  de  la  régente  et  les  secours  qu'Elisabeth 
fournissait  aux  congrégationistes^  lui  firent  comprendre  qu'elle 
devait  songer  à  garder  son  royaume  plutôt  qu'à  enlever  celui 
d'un  autre;  elle  déposa  donc  le  titre  de  reine  d'Angleterre.  La 
mort  de  son  jeune  mari  lui  enleva  l'espoir  d'être  reine  de 
France;  au  lieu  de  dominer  dans  la  cour  la  plus  splendide, 
elle  se  trouva  réduite  à  s'ennuyer  à  tieims,  délaissée  par  les  cour- 
tisans ,  mal  vue  par  Catherine  de  iMedicis  et  négligée  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  occupé  de  conserver  un  pouvoir  que  la 
guerre  civile  mettait  en  péril. 

Ce  fut  alors  que  le  parlement  d'Ecosse  demanda  son  retour. 
Quoiqu'elle  éprouvât  une  vive  répugnance  à  se  mettre  entre  les 
mains  de  ces  furieux  ,  elle  s'e.nbarqua,  et  passa  du  théâtre  de 
ses  triomphes  sur  celui  de  ses  malheurs. 

«  On  mit  à  la  voile  (  raconte  Brantôme,  qui  faisait  partie  de  sa 
«  suite),  et  Marie,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose,  appuya  ses  bras 
<(  sur  la  poupe  de  la  galère  ;  commençant  à  verser  des  larmes, 
«  elle  jetait  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  les  lieux  qu'elle  venait  de 
((  quitter,  et  répétait  souvent  ces  tristes  paroles  :  Adieu,  france! 
«  adieu,  France  l  Elle  resta  ainsi  cinq  heures,  jusqu'à  ce  que 
«  la  nuit  vint;  on  lui  demanda  si  elle  ne  voulait  pass'ôter  de  It 
«  et  prendre  quelque  nourriture.  A  cela,  redoublant  de  larmes, 
«  elle  s'écria  :  «  C'est  maintenant,  chère  France,  c'est  maintenant 
«  que  je  te  perds  tout  a  fait  de  vue;  la  nuit    ténébreuse  est  ja- 
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«  lonse  du  plaisir  qii  •  j'éprouvais  à  te  reiiarcler  tant  que  je 
«  pouvais,  et  jette  ce  voile  noir  sur  mes  yeux  pour  me  dérober 
«  ce  bonheur.  Adieu  donc,  ma  chère  France  ;  plus  ne  te  reverrai, 
«  phis  jamais!  »  Elle  se  retira  en  disant  qu'elle  avait  fait  le 
contraire  de  Didon  ,  laquelle  reizardait  continuellement  sur  la 
mer  après  le  départ  d'Knee,  tandis  qu'elle-même  tenait  toujours 
ses  yeux  sur  la  terre.  Elle  voulut  se  coucher  sans  rien  mancier 
qu'une  salade,  et  ne  descendit  pas  dans  la  chambre  de  poupe  ; 
on  lui  dressa  sou  lit  sur  le  haut  de  la  poupe.  Elle  reposa  peu, 
ne  cessant  de  soupirer  et  de  répandre  des  larmes;  elle  com- 
maûda  au  timonier  de  la  réveiller  sans  aucune  crainte  à  la  pointe 
du  jour  s'il  apercevait  encore  la  terre  de  France.  La  fortune  la 
favorisa  ;  car  le  vent  s'etant  calmé,  il  fallut  recourir  aux  rames, 
et  l'on  lit  peu  de  chemin  cette  nuit,  de  sorte  qu'a  l'aube  la  France 
apparut  encore.  Le  timonier  ayant  obéi  à  ses  ordres,  elle  se 
dressa  sur  son  lit  et  se  mit  à  contempler  la  France  tant  qu'elle 
put;  mais  la  galère  en  s'éloignant  fit  évanouir  cette  joie,  et 
iViarie  ne  vit  plus  l'heureuse  terre  ;  alors  elle  répéta  ses  paroles  : 
Adieu,  France;  je  crois  que  plus  ne  te  reverrai.  Elisabeth,  qui 
détestait  en  elle  la  beauté  non  moins  que  ses  prétentions  à  la 
couronne,  lui  refusa  un  sauf-conduit,  et  chercha  à  la  sur- 
preudre  ;  Marie  Stuart  parvint  cependant  à  toucher  le  rivage 
écossais. 

Les  applaudissements  qui  l'accueillirent,  l'admiration  dont 
elle  fut  l'objet  pour  ses  grâces,  son  esprit,  sa  beauté,  la  com- 
passion inspirée  par  le  double  deuil  dont  l'entourait  la  mort  de 
son  époux  et  de  sa  mère,  ne  lui  dérobèrent  que  pour  un  moment 
ses  misères  et  celles  des  autres  ;  car,  au  milieu  des  allégresses 
sauvages  qui  fêtèrent  sa  présence,  elle  aperçut  les  profondes  et 
incurables  plaies  d'un  pays  où  elle  arrivait  haie  par  de  nom- 
breux ennemis  et  trahie  par  Murray,  son  frère  naturel.  Marie 
Stuart  venait  au  combat  avec  les  armes  du  midi,  la  beauté, 
les  séductions,  les  arts,  l'éloquence,  les  larmes;  elle  possédait 
les  artilices  des  Guise,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  s'aban- 
donnait à  la  passion,  séduisante  et  séduite,  entraiuaute  et  en- 
traînée. Elle  toléra  les  protestants,  mais  ils  lui  firent  un  crime  de 
suivre  la  religion  de  ses  aïeux,  n'admettaient  pas  qu'il  put  rester 
à  V idolâtre  aucune  autorite,  même  civile,  et  répandaient  à  foison 
des  emblèmes,  des  allusions  à  des  faits  bibliques  où  l'idolâtrie  est 
châtiée.  Knox ,  qui  soufflait  le  feu,  avait  lancé  du  haut  de  la 
chaire,  a  la  mort  de  François  II,  des  imprécations,  et  écrit  con- 
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tre  le  gouvernement  des  femmes  ;  dans  les  entretiens  imprudents 
que  Marie  lui  accorda,  il  devint  plus  hardi  (1). 
i'^lle  cherchait   pourtant,  dans  son  affabilité  bienveillante,  à 

(l)  Knox  raconte  on  ces  termes  son  entretien  avec  Marie  Stuart  presque  au 
moment  de  son  retour  {Hist.,  p.  311-;Jlò)  : 

«  Votre  ouvrage  contre  le  gouvernement  des  femmes,  lui  dit  la  reine,  est 
dangereux  et  violent  ;  il  arme  nos  sujets  contre  nous,  qui  sommes  reine.  Vous 
avez  commis  une  erreur  et  un  péciié  contre  l'Évangile,  qui  ordonne  obéis- 
sance et  bienveillance.  Soyez  donc  plus  charitable  dorénavant  envers  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  vous. 

«  Madame,  si  foudroyer  l'idolâtrie  <'t  soutenir  la  parole  de  Dieu  est  encoura- 
ger la  rébellion,  je  suis  coupable;  mais  si,  comme  je  le  pense,  la  connaissance 
de  Dieu  et  la  pratique  de  l'tivangile  conduisent  les  sujets  à  obéir  au  prince  du 
fond  du  cœur,  qui  peut  les  en  blâmer?  Mon  livre  e^t  l'expression  d'une  opi- 
nion personnelle;  il  ne  regarde  pas  précisément  la  conscience,  il  ne  contient 
pas  de  principes  impérieux;  quant  à  rnoi,  tant  que  les  mains  de  votre  ma- 
jesté seront  pures  du  sang  des  saints,  je  vivrai  tranquille  sous  votre  loi.  En 
fait  de  religion,  l'iiomme  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  la  volonté  du  prince,  mais  à 
celle  de  son  créateur.  Si  au  tenqis  des  apôtres  tous  avaient  été  contraints  de 
suivre  la  même  religion,  où  en  serait  le  cbristianisrae? 

—  «  Les  apôtres  ne  résistaient  pas. 

—  «  Ne  pas  obéir  est  résister. 

—  «  Ils  ne  résistaient  pas  avec  l'épée. 

—  «  Parce  qu'il  n'en  avaient  pas  le  pouvoir.  » 

Alors  Marie  se  leva  en  s'écriant  avec  plus  de  force  :  «  Vous  prétendez  donc 
que  les  sujets  peuvent  résister  aux  rois? 

«  Sans  aucun  doute ,  s'ils  passent  les  limites.  Tout  ce  que  la  loi  nous  de- 
mande, c'est  de  vénérer  le  roi  comme  un  père;  or,  si  un  père  tombe  dans  la 
frénésie,  on  le  renferme.  Quand  le  prince  veut  égorger  les  fils  de  Dieu,  on  lui 
enlève  son  épée,  on  lui  lie  les  mains  et  on  le  jette  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  recouvré  la  raison.  Ce  n'est  pas  là  désobéissance  envers  la  parole  de  Dieu, 
c'est  au  contraire  lui  obéir.  » 

Marie  resta  quelque  temps  silencieuse  et  effrayée;  puis  elle  reprit  :  «  Eh 
bien,  je  le  vois,  mes  sujets  vous  obéiront,  et  non  à  moi;  ils  feront  ce  que 
vous  commandez,  et  non  ce  que  j'aurai  résolu  ,  et  moi  je  devrai  faire  ce  qu'ils 
m'auront  ordonné,  et  non  ordonner  ce  qu'ils  doivent  faire. 

—  «  Dieu  m'en  préserve!  Mon  unique  désir  est  que  les  princes  et  les  sujets 
obéissent  à  Dieu.  Sa  parole  dit  que  les  rois  sont  les  pères  nourriciers,  et  les 
reines  les  mères  nourricières  de  son  Église. 

—  «  Sans  doute;  mais  votre  i'iglise  n'est  pas  celle  dont  je  veux  être  la  mère 
et  la  nourrice.  Je  défendrai  l'Église  romaine,  l'Église  véritable  de  Dieu.  " 

Ces  paroles  imprudentes  tirent  éclater  l'indignation  de  Knox,  qui  repartit  : 
«  Votre  volonté,  madame,  n'est  pas  la  raison.  La  pro.itiluée  romaine  est  dé- 
cime, polluée,  dégradée. 

—  «  .Ma  conscience  me  dit  le  contraire. 

—  «  A'ofre  conscience  n'est  pas  éclairée.  » 

Knox  prit  congé  de  la  reine,  et  retourna  dire  aux  protestants  :  «  H  n'y  a 
rien  à  espérer  de  cette  femme,  pleine  d'astuce  et  de  hauteur.  » 
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captiver  les  cœurs  et.  à  rétablir  l'ordre;  pour  se  réconcilier 
avec  Elisabeth,  elle  renonça  définitivement  au  titre  de  reine 
d'Anpiieterre  ;  mais  Elisabeth  refusa  de  s'aboucher  avec  sa  belle 
rivale,  et  se  mit  à  intrijiuer  pour  entraver  le  choix  que  Marie 
Stuart  voulait  faire  d'un  nouvel  époux  :  elle  élevait  des  obsta- 
cles contre  tous  ceux  qu'on  proposait ,  et  finit  par  lui  offrir  Lei- 
cester, son  propre  favori.  Par  affection  et  politique ,  Marie  se 
décida  en  faveur  de  lord  Henri  Stuart,  comte  de  Darniey,  qui 
avait  des  droits  aux  couronnes  d'Ecosse  et  d'Antileterre.  Cette 
union  déplut  à  tous ,  et  lui  devint  fatale.  Les  prédicants  vomi- 
rent des  imprécations  contre  ce  garçon  méprisable  et  méprisé; 
Elisabeth  ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Le  comte  de  Murray,  qui 
ne  cessait  de  tendre  dans  l'ombre  des  embûches  à  sa  sœur, 
ourdit  une  trame  pour  enlever  son  époux;  mis  hors  la  loi  pour 
cette  tentative  ,  il  se  réfugia  en  Angleterre. 

Darnley  avait  de  la  beauté  ,  et  rien  de  plus  ;  buveur,  incapable, 
avide  de  vengeance  contre  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ad- 
versaires, les  honneurs  que  lui  prodiguait  celle  qui  l'aimait 
ne  pouvaient  lui  suflire.  Marie,  bientôt  rassasiée  de  cette 
beauté  sans  intelligence ,  de  cette  jeunesse  sans  héroïsme,  lui 
retira  sa  confiance  pour  l'accorder  a  d'autres  ,  et  surtout  au  Pié- 
montais  David  Rizzio,  personnage  adroit,  mais  dont  l'âge  et  la 
laideur  écartaient  les  soupçons.  Les  ennemis  de  la  reine  inspirè- 
rent à  Darnley  de  la  jalousie  et  le  désir  de  régner  seul.  Elisabeth 
dirigea  la  trame  qui  devait  faire  dominer  Murray  sous  le  nom 
de  cet  insensé.  Knox,  interrogé  surla  conspiration,  répondit 
qu'il  était  bien  de  sauver  l'Église  de  Dieu  au  prix  du  sang  d'un 
idolâtre  :  Rizzio  fut  massacré  aux  pieds  de  la  reine,  alors  enceinte  issr. 
de  sept  mois.  Le  coup  fait,  l'assassin  se  verse  à  boire,  vide  le 
verre,  et  dit  à  Marie  :  C'est  votre  époux  qui  a  fait  tout  cela.  — 
Ah!  s'il  m  est  ainsi,  s'écrie-t-elle  ,  adieu  les  larmes;  songeons 
à  la  vengeance  Ì  Aw%^\\òì  ç\\q  reprend  l'énergie  qu'elle  retrou- 
vait dans  les  périls,  s'enfuit  en  entraînant  avec  elle  son  mari, 
comme  pour  l'arracher  k  ses  lâches  complices ,  et  revient  avec 
des  troupes  sur  Edimbourg,  pour  punir  les  assassins,  qui  se 
réfugient  en  Angleterre.  Marie  est  encore  une  fois  reine  des 
Ecossais,  et  l'assassinat  conduit  par  Elisabeth  reste  sans  fruit. 

Darnley  lui  jura  qu'il  était  innocent  ;  mais  on  montra  à  Marie 
sa  signature  apposée  à  côté  de  celle  des  conjurés  ;  dès  lors  pou- 
vait-elle aimer  ce  misérable?  Elle  s'entoura  de  personnes  qui  le 
haïssaient;   :\Iurray  et  d'autres   auxquels    elle  avait   pardonné 


mai. 
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formèrent  le  complot  de  le  tuer  comme  tyran  et  imbécile  ; 
Marie  connut  leur  projet.  Daruley  n'assista  point  au  baptême 
de  Jacques,  son  fils,  et  forcé  par  le  mépris  et  l'abandon,  il  se  - 
retira  à  Glaseow.  Sur  la  nouvelle  qu'il  était  atteint  de  la  petite 
vérole,  la  reine  accouru^  auprès  de  lui ,  le  soigna ,  et  leur  affec- 
1567.  tion  se  ranima.  Murray,  dont  la  perte  aurait  été  le  résultat  et  le 
gage  de  leur  réconciliation,  se  hâta  d'exécuter  son  ancien  projet, 
de  concert  avec  le  comte  de  Morton ,  chancelier,  et  avec  Both- 
well,  amiral  héréditaire  d'Ecosse,  seigneur  très-puissant;  Ma- 
rie l'aimait  comme  son  protecteur  fidèle  ;  mais  il  était  couvert 
de  dettes,  dévoré  d'ambition  et  coupable  de  félonie.  Un  soir 
que  la  reine  était  au  bal ,  la  maison  qu'elle  avait  assignée  pour 
fo février,  demeure  à  son  époux  sauta  en  l'air  (1).  Marie,  quoiqu'il  pa- 
raisse qu'elle  était  complice,  jura  d'en  tirer  vengeance;  mais 
Murray  et  les  prédicants,  afin  de  se  sauver  eux-mêmes  par  la 
ruine  de  la  reine  idolâtre,  détournèrent  les  soupçons  sur  elle 
et  Bothwell.  L'amiral  d'Ecosse,  accusé,  comparut  au  milieu  de 
quatre  mille  gentilshommes,  monté  sur  un  cheval  que  lui  avait 
donné  Marie  et  qui  avait  appartenu  a  Darnley  ;  personne  n'osa 
se  porter  partie  contre  lui,  et  les  jurés  le  renvoyèrent  absous. 
Mais  un  cri  d'horreur  s'éleva  partout  contre  l'adultère,  la 
meurtrière  ,  l'infâme;  Marie ,  qui  savait  ce  que  l'on  disait  d'elle, 
feignit  de  croire  Bothwell  innocent  et  calomnié  par  la  haine 
qui  poursuit  toujours  les  favoris.  Bothwell  songeait  depuis  quel- 
que temps  à  se  soustraire  à  ses  créanciers  ,  et  dans  ce  but  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  la  main  de  Marie.  Elle  refusa 
d'abord;  comme  ministre,  Bothwell  lui  lit  casser  tous  les  actes 
contraire  a  la  religion  reformée  ,  et  cette  conduite  lui  valut   la 

(I)  Marie  épousa  ensuite  Bothwell.  11  existe  douze  lettres  d'amour  adressées 
à  ce  seigneur  et  douze  sonnets  de  la  main  de  la  reine;  d'où  l'on  est  parti 
pour  la  déclarer  complice  de  l'assassinat  de  son  mari.  La  plupart  des  iiisto- 
riens  ont  adopté  cette  version,  surtout  les  protestants,  et  notamuient  Hume. 
Robertson  n'ose  condamner  en  elle  qu'un  aveuglement  excessif.  Mais  on  a 
découvert  que  les  sonnets  avaient  été  composés  par  Buchanan,  et  les  lettres 
parMaitland,  l'un  des  conjurés,  qui  contrefit  l'écriture  de  la  reine,  dont 
l'innocence  est  prouvée  par  les  circonstances  du  tait. 

Voyez  :  GooDAL,  Examtnalïon  of  the  lelters  supposed  to  be  wrillen  by 
Mary,  cjueen  of  Scota  ;  Edimbourg,  1754. 

Gilbert  Stkwart,  Hist.  of  Scotland ;  1782.  Il  défia  Robertson  de  le  ré- 
futer, et  Robertson  ne  le  réfuta  pas. 

.louN  \VniT\KKr.,  Mary,  qucen  ofScots,  vindicn/eci;  Lom\rei,  1787. 
i  M.  Mignet  a  publié  d<'s  documents  qui  ne  permettent  plus  de  révoquer   en 

doute  sa  culpabilité. 
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bienveillance  populaire  ;  puis  un  jour  il  l'enle-va ,  et  la  trans- 
porta  dans  son  château  de  Dunbar.  D'un  côté,  ses  émissaires 
répandirent  le  bruit  qu'il  avait  agi  d'accord  avec  elle,  et  de 
l'autre  il  lui  représenta  que  son  honneur  seiait  irréparable- 
ment compronois  si  elle  ne  consentait  à  lui  donner  sa  main  ; 
en  outre,  il  lui  montra  un  écrit  par  lequel  les  pairs  protestaient 
de  son  innocence,  et  demandaient  à  la  reine  de  le  prendre  pour 
époux.  Elle  céda,  et,  trois  mois  après  l'assassinat,  un  évéque 
protestant  bénissait  l'union  des  nouveaux  époux. 

Les  uns  compatirent  à  la  faiblesse  d'une  jeune  femme  aban- 
donnée par  les  siens,  sans  en  connaître  le  motif,  aux  mains 
d'un  ambitieux  rusé;  les  autres,  et  sa  vie  précédente  au- 
torisait leurs  soupçons  ,  ne  voulurent  voir  dans  tout  cela  qu'une 
scène  concertée ,  bien  que  Marie  protestât  avoir  cru  à  l'innocence 
de  Bothwell  ;  la  nation  fut  indignée,  et  les  nobles,  les  soupçonnant 
de  projets  homicides  contre  l'héritier  du  trône,  se  confedérèrent 
pour  punir  l'assassinat  de  Darnley.  Murray,  quoiqu'il  fût  éloigné, 
AJortou  et  Maitland ,  complices  du  forfait  dont  un  seul  recueillait 
le  fruit ,  se  donnèrent  plus  de  mouvement  que  les  autres ,  afin 
qu'on  ne  doutât  pas  de  leur  innocence.  On  prit  les  armes  des 
deux  côtes,  mais  les  royalistes  refusèrent  de  combattre.  Marie 
se  rendit  aux  confédérés,  et  fut  conduite",  comme  en  triomphe, 
au  milieu  des  injures  des  soldats ,  précédée  par  un  étendard 
sur  lequel  étaient  représentés  le  cadavre  du  roi  et  son  fils  le 
prince  Jacques,  avec  cette  inscription  ;  Seigneur^  juge  ma  cause. 
Ce  fut  en  vain  qu'elle  chercha,  par  ses  paroles  et  sa  contenance 
désolée,  à  exciter  la  compassion  du  peuple;  ou  la  jeta  dans  une 
prison.  Bothwell  ,  fugitif,  gagna  les  îles  Orcades,  où  il  vécut 
de  pirateries.  Après  la  perte  de  son  navire ,  il  se  réfugia  dans 
le  Danemark,  et  là,  emprisonné ,  atteint  de  démence,  il  mourut 
au  bout  de  huit  ans. 

Les  confédérés,  prenant  ie  titre  de  lords  du  conseil  privé, 
contraignireiit  Marie  de  signer  son  abdication.  Jacques  VI,  âgé 
d'un  au,  fut  couronné  roi,  avec  Murray  pour  régent ,  qui  se 
hâta  de  revenir  de  France,  et  convoqua  le  parlement,  devant 
lequel  furent  produits  des  lettres  et  des  sonnets  qui  prouvaient 
l'adultère  de  Marie  et  les  suites  de  ce  crime  ;  ce  qui  valut  l'ab- 
solution à  ses  persécuteurs  présents  et  futurs. 

Le  sort  de  cette  malheureuse  reine  livrée  à  des  furieux  éveilla 
la  pitié,  surtout  des  catholiques;  Georges  Douglas,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  qui  s'était  épris  de  ses  charmes,  lui  fournit  les  moyens 
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de  fuir.  Aussitôt  qu'elle  eut  recouvré  la  liberté,  elle  révoqua 
son  abdication  forcée ,  offrit  de  remettre  sa  cause  à  la  décision 
d'un  parlement  libre,  et  demanda  justice  des  meurtriers  de  Darn- 
ley.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  Murray  et  de  ses  complices , 
qui  s'armèrent  et  battirent  les  royalistes.  Marie  envoya  alors  à 
Elisabeth  un  anneau  qu'elle  lui  avait  fait  parvenir  comme  page 
damitie,  et,  sur  les  offres  bienveillantes  qu'elle  reçut,  elle  se 
réfugia  en  Angleterre. 

La  joie  d'Elisabeth  fut  grande  delà  tenir  entre  ses  mains; 
elle  lui  refusa  un  entretien,  et  ne  voulut  ni  la  laisser  passer  en 
France  ni  retourner  en  Ecosse,  en  déclarant  qu'elle  ne  lui  don- 
nerait protection  qu'autant  que  .ses  calomniateurs  auraient  été 
confondus. 

Cela  voulait  dire  qu'on  lui  ferait  son  procès  ;  en  effet ,  il  fut 
entamé  à  York.  Alors  commencèrent  des  intrigues  sans  fin, 
Murray  voulant  amener  Marie  à  renoncer  en  sa  faveur  à  la  ré- 
gence, et  Elisabeth  voir  sa  bonne  .sœur  humiliée  et  avilie.  Marie 
opposa  la  fermeté  et  les  protestations ,  ce  dernier  refuge  des 
faibles  ;  elle  demanda  les  documents  sur  lesquels  s'appuyait 
l'accusation,  afin  de  pouvoir  les  démentir,  mais  en  vain;  alors 
elle  inculpa  de  complicité  Murray  et  les  chefs  du  parti  contraire. 
Murray  et  ses  complices  retournèrent  en  Ecosse  comblés  de 
présents  par  Elisabeth,  et,  quoique  vaincus,  ils  se  proclamèrent 
vainqueurs;  en  effet,  Marie  restait  prisonnière,  et  Murray  gou- 
vernait le  pays  selon  le  bon  plaisir  de  l'Anglaise.  Marie  fut  trans- 
férée à  Tutbury  (  Stutesbury) ,  et  soumise  à  une  détention  plus 
sévère,  sous  la  garde  de  .lean  Talbot.  Les  puissances  étrangères 
s'intéressèrent  à  elle  ,  et  sa  rivale  feignait  à  son  égard  des  senti- 
ments généreux  ;  mais  si  elle  refusait  aux  sujets  de  sa  captive 
le  droit  de  la  punir  et  de  la  déposer,  elle  entendait  se  réserver 
celui  de  la  tyranniser,  et  traînait  Taflaire  en  longueur;  puis, 
à  chaque  tentative  faite  pour  la  délivrer,  elle  aggravait  la  ri- 
gueur de  sa  condition.  Le  duc  de  INorfolk,  qui  avait  cherché  à 
l'enlever,  fut  envoyé  au  supplice.  Elisabeth  la  traita  plus  dure- 
ment après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy;  sur  le  bruit  que 
don  .Fuan  d'Autriche  avait  l'intention  de  la  faire  échapper  pour 
l'épouser,  elle  fournit  des  secours  aux  insurgés  des  Pays-Bas. 

Il  était  naturel  que  les  ennemis  de  Marie  demandassent  tout 
d'une  voix  sa  mort,  puiscju'elle  était  le  centre  des  trames  catho- 
liques; mais  Elisabeth,  qui  ne  voyait  pas  avec  plaisir  une  pa- 
reille entenîe  de  la  part  des  sujets  contre  les  tètes  couronnées, 
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médita  un  assassinat  qui  n'ougaiieàt  point  sa  l'csponsabilitc^  en- 
vers les  conteiiipoi'ains  ni  envers  l'avenir;  elle  se  préparait 
donc  a  la  livrer  à  ses  ennemis  de  l'Ecosse  pour  qu'ils  la  fissent 
périr  secrètement,  lorsque  la  mort  du  principal  complice  éventa 
ce  noir  projet,  dont  les  preuves  subsistent,  pour  sa  honte. 

Ce  complice  était  Murray,  qui  fut  lui-même  assassiné  à  Lin- 
litligow  par  un  certain  Hamilton,  dont  il  avait  outrage  la  femme. 
Cet  événement  mit  l'Ecosse  en  pleine  anarchie  ;  c'étaient  chaque 
jour  des  querelles  et  des  échaul'fourées  entre  les  lords  du  roi  et 
les  lords  de  la  reine.  La  régence  fut  d'abord  exercée  par  le 
comte  de  Lenuox  ,  père  de  Darniey;  tué  dans  un  engagement, 
il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Marr.  Mais  Morton ,  chef  de  la 
faction  opposée  à  la  reine,  était  plus  puissant  que  lui;  devenu 
enfin  le  régent  lui-même  et  entièrement  asservi  à  Elisabeth  ,  il 
excita  un  tel  mécontentement,  que  Jacques  VI,  qui  n'avait  que 
douze  ans ,  fut  invite  à  gouverner  par  lui-même. 

Morton  feignit  de  se  retirer  pour  se  livrer  aux  plaisirs;  mais 
dans  l'ombre  il  intriguait  de  tout  son  pouvoir,  et  retenait  le  roi 
prisonnier.  Edme  Stuart,  seigneur  d'Aubigny,  élevé  en  France 
dans  l'art  de  plaire,  gagna  les  bonnes  grâces  du  jeune  roi  et 
le  titre  de  duc  de  Lennox  en  se  convertissant  à  sa  croyance. 
Accusé  par  la  calomnie  d'être  le  partisan  de  la  France,  il  fit 
traduire  Morton  devant  les  tribunaux  comme  fauteur  d'Elisabeth 
et  complice  de  l'assassinat  de  Darniey ,  crimes  dont  il  fut  con- 
vaincu et  pour  lesquels  il  perdit  la  tète.  Elisabeth  frémit  de 
colère;  informée  que  le  favori  voulait  rétablir  la  paix  entre  Jac- 
ques et  sa  mere,  elle  attisa  les  dissensions  suscitées  parle  clergé, 
c.ui  voulait  la  suppression  des  évèques:  elle  soutint  certains  sei- 
gneurs jaloux  de  Lennox  ,  qui  parvinrent  à  s'emparer  du  roi  et 
à  lui  faire  bannir  son  favori  ;  Lennox  alla  mourir  en  France. 
Jacques,  ayant  réussi  à  écbapper  à  ses  prétendus  libérateurs, 
revint  à  Edimbourg;  pour  mettre  fin  aux  prédications  dirigées 
contre  lui  par  les  frères,  c'est-à-dire  par  les  presbytériens,  il 
fit  prohiber  par  le  parlement  toute  assemblée ,  soumettre  à  la 
juridiction  royale  toute  personne,  de  quelque  condition  qu'elle 
fût ,  et  prononcer  la  peine  de  mort  contre  quiconque  prêcherait 
contre  le  roi,  chef  de  l'Église. 

Lorsque  Marie  Stuart ,  qui  se  désolait  dans  sa  prison ,  apprit 
la  captivité  de  Jacques ,  elle  adressa  à  Elisabeth  une  lettre  digne 
à  la  fois  et  affctueuse  ,  pour  lui  représenter  ses  torts;  son  astu- 
cieuse ennemie  feignit  de  proposer  de  nouveaux  arrangements, 


-286 


QUINZIÈME   EPOQUE. 


tandis  qu'en  effet  elle  méditait  le  dernier  coup.  Des  bruits  ab- 
surdes de  trames  ourdies  par  la  prisonnière  furent  répandus  à 
dessein;  on  parla  d'assassins  venuspourtuer  Elisabeth,  et  envoyés 
au  supplice;  une  association  de  protestants  se  forma  pour  protéger 
les  jours  de  la  souveraine  ,  et  l'on  lit  passer  une  loi  absurde 
portant  que  la  personne  en  faveur  de  laquelle  on  tenterait  une 
revolution  perdrait  tout  droit  à  l'héritage  royal.  Le  piège  était 
tendu  de  manière  que  Marie  ne  put  y  échapper  ;  confiée  à  la 
garde  d'Amias  Paulet  et  de  Drue  Drury,  puritains  acharnés, 
elle  fut  mise  dans  une  prison  malsaine,  et,  ce  qui  est  pire,  on 
lui  aliéna  le  coeur  de  son  fils.  Elisabeth,  effrayée  de  la  ligue 
que  l'on  disait  préparée  par  Philippe  II  pour  exterminer  la 
réforme ,  résolut  d'en  former  une  de  tous  les  protestants ,  et  con- 
clut avec  Jacques,  c'est-à-dire  avec  les  ministres  qui  l'entou- 
raient, une  alliance  offensive  et  défensive;  toute  espérance  de 
salut  fut  perdue  pour  Marie. 

Quelques  jeunes  prêtres  catholiques  firent  une  trame  ou  un 
vœu  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse.  La  police  anglaise  ,  instruite 
de  leurs  projets,  les  encouragea,  et  se  procura  des  lettres  de  Ma- 
rie pour  établir  qu'elle  entretenait  des  correspondances  à  l'étran- 
ger. Les  prétendus  conjurés  furent  arrêtés  et  ecartelés.  Marie  , 
dont  on  saisit  tous  les  papiers,  dut  alors  comparaître  devant  un 
tribunal  pour  entendre  une  condamnation  résolue  depuis  long- 
temps ;  elle  s'étonna,  elle  frémit  d'horreur  quand  elle  découvrit 
la  longue  trame  ourdie  contre  elle,  et  dont  les  fils  compliqués  lui 
étaient  tout  moyen  de  se  dégager.  Mes  crimes,  dit-elle,  sont  ma 
naissance ,  les  offenses  que  l'on  m'a  faites  et  ma  religion.  Je 
suis  fière  de  lapreniihre ,  je  sais  pardonner  les  secondes,  et  ma 
religion  est  pour  moi  une  source  de  consolations  et  d'espérances, 
a  tel  point  que  je  serais  satisfaite  si  mon  sang  devait,  pour  sa 
gloire,  couler  sur  Véchafaud. 

Le  parlement,  qui  avait  déjà  contracté  l'habitude  de  la  servilité, 
ratifia  l'indigne  procédure,  et  en  demanda  la  prompte  exécution, 
tandis  qu'Elisabeth  feignait  d'hésiter  ;  elle  acceptait  même  les 
broderies  et  les  habillements  façonnés  a  Paris  que  sa  victime  lui 
avait  offerts,  et  répondait  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  la 
faire  mourir  .  f'uis-je  tuer  le  tendre  oiseau  qui  s'est  abrité  dans 
mon  sein  ? 

Marie,  traitée  avec  une  dureté  qu'on  eût  épargnée  au  dernier 
des  crimioels,  ne  perdit  rien  de  sa  dignité  :  En  dépit  de  votre 
souveraine,  s'écria-t-elle ,  et  des  juges  ses  esclaves ,  je  mourrai 
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reine;  c'est  un  caractère  indélébUe,  et  je  le  remettrai  avec  mon 
âtne  à  Dieu ,  de  qui  je  le  reçus,  à  Dieu  qui  connaît  mou  honneur 
et  mon  innocence. 

Dans  une  lettre  à  Elisabeth,  elle  demanda  que  sou  corps  lut 
envoyéen  France  pour  reposer  auprès  de  sa  mère;  qu'on  l'exé- 
cutât en  public,  afin  que  l'on  ne  put  inventer  des  calomnies  sur 
la  manière  dont  elle  mourrait ,  et  que  ses  serviteurs  eussent  la 
faculté  de  sortir  du  pays  avec  les  le^^s  qu'elle  leur  faisait. 

Après  avoir  en  valu  tenté  de  déterminer  les  deux  puritains 
chargés  de  sa  garde  à  la  faire  mourir  en  secret ,  Elisabeth  signa 
la  sentence  de  mort.  Cette  iniquité  ne  fut  que  trop  une  justice 
politique  ;  car  Marie  ,  représentant  le  parti  catholique  ,  aurait  été 
reine  s'il  eût  triomphé.  Lapolitique  est  sans  entrailles. 

Marie  monta  sur  l'échafaud  avec  décence  et  piété;  on  lui  re- 
fusa un  confesseur  ,  et  ce  fut  avec  peine  qu'elle  obtint  un  cru-  "*  février. 
cifix  (1).  Fletcher,  le  doyen  protestant,  la  menaçait  de  son  éter- 
nelle perdition  si  elle  ne  renonçait  à  l'idolâtrie  et  ne  s'avouait 
coupable :/4m5é pe'mse/i^,  s'écria-t-il  quand  la  tète  de  la  vic- 
time fut  tombée,  toua  Ins  ennemis  d'Elisabeth!  Et  le  comte  de 
Kent  répondit  seul  .  Ainsi  soit-il.  Elisabeth  se  plaignit  qu'on  eut 
exécuté  ses  ordres  sans  lui  donner  le  temps  de  les  révoquer;  mais 
le  peuple  la  rassura  par  des  réjouissances  et  des  illuminations , 
ce  bon  peuple  dont  le  salut  et  les  désirs  l'avaient  seuls  décidée  à 
sacrifier  son  ai>nahle  cousine  (2). 

Jacques,  saisi  d'horreur ,  fit  entendre  des  menaces  ,  et  ne  vou- 
lut pas  écouter  les  excuses  qu'Elisabeth  lui  adressait  sur  ce  déplo- 
rable accident  (3);  mais  bientôt  il  se  tut,  pour  ne  pas  corapro- 


(i)  Madame,  lui  dit  Kent,  il  faut  avoir  le  Christ  dans  le  cœur,  et  non 
dans  la  main.  Elle  lui  répondit  :  Pour  ravoir  plus  sûrement  dans  le  cœur, 
il  est  bon  de  l'avoir  sous   les  ijeiix. 

(2)  Des  documents  lout  à  (ait  nouveaux  ont  été  publiés  par  Raumer  dans 
les  Manuscrits  tirés  delà  hibliotliÈque  de  Paris  ;  par  Gonzales,  dans  Jes 
IS'otex  relatives  à  l'histoire  de  Philippe  II,  par  Alkxandre  de  Labanoep, 
dans  les  Lettres  inédites  de  Marie  Stuart,  indépendauìiuent  deceu\  deXyl- 
ler  et  du  Stalepaper.s  Office. 

Voyez  sur  ces  docunienls  un  article  lort  reniartpiable  de  Pliilarète  Cliasles, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ,  yànviar  1841. 

C'est  de  ces  nouvelles  pièces  que  nous  avons  tiré  tout  ce  qu'il  y  a  de  nou- 
veau dans  notre  récit. 

Mignet  et  Dargand  ont  publié  chacun  inie  liistnire  de  .Marie  Stuart. 

(3)  Quand  la  cour  d'Ecosse  prit  le  deuil,  le  conite  d'Argyle  si'  présenta  armé 
de  pied  en  cap,  en  disant  :  Cesi  là  le  seul  qui  soit  de  saison. 
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mettre  ses  droits  de  suocpssioji.    Le  roi  de   Franct^   Henri  III 

montra  un  ressentiment  sans  énergie  ;  Piiilippe  II  équipa  la  flotte 

invincible,  à  laquelle  Sixte-Quint  joignit  la  bulle  de   déposi- 

158S.        tion  ,    mais  qui  fut  dispersée  par  la  tempête  et  les  Anglais  (l). 

Le  ressentiment  de  Philippe  II  contre  la  grande  ennemie  des 
catholiques  ne  s'apaisa  point  ;  tantôt  il  eut  recours  aux  assassins, 
Irlande.  tantôt  11  souIcva  l'Irlande  contre  elle.  Depuis  la  conquête  par 
Henri  II,  cette  île,  quoique  considérée  comme  dépendante,  vé- 
cut dans  une  perpétuelle  révolte.  Comme  on  ne  voulait  pas  la  ci- 
viliser et  qu'on  ne  pouvait  la  soumettre ,  on  ne  l'admit  jamais  au 
régime  des  lois  anglaises.  Les  troupes  qu'on  y  envoyait,  peu 
nombreuses  et  mal  payées,  augmentaient  l'anarchie,  au  lieu  de 
rétablir  l'ordre. 

La  simplicité  des  mœurs  se  conservait  dans  le  pays  ;  les  habi- 
tants, sans  industrie,  sans  villes,  étaient  des  pâtres  et  des  culti- 
vateurs ,  avec  un  gouvernement  patriarcal ,  où  l'autorité  princi- 
pale appartenait  à  la  ligne  ai  née  ;  chaque  tribu  obéissait  à  un  chef, 
qui  transférait  son  pouvoir  illimité  au  iils  qu'il  préferait.  Le  pou- 
voir arbitraire  de  chefs  {chieftains)  sur  leurs  tribus  était  une 
source  de  confusion,  et  provoquait  des  violences  effrénées  ;  les 
autres  propriétaires  suivaient  leur  exemple  au  gré  des  passions 
turbulentes,  que  ne  modérait  pas  l'éducation.  Le  peuple,  qui 
souffrait,  se  corrompait  dans  l'esclavage  et  croupissait  couvert 
de  sales  haillons ,  au  milieu  de  l'envie ,  de  l'oisiveté  et  des  ven- 
geances sanguinaires. 

La  rivalité  des  deux  familles  dominantes  des  Butler  et  des  Fitz- 
Gérald  était  une  cause  continuelle  de  dissensions ,  qui  détermi- 
nèrent l'envoi  de  lieutenants  royaux  dans  l'iie,  afin  de  les  apaiser. 
Le.jeune  fils  de  Kildar,  chef  des  Fitz- Gerald,  excité  par  un  barde 
à  venger  la  mort  de  son  père  ,  qu'il  croyait  avoir  été  tué  par 
Henri  Ylli,  déclara  la  guerre  à  ce  monarque.  Vaincu  ,  il  stipula 
le  pardon  pour  lui  et  les  siens  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  déca- 
pité. Les  deux  partis  se  réunirent  pour  repousser  les  innovations 
religieuses  qui  avaient  blessé  les  sentiments  du  pays  ;  ils  furent 

(1)  Lingard  compte  à  partir  de  cetto  victoire  jusqu'à  la  mort  il'Éli.sabetli 
soixante-et-un  ecclésiastiques,  quarante-sept  laïques,  deu\  dames  nobles  en- 
voyés au  sujiplice  pour  cause  de  religion.  La  plupart  étaient  éventrés  vivants. 
Des  contributions  énormes  pesaient  sur  les  autres  catholiques  récalcitrants. 
Kn  conséquence,  les  riches  étaient  réduits  à  la  misère,  les  pauvres  remplis- 
saient les  prisons,  cl  tous  étaient  harceli's  de  perquisitions  continuelles  dans 
l'iiit'Mioiir  du  foyer  domestique. 
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défaits  et  se  soumirent.  Les  lords  irlandais  sollicitèrent  le  rang 
de  pairs,  et  Henri  VIII,  après  avoir  aboli  le  tri!)iit  payé  au  pape 
sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre,  s'intitula  non  plus  seigneur, 
mais  roi  d'Irlande.  Si  le  parlement  consentit  a  subir  les  décrets 
religieux  d'Elisabeth,  beaucoup  de  comtés  s'y  opposèrent  de 
vive  force.  La  reine  essaya  de  ramener  les  esprits,  et  donna  le 
litre  de  comte  de  Tyrone  à  Hugues  O'Néal ,  issu  d'une  des  pre- 
mières familles  irlandaises;  mais  il  considéra  cette  distinction 
comme  un  signe  de  servitude,  et,  tout  en  feignant  la  soumis- 
sion, il  prépara,  avec  l'appui  du  roi  d'Espagne,  un  soulèvement 
général ,  àia  suite  duquel  l'armée  anglaise  fut  massacrée. 

Après  la  mort  de  Leicester,  les  affections  d'Elisabeth  s'étaient  im. 
reportées  sur  le  comte  d'Essex,  gendre  dece  seigneur,  âgé  de 
vingt  ans,  tandis  qu'elle  en  avait  cinquante-six.  Elle  le  chargea 
de  soumettre  par  la  force  cette  province  rebelle;  mais  il  tira  le 
plus  mauvais  parti  des  préparatifs  militaires,  auxquels  Elisabeth  i5m. 
avait  dépensé  plus  d'argent  que  pour  toute  autre  expédition,  au 
point  d'être  obligé  de  conclure  un  arrangement  honteux  avec 
le  comte  de  Tyrone.  La  reine  le  priva  de  ses  bonnes  grâces,  les 
lui  rendit,  les  lui  retira  de  nouveau ,  combattue  par  l'ascendant 
que  ce  jeune  homme  imprudent,  mais  franchement  ambitieux, 
avait  pris  sur  elle,  si  bien  qu'il  l'emportait  sur  les  hommes  d'État 
consommés  dont  elle  était  entourée.  Lorsqu'il  fut  tombé  une 
troisième  fois,  les  puritains,  dont  il  avait  embrassé  la  cause, 
firent  entendre  en  sa  faveur  des  plaintes  et  des  prières  chaleu- 
reuses; quant  à  lui,  il  se  mit  à  la  tète  de  deux  ou  trois  cents 
conjurés  ,  et  courut  sur  Londres  ;  mais  personne  ne  voulut  s'as-  "'''"• 
soeieràcette  folle  tentative.  Il  fut  donc  pris  ,  condamné  ,  et  Eli- 
sabeth, qu'il  avait  traitée  de  vieille  femme  sans  beauté  ,  le  laissa 
marcher  au  supplice. 

Elle  ne  tarda  point  à  s'en  repentir,  et  regretta  les  révélations 
du  procès ,  qui  semblaient  lui  apprendre  que  les  ministres  eux- 
mêmes  pensaient  qu'elle  avait  assez  vécu.  Quoique  lord  Montjoy 
fût  parvenu  ,  après  les  plus  grands  efforts ,  à  apaiser  l'Irlande, 
Elisabeth  ne  put  retrouver  la  satisfaction,  et  mourut,  âgée  de 
soixante-dix  ans.  Le  prestige  de  ses  brillantes  qualités  fut  alors  ^jos. 
rompu,  et  le  despotisme  introduit  par  les  Tudor  frappa  tous  les  '  a^"""- 
yeux.  Le  châtiment  devait  retomber  sur  la  race  infortunée, 
comme  on  appela  les  Stuart. 

Le  règne  de  Jacques  d'Ecosse  avait  été  continuellement  agité   jaciuesi" 
par  les  nobles  et  les  puritains.  Pour  les  apaiser,  il  invita  tous  les 
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chefs  de  famille  princière  à  un  banquet,  leur  fit  promettre  d'ou- 
blier le  passé,  et  les  mena  processionnelleraent,  en  se  donnant  la 
main  deux  par  deux,  jusqu'à  une  place  où  ils  burent  tous  en- 
semble. Le  lendemain  ils  avaient  repris  les  armes,  et  le  sang 
coulait  de  nouveau. 

Les  trames  des  catholiques  et  les  menaces  de  Philippe  II 
contre  l'Angleterre  lui  donnèrent  quelque  importance;  en  effet, 
les  protestants  se  rattachèrent  au  roi ,  et  formèrent  une  associa- 
tion {convenant),  dont  les  membres  convinrent  de  se  défendre 
contre  les  ennemis,  tant  extérieurs  qu'intérieurs;  mais  comme  il 
se  montrait  favorable  aux  catholiques,  au  point  de  leur  pardon- 
ner leurs  machinations  avec  l'Espagne,  il  fut  accusé  de  pencher 
vers  ce  parti,  et  forcé  de  consentir  aux  demandes  des  convenan- 
taires,  d'où  sortit  le  gouvernement  presbytérien.  Les  puritains, 
mécontents  de  ce  qu'il  permettait  aux  catholiques  de  rentrer 
dans  leurs  foyers,  s'ameutèrent,  et  le  contraignirent  à  chercher 
son  salut  dans  la  fuite.  Lorsqu'il  eut  repris  le  dessus,  il  ordonna 
de  procéder  contre  les  prédicauts  qui  avaient  provoqué  la  sédi- 
tion; enfin,  il  revint  à  la  douceur,  aux  concessions ,  et  accorda 
au  clergé  le  droit  d'être  représenté  dans  le  parlement ,  malgré 
l'opposition  des  puritains ,  qui  croyaient  voir  dans  cet  acte  le 
rétablissement  de  l'épiscopat.  Jacques ,  en  effet,  était  favorable 
à  cette  dignité,  par  ce  qu'il  voyait  la  tendance  des  presbytériens 
à  la  république;  aussi  disait-il  :  Sans  évêques,  point  de  roi,  et 
il  soutenait  cette  manière  de  penser  dans  des  discussions  aux- 
quelles il  se  complaisait  trop. 

Lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  ,  sous  le  nom  de  Jacques  F"", 
à  celle  qui  avait  fait  périr  sa  mère,  les  nobles  complices  dece 
meurtre  redoutaient  sa  vengeance  ;  le  clergé  anglican  se  défiait 
d'un  roi  calviniste  ,  et  les  catholiques  espéraient  toujours  voir 
monter  au  trône  un  prince  de  leur  croyance  ;  mais  ses  promesses 
apaisèrent  tous  les  esprits,  et  il  fut  accueilli  en  Angleterre  avec 
un  tel  enthousiasme  qu'un  Écossais  s'écria  :  Ces  imbéciles-là 
gâteront  not9'e  bon  roi.  iacquGS^  pour  reconnaître  cette  récep-: 
tion  flatteuse,  prodigua  les  distinctions  honorifiques  et  créa  en  ,.  , 
six  semaines  deux  cent  trente-sept  chevaliers;  quelques  plaisants  JU 
affichèrent  une  méthode  pour  se  rappeler  les  noms  de  toute  cette  '  1 
noblesse  nouvelle.  j 

De  là  datèrent  les  premiers  mécontentements,  rendus  plus 
graves  par  une  hésitation  toujours  dangereuse  dans  les  temps 
de  passions  ardentes.  Jacques  I"  ne  prit  aucune  part  aux  vastes 
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desseins  de  Henri  IV  contre  la  maison  d'Autriche,  et  fit  la  paix 
avec   l'Espagne.  Les  puritains,  réprimés  par  Elisabeth,  espé- 
raient se  relever  sous  ce  prince;  ils  l'urentdéçus.  Les  catholiques  se 
confiaient  dans  le  tlls  de  Marie  Stuart;   mais  il  laissa  subsister 
les  anciennes  lois  rendues  contre  eux  ;  il  accordait  à  des  familles 
écossaises  recommandables  par  leurs  services  la  capture  des  ex- 
communiés les  plus  riches  avec  la  confiscation  de  leurs  biens, 
et  ces  familles  traitaient  avec  eux  à  prix  d'argent.  Robert  Ga- 
tesby  conçut  la  pensée  d'affranchir  les  catholiques  d'une  pareille   conjuration 
tyrannie,   et  disposa  avec  un  petit  nombre  d'affidés  une  mine  ''^'' K/"" 
sous  la  salle  du  parlement.  On  découvrit  le  complot,  qui  fut 
suivi  d'un  procès  long  et  fameux  ,  dans  lequel  on  voulait  impli- 
quer les  jésuites;  les  coupables  nièrent  leur  participation ,  avouè- 
rent le  fait ,   qu'ils  revendiquèrent  avec  orgueil ,  et  subirent  la 
peine  de  mort.  Le  P.  Garnet  de  Nottingham,  provincial  des  jésui- 
tes, qui  déclara  dans  les  tortures  en  avoir  eu  révélation  au  confes- 
sionnal et  fait  pour  l'empêcher  tout  ce  que  lui  permettait  le  se- 
cret du  sacrement ,  fut  écartelé  ;  il  demanda  pardon  au  roi ,  non 
de  la  machination,  à  laquelle  il  était  resté  étranger,  non  du  si- 
lence que  lui  imposait  la  religion  (  l),  mais  de  ne  pas  avoir  révélé 
tout  d'abord  certains  bruits  légers  qu'il  avait  recueillis. 

Cet  événement  empira  la  condition  des  catholiques  ;  bien 
qu'il  soutint  dans  le  parlement  qu'il  pouvait  se  trouver  parmi 
eux  quelques  hommes  de  bien  qui  méritaient  d'être  sauvés  , 
Jacques  les  persécuta  ,  sinon  avec  la  fureur  de  Henri  VIII ,  du 
moins  avec  la  même  insistance.  De  plus,  comme  il  se  piquait 
d'être  théologien,  il  discutait  sur  les  dogmes,  sur  les  bulles, 
sur  l'origine  du  pouvoir.  Le  cardinal  Bellarmin  ayant  écrit,  sous 
le  nom  de  Mathias  Tortus,  contre  le  serment  qu'il  exigeait 
pour  les  matières  de  foi  (2),  il  lui  répondit  par   la   Tortura 

(1)  Voici  comment  les  choses  se  passèrent.  Catesby  ,  devenu  capitaine  au 
service  de  l'arcliiduc,  alla  trouver  Garnet,  et  lui  demanda  si  dans  le  cas  où  il 
lui  serait  comiuaudé  des  actes  par  suite  desquels  des  personnes  innocentes  et 
dfsarnirés  dussent  périr  avec  des  coupables  il  pourrait  obéir  en  conscience. 
La  réponse  du  jésuite  lut  afiirmative,  et  Catesby  en  fit  l'application  au  dessein 
qu'il  méditait. 

(2)  Nofts  donnons  ici  la  formule  de  ce  serment  :  «  Moi ,  N.  N.,  reconnais 
sincèrement,  proteste,  certilie  et  déclare  en  conscience,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,  que  notre  souverain  et  seigneur,  le  roi  Jacques  est  sou- 
verain lef^itime  de  ce  royaume  et  des  autres  États  par  lui  possédés  ;  que  le 
pape,  ni  par  lui-même,  ni  par  autorité  de  l'Église  ou  siège  de  Rome,  ni  en 
quelque  autre  manière  que  ce  soit ,  n'a  autorité  pour  déposer  le  roi  ou  pour 
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Torti  (i)  ;  il  voulait  faire  la  guerre  à  la  Hollande,  parce  qu  "elle 
avait  donné  une  chaire  à  Vorstius ,  qui  défendait  les  doctrines 
des  arminiens,  contre  lesquelles  il  avait  argumenté. 

A  cette  époque ,  les  épiscopaux  royalistes  et  les  presbytériens 
républicains  formèrent  des  sectes,  qui  se  haïrent  plus  encore 
que  les  protestants  et  les  catholiques.  Ce  fut  l'origine  des  deux 
partis  w/u'5' et  tory  ^  et  le  premier  fait  qui  détermina  la  diffé- 
rence entre  le  caractère  anglais  et  le  caractère  américain.  Plu- 
sieurs sectes  fanatiques  qui  prirent  naissance  alors  allèrent 
chercher  la  liberté  dans  les  colonies  que  Jacques  fonda  dans  l'A- 
mérique septentrionale. 

L'aversion  insurmontable  que  Jacques  éprouvait  pour  les 
armes  provenait ,  dit-on ,  de  l'effroi  qu'elles  avaient  causé  à  sa 
mère  lorsqu'elle  était  enceinte  de  lui  ;  on  le  représentait  donc 
avec  un  fourreau  sans  épée ,  et  l'on  disait  :  le  roi  Elisabeth  et 
la  reine  Jacques.  Ce  prince  suppléait  à  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution par  l'intrigue  et  la  dissimulation  ;  mais  sa  prudence  dégé- 

disposer  du  royaume  non  plus  que  de  ses  autres  domaines  ;  ni  pour  autoriser 
aucun  pvince  étranger  à  l'assaillir,  à  troubler  sa  personne  ou  ses  États  ;  ni 
pour  permettre  à  aucun  d'eux  de  s'armer  contre  lui,  d'exciler  des  troubles, 
de  causer  dominagp,  ou  de  faire  aucune  violence  à  son  État,  à  son  gouverne- 
ment ou  à  aucun  de  ses  sujets  dans  les  États  relevant  de  lui.  Je  jure  en 
outre  que,  nonobstant  toute  déclaration  ou  sentence  d'excommunication  faite 
ou  accordée  par  le  pape  ou  ses  successeurs,  ou  prétendue  émanée  soit  de  lui, 
soit  de  son  siège,  contre  le  roi  ou  ses  successeurs,  je  conserverai  foi  sincère 
et  union  à  sa  majesté  et  à  ses  liéritiers  et  successeurs  ;  que  je  les  défendrai 
de  tout  mou  pouvoir,  de  toute  sorte  de  conspiration  et  d'attentat  contre  leur 
personne,  leur  couronne  et  leur  dignité,  sous  prétexte  ou  couleur  d'une  telle  sen- 
tence, ou  pour  toute  autre  cause.  J'emploierai  tous  meselforls  pour  découvrir 
et  révéler  à  sa  majesté  et  à  ses  successeurs  toutes  traliisons  et  conspirations 
contre  elle  ou  eus  dont  je  pourrai  avoir  connaissance  ou  dont  j'entendrai 
parler.  Je  jure  encore  que  je  déteste  de  tout  cœur,  comme  impie  et  héré- 
tique, la  doctrine  et  assertion  que  les  princes  excommuniés  ou  |irivés  de  leurs 
États  par  le  pape  puissent  être  déposes  ou  tués  par  leurs  sujets  ou  |)ar  cjuel- 
que  personne  que  ce  soit.  Je  crois  et  je  suis  persuadé  en  conscience  qr>e  ni  le 
|)ape  ni  autre  personne  n'a  le  pouvoir  de  m'absoudre  de  ce  serment  ni  d'au- 
cune de  ses  parties.  Je  reconnais  que  ce  serment  m'a  été  prescrit  par  une 
autorité  légitime,  et  je  renonce  à  tout  pardon  et  dispense  contraire.  Je  confesse 
pleinement  et  sincèrement,  et  je  jure  toutes  les  choses  spécifiées  ci-des- 
sus, etc.  » 

(l)  Voici  le  titre  de  ce  livre,  qui  e-t  très-rare  :  Triplici  nodo  triplex  cu- 
neus,  sive  apologia  pro  jurumcnto  fidcHtaHs  ndiersux  duo  brcvia  poiifi- 
ficis  Pauli  V,  et  cpisfolani  cardinalis  Jiellarmini  ad  G.  Blanclivellum 
archipresbyterum  nuper  scripfnm.  Londini  excudebat  Robertus  Dnrcke- 
rus ,  1007,  m-'t". 
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nérait  en  pusillanimité ,  et  sa  bienveillance  en  aveuglement.  11 
avait  d'ailleurs  puisé  dans  les  livres  une  idée  de  la  puissance 
royale  qui  ne  convenait  ni  à  son  pays  ni  aux  droits  vantés  par 
la  religion  libre  qu'il  proclamait  ;  il  affectait  l'érudition  ,  et  de 
fait  il  était  fort  instruit  dans  des  choses  inutiles  à  un  roi. 
Il  proférait  des  sentences  très-sages,  et  sa  conduite  était  ab- 
surde; à  cause  du  contraste  entre  ses  belles  paroles  et  ses 
actes  déraisonnables ,  Sully  l'appelait  le  fou  le  plus  sage  de  la 
terre.  Juste  par  lui-même,  il  se  prêtait  aux  abus  de  ses  favoris , 
qu'il  sentait  nécessaires  ii  sa  faiblesse.  Le  premier  fut  Robert 
Carr,  écuyer  auquel  il  enseigna  lui-même  le  latin,  et  qu'il  fit 
comte  de  Rochester,  puis  de  Salisbury ,  enfin  de  Somerset;  vint 
ensuite  Georges  Villiers ,  duc  de  Buckiugham ,  non  moins  avide 
de  s'engraisser  aux  dépens  de  l'État.  Or,  Jacques,  qui  aurait 
craint  de  donner  cent  livres  de  sa  main ,  signait  sans  hésiter  des 
bons  sur  le  trésor. 

Les  finances  allèrent  de  mal  en  pis  ;  afin  de  les  restaurer,  il 
éleva  le  prix  des  dignités,  et  céda Flessingue ,  Briel  et  Ramekens 
aux  Hollandais,  moyennant  le  tiers  delà  somme  pour  laquelle 
Elisabeth  avait  reçu  ces  places  en  gage;  mais  l'argent  qu'il  se 
procurait  était  aussitôt  dissipé.  Rassemblait-il  le  parlement,  les 
séances  devenaient  si  orageuses  qu'il  fallait  le  proroger.  La 
chambre,  à  laquelle  il  avait  demandé  dix  vingtaines  de  mille 
livres  sterling ,  ne  voulut  en  accorder  que  neuf;  le  lord  trésorier 
l'avertit  que  le  roi  avait  le  9  en  horreur ,  parce  qu'il  s'était 
trouvé  neuf  poètes  mendiants  quoique  sectateurs  des  neuf  Muses, 
et  le  1 1  de  même,  parce  que  les  apôtres  avaient  été  réduits  à  ce 
nombre  par  la  trahison  de  Judas  ;  mais  qu'il  avait  une  grande 
estime  pour  le  10 ,  nombre  des  Commandements  de  Dieu. 

Jacques  envoya  l'ambassade  la  plus  pompeuse  en  Allemagne 
pour  soutenir  l'électeur  Palatin ,  son  gendre ,  sur  le  trône  de  Bo- 
hème, que  lui  disputait  Ferdinand  ITI;  on  dit  à  cette  occasion 
que  le  roi  de  Danemark  avait  expédié  à  ce  prince  cent  mille 
harengs  salés,  la  Hollande  cent  mille  barils  de  beurre,  et  Jacques 
cent  mille  ambassadeurs.  11  avait  défendu  aux  Hollandais  la 
pèche  des  harengs  sur  les  côtes  d'Angleterre  ;*ils  se  résignèrent 
tant  que  dura  la  guerre  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  conclu  une  trêve 
avec  l'Espagne,  ils  firent  protéger  par  des  vaisseaux  de  guerre 
leurs  pêcheries ,  qui  occupaient  trois  mille  bateaux  et  cinquante 
mille  hommes.  Alors  Jacques  les  laissa  faire. 

Le  grand  navigateur  Walter  Raleigh,  qui  était  retenu  en  pri- 
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son  (  1604-16  )  comme  coupable  de  la  mort  du  comte  d'Essex  , 
*"'•  proposa  de  révéler  une  mine  d'or  dans  la  Guyane  ;  il  fut  mis  en 
liberté  et  envoyé  avec  douze  vaisseaux  à  la  découverte  de  cette 
mine.  Il  se  servit  de  ces  forces  pour  s'emparer  en  pleine  paix  de 
la  ville  espagnole  de  Saint-Thomas,  et  Jacques,  qui  ménageait 
alors  l'Espagne,  le  condamna  à  mort.  Ealeigh  s'écria  en  ma- 
1618.  niant  la  hache  qui  allait  faire  tomber  sa  tête  :  Cest  un  remède 
héroïque.  ìiìais  il  (juérit  de  tous  maux.  Ce  supplice ,  qui  parut 
l'effet  d'une  basse  condescendance  envers  l'Espagne,  mit  le 
comble  au  mécontentement  du  peuple,  déjà  fatigué  des  moyens 
employés  par  Jacques  pour  suppléer  aux  subsides  que  lui  re- 
fusaient les  chambres;  irrité  par  l'opposition,  il  prétendait  con- 
traindre les  votes,  et  faisait  même  arrêter  plusieurs  de  leurs 
membres. 

L'Ecosse,  où  la  prérogative  royale  était  fort  restreinte  par  la 
constitution  ,  ne  fit  que  déchoir  après  l'avènement  de  son  roi  au 
trône  d'Angletei-re  ;  Jacques  iit  de  vains  efforts  pour  réunir  les 
deux  royaumes.  Il  prononça  dans  le  parlement  de  1606  un  dis- 
cours, chef-d'œuvre  de  son  érudition  ,  où  figuraient  tour  à  tour 
David  et  Astrée,  saint  Paul  et  Bellone;  de  l'indissolubilité  du 
mariage  il  concluait  à  celle  de  la  Grande-Bretagne,  et  disait  qu'il 
était  le  pasteur,  les  Anglais  et  les  Ecossais  ses  brebis;  qu'il  fal- 
lait donc  réunir  les  deux  royaumes  pour  lui  épargner  le  péché 
de  bigamie,  et  n'avoir  pas  une  seule  tête  sur  deux  corps,  un  seul 
pasteur  pour  deux  troupeaux. 

Malgré  ce  flux  de  métaphores ,  la  proposition  fut  reçue  avec 
froideur  par  le  parlement  anglais,  avec  répugnance  par  celui 
d'Ecosse  ;  il  fut  convenu  seulement  qu'on  abrogerait  les  lois  hos- 
tiles entre  les  deux  royaumes,  et  que  les  habitants  de  l'un  pour- 
raient être  naturalisés  dans  l'autre,  premier  pas  vers  la  suppres- 
sion des  barrières  qui  devaient  tomber  avec  le  temps.  Jacques 
se  rendit  ensuite  en  Ecosse  pour  établir  le  système  épiscopal , 
mais  avec  le  concours  des  puritains,  qu'il  devait  acheter  en  les 
autorisant  à  persécuter  l'idolâtrie.  Il  disait  dans  le  discours  qu'il 
prononça  :  Je  ri  ai  rien  tant  à  cœur  que  d'amener  la  barbarie 
de  nos  compatriotes  à  la  politesse  des  Anglais.  Si  les  Écossais 
veulent  se  conformer  aux  leçons  de  bonnes  manières  qu'ils  leur 
donneili ,  ils  réussiront  certainement  ;  car  ils  ont  déjà  appris  à 
porter  des  toasts,  à  se  servir  de  voitures  et  de  beaux  iiabits,  à 
faire  usage  de  tabac  et  à  parler  un  jargon  qui  nest  ni  anglais 
ni  écossais. 
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A  partir  de  ce  moment  les  rois  d'Angleterre  ne  visèrent  qu'à 
dimiiuuM'  les  privilèges  de  l'Ecosse,  et,  comme  moyens,  ils  em- 
ployèrent les  nombreux  honneurs  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Quant  à  l'Irlande,  Jacques  déploya  son  génie  organisateur  en 
lui  donnant,  contre  l'usage  anglais,  une  législation  qui  tendait 
à  liabitaer  les  Irlandais  à  une  existence  plus  sociale.  Il  par- 
donna aux  chefs  qui  s'étaient  insurgés  contre  Elisabeth,  régla 
les  droits  des  propriétaires  et  les  devoirs  des  paysans,  et  trans- 
féra aux  tribunaux  le  pouvoir  judiciaire,  qu'il  enleva  aux  chefs 
et  aux  propriétaires.  Des  juges  royaux  parcoururent  les  pro- 
vinces à  des  époques  iixes  pour  sévir  contre  les  crimes  à  l'égard 
desquels  il  supprima  la  composition  {erte  ).  Il  abolit  la  coutume 
funeste  à  l'industrie,  en  vertu  de  laquelle  l'héritage  passait  in- 
distinctement à  tous  les  parents;  le  chef  en  retenait  une  partie, 
et  distribuait  à  son  gré  le  reste  aux  familles. 

Jacques  savait  que  l'unique  moyen  de  détruire  le  catholicisme 
en  Irlande  était  d'y  étendre  les  colonies.  Dans  ce  but,  il  eut 
recours  à  toutes  les  iniquités  pour  déposséder  les  anciens  maîtres 
du  sol,  unissant  ainsi  les  torts  civils  à  l'oppression  religieuse. 
Les  habitants  de  la  province  d' Ulster,  fidèles  catholiques,  émigrè- 
rent  pour  ne  pas  demander  pardon;  deux  raillions  d'acres  de 
terre  revinrent  à  la  couronne,  sur  lesquels  furent  envoyées  des 
colonies  qui  bâtirent  une  foule  de  villages  et  de  hameaux. 
En  1613,  des  députés  de  l'île  entière  se  rendirent  au  parlement 
irlandais,  tandis  qu'auparavant  il  n'en  venait  que  de  la  partie 
soumise  à  l'Angleterre.  Jacques  avait  l'intention  de  donner  aux 
Irlandais  catholiques  les  noêmes  droits  dont  jouissaient  leurs  co- 
religionaires  en  Angleterre  ;  mais  les  colons  prebytériens  l'en  em- 
pêchèrent. Ces  catholiques  d'ailleurs  ne  cessaient  pas  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  l'Espagne  et  Rome. 

Jacques  introduisit  en  Angleterre  quelques  innovations.  Les 
nobles  étaient  distingués  en  ducs,  marquis,  comtes ,  vicomtes  et 
barons  du  royaume.  Ce  dernier  titre  était  donné  à  tout  vassal 
immédiat  de  la  couronne,  obligé  par  sou  fief  au  service  mili- 
taire. La  subdivision  des  fiefs  ayant  multiplié  les  barons,  on  ne 
considéra  comme  tels  que  ceux  qui  possédaient  un  fief  entier  ; 
les  autres  furent  appelés  chevaliers  ;  cette  nouvelle  classifica- 
tion ne  put  réussir,  et  dès  lors  on  se  borna  à  distinguer  les  grands 
et  les  petits  barons,  Sous  Henri  III  on  établit  que  le  roi  con- 
voquerait de  droit  les  grands  barons  à  sou  conseil ,  et  les  petits 
selon  son  bon  plaisir  ;  celui  qui  était  appelé  une  ou  deux  fois  par 
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lettre  close  du  roi  devenait  baron  litTedituire.  Cet  usage  tomba 
néanmoins  eu  désuétude,  et  il  ne  fut  plus  créé  de  barons  que  par 
lettres  patentes.  Jacques  institua  les  baronets,  degré  intermé- 
diaire entre  les  pairs  et  les  simples  gentilshommes  ;  il  en  créa 
aussi  en  Irlande,  puis  dans  l'Acadie,  ou  la  ÎS'ouvelle-Écosse,  afin 
d'encourager  les  colonies.  Tout  baronet  devait  y  posséder  trois 
milles  de  terrain  sur  le  bord  de  la  mer  ou  d'un  fleuve,  ou  bien 
le  double  dans  l'intérieur  des  terres. 

Aimable  mais  irrésolu,  érudit  mais  pédant,  excellent  gentil- 
homme mais  mauvais  roi,  Jacques  fut  méprisé,  quoiqu'il  eût 
de  bonnes  qualités;  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  et 
laissa  le  troue  d'Angleterre  et  d'Ecosse  à  Charles  F'',  son  fils,  sur 
qui  devait  tomber  le  poids  de  l'expiation. 


CHAPITRE  XXVI.  ^ 

ALLEMAGNE.  GUERRE  DE  TRENTE  ANS. 

Si  la  réforme  avait  troublé  tous  les  pays,  celui  où  elle  avait 
pris  naissance  souffrait  encore  plus,  au  milieu  du  bouleverse- 
ment général.  Charles-Quint  avait  partagé  ses  États  héréditaires 
avec  son  frère  Ferdinand,  qui,  devenu  maître  de  la  Hongrie  par 
sa  femme,  et  du  royaume  de  Bohême  par  élection,  s'efforça  de 
raffermir  dans  ces  deux  pays  l'autorité  royale  et  de  détruire  les 
privilèges.  Jean  Zapoly  avait  laissé,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
trône  de  Hongrie  à  Jean  Sigismond  ,  encore  enfant,  sous  la  ré- 
gence d'Isabelle,  sa  mère,  et  de  Georges  Martinuzzi.  Ce  dernier, 
évéque  du  Grand-Yaradin,  homme  remarquable  par  ses  qualités 
et  son  ambition,  avait  soutenu  son  pupille,  et  pour  lui  conserver 
la  couronne,  il  était  allé  jusqu'à  rendre  le  royaume  vassal  de  la 
Porte.  ?'erdinand,  qui  prétendait  avoir  ce  trône  à  tout  prix,  riva- 
lisa de  lâcheté  avec  Martinuzzi,  et  se  fit  le  tributaire  du  sultan. 
Le  monarque  turc,  se  prévalant  de  leur  inimitié,  relégua  le  jeuue 
prince  en  Transylvanie  avec  sa  mère,  et  réunit  la  Hongrie  à  son 
empire.  Martinuzzi,  qui  ne  pouvait  exercer  le  pouvoir  absolu  en 
Transylvanie  comme  il  l'aurait  voulu ,  s'entendit  avec  Ferdi- 
nand, travailla  pour  lui  faire  obtenir  ce  pays  avec  les  droits 
sur  la  Hongrie,  et  lui  rendit,  dans  la  guerre  et  la  paix,  des  services 
signalés.  Grâce  à  lui,  le  prince  autrichien  put  enfin  déclarer  cette 
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coui'oiiue  héréditaiie  dans  sa  maison,  la  diète  ne  couservant  que 
le  droit  de  choisir  la  personne  du  souverain. 

Martinuzzi  reçut  en  récompense  le  chapeau  de  cardinal  ; 
mais,  voyant  ensuite  que  Ferdinand,  occupé  des  affaires  de  l'Al- 
lemagne, ne  songeait  guère  à  défendre  son  nouveau  royaume 
contre  les  Ottomans  ,  renvoya  dans  les  divers  cantons  de  la 
Transylvanie  un  homme  à  cheval  couvert  de  l'armure  et  un 
autre  à  pied,  suivant  l'antique  usage  ,  pour  appeler  les  habitants 
aux  armes:  sommé  par  lui  de  s'apprêter  à  combattre  les  en- 
nemis de  la  chrétienté,  Ferdinand  le  fit  assassiner,  et  lui  imputa, 
pour  se  justifier,  les  plus  graves  délits.  Jules  III  lui  opposa 
les  éloges  exagérés  qu'il  en  avait  faits  lui-même  pour  l'aider  à 
obtenir  le  chapeau  rouge  ;  persuadé  d'ailleurs  qu'il  avait  agi  sur 
de  simples  soupçons,  ou  par  le  désir  de  s'emparer  des  immenses 
richesses  qu'on  attribuait  au  cardinal,  il  lança  contre  lui  l'ex- 
communication. Ferdinand  se  soumit;  Charles  V  intercéda  pour 
lui,  et  le  pape  le  rebénit  ;  mais  il  n'eut  des  prétendus  trésors  de 
Martinuzzi  qu'une  oreille,  que  lui  rapporta  l'assassin.  Le  pays 
s'insurgea,  la  Transylvanie  parvint  à  se  soustraire  à  son  obéis- 
sance, et  il  ne  conserva  la  possession  de  la  Hongrie  qu'en  fai- 
sant hommage  de  ce  royaume  à  la  Porte. 

Ferdinand  réduisit  la  Bohème  à  l'obéissance  par  la  crainte; 
mais  lorsqu'il  eut  établi  l'archevêque  de  Prague,  la  terreur 
des  hussites,  et  mis  sur  pied  sans  l'autorisation  des  états  une 
armée  pour  venir  au  secours  de  Charles-Quint  contre  les  con- 
fédérés de  Smalkalde,  les  calixtins  se  déclarèrent  contre  lui. 
Irrité  de  cette  opposition,  il  tourna  ses  armes  contre  Prague, 
au  moment  où  la  victoire  de  Mùhlberg  inspirait  aux  princes  au- 
trichiens assez  de  confiance  pour  tout  oser.  Après  avoir  établi 
ses  troupes  dans  la  ville,  il  appela  devant  lui  les  magistrats, 
et  les  retint  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'ils  eusssent  renoncé,  au 
nom  des  citoyens,  à  tous  leurs  privilèges. 

Plusieurs  de  ces  magistrats  moururent  de  frayeur  ou  devin- 
rent fous,  et  Ferdinand  fit  grâce  de  la  vie  aux  autres;  puis  il 
con\oqua  une  diète,  qui  fut  appelée  elicle  de  sang,  parce  qu'elle 
fut  précédée  du  supplice  de  quatre  personnages  illustres;  il  dé- 
sarma le  peuple,  et  lui  imposa  une  lourde  contribution.  Six  ma- 
gnats, dans  les  trois  principales  villes  de  la  Bohême,  furent  fus- 
tigés «  comme  traîtres,  pour  avoir  ameuté  le  peuple  contre  son 
souverain  héréditaire  ;  »  c'était  une  dénomination  nouvelle  que 
la  victoire  lui  permettait  de  s'arroger  sur  son  trône  jusque  alors 
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électif.  11  introduisit  les  jésuites  et  la  censure  (i)  ;  mais  ce  qui  dé- 
montre que  la  persécution  fut  toute  politique,  et  non  religieuse, 
c'est  qu'il  toléra  l'usage  du  calice. 

Après  l'abdication  de  Charles-Quint,  Ferdinand  prit  le  titre 
d'empereur  sans  consulter  le  pape,  qui  refusa  de  le  reconnaître, 
prétendant  qu'à  lui  seul  appartenait  d'accepter  la  renonciation 
du  chef  de  l'Empire,  et  que  les  princes  protestants  n  avaient 
point  voix  à  l'élection.  Il  se  proposa  constamment  pour  but  d'a- 
paiser les  troubles  religieux,  mais  il  s'y  prit  de  telle  façon  que 
isfiv  la  guerre  civile  éclata  à  Grembach.  Sur  le  point  de  mourir,  à 
Vienne,  il  partagea  ses  domaines  entre  ses  quinze  fils,  auxquels 
il  recommanda  par  sou  testament  de  maintenir  la  religion  ca- 
tholique :  «  Si  les  léformés,  dit-il,  au  lieu  de  se  mettre  d'ac- 
a  cord  entre  eux,  sont  désunis,  obscurs,  ergoteurs,  commentée 
«  qu'ils  croient  pourrait-il  être  bon  et  juste?  Les  véritables 
«  croyances  ne  peuvent  être  multiples  ,  il  n'y  en  a  qu'une  ;  or 
«  comme  il  en  existe  une  infinité  parmi  eux,  le  Dieu  de  vérité 
«  ne  peut  se  trouver  avec  eux.  » 

Son  fils  aîné,  déjà  roi  de  Bohême  et  des  Romains,  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Maximilien  II.  Homme  probe  et  prudent,  plein 
de  bonté  dans  sa  famille ,  ami  de  la  paix  malgré  sa  vaillance, 
il  toléra  le  protestantisme  en  Autriche ,  et  permit  ce  culte  aux 
barons  et  aux  chevaliers  dans  l'intérieur  de  leurs  châteaux  et  sur 
leur  propre  territoire. 

Cependant ,  les  germes  des  discussions  religieuses  étaient  loin 
d'avoir  été  extirpés  par  la  paix  d'Augsbourg.  Les  é>êchés  et 
les  abbayes ,  déjà  sécularisés,  avaient  été  laissés  aux  protestants 
par  la  réserve  ecclésiastique,  à  la  condition  que  si  quelque 
possesseur  de  terres  de  l'Église  relevant  immédiatement  de 
l'Empire  venait  à  se  séparer  de  la  communion  romaine,  il  per- 
drait ipso  fado  ses  dignités  et  ses  bénéfices.  Les  protestants 
avaient  accepté  cette  condition  ;  mais  ils  la  proclamèrent  ensuite 
contraire  à  l'égalité  et  destructive  de  la  liberté  de  conscience. 
En  conséquence,  comme  le  jus  sacrorum  leur  attribuait  le  droit 
de  réformer  la  religion,  ils  sécularisaient  les  fondations  ecclé- 
siastiques et  s'en  appropriaient  les  biens.  Cette  œuvre  fut  con- 
sommée dans  la  basse  Allemagne  ;  mais  dans  la  haute  les  catho- 
liques ,  plus  nombreux ,  réussirent  à  l'empêcher.  Les  princes , 
dans  l'exercice  de  ce  droit  religieux,  violentaient  les  consciences  ; 

(1)  Voy.  CoxE,  Vie  de  Ferdinand. 


-^ 


ALLEMAGNE.  290 

c'est  ainsi  que  le  Palatinat  fut  d'abord  calviniste,  ensuite  lu- 
thérien, puis  de  nouveau  calviniste,  et  chaque  mutation  appor- 
tait  le  trouble  dans  les  consciences   comme  dans  les  emplois  • 
et  les  existences. 

L'évêque  de  Cologne,  pour  épouser  la  chanoinesse  Agnès  de  »5»- 
Mansfeld,  apostasia,  mais  prétendit  conserver  son  évêché;  le 
clergé  élut  un  autre  prélat,  d'où  un  schisme.  Le  cas  était  grave  ; 
car  dès  lors  quatre  électeurs  sur  sept  auraient  été  protestants, 
ce  qui  aurait  exclu  de  l'Empire  la  maison  d'Autriche.  Mais  l'é- 
vêque s'était  fait  calviniste ,  et  ce  titre,  qui  le  rendit  odieux 
aux  luthériens,  le  fit  échouer  dans  ses  projets.  Déjà  les  luthé- 
riens, assemblés  à  Nuremberg,  avaient  condamné  les  dogmes  >!i«"- 
calvinistes  qui  s'étaient  glissés  dans  leur  confession  ;  l'électeur 
de  Saxe  faisait  torturer  les  dissidents  jusqu'à  la  mort ,  et  pro- 
mulguait une  formule  que  devait  signer  quiconque  voulait  échap- 
per au  bannissement.  Ces  formules,  qui  se  multipliaient,  deve- 
naient le  germe  de  divisions  nouvelles.  Les  calvinistes,  dont  le 
nombre  s'était  accru,  prétendaient  participer  au  bénéfice  ,de  la 
paix  de  religion  :  les  plaintes  abondaient  à  chaque  diète  contre  j^gs. 
la  partialité  de  la  chambre  impériale,  la  négligence  de  l'empe- 
reur et  les  abus  de  la  paix;  de  là  des  lenteurs  interminables 
dans  les  décisions  embrouillées  de  cette  .assemblée ,  tandis  que 
de  toutes  parts  les  haines  éclataient  en  conflits  sanglants.  Les 
protestants,  alléguant  que  les  catholiques  n'observaient  pas  la  «02. 
paix  de  religion,  formèrent  une  unio7i  évangélique,  et  formulè- 
rent une  infinité  de  griefs.  Les  États  catholiques  leur  en  oppo- 
sèrent une  autre,  plus  puissante  en  forces,  en  unité  politique 
et  de  croyances,  à  laquelle  s'associa  l'empereur  lui-même. 

Rodolphe  II,  homme  pacifique  par  indolence  et  aussi  riche  de  Rodolphe  11, 
vertus  privées  que  pauvre  de  mérites  publics,  était  monté  sur 
le  trône  impérial.  Occupé  d'étudier  la  nature  et  de  cultiver  l'al- 
chimie, il  restaura  l'astronomie  physique  et  la  véritable  méca- 
nique céleste.  Au  lieu  des  bouffons  de  cour  qui  faisaient  les  dé- 
lices de  ses  prédesseurs,  il  accueillit  Kepler  ainsi  que  Tycho- 
Brahe,  banni  de  sa  patrie;  on  lui  dut  ainsi  les  Tables  rodolphines 
qui  rpprésentent  avec  précision  la  situation  et  les  mouvements 
des  planètes. 

Mais ,  absordé  qu'il  était  par  les  harmonies  célestes ,  il  négli- 
geait les  désordres  terrestres,  qui  augmentèrent  beaucoup  du- 
rant cette  paix,  grosse  de  guerres  terribles.  Tycho-Brahé  lui 
ayant  prédit  que  ses  plus  proches  parents  attenteraient  à  sa 
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vie ,  il  s'isola  de  toute  société,  et  osait  à  peine  se  montrer  à  la 
chapelle;  les  seules  distractions  qu'il  se  permit  étaient  les 
beaux  chevaux ,  les  animaux  rares  et  des  amours  éphémères. 
Fiancé  à  la  fille  de  Philippe  II,  il  l'attendit  dix-sept  ans  sans  ré- 
clamer sa  main,  qui  fut  donnée  à  un  autre;  il  s'en  consola  en  fai- 
sant une  collection  de  portraits  physiques  et  moraux  des  plus  belles 
princesses. 

Il  ne  montra  de  volonté  que  dans  l'intolérance .  Voyant  la 
noblesse  autrichienne  abuser  de  la  liberté  que  Maximilien  lui 
avait  acccordée,  il  voulut  Ten  dépouiller;  elle  cria  à  la  persé- 
cution, s'insurgea,  et,  par  sa  conduite,  justifia  les  rigueurs  de 
Rodolphe. 

La  Transylvanie  et  la  Hongrie,  flottantes  entre  la  domination 
de  l'Autriche  et  de  la  Turquie,  dont  les  attaques  n'avaient  ja- 
mais cessé,  se  montraient  plus  opiniâtres  à  soutenir  leurs  droits. 
Après  la  mort  de  Jean-Sigismond,  qui  avait  dû  plier  devant 
l'Autriche,  la  diète  de  Transylvanie  élut  Etienne  Bathori,  qui 
jura  fidélité  à  la  couronne  de  Hongrie.  Devenu  roi  de  Pologne , 
Bathori  laissa  la  voïvodie  transylvaine  à  son  frère  Christophe, 
qui  la  transmit  à  son  fils  Sigismond  ;  celui-ci  s'affranchit  du  vas- 
selage  turc,  vint  en  aide  à  Rodolphe  pour  repousser  les  Otto- 
mans, et  lui  céda  même  la  Transylvanie  ;  lorsqu'il  tenta  de  la 
recouvrer,  il  fut  soumis  par  les  armes  du  comte  Basta  (1),  au- 
quel on  confia  le  gouvernement  du  pays;  mais  sa  tyrannie  fut 
si  lourde  qu'il  provoqua  une  irritation  générale.  Les  Transylva- 
niens, résolus  à  se  révolter,  donnèrent  la  main  aux  Hongrois , 
moins  mécontents  des  Turcs  que  de  la  mauvaise  administration 
de  Rodolphe  ;  en  effet,  ce  monarque,  absorbé  par  le  creuset  et  le 
télescope,  ne  paraissait  pas  aux  diètes,  ne  prenait  aucune  mesure, 
ou  ne  le  faisait  qu'après  l'événement,  et  confiait  les  charges  prin- 
cipales à  des  étrangers.  La  situation  empira  lorsqu'aux  actes 
d'une  diète  où  il  défendit  de  traiter  aucune  matière  de  religion  , 
il  eut  ajouté  un  article  arbitraire  par  lequel  il  déclarait  vaines 
toutes  les  réclamations  desprotestants,  et  scandaleuse  leur  manière 
d'agir,  Etienne  Botskay,  premier  magnat  du  pays  et  oncle  maternel 
de  Sigismond,  qui  était  \enu  porter  à  la  cour,  où  il  fut  maltraité, 
les  plaintes  de  ses  compatriotes,  se  fit  le  chef  d'une  insurrection  di- 

(1)  Né  à  Rocca  ,  près  de  Tarente;  il  servit  sous  le  ùiic  de  Parme  dans  les 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  le  Maestro  di  campo  generale  ;  Venise,  1606,  elle 
Governo  dalla  Cdimlleria  leggiera  ;  Francfort,  16n. 
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rigee,  non  contre  rempereur,  mais  contre  les  officiers  rapaees;  il 
fut  reconnu  prince  par  lesTransylvaniens,'et  roi  de  Hongrie  par 
le  grand-seigneur. 

Les  princes  autrichiens,  indignés  de  voir  la  grandeur  do  leur 
maison  s'écrouler  par  la  négligence  de  Rodolphe,  songèrent  à 
lui  enlever  le  gouvernement.  Mathias  son  frère  et  son  héritier 
présomptif,  homme  adroit  et  avide  de  domination,  avait  ac- 
cepté des  Hollandais  la  souvenante  qu'ils  lui  avaient  offerte, 
donnant  ainsi  le  scandale  de  voir  un  archiduc  autrichien  à  la  tète 
de  sujets  révoltés  contre  l'Autriche.  11  abdiqua  lorsqu'il  reconnut 
le  danger  de  ce  poste;  mais  l'empereur  le  punit  par  des  humi- 
liations, et  l'écarta  du  trône  de  Pologne,  qu'il  ambitionnait. 
Pressé  cependant  par  les  circonstances,  il  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  l'Autriche,  et  le  chargea  de  commander  l'armée  en  Hon- 
grie, où  il  se  concilia  la  faveur  populaire  par  ses  victoires  contre 
les  Turcs. 

Ses  frères  et  ses  cousins  de  Styi'ie  lui  transférèrent  secrètement 
le  pouvoir  de  l'incapable  Rodolphe  ;  Mathias  calma  les  Hongrois 
et  les  Turcs.  Rodolphe  informé  de  ce  pacte  de  famille  s'en  in- 
digna, et  voulut  abattre  le  frère  qui  s'était  fait  son  rival;  alors 
Mathias  leva  le  masque,  et  le  contraignit  à  lui  céder  le  royaume 
de  Honurie,  l'archiduché  d'Autriche  et  la  Moravie.  Mathias  ac-  p»'''  «^e  i-.ii- 
corda  aux  Hongrois  calvinistes  ou  luthériens  la  liberté  du  culte,        '*"*• 
et  enleva  aux  jésuites  leurs  biens-fonds;  il  laissa  en  Transylvanie 
la  principauté  à  Sigisraond  Ragotski,  dont  la  succession  fut  dis- 
putée au  prétendant,  le  farouche  Gabriel  Bathori,  par  le  calviniste 
Béthlen  Gabor.  Ce  dernier,  soutenu  par  les  Turcs,  fut  enfin  re- 
connu généralement  ;  mais  les  Autrichiens,  à  qui  Mathias  avait        «13. 
enseigné  la  désobéissance,  refusèrent  de  lui  obéir  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  promis  la  liberté  de  religion. 

Les  choses  allèrent  plus  mal  encore  en  Bohème.  Ce  royaume, 
une  fois  soumis  à  l'Autriche,  s'enrichit  par  l'exploitation  de 
ses  raines  et  l'introduction  de  plantes  nouvelles;  Prague  s'é- 
tait élevée  au  rang  des  villes  les  plus  florissantes.  Mais  le  pays 
était  agité  par  les  sectes  religieuses,  que  la  révolution  deshussitos 
avait  laissées  dans  le  pays.  Les  utraquistes  étaient  d'accord  avec 
les  catholiques,  sauf  l'unique  différence  que,  par  condescen- 
dance du  concile  de  Bàie  et  des  empereurs,  ils  recevaient  l'eu- 
chariste  sous  les  deux  espèces  ;  mais  il  s'était  formé  une  autre 
secte,  dite  des  frères  Moravi^s,  qui,  très-rigide  dans  ses  principes, 
rcunissait  les  dogmes  des  luthériens,  des  calvinistes  et  des  ana- 
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baptistes.  Les  haines  étaient  aigries  par  le  privilège  réservé  aux 
villes  de  fabriquer  la  bière  et  de  fournir  seules  celle  que  les  sei- 
gneurs revendaient  dans  les  tavernes  de  leurs  seigneuries.  Ro- 
dolphe avait  exclu  les  utraquistes  de  la  paix  de  religion;  mais, 
contraint  par  la  nécescité,  il  eut  recours  aux  états  de  Bohême, 
dont  il  obtint  des  subsides  au  prix  de  concessions  illimitées  et 
-  de  lettres  de  majesté;  par  ces  lettres  il  reconnaissait  la  confes- 
sion de  Bohème  et  la  liberté  du  culte,  sous  la  protection  d'officiers 
élus  par  les  états,  et  déclarait  nul  tout  acte  contraire  publié  à 
l'avenir.  Ce  fut  la  justification  des  révoltes  ultérieures  de  la 
Bohême,  et  Mathias  se  réjouit  d'abaisser  encore  dans  l'opinion  son 
frère,  qu'il  privait  de  toute  autorité. 

De  nouveaux  ferments  de  discorde  se  préparaient.  Les  duchés 
de  Juliers,  de  Clèves  et  de  Berg,  les  comtés  de  Mark  et  de  Ravens- 
berg,  ainsi  que  la  seigneurie  de  Ravenstein,  s'étaient  trouvés  peu 
à  peu  réunis  dans  une  seule  famille;  après  son  extinction  dans  la 
1609.  personne  de  Jean-Guillaume,  cent  prétendants  se  mirent  sur  les 
rangs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre  sœurs  du  défunt,  avec 
les  lignées  Ernestine  et  Albertine  de  Saxe,  qui  représentaient  deux 
de  ses  grand'tantes. 

Le  fief  était-il  féminin  ?  était-il  divisible? 

Le  litige  étant  féodal ,  la  décision  appartenait  à  l'empereur  et 
au  conseil  aulique  ;  mais  si  l'électeur  de  Saxe  acceptait  cette  ju- 
ridiction, qui  promettait  de  lui  être  favorable ,  il  n'en  était  pas 
de  même,  par  la  raison  contraire,  de  l'électeur  de  Brandebourg 
et  du  comte  palatin  de  Neubourg.  tous  deux  protestants.  On  fit 
donc  de  cette  contestation  une  querelle  de  luthériens  et  de  catho- 
liques, comme  on  voit  dans  une  épidémie  toutes  les  affections 
morbides  en  prendre  le  caractère.  La  maison  d'Autriche,  toujoure 
à  l'affût  de  nouvelles  acquisitions,  sous  prétexte  qu'il  serait  dan- 
gereux de  laisser  à  un  protestant  ce  fief  contigu  aux  Provinces- 
Unies,  le  séquestra  par  précaution.  L'Union  évangélique,  la 
France,  l'Angleterre,  tous  ceux  qu'effrayait  l'agrandissement 
de  l'Autriche  s'opposèrent  à  cette  violence,  d'abord  par  des  né- 
gociations, ensuite  parla  guerre  ouverte.  Henri IV  s'apprêtait  à 
en  faire  justice  quand  le  couteau  de  Ravaillac  vint  sauver  l'Au- 
triche. 
Mathias.  Unc  doublc  paix  vint  étouffer  l'incendie  qui,  après  avoir  couvé, 
éclata  avec  plus  de  fureur.  Rodolphe,  irrité  de  voir  la  Bohême 
passer  sous  la  domination  de  son  frère,  objet  de  sa  haine,  fait  des 
préparatifs  de  guerre  :  Mathias  fait  courir  le  bruit  qu'il  veut  révo- 
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qiier  les  lettres  de  majesté.  Les  dissidents  bohémiens  expulsent 
donc  les  Autrichiens,  et  Mathias  se  fait  proclamer  leur  roi  ;  il  as- 
signe à  Rodolphe  un  faible  revenu  ,  et  se  préparait  même  à  lui  en- 
lever la  couronne  impériale  pour  ne  lui  laisser  que  le  bonnet 
d'astrologue,  lorsque  la  mort  vint  le  soustraire  à  ce  dernier  af- 
front. 

Mathias  fut  mis  à  la  tête  d'un  empire  dont  sa  modération  de- 
vait d'autant  moins  suffire  à  relever  les  affaires,  tombées  dans 
un  désordre  extrême,  que  les  différents  États  attendaient  de  lui 
la  récompense  des  secours  qu'ils  lui  avaient  prêtés  dans  sa  rébel- 
lion ;  il  ne  sut  donc  qu'aggraver,  par  un  règne  honteux,  le  tort 
d'avoir  si  mal  acquis  la  puissance  souveraine.  La  question 
de  Juliers  demeurait  intacte,  et  depuis  neuf  ans  l'union  ca- 
tholique et  l'union  évangélique  s'observaient,  la  main  sur  la 
garde  de  l'épée.  Les  réformés,  qui  faisaient  sans  cesse  de  nou- 
velles acquisitions,  commencèrent,  afin  de  déchirer  la  pourpre 
impériale,  par  soulever  la  Bohême.  Ce  pays,  déjà  dépouillé  de 
ses  anciens  droits,  avait  à  craindre,  en  outre,  la  perte  de  sa  reli- 
gion, puisque  l'empereur  avait  défendu  de  bâtir  des  églises  ;  les 
utraquistes  en  construisirent  de  vive  force.  Les  états,  assemblés  à 
Prague  pour  délibérer  sur  la  violation  des  lettres  de  majesté,  re- 
çurent de  Vienne  une  réponse  défavorable.  Guillaume  Slawata 
et  Jaroslaf  de  Martinitz,  conseillers  de  Mathias,  furent  accusés 
d'en  avoir  été  les  inspirateurs,  et,  selon  un  ancien  usage,  jetés 
'par  la  fenêtre. 

Ce  fut  le  premier  acte  de  la  guerre  de  trente  ans  (l),  guerre 
dans  laquelle  fut  engagée  toute  l'Europe,  moins  l'Angleterre  , 
et  qui  fit  de  l'Allemagne  le  centre  de  la  politique,  de  même  que 
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Guerre  de 
trente  ans. 


(1)  G.  H.  Bougeant  (jésuite),  Hist.  des  Guerres  et  des  iS'égocialions  qui 
précédèrent  le  traité  de  Westphalie. 

Kranse,  Gesck.  des  dreissiggahrïges  Krieg s  -yllàWe,  1782. 

Schiller,  id.;  Leipzig,  180?.. 

Westenrieder,  id.;  Munich,  1804. 

Aucun  de  ces  historiens  n'a  t'ait  ressortir  assez  l'inlluence  que  celle  guerre 
exerça  sur  l'Europe  enlière. 

C.-A.  Mebold,  Der  dreissigjahrtge  Krieg  und  die  Helden  desselhen 
Gustav- Adol ph  und  Wallensleins,^\.\û\.g3irA,  1840, 

F.  FoERSTER,  Warlensteins  Biographie;  Vo^iààm,  1834. 

Des  documents  que  l'empereur  d'Autriche  a  permis  de  publier  dernièrement 
nous  représenteul  Waidstein  (c'est  ain^i  qu'il  signait)  sous  des  couleurs  bien 
autres  que  ne  le  l'ait  la  relation  de  Khevenhiiller,  Annales  Ferdïnandei. 

Parmi  les  sources  les  plus  utiles,  il  faut  citer  les  Mémoires  secrets  de 
'Vir.ïou  .Siri,  et  V Istoria  delle  Guerre  di  Ferdinando  li,  par  Guxldo. 
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l'Italie  l'avfiitété  dans  le  siècle  précédent.  Cette  guerre  paraissait 
d'abord  facile  à  éteindre,  et  l'on  n'en  apercevait  pas  bien  le  but; 
mais  de  nouveaux  incidents  vinrent  l'alimenter,  et  y  faire  con- 
verger toutes  les  haines,  toutes  les  ambitions,  tous  les  intérêts. 
L'empereur  voulait  établir  son  droit  suprême  à  l'ombre  de  la  dou- 
ble couronne  politique  et  religieuse  ;  les  électeurs  lutbériens  invo- 
quaient l'indépendance  de  l'Empire  et  de  la  foi;  les  électeurs  ca- 
tholiques se  rattachaient  à  l'unité  par  la  voie  de  la  religion  ,  et 
s'en  éloignaient  pour  le  droit  politique  :  les  États  assujettis  par 
l'Autriche  espéraient  secouer  le  joug  ;  ceux  qui  s'y  étaient  sous- 
traits, consolider  leur  liberté;  toute  l'Europe,  s'affranchir  de  la 
suprématie  que  cette  maison  menaçait  d'acquérir.  La  religion  ser- 
vait de  prétexte  et  de  bannière,  et  pendant  ces  luttes  l'Empire 
tombait  en  lambeaux,  si  bien  qu'à  partir  de  1G13  les  assemblées 
cessèrent   tout  à  fait. 

Dès  l'origine  les  protestants ,  convaincus  de  la  nécessité  de 
soutenir  la  révolte  par  la  force  ,  prirent  pour  chef  le  comte  de 
Thurn,  et  demandèrent  des  secours  aux  états  de  Moravie,  de 
Silésie,  de  Lusace,  d'Autriche  et  de  Hongrie,  qui  tous  avaient 
été  abusés  par  les  promesses  de  Mathias.  Ce  prince  vit  le  pré- 
cipice s'ouvrir  pour  sa  maison,  sans  pouvoir  se  confier  même  à 
ses  propres  frères ,  qui  s'apprêtaient  à  le  traiter  comme  il  avait 
traité  lui-même  Rodolphe ,  lorsqu'il  mourut  subitement, 
10  mars.  j^j.^  jjg^g  directe  d'Autriche  finissait  en  lui  ;  Ferdinand  de 
Styrie,  déjà  couronné  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  (1617),  de- 
manda l'Empire.  L'électeur  palatin  et  celui  de  Saxe,  tous  deux- 
protestants  ,  l'administraient  en  qualité  de  vicaires,  et  cher- 
chaient, de  concert  avec  l'Union  évaugélique,  à  enlever  le  trône  à 
la  maison  d'Autriche  ;  mais,  ne  trouvant  personne  qui  voulût  l'ac- 
cepter aux  conditions  qu'ils  proposaient,  ils  consentirent  àie 
Frdinini  II.  voir  occupcr  par  Ferdinand.  Ce  prince,  doué  de  courage  et  élevé 
dans  des  sentiments  religieux,  résolut  d'affronter  la  haine  générale 
pour  rendre  à  sa  famille  son  lustre  éclipsé,  La  Bohême  fut  la  pre- 
miere qu'il  attaqua.  Le  bruit  s'y  était  répandu  qu'à  son  arrivée 
beaucoup  de  tètes  tomberaient  et  que  beaucoup  de  fortunes  chan- 
geraient de  maîtres  ;  on  faisait  circuler  des  images  où  le  lion  bo- 
hème et  l'aigle  morave  gisaient  enchaînés  à  côté  d'un  lièvre  qui 
dormait  les  yeux  ouverts,  allusion  satirique  aux  états,  à  la  fois 
clairvoyants  et  timides.  Les  Bohèmes  repoussèrent  donc  Fer- 
dinand, et  proclamèrent  Frédéric  V,  électeur  palatin.  Forcé, 
malgré  lui,  d'accepter  cette  couronne,   que   lui   imposaient  le 
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sollicitations  de  sa  femme,  qui  «  aimait  mieux  manger  du 
pain  sec  et  être  reine  que  de  nager  dans  les  délices  comme  élec- 
trice,  »  l'indolent  Frédéric  ne  songea  point  à  prévenir  les  périls. 
Le  luxe  dont  il  s'entoura,  les  bals  et  les  frivolités  de  cour  dé- 
plurent aux  Bohèmes,  qui  croyaient  qu'une  révolte  faite  au  nom 
de  la  religion  devait  commander  des  habitudes  plus  sévères. 

Béthlen  Gabor,  prince  de  Transylvanie,  ardent  calviniste, 
restait  l'arbitre  de  la  Hongrie;  son  inûuence  était  vainement 
combattue  par  le  jésuite  Pierre  Pozman ,  du  Grand- Varadin  , 
primat  de  Strigonie ,  qui  déployait  un  zèle  extrême  pour  con- 
vertir les  grandes  familles,  à  l'usage  desquelles  il  écrivit  un 
guide  (  Kalauz  )  en  langue  madgyare.  Gabor,  s'étant  allié  avec 
les  Bohèmes  et  les  Moraves ,  conduisit  soixante  mille  hommes 
jusqu'à  Vienne,  et  bombarda  le  château  dans  lequel  se  trou- 
vait Ferdinand.  Une  députation  des  rebelles  pénétra  même  jus- 
qu'à son  appartement,  où  elle  lui  prodigua  l'insulte;  mais  lui, 
agenouillé  devant  son  crucifix ,  resta  impassible ,  et  prétendit 
avoir  entendu  une  voix  qui  lui  annonçait  du  secours;  en  effet, 
il  fut  délivré  par  un  corps  de  cuirassiers. 

Gabor,  proclamé  roi  de  Hongrie,  n'accepta  que  le  titre  de 
prince ,  et  confirma  différents  édits  contre  les  catholiques. 
Ferdinand  le  gagna  en  lui  cédant  la  moitié  de  ses  possessions 
dans  ce  royaume;  mais,  comme  Béthlen  se  trouvait  stimulé  par 
les  protestants ,  les  Anglais  et  les  Turcs,  il  en  résulta  une  al- 
ternative continuelle  de  guerres  et  de  trêves. 

Ferdinand  se  tira  de  circonstances  si  difficiles  par  l'activité  et 
la  résolution  de  ne  pas  descendre  du  trône,  mais  d'en  tomber. 
Heureusement  pour  lui,  il  y  avait  peu  d'accord  dans  l'Union, 
tandis  que  Paul  V  et  la  cour  de  Madrid  lui  fournissaient  des  se- 
cours tant  en  hommes  qu'en  argent.  Maximilien,  duc  de  Ba- 
vière, âme  de  la  ligue  catholique,  s'était,  par  ambition, 
déclaré  pour  lui  ;  lorsqu'il  apprenait  les  ravages  occasionnés 
par  la  guerre,  dont  il  était  l'auteur  principal ,  le  duc  se  conso- 
lait en  songeant  qu'il  avait  combattu  pour  Dieu ,  et  que  son 
duché  ne  renfermait  plus  d'hérétiques.  Les  tètes  des  saints  Cosme 
et  Daraien,  apportées  alors  de  Brème  à  Munich,  lui  semblaient 
une  compensation  suffisante;  il  jeûnait  et  se  macérait  lui- 
même,  prohibait  les  danses,  les  jeux  et  les  amusements  ,  avec 
défense  aux  maris  de  s'abstenir  de  leurs  femmes,  comme  ils 
avaient  résolu  de  le  faire  pour  ne  pas  engendrer  de  nouveaux 
malheureux.  Secondé  aussi  par  la   France  après  la  mort  de 
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Henri  IV,  il  put  eutrpr  eu  Boiiême  avec  une  forte  armée  et  la 
snolembro  '''^^uii''^  ^  Tobéissance ,  grâce  à  la  valeur  de  Bucquoy  et  du 
marquis  Spinola.  Frédéric  V  s'enfuit  lâchement,  tandis  que  les 
Bohèmes  combattaient  encore  pour  lui;  vingt-sept  chefs  qui  osè- 
rent se  confier  a  la  clémence  qui  leur  était  promise,  moururent 
dans  les  supplices;  seize  autres,  outre  un  grand  nombre  de 
contumaces,  subirent  l'exil  et  la  prison;  il  fut  enjoint,  sous 
des  peines  rigoureuses,  de  signaler  tous  les  propriétaires  qui 
avaient  pris  part  3  la  rébellion.  Plus  de  sept  cents  barons  et 
chevaliers  et  presque  tous  les  propriétaires  fureni;  désignés  ;  on 
leur  Ut  grâce  de  la  vie,  mais  tous  leurs  biens  furent  confisqués. 

Alors  Ferdinand  abolit  les  lettres  de  majesté,  supprima 
toute  liberté  de  culte,  exclut  les  non- catholiques  des  villes 
royales,  dans  lesquelles  i|  restreignit  la  faculté  d'exercer  le 
commerce  et  les  différents  métiers  :  il  décida  que  les  dissidents 
n'auraient  ni  1  entrée  des  hôpitaux,  ni  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, quoiqu'ils  dussent  être  tenus  de  payer  les  droits  aux  pa- 
roisses; que  leurs  mariages  et  leurs  testaments  seraient  nuls; 
enfin ,  les  soldats  furent  répartis  dans  les  maisons  pour  vivre  à 
discrétion,  et  les  Croates  convertis  à  coups  de  sabre.  C'était  de 
la  politique,  et  non  du  zèle  religieux ,  puisqu'il  accorda  lui-même 
des  privilèges  aux  juifs.  Puis ,  au  milieu  de  la  terreur  géoéra'e , 
il  fit  proclamer  roi  son  propre  fils ,  et  dépouilla  les  États  du  droit 
d'élection;  dès  lors  la  Bohême  tomba  dans  l'état  misérable 
dont  elle  ne  fait  à  peine  que  se  relever.  Beaucoup  de  dissidents 
émigrèrent,  d'autres  se  cachèrent  dans  les  montagnes,  et 
lorsque  Joseph  II  publia,  en  ITSI,  l'édit  de  tolérance,  il  se 
trouva  que  plusieurs  villages  avaient  conservé  leurs   rites  (l). 

Jusque-là  Ferdinand  avait  agi  pour  se  défendre  ;  s'il  eût 
remis  l'épée  dans  le  fourreau ,  satisfait  des  triomphes  obtenu^ 
dans  une  guerre  tout  autrichienne,  il  aurait  pu  mériter  encore 
des  bénédictions  pour  avoir  rendu  à  lAllemagne  une  paix  qui 
dépendait  de  lui  ;  mais  l'heureux  succès  de  son  entreprise  et  les 
trésors  qu'elle  lui  avait  procures  le  rendirent  vindicatif  et  in- 
tolérant. Il  mit  plusieurs  princes  au  ban  de  l'Empire ,  entre 
"--•  autres  l'électeur  palatin,  et  donna  ordre  à  Tilly  de  se  mettre 
en  marche  avec  une  armée  qui  prit  Heidelberg ,   saccagea  la 

(I)  Ces  faits  sont  attestés  par  Coxe  dans  la  vie  de  Ferdinand  II.  Il  le  blâme 
liauteraeiit  d'avoir  voulu  continuer  la  guerre  par  vengeance  et  ambition  ;  mais 
il  pnHend  que  les  conseils  des  jésuites  le  poussèrent  à  l'intolérance. 
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ville  et  détruisit  la  précieuse  bibliothèque  du  Saint-Esprit  (1). 
Béthlen  Gabor  lut  vaincu  par  Albert  de  Waldstein,  et  rUuioii 
évangélique  dissoute.  Le  duc  de  Bavière,  comme  récompeuse, 
reçut  l'électorat,  et  l'empereur,  pour  le  rembourser  de  treize 
raillions  de  dépenses  qu'il  réclamait,  lui  abandonna  le  liant 
Palatinat;  ainsi  les  catholiques  eurent  quatre  votes  dans  l'élec- 
tion ,  et  les  protestants  deux.  Les  puissances  s'en  plaignirent, 
mais  Ferdinand  sut  les  gagner  ou  les  tromper. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  réprimer  les  révoltés  et  de  con- 
solider le  joug  de  l'Autriche,  mais  de  bouleverser  l'Empire. 
Vienne  et  Madrid  se  concertèrent  pour  renverser  les  libertés  de 
l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  Ferdinand  laissa  percer  le  désir 
d'envoyer  une  flotte  dans  la  Baltique  ;  Christian  IV,  roi  de 
Danemark  et  duc  de  Holstein ,  parent  de  l'électeur  palatin 
dépossédé ,  et  l'un  des  princes  les  plus  remarquables  par  son 
courage  et  ses  talents,  vit  un  danuer  pour  ses  Etats  dans  les  tenta- 
tives qui  menaçaient  de  rompre  l'équilibre  germanique.  D'un 
autre  côté,  il  voulait  investir  ses  fils  de  l'archevêché  de  Brème 
et  des  évêchés  de  Minden  et  de  Verden ,  dont  l'empereur  pa- 
raissait disposé  à  enlever  le  droit  aux  protestants  ;  pour  tous 
ces  motifs ,  il  se  fit  le  chef  de  ces  derniei-s ,  d'accord  avec  la 
Suède  et  le  roi  d'Angleterre,  beau-père  d«  l'électeur. 

Ferdinand  aurait  voulu  opposer  à  cette  confédération  une 
armée  à  lui,  et  non,  comme  précédemment,  des  troupes  four- 
nies par  la  ligue  et  obéissant  au  duc  de  Bavière  ;  mais  comment 
s'en  procurer  sans  argent  ? 

Albert  Waldstein  ,  Bohème  converti ,  avait  étudié  à  Padoue , 
et  ensuite  servi  à  la  solde  de  Ferdinand  II ,  qui  lui  prodigua  les 
terres  confisquées  sur  les  rebelles.  Enrichi  par  un  mariage  , 
fait  comte  de  l'Empire  et  duc  de  Friedland,  il  aspira  à  réaliser 
les  grandeurs  que  lui  avaient  prédites  les  astres,  augures  dans 
lesquels  ils  avait  une  foi  entière.  La  voie  qui  devait  le  conduire 
à  son  but  lui  paraissait  ouverte  ;  il  offrit  à  Ferdinand  de  ras- 


l'érlodc  da- 
noise. 


Waldstein. 
1385. 


(l)  Le  pape  en  fit  recueillir  par  Léon  Allacci  une  partie,  consistant  en  quatre 
cent  trente  et  un  manuscrits  grecs,  dix-neuf  cent  cinquante-huit  latins,  et 
liuit  cent  quarante-sept  allemands  des  temps  moyen.s,  qui,  poi  lés  au  Vatican, 
formèrent  la  bibliothèque  palatine.  Le  reste  fut  incendié  par  Louvois  en  1693. 
Sur  les  cinq  cents  manuscrits  que  les  Français  enlevèrent  de  Rome  en  1797, 
trente-buit  Jurées  et  latins  provenaient  irileidelberg,  entre  autres  l'exemplaire 
unique  d'Anacréon  et  de  rAntboloi;ic  de  CÀ)nslaiUiu  Cépiiiilas.  Ces  manuscrits 
furent  restitués  à  Heidelberg,  avec  Imit  cent  quarante-sept  autres  en  allemand, 
parles  traités  de  1SI5. 
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sembler  une  armée ,  et  bientôt;  son  crédit ,  les  grosses  soldes 
promises,  l'espoir  d'opprimer  et  de  piller  impunément  lui 
firent  trouver  cinquante  mille  hommes,  qu'il  s'occupa  de  faire 
1C2C.  vivre  sur  le  territoire  ennemi.  A  la  tête  de  cette  armée,  qui  ne 
dépendait  que  de  lui ,  il  donna  à  la  guerre  un  aspect  nouveau, 
et ,  au  lieu  de  seconder  les  mouvements  des  autres  généraux  ,  il 
se  jeta  sur  la  basse  Saxe. 

Les  princes  du  parti  opposé  avaient  réuni  quatre  armées  pour 
leur  propre  compte ,  et  faisaient  de  l'Allemagne  un  théâtre  de 
violences  et  de  pillages  tels,  que  la  population  mourait  de 
faim  après  avoir  consumé  jusqu'à  l'herbe  pour  se  rassassier. 
Ernest  de  Mansfeld  se  distinguait  à  leur  tête  ;  à  Dessau ,  Wald- 
stein  tailla  son  armée  en  pièces;  il  en  créa  une  nouvelle,  et, 
par  la  voie  de  la  Silésie ,  il  alla  rejoindre  en  Hongrie  Béthlen 
Gabor.  Réduit  à  une  poignée  d'hommes  par  la  peste  et  la  dé- 
sertion, il  les  licencia,  vendit  son  artillerie  au  pacha  de  Bude, 
et  pénétra  en  Hongrie  et  eu  Dalmatie ,  d'où  il  se  proposait  de 
gagner  r Adriatique  à  travers  les  Turcs,  avec  l'intention  de 
80 novembre,  s'cmbarqucr  de  nouveau  pour  l'Allemagne;  mais  il  mqurut  à 
Vranovitz. 
s-  ;ioùt  Christian  IV,  défait  à  Lutter,  abandonné  par  ses  alliés,  vit  les 

Impériaux  s'emparer  du  rivage  de  la  Baltique  jusqu'à  Stralsund, 
la  sixième  des  villes  hanséatiques.  \V  aldstein  ,  nommé  amiral  de 
la  Baltique,  obtint,  au  lieu  de  solde,  les  duchés  de  Meklem- 
bourg ,  confisqués  sur  leurs  possesseurs ,  et  le  titre  si  désiré  de 
prince  ,  assiégea  Stralsund  el  jura  d'emporter  la  place,  a  fiit-elle 
enchaînée  au  ciel ,  ou  entourée  par  l'enfer  d'un  mur  de  dia- 
mant; »  mais,  comme  il  conçut  bientôt  le  projet  de  se  former 
une  souveraineté  sur  ces  côtes  ,  il  songea  à  se  concilier  le  roi  de 
Danemark  ,  conclut  avec  lui  la  paix  à  Lubeck  ,  et  lui  restitua 
tout  ce  qu'il  avait  perdu ,  sous  la  seule  promesse  de  ne  point 
isinài.      s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Allemague. 

Waldstein  se  montra  d'autant  plus  facile  sur  les  conventions 
que  la  succession  au  duché  de  Mantoue  s'était  ouverte  à  cette 
époque  ;  or,  comme  la  cour  de  Vienne  ne  voulait  pas  que  cette 
seigneurie  passât  dans  les  mains  d'un  prince  français  qui  avait 
des  titres  légitimes ,  l'Allemagne  et  la  France  se  brouillèrent.  Les 
Allemands  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  saisir  cette  occa- 
sion pour  rétablir  l'autorité  impériale  de  l'autre  côté  des  Alpes  : 
Allons  ,  disaient-ils,  montrer  aux  Italiens  qiCil  y  a  encore  un 
empereur;  Home  n'a  pas  été  saccagée  depuis   cent  ans;  elle 


fi 


GUERRE  DE   TRENTE   ANS.  309 

seraphis  riche  aujourd'hui  qu'elle  ne  rétait  alors.  Ainsi,  quand 
l'intérêt  religieux  aurait  exigé  de  l'union  ,  la  politique  mettait 
la  discorde  entre  la  France  et  l'Autriche  dans  un  intérêt  de  do- 
mination ,  et  Vienne  combattait  les  catholiques  et  le  pape  :  tant 
la  religion  avait  une  faible  part  dans  une  guerre  qui  se  faisait ,  en 
son  nom ,  à  la  liberté  de  la  pensée  ! 

Waldstein ,  à  qui  l'empereur  promettait  la  Marche  de  Tré- 
vise  avec  le  titre  de  duc  de  Vérone ,  fit  partir  ses  troupes  en 
toute  hâte.  Dans  leur  passage  à  travers  la  Vaiteli  ne  et  la  Lom- 
bardie, elles  commirent  d'horribles  excès,  ravagèrent  le  terri- 
toire de  Mantoue,  et,  pour  comble  de  maux,  elles  répandirent 
la  peste. 

Les  électeurs  catholiques  demandèrent  que  Ferdinand  fît  res- 
tituer les  biens  ecclésiastiques  occupés  par  les  princes  protes- 
tants. Alors  l'empereur,  qui,  enorgueilli  de  ses  victoires,  avait 
déjà  décrété  le  bannissement  de  la  Bohême  de  quiconque  ne 
rentrerait  pas  dans  le  tiiron  de  l'Église ,  dégradé  les  ducs  de 
Mecklembourg  et  dépouillé  ceux  de  Poméranie,  promulgua 
Védit  de  restitution;  par  cet  édit,  les  princes  protestants  fu- 
rent tenus  de  renoncer  aux  biens  ecclésiastiques,  immédiats  ou 
non,  envahis  depuis  la  paix  de  155.5.  Ferdinand,  d'ailleurs,  ne 
dissimulait  pas  son  intention  de  réduire  les  électeurs  à  la 
condition  de  grands  d'Espagne,  et  les  évêques  à  celle  de  grands 
chapelains  de  cour. 

Deux  cent  mille  hommes  de  bandes  avides?  parcoururent 
l'Allemagne  ;  plusieurs  princes  furent  dépouillés  et  réduits  à  fuir, 
d'autres  inquiétés  sous  prétexte  de  cet  édit,  et  Ferdinand  se  vit 
au  comble  de  sa  puissance.  Déjà  même  il  se  préparait  à  dé- 
verser sur  la  France  le  torrent  de  ses  pandours  cosaques  ;  mais 
le  cardinal  de  Richelieu ,  alors  l'arbitre  du  gouvernement  fran- 
çais ,  revenant  à  la  politique  de  Henri  IV,  se  constitua  le 
grand  ennemi  de  l'Autriche,  et  organisa  contre  elle  de  sourdes 
menées ,  tandis  qu'un  grand  guerrier  aiguisait  sa  redoutable 
épée. 

Ferdinand  espérait  faire  élire,  par  la  diète,  son  fils,  roi  des 
Romains  ;  mais  protestants  et  catholiques  se  réunirent  pour  se 
plaindre  de  l'armée  de  Waldstein,  des  violences  qu'elle  exerçait 
pour  avoir  des  logements  et  des  fourrages ,  des  exactions  arro- 
gantes de  l'insatiable  général ,  «  rebut  et  exécration  du  genre 
humain.  »  Ferdinand  résolut  de  le  destituer,  ce  qu'il  aurait 
vainement  essayé  au  milieu  de  cent  mille  liuerriers  dévoués 


9  mars. 
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corps  et  âme  à  leur  chef,  si  Waldstein  n'avait  vu  alors  dans  le 
ciel  l'astre  de  l'empereur  prendre  l'ascendant  sur  le  sien;  il  se 
résigna  donc ,  et  se  retira  dans  ses  terres  pour  vivre  somptueu- 
sement du  fruit  de  tous  ses  pillages,  mais  non  sans  rouler  dans 
sa  pensée  d'immenses  projets  et  de  sombres  vengeances. 

L'empereur,  par  deux  actes  contradictoires,  ledit  de  res- 
titution et  l'éloignement  de  ^^aldstein,  perdit  de  sa  force,  et  les 
états  s'appuyèrent  sur  l'étranger.  Richelieu  envoya  à  la  diete  le 
P.  Joseph,  son  confesseur,  qui  dissuada  secrètement  les  mem- 
bres d'élire  le  roi  des  Romains  :  Un  pauvre  capucin,  disait 
l'empereur,  a  déconcerté  mes  plans  ;  le  perfide  a  su  faire  tenir 
dans  son  capuce  six  bonnets  d'électeurs. 

Le  capucin  lui  fit  encore  plus  de  mal  lorsqu'il  entraîna  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  dans  l'alliance  de  la  France.  Monté 
sur  le  trône  à  dix-sept  ans,  Gustave  avait  hérité  de  trois  guerres, 
Période  suc-  qu'il  avait  couduitcs  avec  gloire;  les  dangers  qui  menaçaient  la 
constitution  germanique  et  ses  coreligionnaires  le  déterminèrent 
à  prendre  part  à  la  guerre  d'Allemagne.  Animé  du  sentiment 
religieux,  il  composa  quelques  cantiques  sacrés  en  allemand; 
il  parlait  avec  une  force  et  une  clarté  admirables,  et  savait  ins- 
pirer l'enthousiasme  aux  populations  par  des  actes  héroïques. 
Mais,  parmi  les  princes,  personne  ne  redoutait  ce  petit  souverain, 
mo.  qu'on  appelait  à  Vienne  sa  majesté  de  neige.  Ce  petit  écolier  n'a 
gii'à venir,  s'écriait  Waldstein;  on  le  chassera  à  coups  de  fouets 
et  il  ne  voulut  pas  recevoir  a  Lubeck  ses  ambassadeur^.  Irrité  de 
ces  insultes,  Gustave  resserre  son  alliance  avec  Richelieu,  et,  dé- 
Avrii.  sireux  d'abaisser  une  puissance  rivale  (1),  il  débarque  en  Alle- 
magne, s'allie  avec  la  Saxe,  la  Poméranie  et  le  Brandebours;  il 
combat  comme  un  homme  qui  n'a  rien  à  perdre,  déconcerte  des 
généraux  obligés  de  se  conformer  aux  intentions  politiques  et 
aux  ordres  des  cabinets,  et  rend  aux  esprits  abattus  le  courage 
et  l'espérance. 

Le  fort  de  la  guerre  était  dans  la  Poméranie  et  la  Marche,  où 
Tilly  assiégea  Magdebourg;  cette  ville,  défendue  jusqu'à  l'extre- 
ie3i.  mité  par  ses  citoyens,  fut  emportée  de  vive  force,  et  livrée  au  plus 
affreux  pillage.  Les  Croates,  s' enivrant  sur  les  cadavres,  solenni- 
saient,  disaient-ils,  «  les  noces  de  Magdebourg.  »  Tilly  ,  supplie 
de  faire  cesser  le  massacre,  répondit  :  Laissez-les  faire  encore  une 

(1)  Richelieu  exposa  nettement  au  roi  son  système  politif|iie  en  1633. 
Voyez  Capefigie,  Richelieu,  Hlazarin  et  la  Fronde. 
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heure,  pins  revenez  m'' en  parler  ;  il  faut  bien  que  le  soldai  ob- 
tieììiìe  sa  réeompense.  Il  fit  chanter  un  7>  Deum,  et  annonça  à 
son  maitre  que,  depuis  Troie  et  Jérusalem,  i-l  ne  s'était  pas  ac- 
compli d'entreprise  aussi  fameuse. 

L'indis;natio!i  devint  extrême  contre  l'empereur.  Gustave, 
maliiré  les  divisions  des  princes,  se  char<j;ea  de  la  vengeance, 
et  sa  victoire  de  Leipzig  plongea  les  catholi([ues  dans  la  cons-  v  septembre. 
ternation  et  rassura  les  protestants.  Amis  ni  ennemis  n'atten- 
daient de  lui  cette  rare  habileté  ;  il  devint  donc  l'âme  de  son  parti, 
désorganisa  la  liuiie  catholique,  et  se  trouva  maître  de  toute  l'é- 
tendue des  cotes,  de  la  Baltique  jusqu'à  la  Bavière,  et  du  Rhin  jus- 
qu'à la  Bohème.  Ferdinand  s'aperçut  que  «  le  roi  déneige  ne 
fondait  pas  au  soleil  impérial.  »  Lorsque  Torquato  Conti  demanda 
une  trêve  pour  hiverner,  Gustave  répondit  :  Les  Suédois  ne  eon- 
naisscîil  pas  d' hiver. 

L'art  de  la  guerre  subissait  alors  une  révolution.  Les  armées  qui  nouv,-iio 
combattaient  en  Allemagne  étaient  recrutées  par  une  nouvelle 
espèce  de  capitaines  d'aventure,  à  qui  les  princes  fournissaient  de 
l'argent  pour  lever  des  soldats.  Moins  faciles  à  changer  de  maître, 
parce  qu'ils  avaient  épousé  un  parti  religieux,  ils  ne  descendaient 
pas  jusqu'à  la  basse  vénalité  de  mercenaire^  Le  mode  féodal  ne 
pouvait  servir,  tout  au  plus,  que  pour  une  levée  en  masse.  Le  mé- 
tier de  soldat  était  alors  devenu  une  profession,  avec  sa  hiérar- 
chie déterminée  ;  on  commençait  par  être  valet  (bube) ,  on  passait 
écuyer  {knappe),  et  l'on  arrivait  à  être  l'homme  d'armes,  ce  qui 
formait  une  lance. 

Le  soldat  avait  de  l'attachement  pour  son  officier  ;  c'est  à  lui 
qu'il  portait  obéissance,  et  non  à  l'empereur,  qui  ne  le  payait 
ni  ne  le  récompensait.  Sa  solde  était  faible,  mais  il  s'en  dédomma- 
geait par  le  pillage,  et  ne  se  rendait  pas  moins  terrible  aux  amis 
qu'aux  ennemis.  Le  temps  de  leur  engagement  expiré,  les  lans- 
quenets et  les  reitres  étaient  autorisés  à  mendier  par  privilège 
impérial,  ce  ((u'on  appelait  tirer  des  flèches  {garden  et  fla- 
chten);  à  cet  effet,  ils  se  réunissaient  par  troupes,  et  sacca- 
geaient comme  vétérans  ce  qu'ils  avaient  pu  laisser  derrière 
comme  soldats. 

On  n'avait  pas  encore  compris  toute  la  puissance  des  armes  à 
feu.  En  France,  la  Ligue  possédait  à  peine  quatre  canons,  et  les 
royalistes  n'en  avaient  pas  plus  de  six  à  la  bataille  d'Ivry.  L'ar- 
quebuse à  mèche  était  incommode  pour  la  cavalerie,  qu'elle 
empêchait  de  se  servir  d'autres  armes  offensives,  non  moins  que 
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pour  l'infanterie,  qui  était  obligée  de  charger  cette  arme  pesante, 
avec  son  chevalet  et  les  munitions,  sur  le  sommier  destiné  aupa- 
ravant à  porter  son  butin.  Avec  les  carabines,  les  pistolets  et  les 
arquebuses,  on  conservait  encore  les  piques  et  les  lances;  on  se 
servait  toujours  pour  armes  défensives  de  cuirasses,  de  morions  et 
d'écus.  L'usage  de  la  cavalerie  légère,  armée  seulement  de  l'épée 
et  de  la  carabine,  s'étendait  de  jour  en  jour  ;  puis  on  introduisit 
les  dragons,  c'est-a-dire  des  arquebusiers  à  cheval,  qui  mettaient 
toujours  pied  à  terre  dans  Torigine,  et  plus  tard,  quelquefois, 
comme  ceux  qu'avait  créés  en  Italie  le  maréchal  de  Brissac,  sous 
François  P*". 

Maurice  d'Orange  et  Gustave,  qui  furent  les  restaurateurs  de 
l'art  militaire,  s'appliquèrent  à  améliorer  les  ordonnances  qui 
étaient  en  usage  de  leur  temps,  et  à  combiner  la  légion  romaine 
avec  la  phalange  macédonienne,  renouvelée  par  les  Suisses.  La  lon- 
gue guerre  des  Pays-Bas  fut  une  école  continuelle  de  tactique,  et 
de  grands  généraux  se  formèrent  dans  le  camp  de  Maurice,  qui 
connaissait  aussi  bien  que  Montecuculli  l'art  des  campements  et 
des  marches  :  autant  que  Vauban  il  s'entendait  à  fortifier  les  places  ; 
autant  qu'Eugène,  à  faire  vivre  de  grosses  armées  dans  des  pays 
hostiles  ou  dévastés  ;  autant  que  Charles  XII,  à  reudreiles  soldats 
insensibles  à  la  fatigue;  autant  que  Turenne,  à  épargner  leurs 
vies  (1).  Non  content  de  profiter  des  inventions  des  autres,  il  en 
introduisit  de  nouvelles  pour  la  défense  et  l'attaque  des  places.  Il 
désirait  opposer  aux  piques  les  grands  boucliers  des  anciens  ;  mais 
il  n'osa  tenter  une  pareille  innovation,  qui  aurait  exigé  l'autorité 
d'un  prince  absolu. 

Gustave  joignait  à  ses  autres  qualités  l'avantage  d'être  aimé,  et 
de  commander  à  des  soldats  pleins  de  ferveur  pour  la  cause  qu'ils 
défendaient.  Il  introduisit  (chose  nouvelle  alors)  l'habillement  uni- 
forme, et,  dans  la  prévoyance  de  l'hiver,  il  fournit  ses  hommes 
d'un  justaucorps  fourré  de  peau  d'agneau.  Chacun  d'eux  devait 
avoir  été  simple  soldat,  et  parcourir  l'échelle  régulière  de  l'avan- 
cement, ce  qui  les  rendait  capables  de  se  rallier  lorsqu'ils  avaient 
été  rompus.  Sa  colonne  d'infanterie  se  composait  de  deux  régi- 
ments de  deux  mille  seize  hommes,  dont  onze  cents  étaient  armés 
de  mousquets,  et  neuf  cents  de  piques  ;  ces  régiments  se  subdivi- 
saient en  moindre  corps  de  quatre-vingt-seize  à  deux  cent  vingt- 
huit  hommes  pour  les  mousquetaires,  et  de  deux  cent  seize  pour 

(1)  PiAVNM.,  Hist.du  Stalhoudéiul. 
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les  lansquenets.  11  imagina  de  faire  fabriquer  des  canons  de  cui- 
vre très-légers,  tandis  que  l'artillerie  des  Allemands,  étant  trcs-pe- 
sautc  et  ne  pouvant  changer  de  front,  était  contrainte,  une  fois 
en  batterie,  de  tirer  sans  nécessité  et  parfois  même  sur  les  siens. 

Non  moins  habile  dans  ses  plans  que  rapide  dans  l'exécution, 
Gustave  déconcerta  les  mouvements  réguliers  et  prémédités  de 
l'ennemi;  il  faisait  ce  que  Napoléon  appelait  la  guerre  des  pieds, 
et  sacrifiait  des  hommes  pour  abréger  la  guerre.  Il  occupa  les 
forteresses  situées  le  long  des  fleuves,  et,  pour  garantir  la  Suède 
contre  une  attaque,  il  se  rendit  maitre  de  la  Baltique  ;  il  enleva 
à  l'Autriche  ses  alliés,  la  cerna  avant  de  l'assaillir,  se  fit  con- 
sidérer comme  le  vengeur  de  l'Empire  contre  l'empereur,  et  en- 
traîna dans  sa  rapidité  les  indolents,  amis  ou  ennemis,  mais  point 
de  neutres. 

On  craignait  alors  une  nouvelle  invasion  des  Goths  en  Italie  et 
en  Espagne  ;  en  effet,  si  Gustave-Adolphe  se  fût  avancé  dans 
la  Bohème  et  les  Etats  autrichiens,  dégarnis  de  troupes  et  mécon- 
tents, il  aurait  pu  dicter  la  paix  à  l'empereur  dans  sa  capitale, 
et  fonder,  comme  il  se  le  proposait,  un  empire  évangélique  en 
opposition  à  l'empire  catholique.  Mais  il  fut  obligé  de  diviser  la 
guerre  ;  d'ailleurs,  ses  alliés  et  ses  généraux  étaient  loin  d'égaler 
son  ardeur  et  sa  loyauté. 

Ferdinand  avait  renoncé  à  son  langage  arrogant  ;  mais  le  pape, 
qu'il  avait  offensé,  refusa  d'abord  de  prendre  parti  pour  lui. 
Waldstein  ,  du  fond  de  son  exil  fastueux,  observait  les  ravages  fu- 
rieux de  la  guerre.  Il  accueillait  à  sa  cour  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, et  sa  table  ne  comptait  pas  moins  de  cent  couverts  ;  il 
était  servi  par  soixante  pages  des  premières  familles,  richement  vê- 
tus de  velours  bleu  de  ciel  galonné  d'or;  dans  ses  écuries,  trois  cents 
chevaux  de  choix  avaient  des  mangeoires  de  marbre.  En  voyage, 
il  n'emmenait  pas  moins  de  douze  carrosses,  cinquante  chariots  et 
autant  de  fourgons  pour  sa  vaisselle  d'argent  et  ses  bagages.  Six 
barons  et  autant  de  chevaliers  l'accompagnaient;  un  baron  de 
haut  rang  remplissait  les  fonctions  de  premier  officier  de  sa 
maison,  et  l'un  de  ses  chambellans  était  passé  du  service  de  l'em- 
pereur au  sien.  Des  artistes  italiens  le  représentaient  traine  dans 
un  quadrige  triomphal,  couronné  de  lauriers  et  la  tète  surmontée 
d'une  étoile.  C'était  en  effet  dans  les  astres  qu'il  cherchait  à  lire 
ses  grandeurs  futures. 

Dans  l'irritation  de  sa  disgrâce,  il  avait  médité  sur  la  désor- 
ganisation du  corps  germanique,  la  puissance  de  sa  clientèle, 
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le  besoin  qu'on  aurait  de  son  épée  et  la  possibilité  de  l'em- 
ployer à  reconstituer  le  centre  de  l'Europe.  Grâce  à  ses  libéra- 
lités, il  connaissait  tous  les  secrets  du  cabinet  de  Vienne;  il  se 
consolait  en  voyant  s'approcher  l'heure  où  l'empereur  serait 
contraint  de  s'humilier  devant  lui,  où  son  étoile  reprendrait  son 
ascendant  sur  celle  de  l'Autriche.  En  effet,  lorsque  mourut  le  re- 
doutable Tilly,  l'orgueilleux  Ferdinand  fut  obligé  de  s'excuser 
auprès  de  Waldstein  et  de  réclamer  son  secours;  mais  il  répondit 
qu'il  se  trouvait  trop  bien  dans  sa  retraite,  et  refusa  d'en  sortir  à 
moins  d'avoir  une  puissance  égale  à  celle  de  l'empereur.  Il  fut 
donc  autorisé  à  nommer  tous  les  officiers,  à  lever  à  son  gré  des 
contributions,  à  récompenser  et  à  punir,  à  disposer  de  tout  ce  qui 
serait  confisqué.  Les  provinces  autrichiennes  lui  furent  ouvertes; 
on  lui  promit  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  sans  sa  participation , 
et,  comme  l'empereur  voulait  mettre  près  de  lui  un  archiduc,  il 
s'écria  :  Je  ne  souffrirais  pas  un  compagnon  dans  le  commande- 
ment, fût-ce  Dieu  lui-même  (l). 

Une  fois  les  conditions  stipulées ,  Waldstein ,  revêtu  du  titre 
de  «  généralissime  de  toute  la  maison  d'Autriche,  de  l'Empire  et 
de  l'Espagne,  fit  arborer  sa  bannière  d'enrôlement  ;  aussitôt  vin- 
rent en  foule  ces  nombreux  aventuriers  accoutumés  à  vaincre 
avec  lui,  ou  ceux  quattirait  la  soif  du  pillage  ;  il  promit  aux  ca- 
valiers neuf  florins  par  mois,  six  aux  chevau-légers  ,  quatre  aux 
gens  de  pied,  outre   les  rations  de  pain,  devin  et  de  viande. 

(1)  Fulvio  Testi  écrivait  ce  qui  suit  à  Waldsteiu ,  avec  une  profusion  de 
rnétapliores  :  «  La  nouvelle  que  vous  avez,  serenissime  prince,  repris  lecom- 
rnandenient  général  et  perpi'luel  de  toutes  les  armées  de  la  très-auguste 
maison  d'Autriche  a  été  la  consolation  des  fidèles ,  le  soulagement  des  op- 
primés, la  terreur  des  téméraires.  A  partir  de  ce  moment,  l'Allemagne  res- 
pira, la  Suède  trembla,  et  la  Fortune,  instruite  de  votre  vertu,  abandonna 
!  injustice  des  armes  ennemias,  comme  si  elle  eût  eu  bonté  de  favoriser  en 
face  de  vous  des  péchés  de  foi  et  des  crimes  de  rébellion.  Votre  nom  seul  a 
enfanté  des  armes  à  César,  et  a  détruit  celles  de  l'adversaire.  Prévoyant  tout, 
pourvoyant  à  tout ,  vous  montrez,  dans  des  contrées  si  divisées,  si  éloignées, 
que  vous  êtes  l'âme  de  ci;  corps  ,  rintellisencede  ce  ciel.  L'armée  impériale 
languissait  sans  vous,  qui  êtes  son  véritable  Achille.  Nos  maux  naissaient  de 
votre  repos,  et  (pardonnez-moi,  prince,)  vous  nous  avez  causé  plus  de 
dommage  par  votre  repos  que  l'ennemi  parsa  vigilance...  L'envie  a  subi  la 
peine  de  se>  inacliinations,  et  ceux  qui  fournissaient  dans  l'ombre  matière  à 
l'incendie  de  l'Alleinaune  ont  été  les  premiers  à  sentir  la  llamme  atteindre 
leurs  propres  toits.  Vos  rivaux,  plus  que  les  autres,  désirent  maintenant  votre 
souveraineté,  et  ils  vous  offrent  désormais  en  suppliants  ce  qu'ils  vous  ont 
enlevé  malicieusement,  etc. 
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En  trois  mois ,  il  réunit  quarante  raille  hommes,  sans  compter 
quatre  raille  valets ,  autant  de  femmes  et  trente  mille  chevaux 
pour  les  bairages;  il  savait  inspirer  à  cette  soldatesque  une  con- 
fiance illimitée.  Orgueilleux  parce  qu'il  était  sûr  de  la  faveur 
des  étoiles,  il  punissait  et  récompensait  avait  excès;  ii  estimait 
belle  toute  action  hardie,  et  savait  trouver  des  expédients  ingé- 
nieux. Comme  il  disait  que  cent  mille  hommes  étaient  plus 
faciles  à  entretenir  que  dix  mille  (l),  il  avait  l'habitude  de  trans- 
porter la  guerre  dans  un  pays  qui  n'avait  pas  encore  été  dé- 
vasté. Schiller  a  calculé  (arbitrairement  peut-être)  que  cette  armée 
tira  de  la  moitié  de  l'Allemagne  la  somme  de  soixante  millions 
de  thalers.  Il  ne  cherchait  ni  les  batailles  ni  une  solution;  mais 
il  s'obstinait  à  rester  campé  en  face  des  Suédois;  au  siège  de 
Nuremberg,  il  laissa  périr  en  deux  mois,  sans  jamais  accepter  le 
"combat,  dix  mille  citoyens,  vingt  mille  Suédois  et  trente  raille 
de  ses  soldats.  Quel  fait  d'armes  a  jamais  coûté  autant  que  cette 
inaction  meurtrière  ? 

La  chance  tourna  donc  en  faveur  des  Impériaux,  surtout  lors-  ir,32. 
que  Gustave-Adolphe  eut  succombé  à  Lutzen,  frappé  probable- 
ment par  un  assassin  ,  dans  un  moment  aussi  opportun  pour 
le  salut  de  l'Autriche  que  pour  sa  propre  gloire;  il  mourut 
pleuré  comme  le  libérateur  de  l'Allemagne  avant  qu'elle  eût 
le  droit  de  le  maudire  comme  son  oppresseur.  Bien  que  ses  sol- 
dats l'eussent  vengé  par  la  défaite  des  catholiques,  Vienne^ 
Munich  et  Rome  se  réjouirent  de  cet  événement  comme  d'un 
triomphe.  A  Madrid,  les  fêtes  durèrent  onze  jours  ,  et  le  héros 
mort  fut  bafoué  sur  des  tréteaux. 

La  cause  des  protestants  était  perdue  sans  ressource  si 
elle  n'avait  pas  été  soutenue  par  Axel  Oxenstiern  .  chancelier 
de  Suède ,  et  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  ministre  français  n'a- 
gissait point  par  conviction  comme  Gustave ,  Ferdinand  et 
Waldstein  lui-même,  mais  par  un  calcul  bas  et  immoral,  dans 
l'intention  d'abaisser  l'Autriche.  Grâce  à  son  concours,  les  protes- 
tants continuèrent  de  vaincre.  Arbitre  de  l'armée  par  convention 
expresse ,  Waldstein  était  encore  supérieur  aux  ministres  de 
Ferdinand,  àtei  point  qu'il  dit,  comme  on  exprimait  le  doute 
que  l'empereur  voulût  ratifier  le  traité  de  Silesie  :  S'il  ne  ratifie 


(I)  Napoléon  «lisait  aussi  à  Junot  lorsqu'il  l'envoya  on  Portugal:  Vingt- 
quatre  mille  hommes  trouvent  toujours  à  se  nourrir,  Jut-ce  dans  un  dé- 
sert. Grande  fut  son  erreur. 
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pas,  je  l'enverrai  au  diable  ;  ses  prétentions  hautaines ,  que 
Tapprobation  des  autres  encourageait ,  et  son  audace  éveillè- 
rent la  jalousie  ,  et  le  firent  soupçonner  d'intelligence  avec  les 
ennemis  pour  devenir  roi  de  Bohême. 

Octave  Piccolomini,  qui  fut  son  confident,  son  espion  et  son 
assassin,  atteste  qu'il  avait  ourdi,  au  détriment  de  l'Autriche, 
une  machination  avec  les  ennemis.  Ses  lettres,  qui  ont  été 
imprimées ,  et  la  procédure  qu'on  trouve  dans  les  archives  de 
Vienne  ne  fournissent  aucune  preuve  de  trame  ;  mais  tout  atteste 
'^^*-  le  désir  d'en  faire  une.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  souffrir 
d'avoir  un  maitre,  le  proscrivit  sans  même  l'entendre,  bien 
que  prince  souverain ,  bien  qu'entré  à  sou  service  aux  termçs 
d'une  convention  libre  et  ave^  des  troupes  levées  par  lui-même  ; 
2o  février,  il  promit  Une  récompense  à  quiconque  le  tuerait,  et  trois  des 
officiers  de  Waldstein  regorgèrent  avec  ses  amis  les  plus  dé- 
voués. Ferdinand  pressa  la  main  de  Butler,  principal  auteur  de 
l'assassinat ,  donna  des  clefs  de  chambellan  et  des  colliers  aux 
autres,  commanda  trois  raille  messes  pour  le  repos  de  l'âme  du 
général ,  lit  publier  un  ban  pour  annoncer  qu'il  avait  cessé  de 
vivre,  et  déclara  que,  dans  les  cas  de  haute  trahison,  il  n'y  avait 
pas  besoin  de  procès  (1). 

L'archiduc  Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  fut  mis 
à  la  tète  des  armées ,  ce  qui  changea  de  nouveau  la  face  de  la 


(1)  Quand  Louis  XIII  apprit  la  mort  de  Waldstein,  il  s'écria  :  Puisse  faire 
pareille  fin  tout  traître  envers  son  prince!, ce  qui  fil  dire  à  Richelieu  : 
Le  roi  pouvait  bien  s''abstenir  cVexprimer  aussi  librement  ses  senti' 
menls.  D'après  les  Mémoires  de  Waldstein,  Richelieu  avait,  à  coup  sûr, 
grandement  compté  sur  l'espoir  de  l'attirer  de  son  côté. 

Rainner  termine  sa  discussion  sur  ces  événements  en  avouant  que  ,  <>  lors- 
qu'il fut  condamné  par  l'empereur,  Waldstein  n'avait  fait  aucun  traité  ni  avec 
la  Suède  ni  avec  la  France.  L'empereur  n'avait  aucun  motif  légitime  de  faire 
tuer  un  homme  revêtu  par  lui  d'un  pouvoir  illimité,  ni  même  de  le  faire 
mettre  en  jugement;  mais  précisément  l'étendue  de  ce  pouvoir  rendait  sa 
perte  inévitahle.  Du  reste ,  la  pensée  de  se  constituer  puissance  indépen- 
dante, et  comme  médiateur  entre  deux  partis  également  exagérés,  entre  ses 
compatriotes  ot  les  étrangers,  n'était  pas  alors  aussi  extravagante  qu'elle  le 
serait  dans  d'autres  temps.  La  plupart  des  ennemis  du  duc  étaient  des  gens 
méprisables  qui  enviaient  son  pouvoir;  mais  lui-même  manquait  de  cette 
frauciiise  qui  est  le  caractère  d'une  grande  àme.  Hésitant  entre  des  résolu- 
tions opposées,  guidé  tour  à  tour  par  la  circonspection,  la  témérité,  la  su- 
perstition, l'orgueil,  l'ambition,  l'avarice  ,  non-seulement  il  perdit  la  confiance 
de  tous  les  princes,  mais  il  tomba  dans  celte  espèce  de  découragement  qui 
rend  indifférent  au  vice  comme  à  la  vertu. 
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guerre,  puisque  l'Aulrichc  pouvait  1;»  conduire  à  son  gré.  Les 
Suédois,  défaits  à  Nordlinguo ,  ne  purent  lui  tenir  tète;  l'élec-  «  septembre. 
teurdeSaxe,  en  se  réconciliant  avec  elle,  accrut  les  forces  de 
l'enipereur,  et  donna  aux   protestants   l'exemple  d'accepter  la 
paix  ,  même  à  des  conditions  peu  honorables. 

Délivrée  de  ses  ennemis  intérieurs  par  le  ministère  énergique  Période  iran- 
de  Riclielieu,  la  France  intervint  alors  avec  le  désir  d'a])aisser  Tbss." 
l'Autriche  et  de  lui  enlever  le  patronage  de  l'Europe  ;  prenant  une 
part  directe  à  la  guerre,  non-seulement  eu  Allemagne,  mais 
en  Hollande  et  eu  Italie,  elle  mit  sept  armées  sur  pied,  et  enve- 
loppa toute  l'Europe  dans  la  lutte.  La  Suède,  Parme,  Mantoue, 
Victor-Araédée  de  Savoie,  la  Hollande,  Hesse-Cassel  se  rangè- 
rent du  côté  de  la  France,  qui  visait  à  dépouiller  l'Espagne  de 
ne  qui  lui  restait  des  Pays-Bas,  et  à  conquérir  le  Milanais;  elle 
prit  à  sa  solde  Bernard  de  Weimar ,  illustre  élève  de  Gustave- 
Adolphe,  auquel  elle  donna  quatre  millions  de  livres  par  an  pour 
entretenir  douze  raille  hommes  d'infanterie  et  six  mille  chevaux. 
Déjà  les  Grisons  avaient  massacré  les  Autrichiens  envahisseurs 
de  leur  pays,  et  les  ligues  s'étaient  renouvelées.  Le  duc  de  Rohan 
entra  sur  le  territoire  helvétique  et  occupa  la  Valteline,  toujours 
précieuse  à  l'Autriche  comme  anneau  de  la  chaîne  qui  rattache  ses 
possessions  d'Italie  à  celles  de  l'Allemagne. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs  mourut  Ferdinand  II ,  prince  ,^37 
d'une  grande  constance  dans  l'adversité,  mais  arrogant  dans  les  ^^  ^'''^'■"''■• 
circonstances  prospères.  Trois  choses,  disait-il ,  ne  lui  avaient 
jamais  paru  longues  :  la  chasse,  les  conférences  avec  ses  mi- 
nistres et  le  service  divin .  Il  aimait  les  jésuites  comme  les  enne- 
mis les  plus  redoutables  de  l'hérésie,  déclarant  même  qu'il 
entrerait  dans  leur  ordre  si  son  devoir  le  lui  permettait;  il  se 
montrait  doux  envers  les  coupables ,  à  l'exception  des  adultères 
et  des  hérétiques;  envers  les  derniers  même  il  ne  se  croyait  pas 
obligé  de  tenir  la  parole  donnée.  Il  admettait  en  sa  présence 
jusqu'à  des  mendiants  suspects  d'être  infectés  de  peste ,  mais 
jamais  de  femmes  sans  la  présence  de  témoins  (1). 

Ferdinand  III ,  plus  modéré,  était  ami  de  la  paix;  mais  il  fut  Ferdinand  m. 
contraint  de  continuer  une  guerre  qui ,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe,  se  poursuivait  avec  ardeur  soit  par  les  armes,  soit  par  les 
intrigues,  La  Catalogne,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  se  soule- 
vèrent contre  Philippe  IV  ;  le  Portugal  recouvra  sa  liberté  ;  les 

(1)  Cove. 
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flottes  française  et  hollandaise  domiaèrent  sur  les  mers ,  et 
l'Espagne  succomba  même  en  Italie  sous  l'effort  de  la  France. 
En  Allemagne,  à  la  guerre  violente  de  génie  et  de  révolution 
succéda  la  guerre  d'art  et  de  tactique  entre  Piccolomini,  Banner , 
Torstenson,  Condé  et  Turenne.  Leduc  de  Weimar,  qui  parais- 
sait vouloir  combattre  pour  son  compte  et  aspirait  à  occuper 

,639.        l'Alsace,    mourut  à  propos,  comme  Gustave,    comme   Wald- 

^^""''^''      Stein;  la  France  s'appropria  son  armée  et  les  places  dont  il  s'était 

rendu  maître.  Banner,  qui  conduisait  les  Suédois  à  de  nouvelles 

,636.        victoires,  délit  les  Impériau.v  et  les  Saxons  à   Wittstock,  et  fut 
>  septembre.  ^^^^^,  Y ^yj^ii'\Q\^Q  ^  jusqu'à  sa  mort,  un  adversaire  redoutable. 

Les  traités ,  éludés  ou  violés  par  ambition ,  par  étiquette  , 
par  convenance  ,  succédaient  aux  batailles,  et  réciproquement. 
Les  peuples  étaient  plongés  dans  la  misère,  et  les  rois  ou  ne 
voulaient  point  terminer  cette  lutte,  ou  la  croyaient  impossible. 
Diverses  circonstances  les  obligèrent  cependant  a  faire  trêve 
aux  massacres.  L'  Espagne  avait  contre  elle  le  Portugal  et  la 
Catalogue  insurgés;  en  outre,  le  soulèvement  de  Masaniello  et 
l'expédition  du  duc  de  Guise  sur  Naples  menaçaient  de  lui  faire 
perdre  l'Italie.  Pour  les  catholiques ,  le  triomphe  était  impos- 
sible ;  en  effet ,  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  n'é- 
taient pas  d'accord,  le  pape  avait  perdu  de  son  influence  ,  et  la 
France  favorisait  les  novateurs.  Leurs  adversaires  ne  pouvaient 
pas  non  plus  compter  sur  la  victoire,  parce  qu'ils  se  fraction- 
naient en  partis  politiques  et  tendaient  à  des  buts  différents  : 
l'établissement  de  la  république  en  Hollande,  et  de  la  monarchie 
en  Suède.  L'Allemagne,  la  seule  contrée  où  l'indépendance, 
son  caractère  propre,  aurait  pu  se  développer,  manquait  d'un 
chef,  et  devait  toujours  le  mendier  au  dehors.  Apres  la  mort  de 
Gustave-Adolphe ,  qui  peut-être  serait  parvenu  à  rattacher 
toute  l'Allemagne  réformée  a  un  centre  commun,  il  ne  surgit 
aucun  homme  capable  d'obtenir  ce  grand  résultat. 

Les  armes  avaient  été  moins  funestes  à  l'Empire  que  le  livre 
de  Ralione  status  in  imperio  romano  germanico  ,  publié  par 
Philippe  de  Chemnitz,  Poméranien  au  service  de  la  Suède.  Dans 
cet  ouvrage,  il  démontrait  que  les  princes  d'Allemagne  ne  for- 
maient pas  un  empire,  mais  une  république  aristocratique, 
et  que  la  souveraineté  appartenait  aux  États,  non  à  l'empereur. 
L'auteur  les  excitait  en  conséquence  à  se  réunir  tous  contre  la 
maison  du  tyran  défunt,  fléau  de  l'Empire  et  de  la  liberté  (l). 
(1)  Le  livre  de  Chemnitz  accuse  les  empereurs  d'avoir  détruit  la  liberté  de 
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On  ne  saurait  dire  l'inlluence  de  ce  livre,  dont  les  rèp;les  furent 
adoptées  généralement  par  les  publicistes  protestants.  Aussi  les 
princes,  qui  voyaient  une  usurpation  dans  cliaque  ordre  émané 


rKinpire,  et  nioiitie  le  besoin  d'unité,  non  pas  tant  |)onr  repousser  les  enne- 
mis extérieurs  que  pour  refréner  l'Autriciie.  Un  ciiapltrc  porte  expressément 
ce  titre  :  Quod  simulaci  a  majestatts  principi  reliiiquenda  sint,  jura 
vero  reipublicx  reservanda.  lin  traitant  des  moyens  de  réintégrer  la  li- 
berti' nationale,  il  en  propose  six,  dont  l'opportunité  peut  être  apréciée  quand 
on  voit  les  cbances  diverses  que  l'Empire  a  courues  :  1°  amnistie  générale  et 
rétablissement  de  la  concorde  ;  2"  extirpation  de  la  maison  d'Autricbe;  T  élec- 
tion d'un  nouvel  empereur,  auipiel  sera  imposée  une  capitulation  d'un  genre 
nouveau;  4"  substituer  la  conliance  à  la  défiance;  5°  rétablir  les  diètes  ainsi 
que  la  constitution  de  l'Enipire,  et  dissoudre  le  conseil  aulique  ;  6"  entretenir 
une  armée  permanente  et  créer  un  trésor  militaire.  Tl  insiste  particulièrement 
sur  le  second  moyen  ,  et  dit  à  ce  propos  :  Omnium  arma  in  (ir/uncli  ty- 
rantii  liberos  ac  totam  familiam,  imperio  nostro  avitseque  liber  tati  exi- 
tiosam  nullique  quam  sibi  Jidam,  domum,  inquam  ,  Austriacam  conver- 
tantur  .-  illa,  prout  de  rcpubtica  nostra  merita  est.  Germania  in  totum 
pellilor,  ditioneseJHs,  quas  ampli ssimas  imperli  beneficio  consecuta  est 
et  sub  imperio  possidet,  in  fiscum  rediguntor.  Si  enim  veruni  est  quod 
Machiavellus  scripsit  esse  in  singulis  rehiispublicis  familias  fatales, 
quic  earum  exitio  nascantur,  hwc  certe  Jamdia  Germanias  nostrx  fa- 
taiis  est ,  qux,  ab  exigiiis  orta  initiis,  eo  progressa  est  potentix  ut  tota 
imperio  formidolosa,  imo  exiliosa  existât.  —  Facili  opera  demonstrnre 
pnssumur.  pulilici  imperii  opibus  et  viribus  ad  privatam  potentiam 
suant  stabiliendam  eos  abiisos,  quantumque  illi  viribus  et  potentia  aucti 
sunt,  tantum  decrevisse  imperii  majestatem,  ordinum  auctoritatem 
communumque  lïbertatem,  ut  de  tiene  référant,  eo  crescente,  reliquum 
corpus  imminul.  —  Archiducis  titulum  ob  meram  arrogantiam  Aus- 
triaci adsciverunt,iit  alias principum  familiaa,  longe  antiqutores,  aliqua 
pracellerent.  —  Poloni,  Austriacorum  ambitionem  experti,  in  comitiis 
suis  aliquando  sanxere  :  ne  quis  in  electione  novi  régis  Polonia;  dein- 
ceps  aliquem  ex  domo  Austriaca  nominare  aut  suffragio  suo  commendere 
auderet,  alioquin  ipso  facto  infamem  Jore.  —  Nec  virtutes  aut  animi 
dotes  quibus  familia  ista  clarescere  vulgo  jactilatur ,  quisquam  obji- 
ciat,  et  clementiiv  in  primis  famam,  quam  apud  multos  habet,  quorum 
in  ore  pervulgatum  est  nullumin  hac  familia  unquam  exstilisse  tyran- 
num.  Nani  virtutum  quasdam  speciea  etsi  primo  intuita  sese  offerant , 
attamen  istx  quoque  non  miutis  noxicc  quant  vitia  snnt  quoties  parando 
regno  finguntur  ;  cumque  novum  imi-eiulm  in<:uo.\ntibus  utilis  sit  clemkxti.*; 
FAMv  (Tacit.,  Hist.,  I.  IV),  ista  quoque  clementi^  in  hac  domo  affectatio 
tanquam  novi  imperii  Mecebra,  eo  magi^  sunpecta  esse  débet,  et  quid- 
quid  clementiam  ac  mansuetudineiti  suam  jactitent  Austriaci.  Aobis  in 
liberiate  natis  et  educatis  placet  generosa,  illa  Demoslhenis  vox,  qui, 
plerisque  aliis  Antipalri  humanitalem  ac  facilitatem  laudantibus,  Do- 
MiNUM,  inqait ,  ou\ntiìmcum(juk  kxcilkh  kei-cdivmus!  —  Velut  sanguinis 
emissione  ac  purgatione  plurimum  etiam  boni  sanguinis  elicitur,  fieri 
tanu'ìi  hoc  expedit,  nisi  vilx  velis  periculum  facere  :  ita  imperium  nos- 
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du  trône,  ne  s'accordèrent  plus  avec  l'empereur  au  détriment 
de  l'ennemi;  ils  prétendirent  même  faire  la  paix  et  la  guerre,  et 
voulurent  envoyer  leurs  députés  à  un  con<frés  auquel  la  France 
les  appelait  pour  consolider  la  liberté  civile  et  religieuse  contre 
les  envahissements  de  l'Autriche. 

Les  négociations  devinrent  longues  et  compliquées;  il  était 
impossible,  au  milieu  de  la  défiance  générale  des  partis,  d'as- 
signer des  limites  précises  aux  territoires  et  aux  droits.  La 
guerre  continuait,  et  la  Bavière  fut  tout  en  feu  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Suédois  s'emparèrent  de  la  Nouvelle-Prague,  der- 
nier acte  de  la  longue  tragédie  dont  le  premier  avait  eu  les 
mêmes  lieux  pour  théâtre. 

Richelieu ,  qui  avait  attisé  l'incendie,  n'existait  plus.  Les 
princes  autrichiens  s'inquiétaient  peu  de  la  prolongation  de 
meurtres  qui  ne  se  commettaient  pas  sous  leurs  yeux;  ce  qui 
les  touchait,  c'était  de  voir  que  l'accroissement  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  enlevait  à  la  Suède  l'es- 
poir de  s'agrandir.  Enfin,  le  congrès  le  plus  important  qu'on 
eût  encore  vu  se  réunit  à  Munster  et  à  Osnabruck.  Les  pléni- 
potentiaires de  lempereur,  du  pape,  de  la  France,  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  de  la  Suède,  du  Danemark,  des  Pays-Bas,  de  la 
Suisse,  de  Mantoue,  de  la  Savoie  et  de  la  Toscane  s'y  occupèrent 
de  résolutions  d'une  haute  gravité  (l)  ;  mais  combien  d'intérêts, 
eomhien  de  prétentions  à  concilier  !  La  Suède  était  en  guerre 
avec  l'Autriche,  la  Bavière  et  la  Saxe  ;  l'Autriche,  avec  la  Suède 
et  les  Etats  protestants  ;  la  France,  avec  l'Autriche  et  l'Espagne  ; 
l'Espagne,  avec  la  France,  le  Portugal  et  les  Pays-Bas.  Il  fallait 
donner  des  indemnités  aux  potentats  étrangers  et  aux  États  de 
l'Empire;  il  fallait  fixer  les  rapports  de  politique  et  de  religion 
soit  entre  étrangers,  soit  entre  nationaux.  Outre  les  inimitiés 
ouvertes ,  il  existait  une  défiance  sourde  entre  ceux  qui  suivaient 
la  même  bannière  ,  et  personne  ne  voulait  trop  affaiblir  ses  en- 
nemis, dans  la  crainte  de  fortifier  ses  alliés.  Le  caractère  des 


trum  ejiismodi  potenti  et  omnibus  formidolosa  familia  evacuavi  omriet, 
etiainsi  ea  in  tolum  mala  non  esset.  —  Obfirmentur  ergo  et  conspirent 
contra  vipereum  hoc  genux  omnium  quincumque,  servire  dedignantur 
animi;  magw  inim  adversus  tyu\n>os  victori  e  pars  est  nolle  \mpi.ius  psti 
(1.  VI). 

(1)  Mixers,  Acta  pacis  W  est  plia  li  x  ;  Goëltingue,  173'i. 

J.  Steph.  Plettkr,  Geist  der  Westphalischen  Friedens ;  ib-,  1795, 

BoiCEWT,  Hist.  du  traité  de  Westphnlir. 
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différents  ministres  qui  nièlaifut  leurs  passions  pai'ticulicres  aux 
passions  publiques  augmentait  les  diliicuités  :  les  Espagnols  se 
montraient  orgueilleux,  les  Impériaux  obstinés,  les  Français  rusés, 
les  Suédois  arrogants;  le  légat  pontifical  Chigi,  homme  conciliant 
et  seul  animé  du  désir  désintéressé  de  la  paix,  avait  la  plus 
grande  peine  à  calmer  les  jalousies  mutuelles. 

On  discuta  trois  ans;  enfin  le  congrès  se  termina  pur  la  paix  l'aixdi.- vvcst- 
de  Westphalie,  espèce  de  déclaratio:î  de  l'impossibilité  de  rap-  '  l'oic.' 
proeber  les  partis  ,  qui  se  bornait  à  rétablir  les  relations  légales 
sans  trop  d'égard  au  droit  et  à  la  justice;  diverses  prétentions 
furent  palliées,  parce  que  la  menace  de  reprendre  les  hostili- 
tés revenait  à  chaque  instant,  et  qu'on  prévoyait  bien  que  les 
termes  vagues  donneraient  lieu  à  de  nouveaux  litiges.  Mais  il  y 
avait  trente  ans,  ou  plutôt  quatre-vingts,  que  duraient  les  vio- 
lences et  les  guerres  (i; ,  non  pas  en  Allemagne  seulement, 
mais  dans  l'Europe  entière,  où  presque  toutes  les  contrées  avaient 
été  foulées  par  des  armées  étrangères,  toutes  par  des  armées 
dévastatrices. 

Seules,  la  France  et  la  Suède  obtinrent  les  satisfactions  qu'elles 
demandaient;  la  première  acquit  l'Alsace  au  détriment  de  l'Au- 
triche, et  fut  en  outre  confirmée  dans  la  possession  de  Pignerol 
en  Piémont,  et  de  Metz,  ïoul  et  Verdun,  dont  jusque  alors  elle 
s'était  instituée  protectrice.  La  Suède  eut  la  Poméranie  occiden- 
tale et  une  partie  de  la  basse  Poméranie,  l'île  de  Rugen,  Wis- 
mar,  Brème,  Verden ,  trois  voix  dans  la  diète  de  l'Empire  et 
cinq  millions  d'écus  pour  la  solde  des  troupes  qu'elle  devait  con- 
gédier. C'était  Gustave-Adolphe  qui  triomphait  du  fond  de  son 
tombeau,  assurant  h  la  Suède  une  puissance  plus  grande  qu'elle 
ne  pouvait  l'espérer. 

Afin  d'indemniser  les  princes,  on  sécularisa  les  biens  ecclésias- 
tiques :  l'électeur  de  Brandebourg  obtint  Magdebourg,  Halbers- 
tadt,  Camin  et  Minden  ;  le  Mecklembourg,  Schwerin  et  Ratze- 
bourg;  Hesse-Cassel ,  Hirschefeld  et  six  cent  mille  écus;  l'é- 
lecteur de  Saxe  conserva  les  bailliages  soustraits  ù  l'archevêque 
de  Magdebourg;  un  huitième  électorat  fut  institué  en  faveur  du 
comte  Palatin,  dont  l'empereur  avait  transfere  la  dignité  au  duc 
de  Bavière.  La  question  relative  à  la  succession  de  Juliers  avait 
été  résolue  en  IGIO,  lorsque  le  prince  d'Orange  en  chassa  les 
Autrichiens;  mais  les  différends  ne  purent  être  conciliés. 

(t)  Si  l'on  compte  à  partir  fin  soulèvempiit  des  i'n\:;-Bii«. 

IIIST.    l'VIV.    —   T.    W  ■}! 
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L'Espagne  avait  tavorise  de  tout  son  pouvoir  l'Autriche  et  les 
catholiques,  claus  l'espoir  que  leur  triomphe  ramènerait  la  Hol- 
lande sous  son  obéissance;  mais  elle  avait  été  contrainte,  pour 
tourner  tomes  ses  forces  contre  la  France,  de  reconnaître  l'in- 
dépendance des  provinces  rebelles,  et  cette  indépendance  fut  ra- 
tifiée. L«rs  Suisses  s'étaient  soulevés  depuis  des  siècles  contre 
les  usurpations  de  l'Autriche,  sans  renoncer  à  leur  soumission 
envers  l'Empire,  qui  avait  reconnu  leur  insurrection.  Lorsque 
la  djcrnité  impériale  fut  attachée  à  la  maison  d'Autriche,  les  liens 
se  relâchèrent,  et  les  Suisses  se  trouvèrent  indépendants  de  fait 
sans  l'être  de  droit.  L'Empire  avait  tenté,  dans  les  moments 
prospères  de  la  guerre  religieuse ,  d'y  exercer  quelques  actes 
d'autorité  ;  mais,  par  le  traité  de  Westphalie ,  l'indépendance 
helvétique  fut  reconnue  en  droit. 

11  fut  impossible  d'arrêter  la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, entre  l'Espagne  et  le  Portugal;  beaucoup  d'autres  litiges, 
soulevés  durant  les  hostilités,  restèrent  sans  solution. 

Quant  a  la  religion,  cause  ou  prétexte  d'une  si  longue  lutte, 
les  protestants  avaient  obtenu  la  tolérance  avec  l'mimm  et, 
plus  tard,  l'égalité  dans  la  diète  d'Augsbourg;  depuis,  dans  la 
dernière  guerre,  ils  avaient  élevé  leurs  prétentions  jusqu'à  vou- 
loir se  donner  un  empereur,  qui  devait  être  Gustave-Adolphe. 
Ils  furent  obligés  de  renoncer  à  ces  prétentions,  d'autant  plus 
qu'on  ne  pouvait  espérer  la  tolérance  de  tous  les  cultes ,  idée 
étrangère  à  ce  siècle,  et  que  le  pape,  après  s'être  en  quelque 
sorte  constitué  médiateur,  refusait  de  traiter  avec  des  héréti- 
ques. On  se  borna  donc  à  confirmer  la  convention  d'Augsbourg, 
en  y  comprenant  les  calvinistes  ;  ce  furent  les  deux  seules  con- 
fessions dont  on  s'occupa.  La  Chambre  imperiale  dut  se  composer 
de  vingt-quatre  protestants  et  de  vingt-six  catholiques,  le  conseil 
aulique  recevoir  six  réformés,  et  la  diète  un  nombre  égal  de 
protestants  et  de  catholiques.  Il  fut  décidé  que  les  ordres  re- 
ligieux conserveraient  les  possessions  qu'ils  avaient  dans  les  pays 
protestants,  mais  qu'il  n'en  serait  introduit  aucun  nouveau,  ce 
qui  avait  spécialement  pour  objet  d'exclure  les  jésuites.  Toute 
dépendance  ecciésiastique  et  diocésaine  fut  déclarée  suspendue 
entre  les  Etats  catholiques  et  protestants,  ou  entre  les  protes- 
tants seuls.  Quant  aux  biens  d'Église ,  et  par  égard  pour  le 
reservatum  eccle.siasticvm  ,  on  prit  l'année  1624  pour  normale  , 
et  chaque  prince  conserva  le  jus  sacrorum^  c'est-à-dire  la  fa- 
culté de  disposer  des  choses    religieuses  dans  ses  États.  Cette 
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mesure  impliquait  le  droit  d'expulser  ceux  qui  ne  professaient 
pas  la  même  croyance,  à  moins  qu'ils  ne  demandassent  à  émi- 
grer,  et  dans  ce  cas  ils  conservaient  leurs  biens. 

Ainsi,  sur  le  territoire  commun  de  l'empire,  la  même  croyance 
était  dominante  dans  un  lieu,  à  peine  tolérée  dans  un  autre,  pros- 
crite dans  un  troisième.  Les  princes  et  les  chevaliers  jouirent  plei- 
nement de  la  liberté  de  conscience;  quant  au  peuple,  elle  dé- 
pendait de  la  volonté  du  seigneur  ou  de  l'accident  de  la 
possession  antérieure. 

De  plus  graves  obstacles  empêchaient  l'Empire  de  reprendre 
sou  assiette.  Maximilien  et  surtout  Charles- Quint  s'étaient  ef- 
forcés d'en  préserver  la  dissolution  et  de  lui  rendre  quelque 
dignité;  mais  il  retomba  sous  Rodolphe  II  et  Mathias,  sans  qu'il 
fòt  possible  aux  deux  Ferdinand,  au  milieu  de  tous  ces  désor- 
dres et  devant  la  nouvelle  politique  de  la  France,  de  le  relever 
de  sa  chute.  L'Espagne,  avec  son  projet  d'unir  la  France  à  ses 
immenses  possessions,  avait  excité  dans  toute  l'Europe  le  désir  et 
même  le  besoin  de  l'humilier  ;  or,  frapper  sur  la  branche  alle- 
mande, c'est-à-dire  venir  au  secours  des  protestants,  c'était  le 
moyen  le  plus  sur  d'atteindre  le  but.  Dans  celte  pensée,  on  exa- 
géra la  tyrannie  de  Ferdinand  et  l'rimbition  systématique  des  Au- 
trichiens, de  manière  qu'à  la  paix  Ferdinand  ne  put  sauver  que 
les  apparences  de  l'Empire. 

Les  princes  avaient  réduit  peu  à  peu  l'Empire  à  une  confédé- 
ration d'États  presque  indépendants ,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
reconnue.  La  paix  rendit  légal  ce  qui  était  irréiiulier,  et  chacun 
d'eux,  unissant  le  droit  au  fait,  put  se  dire  souverain  véritable; 
aussi  la  dignité  impériale  n'augmenta  en  rien  la  pui.-^sance  ef- 
fective de  la  niciibon  qui  se  l'était  arrogée.  Afin  d'empêcher  l'Au- 
triche de  rendre  cette  dignité  héréditaire,  on  aurait  voulu  que  le 
roi  des  Romains  fût  choisi  par  la  diète,  et  non  par  les  électeurs; 
on  refusa  d'accorder  ce  point.  Une  capitulation  perpétuelle  fut 
arrêtée  qui  devait  être  jurée  par  les  empereurs  ;  cette  forma- 
lité resta  sans  effet  jusqu'à  Charles  VI.  La  diète,  qui  venait 
de  se  séparer,  dut  être  rappelée,  et  depuis  1663  elle  demeura 
permanente  dans  Ratisbonue  jusqu'en  1806;  mais  sa  lenteur 
et  son  irrésolution  étaient  passées  en  proverbe.  Pour  mieux 
administrer  la  justice ,  on  détermina  la  composition  de  la 
chambre  impériale,  et  l'on  abolit  la  concurrence  de  juridiction, 
qui  permettait  aux  parties  de  porter  à  volonté  leurs  différends 
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devauî    !eiir   seigiiPî.'.r  propre  ou   au  Iribunal   de  l'Empire  (l). 

Ce  li-aitë  eut  donc  le  double  caractère  de  paix  et  de  constitu- 
tion de  l'Empire  ;  il  réglait  noieux  la  confédération  germanique 
et  déterminait  ses  droits  d'une  manière  plus  précise.  Les  États 
obtinrent  à  perpétuité  la  souveraineté  territoriale  ,  qui  fut  éten- 
due aux  matières  ecclésiastiques  et  politiques;  les  villes  impériales 
eurent  voix  deliberative  dans  les  diètes,  et  purent  faire  des  al- 
liances entre  elles  ou  avec  des  étrangers,  pourvu  qu'elles  ne  fus- 
sent point  contraires  à  l'empereur  ni  à  la  paix  publique.  Ainsi 
se  trouva  constituée  une  véritable  confédération  qui  devait  main- 
tenir l'équilibre  et  former  une  barrière  entre  l'Autriche  et  la 
France.  La  première  en  fut  vivement  blessée;  l'autre,  s'érigeant 
en  protectrice  de  la  constitution  allemande,  se  ménagea  mal- 
heureusement l'occasion  de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieu- 
res du  pays,  et  de  se  mettre  a  la  tète  d'un  puissant  parti. 

Le  pape  Innocent  X  protesta  contre  cette  paix  ,  comme  peu 
religieuse;  l' Espagne  protesta,  parce  que  l'Autriche  avait  cédé 
l'Alsace;  Ferdinand  HI  protesta  contre  les  titres  pris  par  l'am- 
bassadeur de  Portugal ,  et,  quoique  forcé ,  comme  empereur  et 
archiduc,  de  céder  sur  beaucoup  de  points,  il  ne  voulut  jamais 
permettre  aux  réformés  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
ses  Etats  héréditaires;  il  les  autorisa  seulement  à  se  rendre  dans 
les  pays  contigus  pour  faire  leurs  dévotions.  Il  refusa  obstiné- 
ment de  pardonner  à  ses  sujets  rebelles,  dans  la  crainte  peut  être 
des  désordres  qu'amènerait  la  reprise  des  biens  occupés  par  d'au- 
tres, surtout  en  Bohême,  où  une  itioitié  des  terres  avait  été 
confisquée  (2). 

L'Autriche,  contre  qui  toute  la  guerre  avait  été  dirigée,  per- 
dit l'Alsace  et  l'espérance  de  la  souveraineté  européenne.  Le 
plus  grand  dommage  porta  sur  l'Allemagne,  où  l'on  disait  que 
le  tiers,  la  moitié  même  de  la  population  a\ait  péri.  Les  manu- 
factures, qui  faisaient  sa  grandeur,  étaient  détruites  ou  transpor- 
tées au  dehors,-  les  ville  si  florissantes  de  la  Hanse,  déchue 
désormais  ,  ne  restèrent  pas  supérieures  à  celles  de  la  ligue  sué- 
doise. Le  démembrement ,  l'humiliation  et  la  faiblesse  succédè- 

(1)  Nous  avons  réuni  ici  aux  iiispo5itioii>  du  traité  les  mesures  prises  parla 
diète  piu  de  leiiips  après. 

(2)  Les  Suédois  principalement  insistaient  pour  Tamnistie,  et  [gn.  Scliniilli 
(  Gesc/i,  (1er  Deuslchen,  lom.  XI,  p.  ISS)  dit  qu'on  obtint  de  Christine, 
moyennant  si\  cent  mille  écus,  qu'elle  renonçât  à  protéger  les  émigrés. 
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rentaux  dévastations  et  à  l'anarchie.  La  sé|)aration  du  pouvoir 
séculier  détruisit  la  vie  politique  ;  deux  divisions  se  perpétuè- 
rent, profondes  comme  toutes  celles  qui  naissent  des  opinions 
religieuses.  Tout  pouvoir  central  fut  anéanti  par  les  usurpations 
de  petits  seigneurs  qui,  ne  songeant  qu'à  s'agrandir  et  à  remplir 
leurs  coffres  ,  administraient  les  populations  comme  un  patri- 
moine soumis  au  droit  privé;  aussi,  ceux-là  même  qui  se  mon- 
traient bons  et  humains  ne  connaissaient  pas  le  véritable  devoir 
d'un  gouvernement.  Ces  populations  n'eurent  plus  de  patrie  à 
servir  avec  dévouement,  et  le  pays  qui,  durant  tout  le  moyen 
âge,  avait  été  à  la  tête  de  la  politique  européenne  ,  devint  le 
théâtre  des  intrigues  et  de  la  corruption  des  étrangers. 

Cependant ,  combien  les  peuples  ne  durent-ils  pas  bénir  cette 
paix  ,  ou  plutôt  cette  trêve  perpétuelle ,  qui  les  arrachait  à  la 
férocité  de  la  soldatesque  et  a  des  hostilités  éternelles!  En  lais- 
sant indécis  certains  points  qui  ne  peuvent  recevoir  une  solu- 
tion que  de  l'éternité,  elle  resta  plus  effective  qu'elle  ne  le 
paraissait  extérieurement;  elle  posa  solidement  plusieurs  princi- 
pes fondamentaux  de  droit  public,  celui,  par  exemple^  que  la 
conservation  del'Empire  germanique  était  à  l'avantage  de  l'Eu- 
rope entière.  La  politique  religieuse  du  moyen  âge  une  fois  mise 
ànéaut,  cet  acte  devint  pour  tous  les  hommes  d'État  un  sujet 
d'étude,  la  base  nouvelle  du  système  politique  et  du  droit  des 
gens.  Les  puissances  du  Nord  commencèrent  à  influer  sur  les 
affaires  d'Occident,  et  ce  caractère  de  pacificatrice  ,  qu'elle  dé- 
mentit rarement ,  fut  imprimé  à  l'Autriche. 


CHAPITRE    XXVII. 

J'AI'ES   l'OSTÉRIEURS    AD    CONCILE    DE   TRENTE. 

La  réforme  catholique,  après  le  concile  de  Trente,  atteignit 
les  pontifes  eux-mêmes,  bien  qu'on  en  vit  encore  un  grand  nom- 
bre s'abandonner  à  des  intérêts  et  à  des  sentiments  mondains. 
Michel  Ghisleri, de  Bosco,  près  d'Alexandrie,  homme  d'une  religion 
sévère  et  d'une  vie  très-pure,  allait  toujours  à  pied.  Il  affranchit, 
comme  prieur,  plusieurs  couvents  des  dettes  qui  les  grevaient; 
inquisiteur  à  Bergame  et  à  Còme,  il  déployait  une  extrême  ri- 
gueur, malgré  les  injures  et  les  menaces.  Cardinal ,  il  ne  changea 
point  de  conduite  ,  ni  même  lorsqu'il  fut  élu  pape,  sous  le  nom 
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de  Pie  V.  En  disant  :  Que  ceux  qui  veulent  gouverner  les  au- 
tres, coinmencent  par  se  gouverner  eux-mêmes,  il  restreignit 
les  dépenses,  et  s'imposa  lui-raênne  un  régime  tout  monacal; 
il  n'éprouvait  de  satisfaction  que  dans  l'accomplissement  étroit 
de  ses  devoirs ,  dans  la  méditation  et  l'adoration  fervente  ,  d'où 
il  se  relevait  les  larmes  aux  yeux  (1).  Une  perfection  semblable 
produit  d'ordinaire  la  confiance  dans  sa  propre  volonté  et  le  dé- 
sir opiniâtre  de  dompter  celle  des  autres. 

"En  effet.  Pie  V  imposait  une  discipline  aussi  rigoureuse  que 
celle  des  premiers  temps  du  christianisme  11  chassa  les  prosti- 
tuées, réprima  le  luxe  des  habillements,  abolit  l'ordre  des  frères 
humiliés ,  publia  un  missel  et  un  bréviaire  nouveaux  ,  et  défendit 
d'inféoder  les  terres  de  i'Eglise,  pour  quelque  motif  que  ce  fût; 
il  accorda  les  dispenses  et  les  indulgences  avec  parcimonie ,  inter- 
dit aux  curés  la  faculté  de  s'absenter  de  leurs  paroisses  ,  rétablit 
la  règle  dans  les  couvents,  resserra  la  clôture  des  religieuses, 
et,  secondé  par  des  évêques  zélés  ,  il  améliora  grandement  l'É- 
glise d'Italie.  Les  princes,  convaincus  que  les  changements  po- 
litiques suivaient  le  changement  de  religion,  se  rapprochèrent 
alors  de  Rome,*  partout  l'inquisition  fut  fortifiée,  et  les  auto-da- 
fé  se  multiplièrent  en  Espagne.  Carnesecchi ,  livré  au  pape  par 
Cosme  de  Médicis  ,  périt  sur  le  bûcher,  et  telle  fut  aussi  le  sort 
de  Guido  Zanetti ,  que  Venise  remit  en  son  pouvoir. 

L'ardente  piété  de  Pie  V  ne  l'empêchait  pas,  en  effet,  d'être 
persécuteur  comme  son  siècle.  Il  excitait  ceux  qui  combattaient 
les  huguenots ,  et  leur  expédiait  d'Italie  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent (2)  ;  il  envoya  au  duc  d'Albe  le  chapeau  bénit.  Dans  sou 
désir  de  châtier  l'Angleterre ,  il  avait  non-seulement  promis 
aux  vainqueurs  de  leur  partager  tous  les  biens  de  l'Église,  sans 
excepter  les  croix  et  les  calices,  mais  encore  d'aller  lui-mêne 
diriger  la  guerre;  erreurs  déplorables,  mais  qui  étaient  de  son 

(1)  Il  a  été  publié  récemment  une  Histoire  de  Pie  V,  par  le  vicomte  de 
Falloux;  Paris,  avril  1841,  2  vol. 

(2)  Il  ilisail  a  Charles  IX,  dans  le  bref  qui  accompagnait  ces  secours:  «Nous 
prions  le  Dieu  dfs  armées  de  donner  à  Votre  Majesté  une  victoire  complète 
sur  tousses  ennemis...  espérant  que,  s'il  accorde  celte  faveur  à  Votre  Majesté, 
elle  en  usera  glorieusement  pour  venger  non-seulemenl  ses  injures,  mais  en- 
core les  intérêts  divins,  et  punir  sévèrement  les  liorriltles  attentats,  les  sa- 
crilèges abominables  commis  par  les  huguenots,  en  se  montrant  ainsi  juste 
exécuteur  des  décrets  de  Dieu.  »  Le  comte  Sforza  de  Srintaliora  commandait 
celte  armée  italienne,  et  les  vingt-sept  drapeaux  qu'il  enleva  aux  hérétiques 
furent  suspendus  en  grande  pompe  dans  la  basilique  de  Latran  en  t570. 
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siècle  et  de  soii  poste.  Il  voyait  derrièic  lui  uue  série  de  papes 
que  le  vœu  poj)uiaire  avait  faits  les  chefs  de  la  chrétienté  ,  tandis 
que  des  nnvateurs  de  la  veille  voulaient  briser  encore  la  glorieuse 
unite.  Ces  papes  aviiient  sauve  la  civilisation  en  poussant  tous  les 
chrétiens  contre  les  Turcs;  or,  les  Turcs  menaçaient  de  nouveau, 
et  les  rois  chrétiens  se  déchiraient  l'un  l'autre. 

Pie  V  a-iissait  donc  comme  un  4éiiéral  en  iemps  de  guerre, 
alors  que  la  rigueur  est  indispensable  pour  obtenir  la  victoire; 
puis,  son  désir  le  plus  ardent  était  de  faire  obstacle  à  l'irruption 
des  Turcs,  et  dans  un  siècle  aussi  bouleversé,  il  put  organiser 
une  armée  chrétienne,  et  remporter  à  Lépante  la  dernière  vic- 
toire que  la  chrétienté  réunie  obtint  sur  les  Ottomans. 

Voila  pourquoi  Pie  V  fut  persécuteur  ;  inaccesible  aux  passions 
humaines  ,  lorsqu'il  attachait  à  une  œuvre  quelconque  l'idée 
de  devoir,  il  ne  ménageait  personne  ;  aussi  les  cardinaux  étaient- 
ils  souvent  obligés  de  lui  rappeler  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  des 
anges.  Il  prétendait  maintenir  dans  toute  sa  force  la  bulle  Ta 
cœiia  Domini,  et  refuser  aux  princes  le  droit  d'imposer  de  nou- 
velles charges  à  leurs  sujets;  or  ,  comme  les  temps  ni  les  souve- 
rains n'admettaient  plus  ces  prétenti.ms  ,  il  s'attira  de  graves 
difficultés.  Philippe  II  lui-même  ,  qui  repoussait  cette  bulle  et 
soutenait  qu'elle  avait  besoin  de  VexeqiCatar  royal ,  lui  écrivit 
de  ne  pas  s'exposer  volontairement  au  risque  de  voir  jusqu'où 
peut  aller  un  roi  puissant  poussé  à  l'extrémité. 

Au  moment  où  il  sentit  sa  fin  prochaine,  Pie  V  visita  les  sept 
églises  et  baisa  les  saints  degrés,  pour  prendre  congé  de  ces 
lieux  sacrés.  La  sincérité  de  sa  dévotion  lit  que,  malgré  sa  ru- 
desse intraitable,  il  fut  pendant  sa  vie  aimé  par  le  peuple,  qui 
le  vénéra  ensuite  comme  un  saint.  C'est  le  dernier  pontife  qui  a 
été  canonisé. 

Hugues  Buoncompagni ,  de  Bologne,  promu  au  pontificat 
sous  le  nom  de  Grégoire  XIII,  se  montra,  au  contraire,  conci-  Grégoire  \ni. 
liant  et  clément ,  même  au  détriment  de  la  justice.  Le  sentitnent 
de  moralité  qui  s'était  introduit  à  la  cour  de  Rome  l'obligea 
de  réprimer  ses  inclinations  mondaines,  au  point  qu'il  eut  de  la 
peine  a  favoriser  son  propre  fils  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  ses  ne- 
veux. Exact ,  du  reste  ,  à  remplir  les  devoirs  de  chef  des  fidèles , 
il  éleva  les  plus  méritants  aux  sièges  épiscopaux ,  et  répandit 
l'instruction.  Plus  de  vingt  collèges  furent  fondés  par  lui  ,  entre 
autres  le  college  de  toutes  les  nations ,  à  l'ouverture  duquel  on 
prononça  des  discours  dans  vingt-cinq  langues.   Il  reconstitua 
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le  collège  germanique ,  pepinière  d'athlètes  zélés;  un  autre  pour 
les  Grecs,  qui  étaient  élevés  à  la  manière  de  leur  patrie,  avec 
leur  langue  et  leurs  rites  ;  d'autres  aussi  pour  les  Maronites  et 
les  Anglais.  Il  révisa  le  décret  de  Gratien ,  et  réforma  le  calen- 
drier qui  immortalisa  son  pontificat. 

Nous  avons  remarqué  en  son  lieu  que  Jules  César,  pour  ré- 
former le  calendrier  des  Eomains,  avait  fixé  Téquinoxe  de  prin- 
temps au  25  mars,  et  donnea  l'année  une  durée  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  six  heures.  La  différence  avec  sa  durée 
réelle  étant  de  onze  minutes  douze  secondes ,  il  en  résultait  que 
l'équinoxe  avançait  d'un  jour  tous  les  cent  vingt-neuf  ans.  L'É- 
glise, qui  dut  porter  son  attention  sur  ce  point  à  cause  du  jour 
de  Pâques ,  fixé  à  la  pleine  lune  qui  succède  à  l'équinoxe  de  prin- 
temps ,  trouva  qu'en  325  ,  lors  du  concile  de  Nicée,  cette  solen- 
nité avait  été  célébrée  le  2  3  mars  sans  que  ces  Pères  eussent  pu 
en  indiquer  le  motif.  En  1 257  ,  la  précession  était  de  onze  jours, 
et  dès  lors  on  avait  parlé  d'une  réforme  qui ,  souvent  tentée, 
n'avait  jamais  été  accomplie  ;  il  en  avait  été  question  dans  tous 
les  conciles ,  et  plus  encore  dans  celui  de  Trente.  Enfin  ,  Gré- 
goire XIII  ayant  réuni  à  Rome  les  personnages  les  plus  versés 
dans  ce  genre  d'études ,  entre  autres  Ignace  Danti  de  Pérouse 
et  le  jésuite  Clavius  deBamberg,  fit  examiner  les  différentes 
propositions  de  réforme;  mais  la  véritable  formule  fut  trouvée 
par  Louis  Lilio  ,  médecin  calabrais ,  et  complétée  par  son  frère 
Antoine.  Le  pape  en  envoya  une  copie  à  tous  les  princes  aux 
républiques  et  aux  académies.  Sur  leur  approbation  ,  il  promul- 
gua, en  1582,  le  nouveau  calendrier,  dans  lequel  il  suppri- 
mait dix  jours  entre  le5  et  le  i5  octobre.  L'année  fut  fixée  à  trois 
cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante-neuf  minu- 
tes, et  l'on  détermina  que,  sur  quatre  années,  une  seule  serait 
bissextile  :  correction  tellement  voisine  de  la  vérité,  qu'il  faudra 
quatre  mille  deux  cent  trente-huit  ans  pour  former  un  jour  des 
minutes  qui  excèdent  le  chiffre  réel . 

Il  est  vrai  qu'alors  on  aurait  pu  commencer  l'année  au  sols- 
tice ,  faire  correspondre  tous  les  mois  à  l'entrée  du  soleil  dans 
les  différents  signes  du  zodiaque  ,  et  donner  trente  et  un  jours 
aux  mois  qui  se  trouvent  entre  l'équinoxe  de  printemps  et  celui 
d'automne,  trente  aux  autres  mois,  sauf  à  raccourcir  le  mois 
de  décembre.  Ces  motifs  et  plus  encore  l'antipathie  pour  ce 
qui  venait  de  Rome  furent  cause  que  les  princes  mirent  de  la 
lenteur  à  l'adopter.  Les  protestants  d'Allemagne  s'y  détermi- 
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nèrent  seulement  en  1699  ;  la  Hollande  ,  le  Danemark  ,  la  Suisse 
en  1700;  l'Angleterre  en  1752;  la  Suède  Tannée  suivante.  Il 
n'est  pas  même  encore  admis  par  les  Russes ,  qui  par  consé- 
quent sont  en  retard  de  treize  jours. 

Grégoire  XIII  s'efforça  de  maintenir  la  ligue  formée  contre 
les  Turcs;  il  fournit  des  secours  d'argent  à  l'empereur  et  aux 
chevaliers  de  Malte  ,  se  déclara  pour  l'indépendance  de  l'Irlande , 
et  se  réjouit  à  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

Ce  n'étaient  plus  les  tributs  de  la  chrétienté  qui  subvenaient 
aux  dépenses  des  entreprises  pontificales ,  mais  bien  le  trésor 
de  l'Etat;  cependant,  comme  il  ne  voulait  avoir  recours  ni  à 
de  nouveaux  impôts,  ni  aux  concessions  spirituelles,  il  réso- 
lut de  supprimer  certains  privilèges  accordés  aux  étrangers 
et  divers  abus  exploités  par  la  noblesse.  Pour  fortifier  l'auto- 
rité souveraine,  il  fit  revendiquer  par  la  chambre  apostolique 
plusieurs  châteaux  tombés  en  déchéance  ou  qu'on  n'avait  pas 
encore  payés ,  et  racheta  ceux  qui  avaient  été  vendus  ou  hypo- 
théqués; mais  il  éloigna  le  commerce  par  l'élévation  des  droits 
de  douane  à  Ancóne. 

Ces  mesures  produisirent  du  mécontentement  et  une  résistance 
ouverte.  On  vit  renaître  les  anciennes  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins;  les  assassinats,  les  fratricides  se  multiplièrent,  et  il  se 
forma  des  bandes  de  brigands  qui ,  ayant  à  leur  tête  les  Picco- 
lomini  et  les  Malatesta ,  exercèrent  de  terribles  justices  et  de 
nombreuses  dévastations. 

Les  Etats  voisins ,  que  Grégoire  XIIT  avait  indisposés  par  sa 
ténacité  à  défendre  les  droits  pontificaux  ,  ne  furent  pas  fâchés 
de  le  voir  engagé  dans  ces  embarras  intérieurs ,  et  donnaient 
asile. aux  bandits  lorsqu'ils  les  voyaient  serrés  de  trop  près; 
comme  la  force  n'amenait  pas  plus  de  résultats  que  les  excom- 
munications,  il  fallut  renoncer  aux  confiscations  et  donner 
l'absolution.  Alphonse  Piccolomini  occupa  Monte  Abboddo  et 
fit  supplicier  ses  ennemis  au  milieu  des  danses  sauvages  de  ses 
bandits.  Il  parcourait  en  maitre  la  campagne  de  Rome,  et  faisait 
dire  aux  habitants  de  Corneto  de  suspendre  la  moisson ,  parce 
qu'il  devait  brûler  celle  de  Latino  Orsino  ;  ayant  pris  un  cour- 
rier, il  lui  enleva  les  lettres  dont  il  était  porteur  sans  toucher 
à  l'argent.  Dans  l'impossibilité  de  le  dompter,  le  pape  finit  par 
lui  permettre  de  venir  à  Rome  demander  son  pardon  ;  il  s'y 
rendit ,  logea  dans  le  palais  de  Médicis ,  et  présenta ,  pour  obtenir 
l'absolution   pontifìcalc,  une  si  longue  liste  d'assassinats  que 


lì 
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Slxte-Ouint, 

1585. 


le  pape  en  frémit  d  horreur  ;  mais  sou  émotion  fut  bien  plus 
vive  encore  lorsqu'il  apprit  qu'il  fallait  absoudre  Piccolomini , 
ou  s'attendre  à  voir  son  fils  assassiné. 

Sixte-Quint  ( Félix  Parttti  de Montalto  près  d'Ascoli )  se  montra 
capable  de  réprimer  tous  ces  désordres.  Lorsque,  tout  jeune  en- 
core, il  gardait  les  pourceaux  d'un  fermier,  un  religieux  francis- 
cain ,  son  oncle,  le  prit  avec  lui  pour  s'occuper  de  sou  éducation, 
et  le  fit  moine.  Il  s'éleva  de  degré  en  degré,  se  réunit  a  ceux 
qui  cherchaient  à  relever  l'Église,  et  parvint  à  la  papauté 
sans  être  circon\enu  par  des  parents;  il  employa  ses  talents  ro- 
bustes ,  son  caractère  impérieux  et  violent,  pour  rendre  a  la 
papauté,  qui  avait  perdu  en  puissance  autant  qu'elle  avait 
gagné  en  respect,  son  influence  passée  et  même  sou  éclat  exté- 
rieur (l). 

Sixte-Quint  licencia  une  grande  partie  des  troupes  et  les  agents 
de  police  ;  mais  il  entendit  que  les  décrets  pontificaux  fussent 
exécutés  sans  égard  pour  qui  que  ce  fût ,  de  manière  à  faire 
comprendre  que  Sixte  régnait-  Il  fallait,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, remédier  à  deux  énormes  embarras,  le  vide  du  trésor  et 
l'audace  des  bandits.  Le  jour  même  de  son  couronnetiicnt, 
ceux  qui  se  rendaient  aux  fêtes  du  Vatican  par  le  pont  Saint- 
Ange  virent  pendus  aux  créneaux  du  château  quatre  jeunes 
gens,  coupables  d'avoir  porté  des  armes  courtes. 

Il  fit  dresser  une  liste  de  tous  les  vagabonds ,  gens  de  main  , 
spadassins  oisifs,  et  renouvela  les  bans  qui  mettaient  à  prix  la 
tête  des  brigands;  toutefois,  il  ordonna  que  la  récompense 
serait  payée  non  plus  par  la  chambre  apostolique,  mais  par 
les  parents  ou  la  commune  du  contumace,  avec  obligation 
pour  celle-ci  ou  le  seigneur  sur  les  terres  duquel  aurait  été 
commis  le  brigandage  de  réparer  les  dommages.  Il  fut  se- 
condé par  Philippe  TI,  dont  les  frontières  leur  offraient'  habi- 
tuellement un  refuge;  l'impunité  promise  à  ceux  qui  livreraient 
un  de  leurs  camarades,  mort  ou  vif,  répandit  la  terreur 
parmi  ceux  qui  se  faisaient  redouter  auparavant.  La  tète  di 
prêtre  Guercino,  qui  se  faisait  appeler  le  roi  de  ia  campagne, 
fut  payée  deux  mille  écus,  et  exposée  couronnée  sur  le  pont 
Saint-Ange.  Della  Fara  fit  sortir  une  fois  les  gardes  de  la 
porte  Salara,  les  bâtoima  et  leur  recommanda  de  faire  ses 
compliments  au  pape.  Sixte-Quint  donna  Tordre  à  ses  parents 


(1)  Sa  vie, écrite  par  Grégoire  Lèti,  est  un  véritable  roman. 
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de  le  lui  livrer,  sous  peine  d'être  pendus  tous,  et,  comme 
il  parlait  sérieusement ,  il  fut  obéi.  Le  duc  d'Urbin  envoya  à 
trente  réfugiés,  qui  avaient  cherché  un  asile  sur  ses  terres,  des 
ânes  chargés  de  vivres  empoisonnés.  Le  comte  Jean  Pepoli  fut 
étranglé  en  prison,  et  des  femmes,  des  mères  de  bandits  su- 
birent la  mort  pour  les  avoir  abrités.  Un  Transtévérin  paraissait 
trop  jeune  pour  être  exécuté  :  Eh  bien!  dit  Sixte-Quint ,  qu'on 
lui  ajoute  quelques-unes  de  mes  années.  Ce  fut  avec  cette 
fierté  orientale,  qui,  selon  le  dicton  vulgaire,  vC  aurait  pas  par- 
douné  à  Jésus-Christ  lui-même ,  qu'il  parvint  en  moins  d'un 
an  à  rendre  la  tranquillité  au  pays;  mais  plus  tard,  on  vit 
renaître  la  vitalité  vigoureuse  des  brigands,  et  jusqu'à  nos 
jours  ils  ont  infesté  les  montagnes  qui  s'étendent  d'Aquila  à 
Terracine,  entre  le  Tibre  et  le  Garigliano  (1). 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  mémoire  de  Sixte-Quint 
soit  restée  populaire,  ainsi  qu'il  arrive  à  l'égard  des  grands  ca- 
ractères, ni  qu'on  lui  ait  fait  honneur  d'institutions  et  de  me- 
sures bien  antérieures  à  son  pontificat.  Inexorable  pour  les 
fautes  individuelles  et  la  violation  des  lois ,  il  se  montrait  indul- 
gent dans  les  actes  généraux,  bienveillant  pour  quiconque 
obéissait.  A.  la  confrérie  pieuse  instituée  sous  Grégoire  XIII 
pour  secourir  les  détenus,  il  accorda  le  droit  de  choisir  un  vi- 
siteur des  prisons,  avec  pouvoir  de  délivrer,  chaque  premier 
lundi  de  carême,  un  condamné  même  passible  de  la  peine  ca- 
pitale; il  amena  les  rois  à  transiger  sur  leurs  prétentions,  et  se 
les  rendit  aussi  dévoués  qu'ils  avaient  été  hostiles  à  son  prédé- 
cesseur, il  se  concilia  les  seigneurs  du  pays ,  concéda  de  grands 
privilèges  aux  villes  de  la  Romagne,  rendit  à  Ancone  plusieurs 
anciens  droits ,  et  établit  un  archevêché  à  Fermo ,  un  évêché 
à  Tolentino,  un  autre  a  Montalto,son  pays  natal.  Lorette  fut 
élevée  par  lui  au  rang  de  ville  ;  il  améliora  l'administration  des 
cités,  favorisa  l'agriculture,  et  s'occupa  du  dessèchement  des 

(1)  En  15.Ì7,  une  notification  <lu  commissaire  fie  Paul  IV  mit  hors  la  loi, 
comme  brigands,  les  habitants  de  Montefortino,  et  ordonna,  avec  leur  ban- 
nissement, la  destruction  du  village  et  la  confiscation  du  territoire,  ce  qui 
fut  exécuté;  on  répandit  du  sel  sur  les  ruines.  Le  18  juillet  1810,  le  car- 
dinal Gonsalvi  traitait  de  même  Sonnino,  qui  lut  aussi  détruit.  Nous  avons  vu 
toutes  les  rigueurs  du  pape  Sixte-Quint  se  renouveler  de  nos  jours,  et  ces 
rigueurs  ont  été  nécessaires  pour  rendre  quelque  >é(iirité  aux  voyageurs; 
mais  il  vaudrait  mieux  améliorer  le  jjoivernement  et  répandre  l'instruction 
dans  les  campagnes  que  d'en  faire  traquer  les  habitants  |)ar  les  carabiniers. 
Les  bonnes  institutions  épargnent  de  la  besogne  aux  geôliers  et  au  bourreau. 
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marais  PoQtins  et  de  ceux  d'Orviéto  ;  deux  cent  mille  écus  furent 
dépensés  pour  ouvrir,  à  travers  les  premiers,  le  grand  canal 
qui  conserve  son  nom.  Il  fit  plan'.er,  sous  menaces  de  châtiment, 
des  mûriers  partout,  établit  des  greniers,  et  encouragea  les 
fabriques  de  soie  et  de  laine. 

Il  fixa  à  soixante-douze  le  nombre  des  cardinaux  (l);  à 
leurs  sept  congrégations  de  l'index  ,  de  l'inquisition  ,  de  l'exé- 
cution et  interprétation  du  concile ,  des  evèques ,  des  ordres 
réguliers^  de  la  signature  et  de  la  consulte,  il  en  ajouta  huit 
autres,  une  pour  la  fondation  d'évêchés  nouveaux,  une  autre 
pour  les  rites;  les  autres  étaient  chargées  des  matières  tem- 
porelles, l'approvisionnement  des  vivres,  l'entretien  des  routes, 
l'abolition  des  impôts,  les  constructions  militaires,  l'impri- 
merie du  Vatican  et  l'université  de  Rome.  Il  fit  construire 
dix  galères,  et  consacra  soixante-dix-huit  mille  écus  à  la  ma- 
rine. 

Il  vantait  sans  cesse  son  économie,  et  ce  n'était  pas  sans 
raison.  lltrou\a  le  trésor  épuisé,  et,  dans  une  année,  il  eut  en 
excédant  un  million  d'écus  d'or  ;  il  en  fut  de  même  pour  les 
années  suivantes.  A  peine  un  million  était-il  amassé  qu'il  le 
faisait  déposer  dans  le  château  Saint-Ange  ,  et  le  consacrait  à 
la  sainte  Vierge  et  aux  apôtres,  comme  les  pères  de  l'Ancien 
Testament  conservaient  leurs  trésors  dans  le  temple,  pour  n'y 
puiser  que  dans  des  circonstances  graves  (2)  :  économie  erronée, 
mais  pardonnable  dans  un  temps  où  l'on  ne  savait  pas  encore 
que  l'argent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est  iris  en  circulation. 
Sixte-Quint  restreignit  les  dépenses  et  les  offices  de  cour; 
comme  il  trouva  l'usage  de  vendre  les  charges  déjà  établi ,  il  en 
éleva  le  prix,  et  créa  d'autres  fonctions.  Il  accrut  les  monti,  vaca- 
bili ou  non,  mit  des  impôts  sur  toutes  les  charges  et  les  vivres 
les  plus  indispensables,  et  altera  même  les  monnaies.  C'était  à 
coup  sur  une  conception  étrange  que  de  grever  le  pays  et  de 
faire  des  emprunts,  pour  enfouir  des  fonds  improductifs;  il  fut 
cependant  admiré,  parce  qu'on  admire  toujours   la  force  qui 


(\j  fj;s  cardinaux-évèques  siiburbicaires  ,  c'est-à-dire  de  Velletri,  Porto 
Santa-Riif/ina,  Civita-Vecchia,  Frascati,  Albano,  Palestrina ,  Sabina,  cin- 
quante cardinaux  prêlres;  les  autres,  diacres. 

(2  .Au  mois  de  mars  1793,  Cacauit ('Clivait  à  la  Convention  nationale  qu'il 
existait  encore  dans  le  château  Saint-Ange  un  million  d'écus  du  trésor  de 
Sixte-Quint. 
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réussit;  à  l'ciide  de  ces  moyens,  il  parsiiit  à  rendre  à  la  tiare 
une  partie  de  sa  splendeur  éclipsée. 

A  côté  de  tant  de  parcimonie  et  d'une  manière  de  penser  si 
positive,  on  est  étonné  de  ses  projets  grandioses  et  fantastiques. 
Il  conçut  l'espoir  de  détruire  l'empire  ottoman ,  etné^çocia  dans 
ce  but  avec  la  Perse  ,  les  Druses  et  quelques  chefs  arabes;  il  fit 
équiper  des  galères  auxquelles  l'Espagne  et  la  France  devaient 
en  joindre  d'autres,  tandis  qu'Etienne  Bathori  partirait  de  la 
Pologne  pour  rompre  la  première  lance.  Ce  projet  évanoui,  il 
songea  à  conquérir  l'Egypte,  avec  l'intention  de  réunir  la  mer 
Rouge  à  la  Méditerranée,  afin  de  ramener  le  commerce  dans 
son  ancienne  voie;  en  attendant  le  jour  où  il  serait  possible  de 
recouvrer  la  terre  sainte,  il  se  proposait  d'enlever  le  saint  sé- 
pulcre pour  l'ériger  à  iVîontaito ,  près  de  la  sainte  maison  de 
Lorette.  Ou  dit  même  qu'il  ouvrit  des  négociations  avec 
Henri  III,  afin  de  lui  faire  adopter  un  de  ses  neveux  pour  hé- 
ritier; tant  il  se  persuadait  que  la  chrétienté  devait  entrer  tout 
entière  dans  ses  projets  ! 

Il  est  de  fait  que  le  pontificat  se  relevait  après  tant  de  pertes, 
et  ne  tirait  plus  ses  forces  des  tributs  extérieurs,  mais  du  patri- 
moine romain.  Il  ne  pouvait  plus  aspirer  à  dominer  en  Italie 
depuis  que  les  étrangers  y  avaient  pris  racine;  en  retour,  le  terri- 
toire ne  pouvait  plus  être  aliéné  à  des  neveux,  et  cette  prohibi- 
tion venait  à  l'appui  de  l'intluence  spirituelle.  L'État  de  l'Église, 
dont  la  production  était  florissante  et  féconde,  approvisionnait 
Venise,  Gènes  etNaples.  On  évalue  qu'en  lóS9,  il  en  fut  exporté 
pour  cinq  cent  mille  écus  en  blés  ,  outre  le  lin  de  Faenza  et  de 
Lugo,  les  chanvres  de  Pérouse  et  de  Viterbe,  qui  fournissait 
aussi  du  lin,  les  vins  de  Cesène,  de  Montefîascone  et  d'Orviéto, 
l'huile  de  Rimini,  la  manne  de  San-Lorenzo  ,  le  pastel  de  Bo- 
logne, les  chevaux  de  la  Campanie,  la  venaison  de  Terra- 
cine  ,  les  poissons ,  les  salines ,  les  carrières  de  marbre  et  les 
autres  productions  signalées  par  les  ambassadeurs  et  les  voya- 
geurs i'i).  Ancóne  raviva  son  commerce  avec  les  Grecs  et  les 
Turcs;  certaines  maisons  faisaient  pour  cinq  cent  mille  ducats 
d'affaires  dans  une  année,  et  des  caravanes  y  arrivaient  de  tous 
les  pays.  Les  Homagnols  conservaient  leur  réputation  de  bravoure, 
et  les  meilleurs  soldats  étaient   recrutés  parmi  eux;  ils  déployè- 


(1)  Voy.  le  Voyage,  do  Mmitiii^iie  et  les  Rpinzioni  d^ambasciatori. 
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rent,  avec  Albe  rie  de  Barbi  ano  et  le  due  d'Urbiu  ,  une  valeur 
digne  d'un  plus  noble  but. 

Le  gouvernement  papal  s'était  affermi,  comme  les  autres 
gouvernements  italiens ,  en  restreignant  les  franchises  munici- 
pales; les  villes  avaient  conservé  en  partie  leurs  terres  ,  et  les 
faisaient  valoir;  plusieurs  d'entre  elles  administraient  leurs 
biens,  levaient  des  soldats  et  des  contributions  ,  assignaient  des 
traitements.  Jules  il  n'en  assujettit  aucune,  pendant  la  guerre 
de  Venise ,  sans  stipulations  préalables,  et  cette  relation  spé- 
ciale de  droit  public  était  appelée  Uberlas  ecclesiastica  ;  parfois 
les  gouverneurs  étaient  laïques ,  mais  les  villes  considéraient 
comme  un  honneur  d'en  avoir  qui  appartinssent  au  clergé. 

Chaque  commune  avait  des  corps  qui  jouissaient  de  privilèges, 
tels  que  les  nobles,  les  citoyens,  la  municipalité;  mais  on  ne 
connut  jamais  dans  les  États  pontificaux  les  constitutions  provin- 
ciales (i).  Ces  États  ressemblaient  donc  à  l'État  vénitien,  où  l'au- 
torité souveraine  se  trouvait  aussi  dans  les  mains  des  communes, 
qui  souvent  avaient  d'autres  communes  sous  leur  dépendance. 
A  \  enise,  c'était  la  noblesse  qui  dominait;  à  Rome,  la  cour  pon- 
tificale; mais,  tandis  qu'à  Venise  le  corps  suprême ,  composé 
de  la  noblesse  héréditaire ,  considérait  les  droits  du  gouverne- 
ment comme  une  propriété  paternelle,  les  éléments  changeaient 
à  chaque  conclave  dans  la  cour  romaine  par  l'introduction  de 
parents  et  de  compatriotes  du  nouveau  pape.  A  Venise,  les 
emplois  étaient  conférés  par  le  corps,  à  Rome  par  le  chef;  là 
des  lois  sévères  tenaient  en  bride  les  gouverneurs;  ici  l'espoir 
seul  de  l'avancement  les  maintenait  dans  le  devoir. 

Les  constitutions  que  donnait  Venise  étaient  doue  plus  stables; 
celles  de  l'État  papal  dépendaient  de  la  volonté  du  pontife.  Tandis 
que  la  classe  moyenne  et  le  bas  peuple  étaient  calmes  et  laborieux, 
les  nobles,  qui  dirigeaient  l'administration  municipale,  étrangers  à 
l'industrie,  aux  arts,  sans  éducation  supérieure,  étaient  dans  une 
agitation  continuelle  ;  n'oubliant  pas  les  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins,  ils  les  appliquaient  à  des  dissensions  nouvelles,  et  se  dis- 
tinguaient par  l'habillement,  «  par  la  maniere  de  couper  le  pain, 
de  ceindre  l'épée,  de  porter  le  panache,  un  nœud  ou  une  fleur  au 
chapeau  ou  sur  l'oreille.  »  Il  n'y  avait  pas  une  ville  ni  une  fa- 
mille qui  ne  fût  enrôlée  sous  l'une  ou  l'autre  bannière  ;  pour  assou- 

(1)  Voir  sur  tout  cela  Ranke,  Die  fûrste  und  die  Volker . 
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vir  leur  haine,  ils  s'entouraient  de  spadassins,  ou  achetaient  leurs 
services  à  l'occasion. 

Cette  désunion  et  les  jalousies  ùtaient  aux  villes  la  force  de  sou- 
tenir les  droits  municipaux  ;  car  chaque  faction  s'étudiait  à  se  con- 
cilier le  nouveau  légat,  au  lieu  de  chercher  à  le  refréner,  et  le  for- 
çait de  choisir  entre  les  uns  ou  les  autres. 

Les  seigneurs  de  la  campagne,  qui  faisaient  étalage  d'hospita- 
lité et  de  luxe,  avaient  des  relations  avec  ceux  de  la  ville,  mais  de 
préférence  avec  les  propriétaires  du  pays,  qui  dépendaient  d'eux 
à  la  manière  patriarcale;  quelques  fiimilles  rurales,  restées  li- 
bres, appuyaient  aussi  l'une  ou  l'autre  faction,  et  dès  lors  on  re- 
cherchait l'amitié  du  chef. 

Les  désordres  du  moyen  âge  revivaient  donc,  et  l'on  y  appli- 
quait les  mêmes  remèdes.  Quelquefois,  les  gens  paisibles  for- 
maient des  alliances,  comme  la  Sainte  Union  organisée  à  Fano, 
pour  réprimer  les  assassinats  et  les  brigandages  (  i  ),  sous  le  serment 
de  maintenir  la  paix  publique,  même  au  péril  de  sa  vie.  Cette  asso- 
ciation s'étendit  dans  toute  la  Roraagne  sous  le  nom  des  Pacifiques, 
et  fit  naître  une  sorte  de  magistrature  plébéienne  qui  favorisa  na- 
turellement, non  moins  que  les  rivalités  des  communes,  les  ac- 
croissements du  pouvoir  public.  L'État  se  fondait  ainsi  non  sur 
l'ordre,  mais  sur  les  inimitiés,  la  défiance  et  l'opposition  entre  la 
force  et  la  loi. 

Pendant  les  fréquentes  vacances  du  trône  pontifical,  les  villes 
relevaient  la  tête,  et  les  anciens  seigneurs  cherchaient  à  recouvrer 
leur  domination  ;  mais  les  villes  et  les  seigneurs  devaient  être  tou- 
jours aux  aguets,  de  crainte  qu'un  parent  du  pape  ou  quelque 
cardinal  n'obtint  des  droits  à  leur  préjudice,  afin  de  s'en  racheter 
à  prix  d'argent  ou  par  des  remontrances,  et  parfois  de  vive  force. 
Si  elles  succombaient  dans  leur  tentative,  leurs  charges  étaient 
aggravées.  Faenza  fêtait  chaque  année  le  jour  où  elle  avait 
chassé,  dans  une  véritable  bataille,  les  Suisses  de  Léon  X  (  !  52  f  ),  et 
Iesi  celui  ou  elle  s'était  soustraite  à  la  tyrannie  du  prolégat  (I.i28). 
Ancóne,  au  contraire,  fut  tenue  en  bride  à  l'gide  de  troupes  et 
d'une  forteresse  (1532);  Pérouse,  qui  s'était  refusée  à  l'impôt  du 
sel,  fut  frappée  d'interdiction,  et  Pierre- Louis  Farnese,  après 
l'avoir  domptée  par  les  armes  (1540),  abrogea  ses  anciens  pri- 
vilèges (2). 

(1)  Amiasi,  Memorie  di  Fano,  II,  146. 

(2)  TosDizzi,  Istoria  di  Faenza,  p.  609. 

BALb\ssiM,  Memorie  istoriche  delV  anticimsima  città  di  Iesi,  p.  Taù. 
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A  entendre  les  [.laiutes  universelles  des  étrangers  sur  l'énorme 
quasitité  d'or  qui  était  envoyée  à  Rome  avant  la  Réforme,  on 
croirait  qu'il  devait  y  abonder;  mais  il  en  était  là  comme  en  Es- 
pagne :  il  en  arrivait  si  peu  dans  les  mains  des  papes,  que  Pie  II 
dut  se  limiter  à  un  repas  par  jour  faute  d'argent,  et  emprunter 
deux  cent  mille  ducats  pour  l'expédition  contre  les  Turcs.  La  plu- 
part des  emplois  ayant  été  vendus,  les  produits  s'écoulaient  entre 
les  mains  des  acheteurs.  On  comptait;  en  1471 ,  jusqu'à  six  cent 
cinquante  charges  vénales,  dont  le  revenu  était  évalué  à  cent  mille 
écus(l).  Quelle  ressource  restait  donc  dans  les  moments  de  besoin? 
la  création  de  nouveaux  emplois,  des  indulgences  et  des  jubilés, 
moyen  financier  tout  spécial  ;  puis,  on  inventait  des  titres  et  des 
fonctions  nouvelles,  expédient  dont  Sixte  IV  fit  un  étrange  abus. 
Innocent  VIIÏ,  contraint  de  mettre  en  gage  jusqu'à  la  tiare, 
institua  un  nouveau  collège  de  vingt-six  secrétaires  pour  soixante 
mille  ducats;  Alexandre  VI  créa  quatre-vingts  expéditionnaires  de 
brefs,  moyennant  sept  cent  cinquante  écus  chacun  ;  Jules  II  leur 
en  adjoignit  cent  autres  pour  les  archives,  au  même  prix,  et  il  fut 
loué  pour  avoir  su  trouver  de  l'argent  en  toute  occurrence;  or, 
il  atteignait  ce  but  en  administrant  l'Église  comme  il  faisait  de 
l'Etat,  c'est-à-dire  en  vendant  et  eu  affermant  les  emplois. 

Léon  X,  qui,  outre  les  dépenses  de  ses  guerres,  déployait  une 
extrême  magnificence,  mit  en  vente  environ  douze  cents  charges 
nouvelles;  ceux  qui  en  étaient  investis  payaient  un  capital  dont 
les  intérêts  leur  étaient  servis  leur  vie  durant  ;  il  faut  donc  voir 
dans  ces  opérations  moins  des  ventes  que  des  emprunts  ou  des 
rentes  viagères,  qui  produisaient  jusqu'à  douze  pour  cent.  On 
y  faisait  face,  en  partie,  au  moyen  d'une  légère  augmentation  sur 
les  taxes  curiales,  en  partie  avec  l'excédant  de  ce  qu'on  retirait  des 
municipes  de  l'État,  des  mines  d'alun,  du  monopole  du  sel  et  de 
la  douane  de  Rome. 

Il  en  résulta  une  telle  prospérité  financière  qu'il  ne  fut  plus 
besoin  d'augmenter  les  charges  de  l'État  ;  c'était,  au  reste,  celui 
qui  dépensait  le  moins,  puisqu'il  ne  se  trouvait  pas,  comme  les 
autres,  dans  l'obligation  d'entretenir  de  grosses  armées,  qui  par- 
tout sont  la  ruine  du  trésor  public. 

S\K.\r,iM:LLi,  A'ottzie  istoriche  della  città  di  Ancona,  II,  p.  335. 

.AlAi-.ioiTi,  Memorie  istoriche  civili  ed  ecclesiastiche  della  città  di  Pe- 
rugia, p.  113. 

(_1)  Manuscrit  Cilici  cité  par  Ranke,  liv.  IV,  §  2,  où  cette  partie  est  traitée 
iVww  iiianiòro  romaifiualile. 
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Mais,  aussitôt  que  les  caisses  de  l'État  cessaient  de  donner  un 
excédant,  les  finances  devaient  tomber  en  désordre;  soit  a 
cause  de  la  Réforme  ou  des  obstacles  mis  par  les  souverains  à  l'ex- 
portation du  numéraire,  Léon  X  les  laissa  dans  un  état  si  déplo- 
rable qu'Adrien  fut  dans  la  nécessité  de  surimposer  chaque  feu 
d'un  demi-ducat,  ce  qui  occasionna  un  grave  mécontentement. 

Clément  VU ,  après  lui,  eut  recours  a  un  emprunt  simple  de 
deux  cent  mille  ducats  à  dix  pour  cent,  transmissibleaux  héritiers, 
inonte  non  vacabile  assuré  sur  les  douanes;  mais  les  capitalistes 
prétendirent  avoir  parta  l'administration.  Les  pontifes  successifs 
grossirent  cet  emprunt.  Paul  111  introduisit  une  autre  innovation 
pour  ne  pas  augmenter  le  prix  du  sel  ;  il  établit  le  subside,  impôt 
direct  qu'il  promettait  d'abolir  ensuite,  et  qui  existait  déjà  sous 
différents  noms  dans  les  autres  pays  méridionaux  (l);  trois  cent 
mille  écus  furent  ainsi  répartis  sur  les  provinces,  sans  exemp- 
tion d'aucune  sorte.  Les  villes  s'en  plaignirent  vivement,  et  Bo- 
logne s'en  affranchit  moyennant  un  capital  payé  comptant.  Foi-ce 
fut  d'en  remettre  une  portion  ou  même  la  totalité  à  d'autres  vil- 
les, et  la  moitié,  tout  au  plus,  entra  dans  la  caisse  pontificale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  revenus  de  l'Etat,  qui  s'élevaient  sous  Ju- 
les II  à  trois  cent  cinquante  mille  écus,  à  quatre  cent  vingt  mille 
sous  Léon  X,  à  cinq  cent  mille  sous  Clément  VII,  montaient, 
lorsque  mourut  Paul  lil,  à  sept  cent  six  mille  quatre  cent  vingt- 
trois  écus. 

Il  fallut  néanmoins,  dans  les  temps  qui  suivirent,  recourir  à  de 
nouveaux  expédients  et  à  des  impôts  sur  la  farine ,  le  viande  et 
d'autres  objets,  dont  le  produit  était  assigné  aux  créanciers.  Se- 
lon Grégoire  Leti,  les  papes  percevaient  d'ordinaire  douze  cent 
soixante-dix  mille  écus  d'or  et,  de  plus,  quatre  cent  quatorze 
mille  pour  amendes  et  droits  de  chancellerie.  Sixte-Quint  accrut 
ce  revenu  par  de  nouveaux  impôts,  exigea  le  payement  de  dettes 
anciennes,  augmenta  les  amendes,  et  fit  payer  aux  juifs  la  protec- 
tion qu'ils  obtenaient  du  gouvernement.  Il  s'y  trouva  contraint 
par  la  nécessité  de  soutenir  les  catholiques  soit  contre  les  protes- 
tants, soit  contre  les  Turcs  ;  car  les  papes  joignaient  l'exemple  aux 
exhortations.  Les  nouvelles  tailles  étaient  accompagnées  de  ventes 
et  d'aliénations  nouvelles;  aussi,  quoique  l'impôt  s'accrût,  la 
chambre  apostolique  en  profitait  fort  peu. 

(0  .\  Naples,  le  don  graluH;  à  Milan,  le  f/o«  mensuel;  en  Espagne,  le 
service . 
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L'Etat  pontifical  fut  donc  aussi  grevé  de  dettes  que  les  autres. 
L'ancienne  indépendance  succomba  sous  une  administration  ré- 
gulière, et  les  halMtudes  militaires  se  perdirent  du  moment  où 
l'on  n'entretint  plus  que  cinq  cents  hommes  de  troupes,  la  plupart 
suisses.  Ce  fut  pourtant  l'époque  où  la  ville  de  Rome  se  renouvela, 
pour  ainsi  dire.  Les  longs  désastres  des  premiers  temps  de  l'in- 
vasion, la  barbarie,  les  guerres  intestines  et,  peut-être  plus  en- 
core que  le  reste,  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon  l'avaient 
dépeuplée.  Quand  les  papes  y  revinrent,  elle  n'était  habitée  que 
par  des  bouviers,  descendus  de  leurs  montagnes  inhospitalières 
dans  les  plaines  qui  bordent  le  Tibre  ;  ils  s'étaient  logés  dans  de 
misérables  taudis  qui  formaient  des  rues  étroites,  fangeuses,  obs- 
curcies par  les  saillies  des  toits  et  des  arcades  jetées  d'une  maison 
à  l'autre.  Les  anciens  édifices  étaient  en  ruine  ;  les  chèvres  pais- 
saient sur  le  Capitole,  et  les  génisses  erraient  dans  le  forum 
romain  (i)  ;  de  l'église  Saint-Sylvestre  à  la  porte  des  Peupliers  [del 
Popolo),  il  n'y  avait  que  des  vergers  et  des  marais,  où  l'on  allait 
à  la  chasse  des  canards  sauvages. 

Nicolas  V,  le  premier,  résolut  d'orner  Rome  d'édifices  en 
rapport  avec  sa  majesté  ancienne  et  sa  grandeur  nouvelle  ;  ses 
successeurs  suivirent  son  exemple,  surtout  Jules  11  et  les  Mé- 
dicis.  De  nouvelles  constructions  peuplèrent  les  deux  rives  du 
Tibre ,  que  Sixte-Quint  avait  réunies  par  le  pont  qui  porte  son 
nom.  On  peut  dii-e  que  Jules  II,  sans  parler  des  merveilles 
du  Vatican  et  de  la  Chancellerie ,  rebâtit  la  ville  basse  et  la  rue 
Julia,  parallele  à  celle  de  la  Longara.  Les  cardinaux  et  les 
princes  élevèrent  des  palais  à  l'envi  les  uns  des  autres  ;  ceux  des 
Riaro,  des  Chigi,  des  Farnese,  des  Orsini,  rivalisèrent  en 
beauté  avec  les  constructions  antiques ,  qu'elles  surpassèrent  en 
commodité  (2). 

Le  sac  de  Rome  et  la  peste  la  dépeuplèrent  de  nouveau  ;  mais, 
sous  Pie  IV ,  on  se  remit  à  construire ,  et  les  palais  se  relevèrent 
sur  les  collines  abandonnées.  L'ancien  Capitole  fut  oublié  pour 
le  nouveau,  où  se  dressa  majestueusement  le  palais  des  Conser- 
vateurs, ouvrage  de  Michel-Ange.  Le  même  architecte  édifiait, 
sur  le  Viminal  ,  Sainte-Marie  des  Anges,  à  laquelle  il  adaptait 


(1)  De  là,  les  noms  de  Monte  caprino,  de  Fora  boario,  de  Campo  vaccino, 
qui  subsistent  encore. 

(2)  Opusculum  de  mirabilibtis  novas  et  veterii  urbis  Romx,  editum  a 
Francisco  .\lbf,rtino;  1.515. 
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les  admirables  débris  des  thermes  de  Dioclétien  ;  la  porte  Pie 
s'ouvrait  sur  le  Quirinal ,  et  les  basiliques  nouvelles  n'avaient 
rien  à  envier  aux  anciennes. 

Mais  les  sept  collines  pouvaient-elles  se  repeupler  tant  qu'elles 
seraient  privées  d'eau?  Sixte-Quint  entreprit  un  travail  digne  des 
anciens  maîtres  du  monde;  il  amena  dans  la  ville ,  d'une  dis- 
tance de  vingt-deux  milles,  l'Acqua  felice,  qui,  sortant  de  son 
étroit  sentier  ,  comme  dit  le  Tasse,  jaillit  vive  et  limpide  pour 
contempler  Rome  telle  que  la  vit  x4uguste. 

Il  lit  alors  aplanir  le  terrain  près  de  la  Trinité  des  Monts ,  et 
disposer  la  montée  aux  nombreux  degrés  qui  réunit  cette  place  à 
celle  d'Espagne;  il  ouvrit  ensuite  la  Via  felice  et  les  autres  rues 
qui  se  dirigent  vers  Sainie-Marie  Majeure.  Gomme  il  avait  peu 
l'intelligence  du  beau  classique  et  des  grands  ouvrages  profanes, 
il  ne  se  fit  pas  scrupule  d'abattre  le  seldzonio  de  l'empereur 
Sévère,  pour  en  transporter  les  colonnes  à  Saint-Pierre;  il  se 
proposait  de  détruire  le  tombeau  de  Cecilia  Metella  et  d'autres 
encore  qui  ne  lui  paraissaient  que  des  encombrements  disgracieux; 
il  démolit  l'ancien  palais  des  papes ,  vénérable  à  cause  de  son 
antiquité  et  par  ses  formes  propres,  pour  lui  substituer  le  palais 
de  Latran ,  œuvre  dénuée  de  caractère.  C'était  à  contre-cœur 
qu'il  laissait  dans  le  Vatican  le  Laocuon  et  l'Apollon;  il  toléra 
une  Minerve  dans  le  Capitole,  mais  après  avoir  converti  sa  lance 
en  croix.  Pour  enlever  aux  colonnes  Trajane  et  Antoine  leur 
caractère  profane,  il  les  fit  surmonter  des  statues  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  afin  que ,  de  ce  point  élevé,  les  deux  apôtres 
parussent  veiller  sur  la  cité  des  mortels;  après  avoir  fait  dres- 
ser au  Vatican  Tobélisque  égyptien ,  il  y  fit  incruster  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  ,  pour  que  les  monuments  de  l'impiété 
fussent  soumis  au  symbole  de  la  foi  dans  les  lieux  mêmes  où 
tant  de  martyrs  avaient  souffert  pour  elle.  Les  autres  obélisques 
de  Latran,  de  Sainte-Marie  Majeure  et  de  la  place  Popolo 
furent  érigés  alors;  la  coupole  de  Saint-Pierre  s'arrondit  dans 
les  airs;  les  deux  colosses  qui  portaient  inscrits  les  noms  de 
Phidias  et  de  Praxitèle  furent  placés  en  face  du  palais  Quirinal. 
Sixte-Quint  augmenta  la  bibliothèque ,  ainsi  que  l'imprimerie 
grecque  et  orientale  ;  il  construisit  aussi  le  grand  hôpital ,  le  long 
du  Tibre,  pour  deux  mille  pauvres. 

La  population,  qui,  sous  Paul  IV,  s'élevait  à  peine  à  quarante- 
cinq  mille  âmes,  arriva,  sous  lui  ,  à  cent  mille,  gens  de  toutes 
nations,  dont  les  costumes  divers  offraient  le  coupd'œil  le  plus 
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bizarre,  et  qui  s'attachaient  à  différents  cardinaux  auxquels  ils 
faisaient  la  cour  dans  l'espoir  que  leur  patron  parviendrait  au 
rang  suprême.  Les  favoris  et  les  parents  de  chaque  pontife  for- 
maient une  noblesse  nouvelle,  dont  les  fortunes  étaient  rapides. 
Autrefois  les  nobles  se  groupaient  autour  des  deux  familles 
Colonna  et  Orsini ,  qui  marchaient  a  la  tète  des  deux  factions 
ennemies  ;  Sixte-Quint  créa  les  princes  du  snvil,  avec  le  droit 
d'être  près  du  trône  papal  lorsqu'il  tient  chapelle,  et  ce  droit, 
il  le  conféra  aux  deux  familles  rivales  ;  les  autres  des  lors  se 
détachèrent  d'elles  soit  par  envie,  soit  par  le  sentiment  de  leur 
infériorité. 

Imbu  des  doctrines  du  pouvoir  spirituel  et  de  l'idée  que  le 
pouvoir  royal  dérivait  de  celui  du  peuple  et  de  l'Église,  il 
chercha ,  pour  le  triomphe  de  l'orthodoxie ,  à  réunir  les  Etats 
catholiques  d'Allemagne,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne;  mais 
jt  vit  la  Ligue  succomber  en  France,  et,  quoiqu'il  l'estimât,  il 
excommunia  Henri  IV.  Cependant,  lorsqu'il  reconnut  le  dan- 
ger délaisser  prédominer  l'Espagne,  il  pencha  du  côté  de  la 
France.  C'est  ainsi  qu'il  sut  se  faire  respecter  et  craindre  à 
ia  fois  des  cabinets  européens;  il  fut  le  dernier  pontife  qui  prit 
une  part  active  aux  vicissitudes  politiques. 

Quatre  papes  se  succédèrent  en  seize  mois,  Après  Urbain  Vil 
{J.-B.  Castugnu)  vint  Grégoire  XIV  iJSicolas  Sfondralo),  qui 
employa  contre  Henri  IV  les  trésors  amassés  par  Sixte-Quint, 
et  rendit  le  droit  d'asile  aux  églises  et  aux  couvents;  Innocent IX 
[Jean- Antoine  Fachinetti),  puis  Clément  VIII  [Htppolyle  Aldo- 
brandino), qui  tint  la  balance  entre  l'Espagne  et  la  France,  et 
lit  conclure  la  paix.  Trouvant  que  les  consultes  n'étaient  qu'une 
occasion  d'entraves  et  de  lenteurs,  il  faisait  par  lui-même,  et  ne 
les  employait  que  pour  promulguer  ses  résolutions  ;  il  établit 
aussi  des  impôts  sans  consulter  les  contribuables,  et  obligea  les 
barons  de  se  soumettre  à  la  justice.  Arrivé  a  un  âge  avancé,  il 
se  laissa  diriger  par  le  cardinal  Aldoi)randino  ,  son  neveu,  ce 
qui  lit  prévaloir  la  France  ;  Henri  iV  fut  donc  rebéni,  et  l'Espagne 
cessa  d'exercer  une  influence  despotique  sur  les  décisions  ponti- 
ficales. 

Léon  XI,  de  la  famille  de  Médicis,  parent  de  la  maison  royale 
pauiv.      de  France,  ne  tarda  point  à  céder  le  trône  à  Paul  V  [Camille 
Borghése) ,  qui  fut  contraire  au  parti  français.  Pontife  très-stu- 
dieux, parvenu   sans  aucune  brigue  à  la 'tiare,  il  en  sentit  la 
dignité,  et  se  proposa  de  relever  l'autorité  morale  du  cathoii- 
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cisme.  11  canonisa  saint  Cliarles,  approuva  les  ordres  du  Carmel 
et  de  Saint-Lazarre^  voulut  que  le  latin ,  le  grec  et  l'hébreu  fus- 
sent enseignés  dans  tous  les  ordres  nnendiants ,  pour  rivaliser 
avec  les  universités  d'Allemagne;  ilimposa  rigoureusement  la 
résidence  aux  cardinaux.  Versé  dans  l'étude  des  lois  comme  il 
l'était ,  il  prétendit  à  tous  les  droits  du  saint-siége  tels  qu'ils  ré- 
sultaient des  décrétales,  et  mit  la  dernière  main  à  la  bulle  In 
cœna  Z)o?rt/w/,  que  l'on  est  dans  l'habitude  de  citer  comme  le 
comble  de  l'arrogance  papale.  Si  nous  laissons  de  côté  les  choses 
de  peu  d'importance,  et  la  dépouillons  des  phrases  en  rapport 
avec  l'esprit  du  temps,  nous  trouvons  qu'elle  excommunie, 
dans  ses  vingt-quatre  paragraphes,  les  hérétiques  sous  toutes 
les  dénominations  et  ceux  qui  les  défendent,  lisent  leurs  livres, 
les  possèdent,  les  impriment  et  les  répandant;  ceux  qui  en 
appellent  du  pape  au  concile,  des  ordonnances  du  pape  ou  de 
ses  commissaires  aux  tribunaux  laïques  ;  les  pirates  et  les  cor- 
saires dans  la  Méditerranée  et  ceux  qui  pillent  les  bâtiments 
chrétiens  naufragés  ;  ceux  qui  imposent  à  leurs  peuples  de  nou- 
velles taxes,  ou  augmentent  les  anciennes  ;  ceux  qui  fournissent 
aux  Turcs  des  armes,  du  fer,  des  instruments  de  guerre,  ou 
leur  donnent  des  conseils;  ceux  qui  font  des  lois  contre  la  li- 
berté ecclésiastique,  ou  troublent  les  évêques  dans  l'exercice  de 
leur  juridiction ,  mettent  la  main  sur  les  revenus  de  l'Eglise , 
citent  les  ecclésiastiques  devant  un  tribunal  laïque,  imposent 
des  taxes  au  clergé,  occupent  ou  inquiètent  le  territoire  de  l'E- 
glise ,  y  co  mpris  la  Sicile ,  la  Corse  et  la  Sardaigne. 

Chaque  évêque  devait  lire  une  fois  par  an  cette  bulle  à  son 
troupeau;  mais,  plus  le  pape  étendait  ses  prétentions,  moins  les 
puissances  italiennes  étaient  disposées  à  lui  céder.  A  JNaples, 
un  libraire  fut  condamné  aux  galères  pour  avoir  publié  l'ouvrage 
de  Baronius  contre  la  monarchie  sicilienne  ;  à  Lucques,  les  dé- 
crets des  fonctionnaires  du  pape  n'étaient  admis  qu'après  avoir 
reçu  l'approbation  des  magistrats;  en  Savoie,  on  conférait  les 
bénéfices  réservés  au  pontife;  à  Gênes,  les  assemblées  convoquées 
par  les  jésuites  étaient  prohibées  comme  une  occasion  de  brigues 
pour  les  élections.  Venise  traduisait  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires plusieurs  prêtres  coupables  de  différents  délits;  Paul  IV 
lança  des  monitoires  et  des  excommunications;  mais,  comme  il 
rencontra  une  résistante  plus  énergique  qu'il  ne  l'espérait,  il  les 
modéra  prudemment.  Ce  pape,  qui  traita  les  arts  avec  magnifi- 
cence, eut  le  tort  de  trop  favoriser  ses  neveux. 
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Grégoire  XV.  Après  sa  mort,  sa  faction  élut  Grégoire  XV  [Alexandre  Ludo- 
visi  de  Bologne),  qui,  affaibli  et  incapable,  abandonna  les  rê- 
nes à  son  neveu  Louis  Ludovisi ,  pour  ne  s'occuper  que  des  lettres 
et  de  la  religion;  aimant  l'argent,  les  plaisirs ,  le  faste,  Louis 
était  du  moins  d'une  grande  habileté  pour  diriger  les  affaires  et 
louvoyer  au  milieu  de  la  tempête;  c'est  alors  que  furent  sancti- 
fiés Ignace  de  Loyola  et  Francois-Xavier,  et  que  le  frère  Jérôme 
de  Narni^  prédicateur  d'un  talent  remarquable,  donna  l'impul- 
sion àia  congrégation  de  Propaganda  fide,  œuvre  à  laquelle  Louis 
Ludovisi  contribua  de  ses  propres  deniers. 

Ce  regne^  très-court,  est  mémorable  à  cause  de  la  bulle  par 
laquelle  on  chercha  à  remédier  aux  abus  du  conclave;  elle  re- 
connaissait trois  sortes  d'élections  :  par  scrutin  ,  dont  le  résul- 
tat, pour  valider  l'élection ,  devait  réunir  les  deux  tiers  des  cardi- 
naux; par  compromis,  lorsqu'ils  remettaient  à  l'un  d'eux  la 
nomination  du  pape;  par  inspiration,  quand  le  même  nom  était 
proclamé  unanimement  par  inspiration  divine. 

Mais  les  brigues  se  mêlaient  toujours  aux  élections.  Les  Im- 
périaux et  les  Espagnols  avaient  la  prétention  de  commander  au 
conclave  ;  aussi  les  vacances  se  prolongeaient,  et  pendant  ce  temps 
les  bandes  de  Piccolomini  et  de  Sciarra  se  reformaient.  L'usage 
s'introduisit  ensuite,  parmi  les  cardinaux  de  la  promotion  du  pape 
défunt,  de  se  réunir  autour  du  cardinal  neveu,  pour  élire  l'un 
d'eux  au  saint-siége:  mais,  comme  ils  échouaient  presque  tou- 
jours, ils  faisaient  de  l'opposition,  et  d'ordinaire  ils  nommaient  le 
pontife  à  l'élection  suivante. 
1688.  Matthieu  Barberini,  d'une  famille  florentine  enrichie  à  Ancóne 

par  le  commerce,  lui  succéda  sous  le  nom  d'Urbain  VIII.  Si 
Clément  Vili  lisait  saint  Bernard,  et  Paul  V  les  oeuvres  de 
Giustiniani  de  Venise,  Urbain  VIII  aimait  les  poèmes  modernes  ; 
il  faisait  des  vers,  fit  venir  à  Rome,  outre  l'élite  des  Italiens , 
Léon  Allacci,  Luc  Holstein.  Abraham  Échellensis  (natif  d'Eckel). 
Il  défendit  aux  ecclésiastiques  tout  trafic,  toute  occupation  sé- 
culière, et  publia  le  bréviaire  amélioré,  dont  il  corrigea  lui- 
même  les  hymnes,  A  une  époque  où  les  titres  acquéraient  une 
importance  que  les  choses  avaient  perdue ,  il  conféra  le  titre 
d'étninence  aux  cardinaux,  que  l'on  appelait  avant  lui  seigneurs 
référendissimes . 

Se  considérant  comme  prince  temporel,  il  projetait  des  for- 
tifications ,  et,  lorsqu'on  lui  montrait  les  monuments  de  marbre 
élevés  par  ses  prédécesseurs,  il  disait  :  Moi,  j'en  érigerai  de  fer. 
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Par  la  construction  dii  fort  Urbin,  il  couvrit  les  frontières  du 
Bolonais,  fortifia  Rome  ,  entoura  de  nnuraiiles  le  palais  de  Monte- 
Cavallo,  sans  respecter  les  antiquités  du  jardin  Colonna;  il  établit 
à  Tivoli  des  manufactures  d'armes,  un  arsenal  et  une  garnison, 
et  déclara  Ci  vita- Vecchia  port  franc,  de  sorte  que  les  Barbares- 
ques  venaient  y  vendre  le  butin  fait  sur  les  chrétiens.  Entouré  d'une 
grande  splendeur,  poète  vanté,  jouissant  d'une  santé  d'athlète, 
il  croyait  fermement  à  son  importance  personnelle,  et  se  com- 
portait en  toute  chose  avec  une  autorité  absolue  :  J'entends  les 
affaires  mieux  que  tous  les  cardinnux  réunis,  disait-il.  Comme 
on  lui  faisait  une  objection  tirée  des  anciennes  constitutions 
papales  :  La  décision  d'un  pape  vivant,  répondit-il,  vaut 
mieux  que  celle  de  cent  papes  morts.  Voulait-on  lui  laire  adopter 
une  idee,  il  fallait  lui  proposer  l'idée  contraire.  Toute  l'Europe  le 
prenait  pour  arbitre,  rôle  sublime  s'il  avait  su  le  remplir  digne- 
ment ;  mais  il  jasait  avec  les  ambassadeurs,  se  livrait  à  des  dé- 
clamations, si  bien  que  jamais  on  ne  pouvait  arriver  à  aucun  ré- 
sultat; car,  chez  lui,  le  oui  et  le  non  étaient  dictés  par  le  caprice, 
non  par  la  réflexion. 

Sous  ce  pontife,  l'acquisition  de  Ferrare  et  d'Urbin  accrut  le  Ferrare. 
territoire  papal.  Ferrare  n'avait  pas  été  heureuse  sous  Alphonse  II,  i  .o9-i69t. 
dernier  duc  d'Esté;  Montaigne,  qui  voyageait  à  cette  époque  en 
Italie,  la  trouva  dépeuplée.  Le  port  de  Primaro  et  celui  de  Volano 
étaient  obstrués  par  les  sables,  attendu  que  le  duc  occupait  sur 
ses  propres  terres  les  paysans  destinés  à  entretenir  les  digues  et  à 
régler  l'écoulement  des  eaux;  en  outre,  il  grevait  ses  sujets  des 
taxes  sur  toutes  choses,  exerçait  le  monopole  du  sel,  de  l'huile, 
de  la  farine,  du  pain  ;  la  chasse  était  défendue,  sauf  pendant 
quelques  jours  pour  les  nobles  seulement  et  avec  trois  chiens  au 
plus.  Quiconque  violait  les  prohibitions  était  pendu. 

La  cour  seule  avait  acquis  un  grand  éclat,  au  moyen  d'une  po- 
litique louvoyante  qui  servait  à  la  sauver  des  naufrages  où  les 
autres  principautés  avaient  disparu.  Par  la  faveur  qu'elle  accor- 
dait aux  gens  de  lettres ,  elle  associait  ses  louanges  à  leur  im- 
mortalité. Jean-Baptiste  Pigna  et  Montecatini,  professeurs  a  l'u- 
niversité, devinrent  successivement  premiers  )ninistres ,  sans 
interrompre  leurs  travaux  et  leurs  leçons.  Baptiste  Guarini  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise  et  en  Pologne;  François 
Patrizi  de\int  l'objet  de  caresses  flatteuses.  Des  discussions  aca- 
démiques s'ouvrirent;  on  construisit  des  théâtres  où  la  pastorale 
fut  inventée  ou  perfectionnée.  Des  fêtes  splendides,  des  repré- 
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sentations.  des  tournois  où  figuraient  jusqu'à  cent  chevaliers, 
fouinissaient  l'occasion  de  réunir  un  grand  nombre  d'étrangers 
et  de  faire  briller  la  courtoisie  du  prince  et  des  dames  chantées 
par  !e  Tasse;  mais  la  protection  qu'Alphonse  accordait  aux  let- 
tres était  orgueilleuse  et  intolérante.  Le  Tasse  ayant  laissé  paraî- 
tre l'intention  d'écouter  les  Médicis,  qui  le  pressaient  de  venir  à 
Florence,  il  lui  retira  ses  bonnes  grâces  et  le  priva  de  la  liberté. 
L'illustre  prédicateur  Panigarola,  attiré  avec  beaucoup  d'ins- 
tances à  Ferrare,  en  fut  banni  violemment  lorsqu'il  parla  d'aller 
se  faire  entendre  ailleurs. 

Alphonse,  privé  de  postérité,  cherchait  à  empêcher  ses  sujets 
de  iomber  sous  un  joug  étranger.  Malgré  le  statut  de  Pie  V,  qui 
défendait  d'inféoder  les  Ktats  réversibles  au  saint-siége,  il  obtint 
de  l'empereur  que  les  siens  passeraient  à  son  neveu  César,  qui 
revêtit  le  manteau  ducal  au  milieu  d'une  joie  d'autant  plus  grande 
que  les  Ferrarais  avaient  craint  davantage  de  perdre  leur  indé- 
pendance. Clément  Vm  revendiqua  ses  droits,  qu'il  soutint  par 
les  armes  et  les  excommunications.  César  fut  en  'Conséquence 

13  j'mvirr.  obligé  de  renoncer  à  Ferrare  et  à  Comacchio,  pour  se  retirer  à 
jModène,  où  il  devint  la  souche  de  la  lignée  ducale  qui  subsista 
jusqu'en  i797.  Le  pape  se  concilia  par  des  faveurs  son  acqui- 
sition nouvelle,  rétablit  les  privilèges  municipaux,  et  forma  un 
conseil  de  cent  membres,  vingt-sept  de  la  haute  noblesse,  cin- 
quante-cinq de  la  petite  et  des  bourgeois  notables,  et  dix-huit  des 
corporations.  Une  forteresse  fut  élevée  dans  le  quartier  le  plus 
populeux  ;  mais  les  habitants  du  pays  regrettèrent,  comme  d'ha- 
bitude, une  domination  qu'ils  avaient  abhorrée  à  l'époque  de  sa 
splendeur,  et  Ferrare  se  dépeupla. 

m?-n82.  Frédéric  de  Monte-Feltro,  comte  d'Urbin ,  et  qui  plus  tard 
obtint  le  titre  de  duc,  vécut  dans  des  guerres  continuelles  à  la 
solde  d' autrui;  il  bâtit  le  château  d'Urbin,  l'un  des  plus  beaux 
de  l'Italie,  où  il  dépensa  deux  cent  mille  ducats  et  qu'il  décora 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  sans  compter  une  vaste  bibliothèque. 
Guidubaldo,  guerrier  de  renom,  à  la  solde  du  pape,  fut  dépossédé 
'""^"  par  César  Borgia  et  rentra  dans  son  duché  lorsqu'il  eut  succombé. 
Jules  II  le  combla  de  faveurs,  et  lui  lit  accepter  pour  héritier 
,508.  leur  neveu  commun,  François-Marie  de  la  Rovere,  qui  lui  suc- 
céda ,  et  se  rendit  utile  au  pape  comme  capitaine  général  de 
l'Éîilise.  Léon  X,  pour  élever  sa  maison  ,  s'efforça  de  l'abaisser, 
l'excommunia  et  lui  enleva  sou  duché,  dont  il  investit  Laurent 
de  Médicis;  mais  François-Marie  fut  reintégré  dans  ses  Etats  sous 
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Adrien  VI  et  compté  parmi  les  meilleurs  capitaines  du  temps  , 
ainsi  que  Guidubaido  II,  son  successeur. 

Le  duché  d'Urbin  comprenait  sept  villes  et  près  de  trois 
cents  bourgades,  avec  une  côte  maritime  fertile  et  des  montagnes 
riantes  ;  le  revenu  pouvait  s'élever  à  cent  mille  écus  lorsque  le 
commerce  des  grains  prospérait  à  Sinigaglia.  Les  princes  ga- 
gnaient ensuite  à  la  solde  des  États  étrangers,  et  rapportaient  au 
pays  plus  qu'ils  ne  lui  coûtaient  ;  fastueux  et  lettrés,  comme  ils  ne 
cherchaient  pas  à  étendre  leur  puissance  aux  dépens  des  statuts 
locaux,  il  étaient  biens  vus  des  habitants.  François- Marie  II,  fils 
de  Guidubaido,  vécut  longtemps  à  la  cour  de  Philippe  II,  et  se 
vit  forcé  d'épouser  Lucrèce  d'Esté.  Il  s'unit  donc,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  et  avec  des  habitudes  toutes  guerrières,  à  une 
femme  de  quarante  ans,  spirituelle  et  galante  ;  de  là,  des  dis- 
cordes domestiques  et  une  séparation.  Après  la  mort  de  Lucrèce, 
le  peuple  accueillit  avec  des  transports  de  joie  la  naissance  d'un 
héritier  que  le  duc  eut  d'un  second  mariage.  Son  père  lui  céda 
le  pouvoir,  qui  l'enivra;  il  commit  des  abus,  parut  sur  le 
théâtre,  se  plongea  dans  la  débauche  et  fut  trouvé  mort 
un  matin.  François -Mo  rie,  contraint  de  reprendre  une  autorité 
dont  il  ne  voulait  pas,  vit  son  héritage  disputé  entre  le  pape, 
auquel  il  faisait  retour,  et  l'empereur,  qui  prétendait  y  avoir 
des  droits;  cette  lutte  l'entraîna  à  des  démarches  contraires  à 
sa  volonté.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  ses  biens  allo- 
diaux  furent  attribués  à  Florence,  et  le  reste  confisqué  par  l]r- 
bain  VIII,  malgré  les  neveux  mêmes  du  pontife,  qui  désiraient 
en  être  investis. 

Comme  leur  influence  déterminait  tous  les  actes  d'Urbain,  ils 
s'étaient  attiré  la  haine  populaire.  Les  duchés  de  Castro  et  de 
Roni;igllone,  fiels  pontificaux,  (|ui  s'étendaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  étaient  particulièrement  l'objet  de  leur  ambition  ;  ils 
appartenaient  aux  ducs  de  Parme,  qui  en  avaient  abandonné 
l'administration  à  un  mont  créé  par  eux  à  Rome  pour  l'extinc- 
tion de  leurs  dettes.  Odoard  Farnese  résista  aux  instances 
des  Barberini,  et  se  concilia  l'affection  du  pape  en  lui  prodi- 
guant les  éloges  comme  poète;  mais,  un  jour,  il  se  présenta  de- 
vant lui,  tout  armé,  pour  se  plaindre,  des  excès  de  ses  neveux, 
qui  avaient  poussé  l'insolence  jusqu'à  attenter  à  sa  vie.  Dès  ce 
moment  les  Barberini  ne  s'occupèrent  plus  qu'aie  ruiner,  soit 
à  l'aide  de  mesures  prohibitives  ou  par  des  instigations  auprès 
de  ses  créanciers;  ils  finirent  même  par  lui  déclarer  la  guerre, 
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accompagnée  de  monitoires  qui  furent  suivis  d'excomnninica- 
tion  et  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Venise,  la  Toscane  et  Mo- 
dène,  voyant  une  guerre  italique  imminente .  armèrent  pour 
soutenir  Farnese,  qui  marcha  sur  Rome  pendant  que  les  troupes 
pontificales  envahissaient  ses  États.  Le  pape,  qui  n'était  instruit 
de  rien,  fut  épouvanté.  Les  ambassadeurs  étrangers  s'interposè- 
rent, et,  malgré  les  intrigues  des  Barberini,  la  paix  fut  signée  à 
Venise,  pour  remettre  les  choses  dans  leur  premier  état.  Seule- 
ment le  pape  et  le  duc  de  Parme  avaient  ruiné  leurs  finances  ;  peut- 
être  ce  résultat,  joint  aux  plaintes  du  peuple,  abrégea-t-il  les 
jours  d'Urbain. 

Certes  c'étaient  là  de  bien  petits  intérêts  en  comparaison  de 
ceux  pour  lesquels  nous  avons  vu  la  papauté  prodiguer  ses 
efforts  dans  les  siècles  du  moyen  âge;  alors  elle  appelait  le  monde 
à  la  civilisation  évangélique,  et  défendait  les  droits  de  l'huma- 
nité contre  les  abus  et  les  tyrans  de  toute  espèce;  alors  elle  ne 
s'inquiétait  pas  du  royaume  de  la  terre  pour  assurer  aux  chré- 
tiens celui  des  cieux,  c'est-à-dire  la  vérité,  la  morale  et  la  jus- 
tice. 


CHAPITRE  XXVIII. 

SCANDINAVIE. 

L'union  de  Calmar  durait  encore;  dans  le  royaume  uni  de 
Danemark,  ÏNorvége  et  Suède,  Christian  II,  en  I5i3,  avait  suc- 
cédé à  Jean  son  père.  Comme  il  était  d'un  naturel  inflexible  et  fou- 
gueux, ses  maîtres,  pour  lui  inspirer  des  idées  d'égalité,  l'avaient 
entouré  de  gens  vulgaires,  qui  l'habituèrent  à  fréquenter  les  ta- 
vernes et  les  mauvais  lieux  ;  puis,  comme  les  pédants  s'obstinaient 
à  lui  enseigner  le  latin,  ils  lui  inspirèrent  l'horreur  de  toute  espece 
d'étude.  D'autre  part ,  en  étouffant  les  révoltes  contre  son  père, 
il  apprit  a  devenir  d'une  sévérité  sanguinaire;  dans  le  souvenir 
des  Scandinaves,  il  vit  donc  comme  un  monstre,  dont  ils  exa- 
gèrent les  crimes  ,  comme  il  arrive  amx  représentants  d'un  parti 
qui  a  succombé. 

Christian  eut  des  relations  avec  la  belle  Dyveke.  Sigbrit  Wil- 
lins,  fruitière  d'Amsterdam,  mère  de  cette  femme  ,  avait  une  in- 
telligence supérieure  à  sa  condition  et  à  ses  habitudes  ;  recueil- 
lant les  chroniques  scandaleuses  des  charlatans,  des  barbiers  et 
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des  aventuriers  qui  fréquentaient  l'auberge  ouverte  par  elle  à  Ber- 
gen, elle  en  composait  des  récits  sur  les  faits  des  fanùlles  et  delà 
cité,  récits  qui  charmaient  le  prince  non  moins  que  les  attraits  de 
sa  fille.  Il  faut  y  joindre  qu'elle  connaissait  les  institutions  des 
Pays-Bas  et  leur  comaierce;  elle  savait  discourir  sur  la  politique 
avec  un  bon  sens  et  une  précision  qui  fesaient  un  bizarre  con- 
traste à  l'ignorante  présomption  des  pédants.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Christian  s'abandonna  entièrement  à  ces  deux 
femmes  ;  ni  le  trône  ni  son  mariage,  et  pas  même  la  mort  de 
Dyveke,  ne  diminuèrent  l'influence  de  Sigbrit,  qui  sut  lui  inspirer 
ses  basses  passions,  l'envie  contre  le  clergé  et  les  nobles ,  la  ja- 
lousie des  HanséatiqiK's,  et  l'entoura  de  gens  de  son  espèce,  au 
point  de  lui  donner  un  charlatan  pour  confesseur. 

Les  Danois  et  les  Norvégiens,  en  l'acceptant  pour  roi,  lui  impo- 
sèrent de  nouvelles  obligations,  entre  autres  celle  d'abandonner 
aux  nobles  la  juridiction  criminelle  dans  les  cas  qui  n'entraîne- 
raient pas  une  amende  au-dessus  de  40  marcs,  et  de  ne  faire  au- 
cune démarche  pour  assurer  la  succession  à  quelqu'un.  Ces 
entraves  étaient  intolérables  pour  Christian,  toujours  attentif 
à  humilier  les  nobles  et  le  clergé,  ainsi  que  la  ligue  hanséatique, 
qui  opprimait  la  Scandinavie  ;  dans  ces  divers  desseins ,  il  fit 
preuve  d'une  active  capacité,  d'une  intelligence  perspicace,  d'une 
fermeté  poussée  jusqu'à  la  cruauté. 

La  Suède  l'avait  aussi  accepté  pour  roi  ;  mais,  comme  Sténon 
Sture  le  jeune,  administrateur,  tardait  à  lui  rendre  le  trône,  il 
conduisit  une  armée  dans  le  pays;  défait,  il  recourut  à  Léon  X, 
qui,  après  avoir  vainement  sommé  Sture  de  céder  le  royaume,  ex- 
communia la  nation.  Une  grosse  armée  avec  laquelle  Christian  fit 
une  rude  guerre,  secondée  par  les  factions  ravivées  et  qui  favori- 
saient les  Danois  produisit  un  plus  grand  effet.  Gustave  Troll, 
archevêque  d'Upsal  et  fils  du  compétiteur  de  Sténon  Sture,  refusa 
le  serment  aux  états  généraux,  qui  le  déposèrent  par  force,  Chris- 
tian promit  de  se  rendre  à  Stockholm  pourtraiter  avec  l'adminis- 
trateur, à  la  condition  qu'on  lui  donnerait  un  sauf-conduit  et  des 
otages;  mais  aussitôt  qu'il  les  eut  il  les  emmena  en  Danemark  ; 
puis,  à  la  tête  d'une  armée  grossie  par  des  aventuriers  d'Alle- 
magne, de  Prusse,  de  Pologne,  d'Ecosse,  de  France,  il  revint 
et  s'avança  librement,  profitant  de  la  glace,  sur  laquelle  furent 
livrés  des  combats  acharnés.  Sténon  Sture  périt ,  et  avec  lui 
l'enthousiasme  contre  les  Danois,  vainement  ravivé  par  sa  vpuvc 
Christine  Gillenstiern,  qui  pendant  sept  mois  défendit  Stockholm 
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avec  un  courage  viril.  Christian  occupa  le  royaume,   promit  une 
amnistie  et   confirma  les  privilèges. 

On  dit  que  Sigbrit  le  poussait  à  exterminer  la  noblesse  suédoise, 
et  qu'elle  eu  concerta  les  moyens  avec  le  confesseur  du  roi  et  les 
Novembre.  évêquesd'Upsal  et d' Adense.  Après  le  couronnement  de  Christian, 
suivi  de  trois  jours  de  fêtes,  le  quatrième,  un  infâme  procès  fut  en- 
tamé contre  les  nobles,  avec  imputation  de  toutes  les  fautes  qui 
leur  avaient  attiré  l'excommunication  ;  des  évêques,  des  sénateurs 
et  des  nobles  sont  jetés  en  prison  avec  Christine,  et  on  leur  si- 
gnifie qu'ils  doivent  mourir,  mais  sans  sacrements  comme  ex- 
communiés. Défense  est  faite  aux  citoyens,  qui  ne  savaient  rien, 
de  sortir  de  leur  maison  ;  alors  on  voit  descendre  du  château 
quatre-vingt-quatorze  personnes  de  haute  condition,  vêtues  des 
habits  de  gala  avec  lesquels  elles  étaient  allées  à  la  cour,  et  là, 
proclamant  leur  innocence,  exhortant  le  peuple  à  secouer  ce 
joug  indigne,  elles  sont  égorgées.  Le  lendemain  on  pendit  les 
serviteurs  des  condamnés  et  beaucoup  de  citoyens,  et  leurs  ca- 
davres furent  laissés  sur  les  gibets  jusqu'au  moment  où  l'infec- 
tion devint  insupportable.  Un  grand  nombre  d'autres  individus 
furent  transportés  en  Danemark  et  jetés  dans  les  fers  ;  puis 
des  bandes  fouillèrent  partout  pour  découvrir  les  personnes  qui 
se  cachaient,  désarmer  les  paysans,  assouvir  la  haine  nationale. 
Christian  publia  qu'il  avait,  par  ces  supplices,  exécuté  la  sentence 
de  l'Église,  et  que  la  Suède  désormais  était  lavée  de  toute  souillure  ; 
il  retourna  à  Suderkoping  au  milieu  de  six  cents  autres  Suédois 
pendus,  dont  Clans  Hoist,  son  ministre,  avait  garni  la  route.  Ar- 
rivé dans  cette  ville,  Christian  fait  pendre  Claus  lui-même;  puis, 
comme  un  juge  qui  aurait  prononcé  une  sentence  juste  ,  il  s'ap- 
plique à  améliorer  les  lois  du  Danemark,  les  mœurs,  le  com- 
merce, et  il  introduit  le  luthéranisme. 

La  contradiction  qui  apparait  dans  les  actes  de  Christian  ne  peut 
s'expliquer  que  par  les  exagérations  naturelles  des  partis  reli- 
gieux et  politiques,  alors  qu'ils  peuvent  assouvir  leurs  haines.  Par 
son  mariage  avec  une  Autrichienne,  la  sœur  de  Charles-Quint,  il 
entra  dans  la  famille  la  plus  puissante  d'Europe  ;  les  Hollandais  et 
les  Flamands  qui  vinrent  avec  elle  fondèrent  une  colonie  agricole 
dans  l'ile  d'Amac,  en  face  de  Copenhague,  île  stérile  dont  ils  fi- 
rent un  jardin.  Christian  introduisit  dans  son  royaume  les  lé- 
gumes de  la  Flandre,  et  réprima  les  pirates  anglais;  par  un  traité 
avec  Henri  YIIl,  il  fit  reconnaître  les  droits  des  navigateurs 
danois,  et  Basile  IV  de  Moscou  leur  confirma,  d'après  ses  dé- 
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marches,  la  faculté  de  résider  a  Novogorod  avec  des  privilèges 
égaux  à  ceux  dont  jouissaient  les  Hanséatiques  ;  en  transportant 
d'Helsinger  à  Copenhague  la  douane  du  Sund,  il  en  fit  un  en- 
trepôt général.  Sans  consulter  le  sénat,  il  publia  des  lois  favora- 
bles au  peuple;  une  protégeait  les  paysans  coutrc  l'avidité  des 
maîtres  et  le  trafic  des  hommes,  eu  permettant  aux  victimes  de 
s'établir  sur  d'autres  terres  comme  le  faisaient  les  habitants  de  la 
Scanie,  du  Jutland  et  de  la  Fionie.  Il  défendit  de  piller  les  nau- 
fragés, et  tenta  de  réformer  le  clergé.  «  Quiconque  a  charged'àmes 
doit  résider  ;  qu'un  évéque  eu  voyage  n'ait  à  sa  suite  que  douze 
ou  quatorze  personnes,  et  vingt  tout  au  plus  un  archevêque  ; 
aucun  ecclésiastique  ne  doit  pouvoir  acquérir  de  terres,  et  qui- 
conque veut  faire  des  legs  à  des  églises  ou  à  des  couvents  doit 
le  faire  en  argent,  non  en  biens-fonds  (I).  »  Les  attributions  judi- 
ciaires, dont  il  dépouilla  le  sénat,  il  les  confia  à  une  autre  cour, 
qui  devait  toujours  accompagner  le  roi  ;  il  s'efforça  d'élever  les 
bourgeois  au  rang  de  privilégiés ,  et  moyennant  de  nombreux 
impôts  il  put  accroitre  les  troupes  permanentes. 

Malheureusement,  entraîné  par  sa  détestable  éducation  et 
contrarié  par  les  habitudes  servilement  grossières  de  ses  sujets 
et  la  tyrannie  des  Hanséatiques,  il  eut  i-ecours  à  des  moyens 
féroces.  La  haine  dont  il  était  l'objet  fut  accrue  par  d'indignes 
favoris ,  surtout  par  ce  faux  confesseur  Slaghock,  évéque  de 
Skara,  qu'il  avait  laissé  gouverneur  de  la  Suède,  où  l'on  se  prépa- 
rait à  venger  le  massacre  de  Stockholm, 

Gustave- E-ricson  Wasa,  de  famille  sénatoriale,  était  fils  de 
l'une  des  victimes.  Retenu  comme  otage  par  Christian,  qui  re-  Néuoa. 
doutait  ses  talents  et  son  courage,  il  parvint  à  se  soustraire  à 
sa  surveillance  et  s'enfuit  à  Lubeck,  où  il  obtint  les  moyens 
d'entrer  en  Suède.  Là ,  au  lieu  de  trouver  partout ,  comme 
il  l'espérait,  la  haine  nationale  et  le  frémissement  de  la  vengeance, 
il  ne  vit  que  découragement;  il  n'entendait  que  les  conseils  pu- 
sillanimes de  faire  comme  les  autres,  se  taire  et  se  résigner.  A  la 
nouvelle  du  massacre  de  Stockholm,  accompagnée  du  bruit 
que  le  roi  voulait  faire  couper  à  tous  les  paysans  un  bras  et  une 
jambe,  les  Dalecarliens  prêtèrent  l'oreille  à  \Yasa,  d'autant  plus 
que,  pendant  qu'il  parlait,  le  vent  du  nord  ne  cessa  de  souffler, 
eequi  leur  parut  d'un  bon  augure;  dirigés  par  lui,  ils  comraen- 

(1)  11  iiromulsimleux  codes  :  les  Lois  ecclcsiasliquss,  le  9.0  mai  1521  ;  les 
Lois  polilnjues,  le  0  janvior  1322. 
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cèlent  l'insurrectiou  qui  se  propagea  bientôt.  Étrangers  à  la  dis- 
cipline, ils  combattaient  des  armées  régulières  ;  mais  la  fermeté 
de  Gustave  suppléait  à  tout.  A  Hedemora,  dont  il  fit  sa  résidence, 
il  établit  une  fabrique  d'armes ,  et  frappa  de  la  monnaie ,  souf- 
frant et  travaillant  lui-même  ;  la  victoire  ayant  accru  son  armée, 
dont  les  combats  avaient  du  reste  amélioré  la  condition,  il  prit 
Upsal,  et,  comme  il  refusa  le  titre  de  roi  tant  que  la  tyrannie  du- 
rerait, la  diète  des  nobles  le  proclama  administrateur  du  royaume. 
Stockholm  fut  assiégé,  et  Slaghock  s'enfuit  en  Danemark,  où 
l'appui  de  Sigbrit  le  lit  nommer  archevêque  de  Lund  ;  mais  la 
cour  romaine,  qui  exerçait  pour  la  dernière  fois  le  droit  de  punir 
les  méfaits  royaux,  envoya  Jean-François  de  Polenza  pour  de- 
mander raison  du  massacre  de  Stockholm.  Le  moine  démontra 
que,  pour  excuser  le  roi,  il  fallait  prouver  qu'un  autre  était  coupa- 
ble; alors  on  rejeta  le  crime  sur  Siaghock,  qui  fut  condamné 
à  la  corde  et  au  feu. 

Lubeckaida  les  insurgés.  Christian  réunit  les  états  du  Jutland 
pour  en  obtenir  les  moyens  d'enrôler  de  nouveaux  soldats  ;  mais  un 
certain  nombre  d'évêques  et  de  sénateurs  se  confédérèrent  contre 
lui,  comme  violateur  des  pactes  en  vertu  desquels  il  régnait,  et 
choisirent  Frédéric ,  duc  de  Sleswig-Holstein ,  qui  fit  alliance 
avec  Lubeck  et  déclara  la  guerre  à  Christian.  Son  ancienne  va- 
leur et  sa  fermeté  abandonnèrent  ce  roi,  qui,  malgré  de  grandes 
ressources,  s'enfuit  avec  sa  famille,  les  archives,  les  joyaux  de  la 
couronne  et  les  trésors ,  sans  oublier  la  Sigbrit,  soustraite  dans 
un  baril  àia  fureur  populaire. 

Mon  nom  devrait  être  inscrit  sur  la  porte  de  tous  les  mau- 
vais princes ,  disait  Munz,  capitaine  de  justice  du  Jutland,  lors- 
qu'il vint  notifier  à  Christian  II  que  «  la  noblesse  et  le  clergé 
«  le  déposaient  pour  avoir  violé  leurs  privilèges.  »  Le  Néron 
Frédéric  VK  du  Nord  fut  remplacé  par  Frédéric  I*'',  son  oncle ,  duc  de  Hol- 
20  Janvier,  stciu,  ct  fils  dc  cc  Christian  qui,  le  premier  de  cette  maison, 
avait  dominé  sur  les  trois  royaumes  du  Nord.  Mais  Gustave 
Wasa  fut  proclamé  roi  de  Suède,  et ,  lorsque  Stockholm  eut  fait 
sa  soumission,  on  déchira  le  pacte  de  Calmar.  L'union  établie 
par  ce  pacte  avait  été  la  cause  de  calamités  réciproques  ;  l'action 
du  roi  était  entravée  par  les  prétentions  du  sénat ,  qui  parfois, 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  se  réunissait  avec  une 
pleine  indépendanci^  de  son  autorité,  et  comme  représentant  de 
la  nation,  empêchant  ainsi  toute  unité  dans  les  mesures.  Les 
nobles  usurpaient  les  anciens  domaines  de  la  couronne,  de  telle 
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sorte  que  les  lois  étaiect  obligés  de  solliciter  fréquemment  des 
subsides  ,  dont  le  refus  occasionnait  des  révoltes. 

Dans  le  Danemark ,  le  rèj^ne  de  Frédéric  I"  fut  sans  cesse 
troublé  par  les  tentatives  du  monarque  détrôné,  d'une  part,  et 
de  l'autre ,  par  la  réforme. 

Les  idées  nouvelles  avaient  déjà  pénétré  dans  le  pays  sous 
Christian,  qui  les  laissait  pulluler  afin  d'humilier  le  clergé. 
Paul  d'Élia  ,  prieur  des  carmélites  à  Copenhague  ,  s'était  mis  a 
expliquer  dans  la  langue  nationale  les  prédications  que  faisait 
en  allemand  un  nommé  Martin  ;  mais  le  peuple  se  moqua  de 
cet  apôtre,  qui  n'avait  pas  le  don  des  langues;  il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  ,  et  le  prieur  revint  à  la  vérité.  Cependant 
Jean  Tausen  de  Fionie,  disciple  de  Luther,  proclama  ses  doc- 
trines à  Copenhague,  et  la  première  profession  publique  fut 
faite  à  Malmoë.  Frédéric,  qui  en  était  imbu,  accorda  la  liberté 
de  conscience,  en  assurant  toutefois  au  clergé  catholique  la 
conservation  de  ses  biens,  «  sauf  le  cas  où  il  en  serait  dépouillé 
«  en  vertu  d'une  loi.  »  Aux  chapitres  seuls  fut  réservé  le  droit 
d'élire  les  evêques  ,  au  roi  celui  de  les  confirmer,  à  Rome  rien. 
C'était  là  une  modération  impossible;  car  bientôt  parut  une 
confession  de  foi  en  quarante-trois  articles ,  calquée  sur  celle 
d'Augsbourg,  et  les  protestants  se  livrèrent-à  leurs  excès  accou- 
tumes ,  d'abord  contre  les  images ,  ensuite  contre  les  individus. 
Les  catholiques  réagirent,  surtout  la  Norvège  et  l'Islande, 
qui  considéraient  la  Reforme  comme  une  tyrannie  danoise. 

Christian  espéra  mettre  a  profit  cet  état  de  trouble,  et, 
se  parant  d'un  beau  zèle  catholique,  il  débarqua  en  Norvège, 
aidé  par  Charles-Quint ,  son  beau-frère ,  et  par  les  seigneurs 
allemands;  sa  femme,  dans  ce  même  temps,  recevait  la  cène  à 
^Nuremberg,  pour  se  concilier  les  princes  protestants.  Les  ca- 
tholiques Scandinaves  lui  fournirent  des  subsides,  et  lui  livrè- 
rent jusqu'à  l'argenterie  des  églises;  mais  bientôt  il  se  trouva 
réduit  a  une  telle  extréniité  qu'il  fut  obligé  de  se  rendre  à  son 
oncle.  Ce  prince,  manquant  à  la  parole  donnée,  le  confina 
dans  le  château  de  Sonderbourg,  où  il  passa  dix-sept  ans  eu 
compagnie  d'un  nain;  la  compassion  fit  oublier  le  massacre  de 
Stockholm  et  maudire  le  geôlier. 

Par  religion  et  politique,  Frédéric  fit  cause  commune  avec 
les  ennemis  de  l'Autriche  et  la  ligue  de  Smalkalde;  il  exigea 
des  Norvégiens  le  serment  de  n'accepter  pour  roi  que  celui 
qui  serait  élu  par  les  Danois.  Mais ,  au  lieu  de  suivre  le  mou  ve- 
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ment  général  de  ce  siècle  vers  la  monarchie  ,  le  Danemark  avait 
\u  la  noblesse  se  fortifier;  lors  de  l'élection  de  Frédéric,  elle 
s'était  assuré  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  paysans,  avec 
la  faculté  illimitée  de  mettre  des  taxes,  ce  qui  la  rendit  puis- 
sante et  presque  indépendante.  Les  inconvénients  d'un  régime 
électif  ne  se  faisaient  donc  sentir  que  plus  cruellement.  A  la  mort  de 
Frédéric  ,  Christian  III,  son  lils  aine,  après  avoir  reçu  l'hommage 
du  SIeswick  et  du  Holstein,  prétendit  au  trône  de  Danemark; 
mais  les  prélats  voulurent  lui  opposer  Jean,  son  puiné  (J) ,  en 
alléguant  que,  depuis  l'enfance,  ce  prince  parlait  la  langue  du 
pays,  tandis  que  l'autre  pouvait  passer  pour  Allemand;  or" 
leur  véritable  motif  était  son  éducation  toute  catholique.  La 
diete  déclara  l'interrègne,  dont  Lubek  s'occupa  de  faire  son 
profit. 

Tandis  que  ,  dans  la  république  de  Lubeck,  l'ancienne  aristo- 
cratie ne  songeait  qu'au  commerce,  une  nouvelle  administration 
démocratique  se  préoccupait  de  conquêtes,  dans  l'espoir  de 
devenir  maitresse  de  la  Scandinavie  et  de  la  Baltique.  Le  bourg- 
mestre George  Wullenwever,  qui  s'était  rendu  à  Copenhague 
en  qualité  d'ambassadeur  pour  sondei-  les  esprits ,  et  le  maré- 
chal MarcMeyer,  dont  la  republique  avait  fait  son  amiral,  con- 
duisirent toute  la  trame.  Christian  n'ayant  pas  accédé  au.v  con- 
ditions moyennant  lesquelles  ils  lui  offraient  de  le  placer  sur 
le  trône,  ils  projetèrent  de  donner  le  Danemark  à  Henri  VIII 
d'Angleterre,  et  la  Suède  à  Swante  Sture,  fils  de  Stenon  Sture  II, 
ancien  administrateur  de  ce  royaume.  11  est  probable  qu'ils  ne 
voulaient  que  leurrer  le  prince  anglais ,  dont  l'argent  leur  servit 
à  mettre  sur  pied  une  armée  qu'ils  confièrent  à  Christophe, 
comte  d'Oldenbourg,  seigneur  qui  ne  possédait  qu'une  épée 
renommée  et  savait  lire  Homère  dans  l'original.  Cet  aventurier 
prit  à  tâche  de  soutenir  les  basses  classes  et  les  catholiques , 
mais  au  fond  il  ne  travaillait  que  pour  lui-même  ,  taudis  que  les 
gens  de  Lubeck  le  croyaient  l'instrument  aveugle  de  leurs  pro- 
jets cachés,  et  que  Christian  II  se  flattait  de  l'espoir  qu'il  com- 
battait pour  le  rétablir  sur  le  trône  :  ainsi ,  de  part  et  d'autre, 
mensonge  et  déception.  La  véritable  querelle  était  entre  nobles 
et  plébéiens,   entre  protestants  et  catholiques,  entre  les  nego- 


(1)  Adolphe,  le  troisième  lils  de  Fiódéric,  devint  la  souche  des  ducs  de 
Holslein-GoUor|),  et  par  conséquent  des  empereurs  de  Ru.^sie,  dos  rois  de 
Suèdo  et  des  grands-ducs  d'Oldenliours. 
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ciants  allemands  ti  ceux  des  Pays-Bas,  poiu-  s'exclure  mutuel- 
lement du  Sund. 

Les  Danois,  défaits  de  tous  côtés  et  eu  proie  aux  horreurs 
d'une  guerre  meurtrière,  se  hâtent  de  réunir  leurs  votes  sur 
Christian  III ,  dont  la  valeur  fit  changer  les  chances  de  la  guerre, 
et  qui  conclut  avec  Lubeck  une  paix  avantageuse. 

Christian  III,  une  fois  affermi  sur  le  trône,  rassembla  les 
sénateurs  laïques  pour  détruire  la  puissance  episcopale  et  l'at- 
tirer dans  les  mains  du  roi.  En  conséquence,  il  fut  établi  que 
les  chapitres ,  les  universités  ,  les  écoles  et  les  églises  conserve- 
raient leurs  propriétés  et  leurs  revenus;  que  les  biens  des  cou- 
vents seraient  confisqués,  les  évéques  dépouillés  et  arrêtés, 
enfin  que  le  successeur  au  trône  serait  désigné  du  vivant  du 
roi. 

Jean  Bugenhag ,  disciple  et  collègue  de  Luther  et  apôtre  des 
villes  hanséatiques ,  fut  choisi  pour  organiser  l'Église.  Des 
sun7itendatits  furent  substitués  aux  prélats,  avec  le  titre  pure- 
ment honorifique  d'évèques  ;  ils  devaient  être  élus  par  les 
prieurs  du  diocèse ,  les  prieurs  par  les  ministres ,  les  ministres 
par  les  notables  de  la  paroisse.  Un  bailli  fut  placé  près  de 
chaque  évêque  pour  régler  les  choses  temporelles;  le  clergé 
évangéliqiie  n'eut  donc  qu'une  faible  partie  de  l'autorité  dont 
jouissait  le  clergé  catholique.  D'après  le  conseil  de  Luther,  le 
roi  conserva  les  canonicats,  pour  les  donner  en  récompense  aux 
sujets  les  plus  méritants. 

Les  bourgeois  n'avaient  encore  que  peu  d'influence  dans  un 
pays  où  le  commerce  n'avait  pris  qu'un  faible  essor  ;  ausis  la 
révolution  s'opéra- t-el le  entièrement  au  profit  des  nobles,  qui, 
affranchis  de  tout  obstacle ,  s'arrogèrent  des  prérogatives  exor- 
bitantes ,  à  tel  point  qu'aucun  emploi  important  ne  pouvait  être 
conféré  sans  leur  consentement.  Cette  constitution  dura  jus- 
qu'en 1660,  lorsque  le  besoin  de  résister  aux  Suédois  fit  pro- 
clamer la  monarchie  absolue.  La  Norvège,  pour  avoir  favorisé 
Christian  II,  fut  réunie  au  Danemark;  mais  elle  conserva  ses 
lois  et  ses  assemblées  nationales.  L'Islande  n'accepta  que  de 
vive  force  la  religion  nouvelle. 

Christian  III  et  le  roi  de  France  François  I*^^""  firent  alliance,  et 
se  promirent  mutuelle  assistance  pour  interdu'e  le  passage  du 
Sund.  Cette  convention ,  qui  ruinait  le  commerce  deô  Pays-Bas, 
amena  une  rupture  avec  Charles-Quint  ;  mais  la  bonne  intelli- 
gence fut  rétablie  par  la  paix  de  Spire,  aux  lerm.^  de  laquelle 
iiisr.  iMV.  —  T.  XV.  23 
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Cliristian  TII  renonça  à  ses  engagements  envers  la  France,  et 
rendit  aux  citoyens  d'Amsterdam  leurs  anciens  droits  de  libre 
navigation  dans  la  Baltique. 

La  Suède,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  détachée  du 
Danemark;  la  Réforme  lui  fit  atteindre  une  hauteur  à  laquelle 
elle  n'aurait  jamais  pu  aspirer.  Déjà  sous  le  règne  de  Chris- 
tian II ,  de  Danemark  ,  Jean  Ange  Archimbold  était  allé  dans 
la  Scandinavie  comme  légat  pontifical  afin  de  promulguer  les  in- 
dulgences; moyennant  onze  cents  florins  du  Rhin,  il  obtint  du 
roi  la  permission  de  parcourir  le  pays ,  et  commit  les  abus  qui 
s'attachaient  d'ordinaire  à  ce  genre  de  trafic;  mais,  lorsqu'il  eut 
ramassé  beaucoup  d'argent,  le  roi  fit  confisquer  son  vaisseau, 
dont  la  capture  fut  estimée  20,000  ducats. 

Les  maximes  de  Luther  furent  préchées  aux  Suédois  par  les 
fils  du  maréchal  Pierre  Phase,  Olaiis  et  Laurent,  qui  avaient 
fait  leur  éducation  à  Wittemberg  ;  toutefois  la  réforme  ne  de- 
vait pas  naître  dans  ces  contrées,  comme  en  Allemagne,  d'une 
lutte  entre  les  opinions  religieuses ,  hiérarchiques  et  politiques , 
qui  deviennent  parfois  des  convictions  profondes ,  mais  bien 
d'un  coup  d'État. 

L'archevêque  d'Upsal ,  Eric  Troll ,  se  couvrant  du  manteau  de 
la  religion  pour  détruire  le  parti  national ,  avait,  au  nom  de 
Léon  X ,  fait  juger  les  rebelles  comme  hérétiques.  La  religion 
de  Rome  fut  alors  abhorrée,  et  Gustave  Wasa  la  confondit  dans 
sa  haine  contre  les  Danois  ;  aussi ,  lorsque  appuyée  non  plus 
sur  la  noblesse ,  mais  sur  toutes  les  forces  vives  de  la  nation, 
il  devint  roi  de  Suède,  il  favorisa  la  Réforme,  pour  ne  pas  se 
trouver  obligé ,  comme  ses  prédécesseurs ,  de  protéger  le 
clergé.  Deux  évèques  ayant  été  prévenus  de  machinations  dans 
la  Dalécarlie ,  il  se  fit  lui-même  leur  accusateur  et  presque  leur 
bourreau  ,  et  les  exposa  aux  plus  grossiers  outrages  avant  de  les 
livrer  à  la  hache  de  l'exécuteur. 

Christian  III  mourut  regretté,  comme  débonnaire  et  désireux 
de  faire  le  bien;  il  eut  pour  successeur  Frédéric  II,  son  fils,  , 
âgé  de  vingt-cinq  ans. 

Les  Ditmarses  s'étaient  érigés  en  république,  après  avoir  se- 
coué le  joug  du  Danemark  ,  dont  ils  avaient  défait  l'armée  en  i 
1500,  et  continuaient  de  menacer  son  territoire,  toujours  prêts  ! 
à  s'allier  avec  ses  ennemis.  Frédéric  réussit  à  les  débusquer  i 
malgré  leur  défense  héroïque  ,  et  un  grand  nombre  périt  sous  j 
les  ruines  de  Heyde. 
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Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  iiuerre  qu  il  soutint  contre 
la  Suède.  Lorsqu'elle  fut  terminée ,  il  ne  songea  qu'à  la  paix  et  à 
l'économie;  il  augmenta  le  nombre  des  écoles  ,  confirma  les 
privilèges  de  l'université  de  Copenhague ,  bâtit  des  villes  et  cons- 
truisit le  château  de  Friedrichsbourg,  qui  devint  une  des  plus 
belles  résidences  royales.  Il  protégea  Tycho-Iîrahé ,  et  fit  cons- 
truire, pour  ses  observations  astronomiques,  le  château  d'Ura- 
nieubourg.  Pierre  Oxe ,  parent  de  ce  savant,  rétablit  les  finances  ; 
aussi,  lorsque  Christian  IV  fut  appelé  au  trône,  il  trouva  un 
royaume  florissant  et  une  armée  bien  équipée. 

Ce  prince  fut  un  des  plus  grands  rois  de  son  temps.  11  réunit  chusfian  iv. 
sur  sa  tête  les  duchés  dépendant  de  la  couronne,  que  ses  dé-  *  avril. 
meinbrements  avaient  affaiblie ,  et  il  sortit  avec  avantage  de  la 
guerre  avec  la  Suède  par  le  traité  de  Tensin.  Tout  appliqué 
aux  affaires ,  il  visita  ses  provinces ,  s'informa  de  leurs  besoins, 
fit  le  tour  de  la  Norvège  vêtu  comme  un  simple  capitaine, 
doubla  le  cap  Nord ,  parcourut  les  côtes  immenses  de  ses  do- 
maines jusqu'au  point  où  elles  touchent  celles  de  la  Russie  et 
près  de  la  mer  Blanche;  il  reconnut  la  situation  de  cette  mer,  et 
donna  les  ordres  convenables  pour  en  tirer  parti.  Il  fonda  plu- 
sieurs villes,  comme  Christianopolis  et  Gothembourg  sur  les 
frontières  de  Suède  ,  Christiania  et  Christiansand  en  Norvège, 
Glackstadt  et  Christianpries  dans  le  Holstein  ;  il  dota  Copen- 
hague d'un  jardin  botanique ,  d'un  observatoire ,  d'une  biblio- 
thèque publique,  et  favorisa  l'industrie  autant  que  le  permet- 
tait le  système  féodal,  encore  profondément  enraciné.. 

Il  promulgua  de  nouvelles  lois  (1605);  afin  d'enlever  le 
commerce  aux  villes  hanséatiques ,  il  fonda  une  société  des 
Indes  orientales  (1616);  un  vaisseau  qu'il  expédia  pour  l'île  de 
Ceylan  fit  un  traité  de  commerce,  et  occupa  la  ville  de  Tran- 
quebar  (1620) ,  où  se  forma  une  colonie,  unique,  mais  impor- 
tante possession  du  Danemark  dans  l'Inde.  Une  autre  compa- 
gnie ,  constituée  pour  le  commerce  privilégié  de  l'Islande  et  des 
îles  Faerœer,  dut  être  supprimée  à  cause  des  corsaires  algé- 
riens. 

Christian  IV  eut  pour  beau-père  et  ministre  Corfitz  Ulefeld  , 
qui ,  doué  d'une  belle  figure  et  de  rares  talents  ,  fut  chargé  de 
diriger  les  finances  et  les  affaires  commerciales;  il  interdit  de 
transporter  de  la  Baltique,  par  le  détroit,  le  uitre  ,  le  soufre,  la 
poudre  et  les  armes.  Cette  interdiction  entrava  le  commerce  des 
Hollandais,  qui  eurent  recours  aux  négociations  et  à  la  force  pour 

23. 


16.V3. 

13  août 


.'3^0  QUINZIÈME  ÉPOQUE, 

obtenii"  la  liberté  du  Suud;  ils  essayèrent  de  pénétrer  dans  la 
Baltique  au  moyen  de  canaux;  enfin  ils  passèrent  sous  bannière 
suédoise,  ce  qui  fut  l'occasion  ou  du  moins  le  prétexte  d'une 
guerre  avec  la  Suède. 

Christian  IV  voyait  avec  appréhension  la  Suède  acquérir  que 
la  prépondérance  dans  les  affaires  du  jNord;  il  s'interposa  donc 
comme  médiateur  entre  elle  et  l'Autriche  lors  de  la  paix  de 
Westphalie.  Ce  fut  sur  sa  proposition  qu'on  indemnisa  cette  puis- 
sance en  argent ,  et  non  en  territoire ,  et  que  les  vétérans  de 
Gustave- Adolphe  furent  répartis  par  petits  corps  entre  les  dif- 
férents princes  de  l'Allemagne.  Une  médiation  aussi  partiale 
déplut  à  la  Suède,  qui,  sous  le  prétexte  dont  nous  venons  de 
parler  ,  s'unit  à  la  Hollande  et  commença  la  guerre.  Le  Dane- 
mark eut  le  dessous,  et  les  troupes  qui,  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  avaient  ravagé  l'Allemagne,  trouvèrent  des  pays 
vierges  pour  exercer  de  nouvelles  rapines.  Christian  ne  perdit 
pas  courage,  et,  avec  la  médiation  de  la  France,  il  conclut  la 
paix  à  Bromsebro^  par  laquelle  il  exemptait  les  Suédois  de  tout 
péage  au  Suud  comme  au  Belt;  quant  à  la  Hollande,  elle  fut 
obligée  de  payer  le  droit  pendant  trois  ans ,  conformément  à  un 
tarif  établi,  avec  la  convention  qu'il  serait  ajouté  foi  entière  aux 
papiers  de  bord,  sans  opérer  la  visite  des  bâtiments, 

Ulefeld,  mal  vu  dans  le  pays  à  cause  de  ses  disgrâces,  fut 
envoyé  en  ambassade  à  la  Haye,  où  il  conclut  avec  les  états  gé- 
néraux un  traité  qui,  déterminant  le  tonnage  de  chaque  vaisseau 
et  les  droits  à  payer  à  leur  entrée  en  Norévge,  devint  le  fonde- 
ment de  relations  amicales  entre  les  deux  pays. 
1G48.  Christian  IV  régna  soixante-onze  ans;  Tilly  disait  de  lui  que, 

pour  être  un  grand  capitaine ,  il  ne  lui  manquait  que  du  bon- 
heur, comme  on  disait  aussi  qu'en  politique  il  ne  lui  manquait 
que  la  dissimulation. 


CHAPITRE  XXX, 

POLOGNE,    UTIIIAME,     I.IVOME. 

Voici  encore  un  pays  qui  se  soustrait  au  mouvement  monar- 
chique de  ce  siècle,  et  qui  conserve,  avec  un  royaume  électif,  les 
privilèges  d'une  aristocratie  jalouse  de  son  indépendance. 

Les  nobles  polonais,  d'accord  pour  entraver  la  puissance  pu- 
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blique  et  ne  pas  laisser  les  bourgeois  s'élever^  ne  souffraient 
entre  eux  aucune  distinction  de  rang.  La  population  des  villes, 
comme  celle  de  la  campagne ,  était  entièrement  sujette,  bien 
que  la  condition  du  citadin  fût  moins  mauvaise  que  celle  du 
paysan  ;  en  effet,  il  n'avait  à  payer  qu'une  redevance  annuelle, 
tandis  que  le  campagnard,  outre  la  taille  en  argent,  était  as- 
treint à  de  nombreuses  corvées.  Enchaîné  à  la  glèbe ,  M  ne  pou- 
vait l'abandonner  sans  le  congé  du  seigneur,  qui  avait  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  tous,  excepté  sur  ceux  qui  s'adonnaient  aux 
lettres  ou  au  ministère  sacré. 

Les  dix-neuf  vingtièmes  des  habitants  étaient  ainsi  privés  de 
toute  liberté  politique,  et  la  souveraineté  résidait  dans  les  nobles, 
qui  seuls  constituaient  la  nation.  Deux  archevêques,  sept  évêques, 
quinze  vayvodes,  soixante-cinq  châtelains,  formaient  le  sénat, 
conseil  principal  de  la  république,  qui  dirigeait  le  pouvoir 
royal  dans  le  sens  des  intérêts  aristocratiques.  Les  autres  nobles 
et  les  citoyens  de  Cracovic,  qui  constituaient  une  commune  no- 
ble ,  se  trouvaient  représentés  par  des  nonces,  dont  le  consentement 
était  nécessaire  pour  la  levée  des  impôts.  Les  nobles  pouvaient 
aussi  se  réunir  en  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Le  consentement  unanime  était  néces- 
saire; si,  parmi  les  convoqués,  dont  le  nombre  s'élevait  quelque- 
fois à  quatre  cents,  un  seul  disait  non,  il  empêchait  toute  décision. 
Tel  est  le  fameux  liberum  veto,  cause  d'éternels  malheurs,  et 
enfin  de  la  ruine  de  la  Pologne  f  i  ). 


(1)  Aobililas genere  censetur...  Est  mdem  pari  dignitatepolonica  omnis 
nobilitas;  nec  ullum  in  ea  patriciorum  comitumve  discrimen,  cxirquata 
quodam  tempore  omnium  conditione. 

In  plebe  numeretur  quicumque  nobiles  sive  équités  non  sunt...  Sunt 
autem  aliquantomeliore  et  liberiorc  conditione  urbani  et  oppidani  qunm 
agrestes.  Censum  quidem  annuum  utrique  dominis  suis  pensitant ,  ve- 
runi agrestes  opéras  pnvterea  gratuitas  ad  colendos  eorum  ngros  et  atios 
iistts  domesticos  prxstant,  nec  alio  cuiqunm  commigrare,  inconsulto  do- 
mino, licet.. .  Habent  sane  in  eos  domini  vita:  nccisque  potestatem,pra:ter 
eosqui,  ineunte  œtate ,  lillerarum  studio  sacrorumque  ministerio  se 
addixerunt. 

Indio  liherior  dominatics,  ac  mdlis  propemodum  legibus  adstrictus, 
infinitam  in  modo  omnium  rerum,  sed  cliam  vita-  necisque  omnium  po- 
testatem  habens...  mine  sane  angustis  finibus  regia  potestas  circum- 
scriptaest.  Kex,  senatu  inconsulto,  neque  bellum  cuiquam  facit,  ncque 
fœdus  publiée  cum  quoquam  init ,  neque  tributa  nova  instituit ,  neque 
rem  ullam  majorem  ad  rempublicam  pertinentem  statuii  aut  facif.  Porro 
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Le  roi  qu'ils  élisaient  n'était  rien  de  plus  qu'un  instrument;  il 
n'était  ni  !e  centre  du  gouvernement,  ni  le  commandant  des  ar- 
mées, ni  le  chef  de  l'administration  ;  sans  leur  assentiment,  il  ne 
pouvait  ni  faire  la  paix  ou  la  guerre,  ni  lever  des  impôts,  ni  pro- 
mulguer des  lois,  ni  décider  dans  les  affaires  graves  ;  bien  plus, 
sous  le  règne  d'Alexandre,  il  lui  fut  interdit  de  disposer  des 
revenus  de  la  couronne  [statuturn  alexandrinum)  et  de  battre 
monnaie. 

Casimir  IV,  marié  à  Elisabeth  d'Autriche,  vit  son  fils  Wladis- 
las  élu  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie;  il  conclut  avec  Bajazet  II 
le  premier  traité  intervenu  entre  les  Polonais  et  les  Turcs.  Peu 
regretté  lorsqu'il  mourut,  il  laissa  le  royaume  à  Jean-Albert,  son 
fils,  qui  lui-même  eut  pour  successeur  son  fils  Alexandre,  déjà 
grand  prince  de  Lithuanie.  Ainsi  s'effectua  l'union  de  cette  pro- 
vince avec  la  Pologne;  elle  conserva  ses  tribunaux  propres  et  ac- 
quit des  droits  et  des  privilèges  égaux  à  ceux  des  regnicoles. 

Alexandre  favorisa  le  savoir  ;  mais  les  grands  mirent  des  bor- 
nes à  ses  libéralités,  et  diminuèrent  l'influence  royale  dans  les 
jugements  et  la  politique.  Sous  son  règne,  il  fut  défendu  à  la 
noblesse  d'accepter  le  rang  de  citadin  ou  d'exercer  le  commerce. 

Casimir  II  avait  toujours  été  en  guerre  ouverte  ou  dans  des 
rapports  hostiles  avec  la  Russie  ;  cette  puissance  ,  qui  ne  pou- 
vait oublier  que  la  Lithuanie  avait  profité  de  son  abaissement, 
aspirait  à  recouvrer  la  Russie  blanche,  l'Ukraine  et  la  Sévérie. 
Iwan  III,  qui  n'avait  osé  rompre  ouvertement  avec  Casimir, 
assaillit  Alexandre  lorsqu'il  n'était  encore  que  grand  prince  de 
Lithuanie,  et  lui  enleva  plusieurs  provinces.  Il  obtint  la  cession 
régulière  de  quelques-unes  par  le  traité  de  Moscou,  qui  le  re- 
connut autocrate  de  toutes  les  Russies;  il  épousa  une  fille 
d'Alexandre.  Iwan  se  montrait  aussi  zélé  pour  le  rite  grec 
qu'Alexandre  lui  était  hostile  ;  de  là  beaucoup  de  Lithuaniens  se 


leges  notas  conclere ,  successoretn  sibi  designare ,  ne  cum  senatu  quidem 
potest,  absque  consensu  Ccctera'  nobilitaiis. 

Jns  creandi  rages  pênes  senatum  est...  atque  id  et'inm  equester  ordo 
sibi  viììdicari  cœpit,  ita  ut  demum  in  eo  ratiim  sit  senatus  judicium, 
si  assentiatur  catcra  nobilitas...  A  novo  rege  jusjurandum  exigitur  in 
hanc  sentent  iam,  quod  secundum  leges  et  insti  luta  majorum  regnaturus 
sit,  et  suum  cuique  ordini  et  homini  jus  privilcghimquc  et  beneficiuni 
salvum  conservaturus. 

Non  temere' disceditur  a  stirpe  regia  mascula,  si  qua  exstut.  Cromer, 
de  Republica  ac  niagistratibus  Polonia. 
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donnaient  au  prince  russe,  que  la  guerre  rendit  aussi  maitre  de 
lu  Sévérie.  Alexandre  s'allia  avec  Plettenberg,  le  plus  puissant 
des  grands  maîtres  de  l'ordre  Teutonique  ;  mais  les  victoires  écla- 
tantes de  ce  vaillant  guerrier  n'empêchèrent  pas  la  Russie  d'exi-  1503. 
ger,  à  l'époque  de  la  trêve  de  ciuquante'ans,  conclue  par  la  média- 
tion du   pape,  le  tribut  qui  anciennement  était  dû  à  la  vraie  foi. 

Il  restait  encore  à  la  Pologne  7,838  milles  géographiques 
après  en  avoir  perdu  1,1 17,  et  à  la  Lithuanie  11>097,  c'est-à- 
dire  plus  que  la  France  et  l'Espagne  réunies.  Beaucoup  de  forêts 
avaient  été  défrichées  ;  l'exportation  des  grains  augmentait  la  ri- 
chesse, mais  la  condition  servile  des  paysans  mettait  obstacle  à 
toute  industrie;  on  ne  savait  point  travailler  les  matières  premiè- 
res, et  tout  le  commerce  était  entre  les  mains  des  juifs.  Pour  re- 
pousser une  invasion  des  Tartares,  Alexandre,  atteint  de  para'y-  me. 
sie,  se  fit  porter  dans  les  rangs  de  l'armée,  commandée  par  Glinski  ; 
i^su  d'une  famille  tartare,  élevé  en  Allemagne,  Glinski  était  de- 
venu son  ministre  et  son  général.  A  peine  le  roi  eut-il  appris  la 
nouvelle  de  la  victoire  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 

Sigismond,  son  fils,  lui  succéda;  Glinski,  offensé  par  ce  prince, 
se  réfugia  auprès  de  Wasili  IV  Iwanovitz,  autocrate  des  Russies, 
et  le  détermina  à  rompre  la  trêve.  La  première  fois,  "Wasili  IV 
se  contenta  de  consolider  les  conquêtes  d'Iwan,  son  père;  mais 
il  revint  à  la  charge  et  s'empara  de  Smolensk,  perdu  depuis        lôu. 
cent  vingt  ans.  Glinski,  trompé  dans  son  espoir  d'obtenir  cette 
ville  en  fief,  revint  à  Sigismond.  La  bataille  livrée  près  d'Orja   s  septembre, 
coûta  aux  Russes  trente  mille  soldats,  outre  deux  généraux, 
trente  princes  et  quinze  cents   nobles  faits   prisonniers.    Cette 
victoire  signalée  fut  due  à  Constantin,  prince  d'Ostrowski,  qui 
essaya  aussi  de  recouvrer  Sm.olensk;  mais  une  trêve  de  cinq  ans       i5-'2. 
vint  suspendre  la  guerre. 

D'un  autre  côté,  la  Pologne  était  menacée  par  les  Moldaves , 
les  Turcs  et  les  Tartares  de  la  Crimée  ;  Ostrowski  les  avait  sou- 
vent vaincus;  mais  comme  leur  audace,  par  l'absence  de  for- 
teresses et  d'armées,  pouvait  se  donner  libre  carrière,  ils  cou- 
raient le  pays  et  le  dévastaient.  Eustache  Dasskiewitz,  sujet 
d'Ostrowski,  avait  obtenu,  en  récompense  de  sa  valeur,  les  sa- 
rosties  de  Cerkassy  et  de  Kanief,  où  il  rencontra,  au  milieu  des 
îles  inaccessibles  du  Dnieper,  une  race  nouvelle  qui  devait  en- 
suite influer  activement  dans  les  vicissitudes  de  l'Europe  sep- 
tentrionale. 

Constantin  Porphyrogénète  parle  d'un  pays  appelé  Kazakie ,    cosaques. 
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entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  sur  le  versant  méridio- 
nal du  Caucase,  où  habitent  aujourd'hui  les  Circassiens.  De  là 
peut-être  sortirent  les  Cosaques,  pour  entrer  avec  le  Mongol 
Bntou  dans  la  Russie,  où  ils  formèrent  différentes  hordes  et  se 
confondirent  avec  les  Turcs  Polovtses,  qui  disparaissent  de 
l'histoire  à  cette  époque.  Des  Polonais,  des  Lithuaniens  et  autres 
populations  chassées  par  l'invasion  ou  les  persécutions  politiques 
et  religieuses,  ou  bien  attirées  par  le  goût  du  pillage  et  les  char- 
mes d'une  vie  d'aventures,  se  mêlèrent  encore  avec  ce  peuple.  Ce 
fut  de  ce  mélange  que  se  formèrent  les  Cosaques,  peuple  d'ori- 
gine mongole,  mais  de  langue  slave.  Ils  se  divisaient  en  hommes 
mariés  et  célibataires;  ces  derniers,  qui  ne  s'occupaient  que  de 
combattre  et  de  piller,  formèrent,  sous  le  nom  de  Secia,  un 
établissement  dans  une  ile  du  Dnieper,  au-dessus  des  cascades 
[Porogues)  qui  barrent  ce  fleuve  sur  un  long  espace;  de  là  vint 
leur  nom  de  Zaporogues . 

Les  hommes  mariés  habitaient,  à  peu  de  distance,  des  villa- 
ges situés  entre  le  Dnieper  et  le  Bug;  lorsqu'il  était  question 
d'une  entreprise,  ils  se  réunissaient  et  choisissaient  un  chef.  En 
l'an  1.500,  ils  avaient  formé  une  république  militaire  sous  des 
chefs  électifs  ;  ils  furent  ensuite  appelés  Malo-Russes,  c'est-à-dire 
Petits-Russes,  et  le  nom  de  Cosaques  fut  réservé  aux  Zaporo- 
gues non  mariés.  Plus  tard  il  y  eut  les  Cosaques  de  Lithuanie,  de 
Vitepsk,  de  Polotzk,  d'Azof  etde  Crimée  (l). 

Dasskiev^'itz  songea  à  se  servir  de  ces  hommes  dans  l'intérêt  de 
de  la  Pologne,  comme  on  emploie,  pour  opposer  une  digue  à  un 
fleuve,  les  matériaux  qu'il  a  charriés.  Après  les  avoir  réunis  en  un 
corps,  divisés  par  régiments  et  compagnies,  armés  et  disciplinés, 
il  leur  donna  pour  place  d'armes  File  de  Chortica,  leur  inspira  le 
goût  du  travail,  le  mépris  de  la  mort,  une  obéissance  aveugle,  et 
les  exerça  contre  les  Tartares. 

Ils  devinrent  bientôt  redoutables  aux  ennemis  de  la  Pologne, 
et  c'est  à  eux  que  l'on  fut  redevable  de  la  célèbre  déroute  qu'Os- 
trow'ski  fit  éprouver  aux  Tartares  près  d'Olchenica. 

Sigismond,  père  de  la  justice  et  fils  de  la  valeur^  promulgua, 
dans  la  diète  de  ^Vilna,  le  Statut  de  Lithuanie,  en  langue  polo- 
naise. Vingt  ans  après,  une  loi  prescrivit  que  nul  ne  serait  cou- 

(1)  Les  Cosaques  de  l'Onla,  d'Azof  et  du  Don  ne  paraissent  pas  avoir  la 
même  origine  ;  quelques-uns  ne  les  croient  ainsi  nommés  que  parce  qu'ils 
ont  le  niùme  jicnre  de  vie  que  ceux  du  Dnieper. 
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lonné  roi  s'il  n'avait  été  élu  par  les  états.  Ce  droit ,  considéré 
par  les  Polonais  comme  un  signe  précicuK  de  liberté,  devait  être 
pour  eux,  faute  d'être  réglé  par  de  bonnes  institutions,  la  source 
de  longs  maux.  Sigismond  avait  épousé  Bonne,  fille  de  Galéas 
Sforza,  qui  méprisait  souverainement  la  barbarie  septentrionale  ; 
elle  fut  soupçonnée  d'avoir  empoisonné  ses  deux  brus,  pour 
qu'elles  ne  diminuassent  pas  son  influence  sur  son  fils. 

Sigismond  fit  heureusement  la  guerre  contre  l'ordre  Teuto- 
nique;  par  la  paix  deCracovie,  il  acquit  la  Prusse,  dont  ces  che- 
valiers étaient  en  possession  depuis  trois  siècles  ,  et  en  investit 
le  grand  maître  Albert  de  Brandebourg,  qui  avait  trahi  la  reli- 
gion et  son  ordre.  Sous  le  patronage  de  cet  apostat ,  la  réforme 
pénétra  d^ibord  dans  la  Prusse  polonaise,  d'où  elle  gagna  le 
reste  de  la  Pologne,  déjà  préparée  par  les  hussites  à  la  recevoir, 
puis  la  Lithuanie,  sans  que  Sigismond  s'occupât  beaucoup  de 
l'arrêter  ;  elle  fut  prêchée  secrètement  à  Cracovie  par  Jean  Tri- 
cessio,  et  Lismanino,  célèbre  cordelier,  confesseur  de  Bonne 
Sforza,  en  adopta  les  doctrines.  D'autres  sectes  se  glissèrent  aussi 
dans  ces  contrées,  notamment  les  Fères  Bohèmes,  chassés  par 
Ferdinand  F^  Les  calvinistes  y  furent  introduits  par  François 
Stancare  de  Mantoue,  professeur  de  langue  hébraïque  à  Cracovie. 
Les  unitaires,  dont  les  opinions  furent  répandues  par  les  Italiens, 
purent  bientôt  y  former  une  secte  distincte  de  celle  des  protes- 
tants. Le  premier  nonce  pontifical  en  Pologne  fut  Louis  Lippo- 
mano,  évèque  de  "Vérone  ;  il  fut  remplacé  par  Jean-François 
Commendone,  qui,  moins  violent  que  son  prédécesseur,  parvint 
à  faire  adopter  le  concile  de  Trente. 

Sigismond-Auuuste,  avant  succédé  à  son  père,  épousa  sans  le        i^is 
consentement  des  états.  Barbe  Radzivil,  veuve  d'un  simple  gen- 
tilhomme; comme  il  rencontra  de  la  résistance  de  la  part  des  lu- 
thériens, il  se  rapprocha  des  catholiques ,  et  de  celte  manière 
l'opposition  revêtit  un  caractère  religieux. 

Il  avait  chargé  Lismanino  de  parcourir  l'Europe  afin  de  trou- 
ver, le  meilleur  système  de  réforme  ;  mais,  son  envoyé  s'étant 
marié  en  Allemagne  à  la  suggestion  de  Calvin  et  de  Socin,  le  roi 
en  conçut  un  vif  déplaisir,  et  se  tint  au  catholicisme.  Néan- 
moins, afin  de  prévenir  les  maux  qu'il  \oyait  partout  ailleurs 
résulter  de  l'intolérance,  il  déclara  tous  les  chrétiens  aptes  aux 
emplois  publics,  réunit  avec  beaucoup  de  peine  les  trois  sectes 
ennemies,  et  donna  aux  protestants  l'autorisation  d'avoir  une 
église  dans  Cracovie.  La  Réforme  n'acquit  pas  ainsi  de  prcdomi- 
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nance,  mais  elle  devint  un  parti  qui  ajouta  un  nouvel  aliment 
aux  discordes  intérieures. 

Les  chevaliers  porte-glaive ,  qui  dépendaient  alors  de  l'ordre 
Teutonique,  possédaient  la  Livonie  avec  la  Courlande  et  l'Es- 
thonie ,  dont  ils  avaient  obtenu  la  souveraineté  des  chevaliers 
teutoniques ,  en  récompense  des  secours  qu'ils  leur  avaient  four- 
nis dans  la  guerre  avec  les  confédérés  prussiens  ;  mais  ils  eurent 
à  la  disputer  contre  l'archevêque ,  puis  contre  la  ville  de  Riga , 
qui  finit  par  être  soumise  à  l'ordre. 

Gauthier  de  Piettenberg,  le  plus  remarquable  de  leurs  grands 
maîtres ,  porta  la  Livonie  au  comble  de  sa  grandeur.  Il  sut  ren- 
dre Riga  docile  au  joug ,  soutint  avec  honneur  la  guerre  contre 
la  Russie,  et  s'éleva  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire;  ayant 
laissé  la  Réforme  s'introduire  dans  le  pays,  les  citoyens  de  Riga 
ne  reconnurent  plus  l'archevêque,  et  le  grand  maitre  demeura, 
pour  ainsi  dire,  le  souverain  de  la  Livonie. 

Les  guerres  civiles  se  multiplièrent  alors  avec  une  férocité 
digne  des  barbares,  et  barbares  étaient  les  Livoniens,  étrangers 
aux  arts  et  aux  sciences.  La  Russie ,  souvent  inquiétée  par  eux , 
résolut  de  conquérir  leur  territoire;  Iwan  IV  envoya  un  ambas- 
sadeur à  Dorpat,  chargé  d'offrir  à  l'évêque  un  filet  de  soie  pour 
la  chasse ,  deux  lévriers,  deux  tapis  ,  et  de  demander  le  tribut. 
Le  prélat  promit  un  marc  pour  chaque  homme  de  son  évêché  ; 
mais,  comme  il  ne  le  paya  point,  Iwan  attaqua  la  ville  et  s'en 
rendit  maître.  Les  Esthoniens  se  donnèrent  à  la  Suède,  pour  se 
soustraire  aux  Russes.  Le  AVestphalien  Gothard  Kettler,  alors 
grand  maitre,  s'allia  avec  le  roi  de  Pologne,  et  tous  les  deux 
s'entendirent  pour  séculariser  le  duché.  En  effet,  l'ordre,  l'arche- 
vêque, les  députés  des  nobles  et  de  la  ville  concertèrent  avec 
Sigismond-Auguste  le  premier  privilège ,  aux  termes  duquel  la 
Livonie  fut  soumise  à  ce  prince ,  qui  s'engagea  à  y  maintenir  la 
confession  d'Augsbourg,  et  à  respecter  les  biens,  fiefs,  droits, 
juridictions  et  immunités.  La  Courlande  et  la  Semigalle  furent 
érigées  en  duchés  en  faveur  des  Kettler,  qui  dominèrent  jusqu'à 
l'extinction  de  leur  famille  en  1737. 

Rigu  prétendit  obtenir  des  conditions  particulières ,  pour 
former  une  république  indépendante  de  la  Lithuanie  ;  mais  elle 
finit  par  se  soumettre  aussi ,  et  la  Livonie  cessa  d'avoir  une  his- 
toire propre. 

Iwan  IV,  irrité  de  cet  agrandissement  de  la  Pologne  et  du 
refus  que  Sigisraond  lui  avait  fait  de  la  main  de  sa  sœur ,  lui 
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déclara  la  guerre,  que  des  traités  vinrent  suspendre.  Au  milieu 
des  folies  du  furieux  Iwau ,  deux  Livoniens  qui  avaient  gagné 
sa  confiance  lui  suggérèrent  l'idée  d'ériger  leur  patrie  en  royaume 
pour  couper  court  aux  prétentions  manifestées  par  lui-même ,  la 
Suède,  le  Danemark  et  la  Pologne.  Il  suivit  leur  conseil,  et 
offrit  cette  couronne  à  Magnus,  frère  cadet  de  Frédéric  II ,  roi 
de  Danemark ,  qui  entra  en  Livonie  à  la  tète  de  vingt  mille 
Russes  ;  mais ,  vaincu  par  la  valeur  du  grand  général  Ponce  de 
la  Gardie  ,  il  ne  put  que  dévaster  l'Esthonie. 

Pendant  cette  guerre,  Sigismond- Auguste  ,  n'ayant  pu  obtenir 
de  la  noblesse  une  rétribution  annuelle  destinée  à  solder  une 
milice  permanente  pour  la  défense  de  la  frontière  ,  l'institua  à 
ses  frais ,  et  consacra  à  son  entretien  un  quart  du  produit  net 
de  ses  biens  ;  ces  soldats  furent  appelés  quarticns.  Son  but  cons- 
tant fut  de  consommer  l'union  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie; 
il  renonça,  dans  cette  pensée ,  à  ses  droits  héréditaires  sur  ce  du- 
ché, qu'il  cessa  de  considérer  comme  un  apanage  de  famille  ; 
quoique  les  nobles  répugnassent  dans  les  deux  pays  à  la  commu- 
nauté des  diètes  et  des  lois ,  il  parvint  à  en  former  un  seul  corps 
politique. 

La  race  des  Jagellons ,  qui  avait  fourni  sept  rois  à  la  Pologne , 
finit  avec  Sigismond- Auguste.  Alors  surgirent  les  prétendants  et 
les  factions,  véritable  tempête  où  s'agitèrent  nobles,  religion- 
naires ,  nationaux ,  étrangers  ;  la  paix  des  dissidents  les  mit  d'ac- 
cord, et  l'on  formula  des  pacta  conventa  pour  les  faire  jurer  au 
nouveau  roi.  Ces  pacta  portaient  qu'il  ne  pourrait ,  de  son  vivant , 
proposer  de  candidat  au  trône  ;  qu'il  ne  recevrait  à  l'iusu  du  sé- 
nat aucun  envoyé  des  puissances  étrangères  ;  qu'il  conserverait  à 
la  diète  l'unanimité  des  voix;  que  seize  sénateurs  élus  dans  son 
sein  seraient  toujours  près  de  lui  pour  veiller  sur  les  libertés  na- 
tionales ;  que  les  produits  des  mines  et  des  salines  appartiendraient 
aux  nobles  sur  leurs  terres  ;  enfin  que  les  emplois  et  les  dignités 
seraient  conférés  aux  seuls  indigènes. 

Parmi  les  concurrents  au  trône  était  Iwan  IV  ,  qui ,  s'il  eût 
réuni  sous  ses  lois  la  Moskovie,  la  Pologne  et  la  Lithuanie ,  aurait 
mis  fin  aux  guerres  inévitables  entre  les  nations  de  race  slave, 
et  assuré  leur  prédominance  sur  les  Tartares  et  les  Ottomans  ; 
mais  l'orgueil  de  ce  furieux  et  le  rite  grec  qu'il  professait  le 
firent  rejeter  par  la  diète.  Des  princes  allemands  de  la  religion 
protestante  furent  aussi  écartés.  La  maison  d'Autriche  s'effor- 
çait depuis  quelque  temps  de  se  glisser  parmi  les  nations  slaves, 
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qui  formaient  uu  anneau  entre  les  races  du  nord  et  celles  du 
midi;  mais  les  naturels  craignaient  qu'elle  ne  réduisit  le  pays 
en  servitude,  comme,  elle  l'avait  fait  de  la  Bohème  et  de  la 
Hongrie.  S'ils  avaient  choisi  le  lils  du  roi  de  Suède,  l'union  de 
ce  royaume  avec  la  Pologne  aurait  assuré  leur  prépondérance 
sur  la  Russie;  enfin  on  se  décida  pour  Henri  de  Valois  ,  qui  fut 
ensuite  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III.  Ce  prince  dut 
se  montrer  généreux  en  promesses  envers  la  diète ,  qui  ne  réu- 
nissait pas  moins  de  cent  mille  électeurs  ;  lorsqu'il  hésitait  à  l'é- 
gard de  certaine  condition ,  le  grand  maréchal  lui  disait  :  Si  non 
jurabis,  non  regnabis.  A  ces  pacta  conventa  on  ajouta  la  clause 
que,  s'il  arrivait  au  roi  de  les  violer,  l'ohligation  de  lui  obéir 
cesserait  de  droit;  ils  servirent  de  modèle  pour  ceux,  que  l'on  fit 
souscrire  à  ses  successeurs.  L'égalité  parfaite  des  nobles  entre 
eux  était  assurée,  ainsi  que  leur  droit  de  n'être  arrêtés,  même 
pour  un  crime,  qu'après  en  avoir  été  convaincus  (i). 

Henri,  qui  d'abord  avait  plu  par  ses  manières  gracieuses  et 
pour  son  intrépidité  à  boire ,  s'aliéna  la  noblesse  par  le  dégoût 
et  l'ennui  qu'il  laissait  paraître;  après  la  mort  de  Charles  IX, 
il  s'enfuit  pendant  la  nuit  pour  aller  occuper  un  trône  plus  bril- 
is^i.  lant,  mais  non  moins  orageux.  La  diète  le  déclara  déchu  du  trône, 
et  Etienne  Bathori,  prince  de  Transylvanie,  fut  proposé  pour  lui 
succéder.  Comme  il  était  appuyé  par  le  sultan  Amurat  III,  on 
avait  l'espoir  qu'il  obtiendrait  la  paix  des  Ottomans  ;  c'était  d'ail- 
leurs un  bon  guerrier,  beau  de  sa  personne,  instruit,  et  qui,  par- 
venu au  trône  non  par  héritage ,  mais  par  son  mérite ,  avait  rendu 
la  tranquillité  à  son  pays,  où  il  s'était  concilié  les  catholiques  et 
les  protestants.  Ce  choix  paraissait  d'autant  plus  opportun  que 
cent  mille  Tartares  de  la  Grimée  venaient  de  se  jeter  sur  la  Polo- 
gne, restée  sans  défense,  d'où  ils  avaient  emmené  cinquante-cinq 
mille  personnes ,  cent  cinquante  mille  chevaux,  cinq  cent  mille 
bêtes  à  cornes  et  deux  cent  paille  moutons.  Bathori  fut  donc  de- 
mandé à  grands  cris  ;  mais  ,  comme  on  trouvait  inconvenant  d'é- 
lire un  vassal  de  la  Porte,  ce  fut  Anne,  dont  il  devait  devenir 
l'époux,  qui  fut  revêtue  du  titre  royal.  Bathori  eut  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  ou  à  persuader  les  factieux  ;  il  institua  une  cour 
souveraine  déjuges  annuels  choisis  parmi  les  nobles,  pour  sta- 
tuer en  dernier  ressort  sur  les  appels  des  sentences  rendues  par 
les  tribunaux  de  la  noblesse. 

(1)  Lencnigh,  Jus  publicum  Polonia;. 
Pfefff.b,  Meni,  sîtr  le  gonvernement  de  la  Pologne. 
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Iwan  ÏV,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la  cession  de  la  Lithua- 
nie,  commença  la  guei-re,  et  conduisit  une  armée  contre  la 
Pologne  et  la  Suède.  Il  s'empara  bientôt  de  la  Livonie;  Magnus, 
son  roi,  qui  avait  tenté  de  se  soustraire  a  In  dépendance  du  czar, 
fut  pris ;,  jeté  en  prison,  et,  rendu  à  la  liberté,  il  renonça  à  un 
vain  titre. 

Bathori  ne  démentit  pas  sa  renommée  de  vaillance.  Les  Russes 
linirent  par  être  défaits  sous  les  murs  de  Wenden ,  et  leijrs  artil- 
leurs, perdant  l'espoir  de  sauver  leurs  pièces,  se  pendirent.  Le 
despotisme  a  aussi  ses  héros.  Les  Polonais ,  les  Russes  et  les 
Suédois  semblaient  rivaliser  de  bravoure,  d'acharnement  far- 
rouche  et  d'atrocités.  Bathori  refusait  de  condescendre  à  aucun 
arrangement  hors  du  territoire  russe,  et  ses  prétentions  augmen- 
taient chaque  jour.  Iwan  IV  ,  découragé,  eut  recours  à  l'empe- 
reur et  au  pape  Grégoire  XIII^  qu'il  flatta  de  l'espoir  de  se  ral- 
lier à  l'Eglise  latine.  Le  jésuite  Antoine  Possevino  amena  la  con- 
clusion du  traité  ;  dans  la  relation  (1)  qu'il  a  faite  ,  on  lit  avec  un 
vif  intérêt  ces  conventions  avec  des  peuples  nouveaux.  Quoiqu'il 
fût  pénible  à  Iwan  ,  qui ,  au  moyeu  de  la  Baltique ,  voulait  com- 
mencer de  se  rattacher  à  l'Europe  par  le  commerce  et  la  politique, 
de  renoncer  à  la  Livonie  ,  il  dut  s'y  résigner  ;  il  confirma  la  paix 
àKieverova-Horca  en  baisant  la  croix. 

Etienne ,  afin  de  garantir  le  pays  des  incursions  des  Tartares, 
donna  aux  Cosaques  une  meilleure  organisation,  et  les  mit  sous 
les  ordres  d' un  hetman,  avec  une  solde  annuelle  d'un  ducat  et 
une  pelisse,  sans  négliger  de  leur  affecter  des  arsenaux. 

Il  disait  que  Dieu  s'était  réservé  trois  choses  :  créer  de  rien,  savoir 
l'avenir  et  diriger  les  consciences;  il  n'imposait  donc  aucune  res- 
trictions. Les  protestants  augmentaient  en  nombre  maigre  le  clergé 
et  les  jésuites  ;  le  socinianisme  prenait  pied  ;  Constantin  Ostrowski, 
le  héros  polonais,  s'efforçait  activement  de  procurer  quelque 
instruction  aux  Russes  soumis  à  la  Pologne.  Possevino  tâcha  de 
persuader  à  Bathori  d'établir  le  catholicisme;  mais  une  mission 
de  jésuites,  venue  à  Riga,  fit  éclater  contre  elle  une  émeute  qui 
devint  une  rébellion  ;  Bathori,  frappé  d'apoplexie  à  cette  nou- 
velle, termina  sa  carrière. 

L'incertitude  de  la  succession  augmentait  les  désastres  intérieurs 
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(1)  Acta  in  conventu  legatorum  Ser.  Polonlv  régis  Stefani  I  et  Joannis 
liasdii,  mafinï  Moscov>a\  duels,  pi'vcsente  A.  Pos^cdóìo;  iMoscovia,  et  alla 
opera  ,  Colonia',  l.")05. 
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et  extérieurs.  Les  nobles  renouvelèrent  leurs  prétentions,  les 
partis  se  renouèrent  et  se  vendirent  à  l'enchère;  enfin  ils  prirent 
les  armes,  partagés  entre  Maxirailien  d'Autriche  et  Sigismond  , 
prince  de  Suède.  La  guerre  éclate  ,  et  l'archiduc  entre  avec  une 
armée  en  Pologne;  mais  la  chance  des  armes  tourne  contre  lui, 
malgré  les  doublons  espagnols  et  les  soldats  hongrois.  Sigis- 
mond III  est  couronné  ;  il  remporte  de  nouveau  la  victoire  sur 
1587.  l'archiduc ,  le  fait  prisonnier ,  et  l'oblige  ,  à  la  paix  ,  de  renoncer 
à  toute  prétention. 

Cet  absurbe  système  d'élection,  qui  soumettait  le  pays  à  des 
étrangers,  éteignait  le  sentiment  de  la  nationalisé,  fomentait  les 
ambitions  et  la  vénalité;  puis  n'y  avait-il  pas  à  craindre  qu'au 
moment  où  les  factions  étaient  déchaînées,  quelque  voisin  puis- 
sant ne  vint  conquérir  le  royaume?  Telles  étaient  les  réflexions 
que  Sigismond  exposait  aux  nobles  ;  ils  lui  donnèrent  raison, 
mais  ne  changèrent  pas.  Ils  espéraient,  s'il  vivait  longtemps,  que 
l'habitude  scandaleuse  des  interrègnes  orageux  finirait  par  se 
perdre.  Il  régna  quarante-cinq  ans,  mais  comment?  Son  père, 
qui  prévoj'ait,  d'après  les  conditions  qu'on  lui  imposait,  des 
déchirements  inévitables,  l'avait  détourné  d'accepter  la  couronne  ; 
en  effet^  il  perdit  bientôt  l'affection  de  ses  sujets,  faute  de  savoir 
s'accommoder  à  leurs  usages.  La  prérogative  principale  des  rois 
de  Pologne  consistait  à  nommer  à  toutes  les  charges,  dont  le  nom- 
bre était  d'environ  vingt  raille,  tant  ecclésiastiques  que  séculières. 
Sigismond  ne  les  conféra  qu'à  des  catholiques;  de  leur  côté,  les 
jésuites  s'occupaient  de  l'instruction  de  la  jeunesse;  ils  ramenè- 
rent à  l'ancienne  foi  les  familles  Dzialinska,  Kostka,  Konopat  et 
.  beaucoup  de  Grecs;  le  P.  Possevino  fut  aidé  dans  ces  dernières 
conversions  par  le  vaillant  Ostrowski  ;  mais  cela  ne  fit  qu'aug- 
menter le  nombre  des  mécontents,  qui  soulevèrent  les  Cosaques, 
devenus  un  danger  pour  cette  république  qu'on  les  avait  desti- 
nés à  défendre,  et  tout  ne  fut  que  désordre  et  combats. 
1392 16O0.  A  la  mort  de  son  frère,  Sigismond  acquit  la  couronne  de 
Suède;  mais  elle  lui  fut  enlevée  au  milieu  des  troubles  de  ce 
royaume,  où  l'on  institua  une  fête  annuelle  en  mémoire  de  la 
conservation  de  la  vraie  foi  malgré  les  intrigues  des  jésuites. 

Sigismond  accomplit  alors  ce  qu'il  refusait  depuis  douze 
ans  aux  Polonais,  la  réunion  de  l'Esthouie  à  la  Pologne  et  à  la 
Lithuanie:  mais  le  régent  de  Suède  en  prit  prétexte  pour  décla- 
rer la  guerre  aux  Polonais,  dont  il  attaqua  les  côtes  septentrio- 
nales restées  sans  défense,  et  la  guerre  dura  soixante  ans.  Favo- 
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rise  par  les  Lithuaniens,  bien  disposés  pour  les  protestants, 
Charles  JX  de  Suède  la  continua,  et  fit  avec  ces  derniers  un 
traité  particulier.  Zamoyski,  général  habile,  qui  commanda  dans 
toutes  les  guerres  de  Sigismoud,  faisait  des  prodiges;  mais  à 
quoi  pouvaient-ils  conduire,  avec  une  armée  sans  solde  et  sans  dis- 
cipline? Les  troupes  suédoises  n'étaient  pas  moins  indisciplinées, 
et  la  Livonie,  foulée  par  les  deux  armées,  se  voyait  réduite  à  la 
condition  la  plus  déplorable.  Sigismond,  partagé  entre  la  supers- 
tition et  les  voluptés,  entre  l'amour  des  arts  et  la  galanterie,  ou- 
bliait les  intérêts  publics,  et  sa  femme,  Autrichienne,  déplaisait 
à  la  nation.  Enfin  les  nobles  formèrent  un  rokoss,  comme  ils  tip- 
pelaient  une  union  contre  le  roi,  pour  la  défense  de  leurs  droits, 
armèrent  cent  mille  hommes,  et  la  guerre  civile  se  prolongea 
deux  ans;  mais  la  discorde  se  mit  parmi  les  rokossiens,  et  les  ré- 
duisit à  implorer  leur  pardon. 

La  guerre  de  Livonie  n'avait  été  interrompue  que  par  des  trê- 
ves momentanées;  alors  survint  la  guerre  avec  la  Russie.  L'un  des 
Démétrius  qui  prétendait  au  trône  des  czars  fut  soutenu  par 
Sigismond;  mille  Polonais  et  huit  mille  Cosaques  Zaporogues  as- 
siégèrent Moscou  et  Smolensk.  Sigismond  visait  non  pas  à  sou- 
tenir un  imposteur,  mais  à  mettre  la  couronne  russe  sur  la  tête 
de  son  fils  W  ladislas,  qui  fut  en  effet  proclamé  czar  à  Moscou. 
Néanmoins,  comme  il  fallait  qu'il  embrassât  le  culte  grec,  son 
père  ne  l'envoya  pas  aux  Russes;  il  s'empara  de  Smolensk,  dont 
les  quatre-vingt  mille  habitants  se  trouvaient  réduits,  après  un 
long  siège,  à  moins  de  mille  âmes.  Son  intention  était  de  rendre 
cette  place  dépendante  de  la  Pologne  ;  loin  de  se  soumettre  au 
joug  étranger,  les  Russes  s'insurgèrent  et  tuèrent  six  mille  Polo- 
nais ;  ceux  qui  échappèrent  au  massacre  mirent  le  feu  à  Moscou, 
égorgèrent  cent  mille  habitants  et  enlevèrent  les  trésors.  Les  Co- 
saques ravagèrent  l'intérieur  de  la  Russie;  une  trêve  de  quatorze 
ans  fut  conclue  à  Deolina,  avec  le  nouveau  czar,  aux  termes  de  ^  '«^'^f'^""- 
laquelle  les  Polonais  conservèrent  Smolensk,  Czernikov  et  la 
Sévérie. 

Irrités  des  incursions  continuelles  des  Cosaques,  les  Turcs 
tombèrent  à  leur  tour  sur  la  Pologne.  Le  grand  Seigneur  Oth- 
man  II  attaque  les  Polonais  en  Moldavie,  à  la  tête  de  quatre  cent 
mille  hommes  ;  mais  les  maladies  et  l'indiscipline,  plus  encore  que 
les  batailles,  consumèrent  son  armée.  A  la  paix  de  Choczim,  il 
fut  convenu  que  la  Pologne  serait  garantie  des  Tartares,  la  Tur- 
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quie  des  Cosaques,  et  que  la  Porte  nommerait  le  prince  de  Mol- 
davie, mais  toujours  chrétien. 

Il  était  plus  difficile  de  s'entendre  avec  la  Suède  ;  car,  outre 
la  querelle  de  TEsthonie,  Sigismond  prétendait  à  cette  couronne 
qu'avaient  portée  Charles  IX  et  Gustave-Adolphe  II.  Gustave  en- 
tra dans  la  Livonie,  théâtre  et  objet  de  cette  guerre,  avec  une 
infanterie  d'élite,  et  la  victoire  l'accompagna  ;  il  transporta  en- 
suite la  guerre  en  Prusse,  et  fit  des  incursions  jusqu'à  Varsovie. 
Les  Autrichiens  soutenaient  la  Pologne,  afin  d'ajouter  aux  em- 
barras de  Gustave-Adolphe  ;  mais  les  troupes  de  \\"aldstein,  aussi 
indisciplinées  que  pillardes,  causèrent  de  l'irritation  dans  le  pays  ; 
accablés  tout  à  la  fois  par  la  guerre,  la  peste  et  la  famine,  les  nobles 
polonais  désirèrent  la  paix.  Sigismond  reconnut  que  les  forces 
autrichiennes  ne  lui  suffiraient  pas  pour  supplanter  un  roi  aimé  ; 
de  son  côté,  Gustave-Adolphe,  quoiqu'il  désirât  se  venger  des 
catholiques  allemands,  voyait  que  la  paix  de  Choczim  allait  ren- 
dre disponible  toutes  les  forces  de  l'ennemi  ;  il  intervint  donc  pour 
sG  sépumbre.  faire  conclurc  une  trêve  de  six  ans. 

1632.  Sigismond  fut  remplacé  sur  le  trône  par  son  fils  Wladislas  VII; 

mais  le  titre  de  czar  de  Russie  (1610)  que  prit  aussi  ce  prince, 
fournit  à  Michel  III  Roraanow  un  prétexte  pour  recouvrer  les 
provinces  perdues.  Smolensk,  dont  il  fit  longtemps  le  siège, 
était  déjà  réduite  à  l'extrémité,  lorsque  Wladislas  vint  à  son  se- 
cours contre  les  Russes,  et  les  contraignit  à  se  rendre.  Enhardi 
par  ce  succès,  il  songeait  à  assaillir  la  capitale  de  la  Russie; 
mais  les  Turcs,  pour  opérer  une  diversion,  lui  déclarèrent  la 
guerre ,  et  il  dut  alors  prêter  l'oreille  à  des  propositions  d'arran- 
gement ;  par  le  traité  de  Wiazraa,  il  renonça  à  toute  prétention  à 
la  couronne  de  Russie,  et  le  czar  lui  céda  Smolensk  et  Czernikov 
avec  ses  droits  sur  la  Livonie,  l'Esthonie  et  la  Courlande. 

Les  hordes  de  Tartares,  poussées  par  les  Turcs  sur  la  Podolie, 
se  retirèrent  lorsque  la  paix  fut  signée. 

Les  Cosaques,  qui  s'étaient  insurgés  plusieurs  fois  sous  Sigis- 
mond, avaient  été  dissous,  à  cause  de  leur  insubordination,  avec 
faculté  pour  chaque  habitant  de  leur  donner  la  mort.  Ils  se  mi- 
rent alors  à  faire  hardiment  la  course  sur  la  mer  >oire,  prirent 
Caffa,  brûlèrent  l'arsenal  de  Trébisonde  et  tuèrent  tous  les  habi- 
tants de  Sinope,  sans  que  le  roi  pût  les  apaiser;  puis  ils  conti- 
nuèrent leurs  ravages  en  Russie,  en  Turquie  et  en  Pologne;  ce 
dernier  royaume  était  obligé  d'entretenir  sur  pied  une  armée  per- 
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manente  pour  les  repousser.  Bien  plus,  ils  pretendili  ni  voler  pour 
l'élection  du  roi,  et  Ton  dut  en  venir  à  une  guerre  ouverte  avec 
eux;  enfin,  ils  furent  dispersés,  privés  de  leurs  privilèges,  décla- 
res égaux,  aux  paysans,  et  opprimés  avec  toute  la  tyrannie  de  la 
noblesse  polonaise.  Le  mécontentement  les  arma  de  nouveau,  et 
Wladislas  le  fomenta  lui-même  dans  l'espoir  d'accroître  l'autorité 
royale  et  de  la  rendre  héréditaire.  Pour  se  concilier  les  soldats 
au  besoin,  il  avait  formé  le  projet  de  les  mener  combattre  les 
Turcs.  Malgré  ses  instances,  il  ne  put  amener  la  diète  à  solder 
des  troupes  étrangères;  indigné  de  ce  refus,  il  résolut  de  rendre 
aux  Cosaques  leur  privilèges,  et  de  leur  permettre  de  molester 
les  Tartares  au  point  de  les  soulever  contre  la  république.  La 
mort  l'arrêta  dans  ses  projets;  mais  les  Tartares  avaient  déjà 
pris  les  armes,  et  les  Cosaques,  à  leur  exemple,  pillèrent,  assié- 
gèrent les  villes  ;  aussi  cet  interrègne  fut-il  encore  plus  horrible 
que  les  précédents. 

Ainsi  les  rois  de  Pologne  ne  purent  jamais  établir  une  bonne 
organisation  dans  le  pays,  qui  resta  foulé,  divisée,  misérable.  Et 
ce  n'était  pas  leur  faute  ;  ils  avaient  à  soutenir  des  guerres  con- 
tinuelles contre  les  Russes,  les  Turcs,  les  Tartares  et  les  Suédois, 
vivaient  au  milieu  des  factions  et  des  querelles  religieuses,  et 
les  indomptables  Cosaques  campaient  au  cœur  du  territoire.  Le 
peuple  languissait  malheureux  sous  la  tyrannie  inhumaine  des 
nobles,  que  le  roi  était  impuissant  à  réprimer,  et  les  étrangers 
épiaient  cette  république  comme  le  corbeau  le  suicide,  dont  il 
espère  pouvoir  bientôt  se  repaître. 


CHAPITRE  XXXI. 

PHILOSOPHIE  POLITIQUE   ET  JURISPRUDENCE. 

Le  spectacle  de  cette  perpétuelle  alternative  d'étranges  boule- 
versements dut  ramener  l'attention  des  vaines  abstractions  à 
la  puissante  réalité,  pour  appliquer  la  morale  non  plus  seu- 
lement à  l'individu,  mais  à  la  société,  et  rechercher  les  règles, 
découvrir  les  causes,  apprécier  le  droit  des  événements  dont  le 
bruit  remplissait  le  monde 

Déjà  nous  avons  vu,  en  Italie,  Machiavel  et  Guicciardini  ré- 
duire en  doctrine  une  politique  que  les  puissants  avaient  coni- 
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UHiuc  par  rncttro  cn  pratique  (l).  Taudis  que  les  faits  entraî- 
naient les  peuples  vers  la  monarchie  absolue,  et  que  les  rois,  sans 
moralité  dans  le  choix  des  moyens,  s'efforçaient  de  détruire 
les  privilèges  féodaux,  quatre  idées  générales ,  outre  les  cir- 
constances particulières,  y  mettaient  obstacle  :  premièrement, 
les  souvenirs  de  Rome  et  de  la  Grèce,  qui,  s'ils  avaient  produit 
dans  un  temps  la  pensée  du  pouvoir  central,  faisaient  éclore 
désormais  celle  de  liberté  et  de  haine  aux  tyrans  ;  secondement, 
les  réminiscences  des  limites  posées  aux  monarchies  dans  le 
moyen  âge;  troisièmement,  les  doctrines  de  nivellement  préchées 
par  les  calvinistes;  enfin  les  prétentions  qu'avait  l'Eglise  de  re- 
lever sa  domination  avec  d'autant  plus  d'orgueil  qu'elle  était 
plus  menacée,  et  d'enseigner  aux  rois  leurs  devoirs  et  aux  peu- 
ples leurs  droits. 

Etienne  de  la  Boëtie,  de  Sarlat,  écrivain  catholique,  l'ami  in- 
time de  Montaigne ,  qui  recueillit  et  publia  ses  papiers  lorsqu'il 
mourut,  tres-jeune encore,  se  montra,  plus  que  son  ami,  vertueux, 
spontané,  croyant,  actif,  d'une  gravité  qui  n'est  dépourvue  ni  de 
douceur  ni  d'imagination.  Dans  le  Contr'un,  ou  le  Discours  de  la 
servitude  volontaire,  il  fulmine,  avec  une  hardiesse  extraordi- 
naire chez  un  Français,  contre  les  abus  de  l'autorité,  surtout 
au  temps  de  Henri  11.  La  liberté,  selon  lui,  est  le  droit  des  na- 
tions, qui  parfois^marchent  d'elles-mêmes  à  la  servitude  par  dif- 
férentes voies,  que  l'auteur  signale.  Les  tyrans  sont  des  hommes 
comme  les  autres,  sauf  qu'ils  puisent  leur  audace  dans  la  lon- 
ganimité des  sujets,  qui  sont  cependant  leurs  mains,  leurs  pieds 
et  leurs  yeux  (2). 

(1)  Macrixtosh,  Progress  o/ ethical  philosophy. 

H.  Wheatox  ,  Hist.  des  progrès  du  droit  des  gens  en  Europe  depuis 
la  paix  de  Westphalie  jusqu'mt  congrès  de  Vienne  ;  he\piig,  is41. 

Stewart,  Prelimìnary  dissertation  on  the  progress  of  metaplujsical 
and  ethical  philosophy  since  the  revival  of  letters  in  Europe. 

Omi'ti.i)a,  Litteratur  des  WOlkerreckts. 

(2)  «  Celui  qui  vous  inaitiise  tant  n'a  que  deux  yeulx,  n'a  que  deux  mains, 
n'a  qu'un  corps,  et  n'a  aulire  chose  que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand 
nombre  inllny  de  vos  villes;  sinon  ce  qu'il  a  plus  que  vous  tous,  c'est  l'advan- 
tage  (pje  vous  lui  laides  pour  vousdestruire.  D'où  a  il  prins  tantd'yeulx  d'où 
il  vous  espie,  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Comment  a  il  tant  de  mains  pour  vous 
frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il  foule  vos  citez,  d'où  les 
ail,  s'ils  ne  sont  des  vostres?  Comment  a  il  aulcun  pouvoir  sur  vous  que 
par  vous  aullres  mesmes?  Comment  vous  oseroit-il  courir  sus,  s'il  n'avoit 
intelligence avecque  vous?  Que  vous  pourroit-il  faire,  si-vous  n'estiez  receleurs 
du  larron  (pii  vous  pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue,  et  Iraistresde 
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La  Boëtie  est  donc  uu  républicain  qui,  comme  un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  après  avoir  nié  l'autorité  de  l'É- 
glise, attaquait  celle  des  rois  ;  il  demeura  dans  les  rangs  des  ca- 
tholiques, mais  ses  livres  furent  d'un  grand  secours  aux  calvi- 
nistes, lorsqu'ils  proclamèrent  les  doctrines  démocratiques  (l). 

Hubert  Languet,  natif  de  la  Bourgogne,  ami  de  Mélanchthon 
(  Vind/ciœ  contra  tyrannos),  entreprit  de  démontrer  que  la  ty- 
rannie est  contraire  à  la  religion,  la  révolte  légitime,  et  qu'il 
n'y  a  de  souveraineté  véritable  que  celle  du  peuple.  Le  prince, 
selon  lui,  n'est  pas  le  délégué  de  Dieu,  mais  sou  vassal.  L'ini- 
tiative ne  lui  appartient  que  lorsqu'il  s'agit  de  paix  et  de  guerre, 
d'impôts  et  de  dépenses  extraordinaires  ;  dans  ces  cas  même  ,  il 
doit  consulter  les  chambres;  s'il  devient  tyran,  chacun  peut  le 
mettre  à  mort. 

L'Allemand  Jean  Althausen  ,  pour  réfuter  Albéric  Gentile, 
Barclay  et  autres  écrivains  qui  avaient  proclamé  l'obéissance 
passive,  soutint  que  les  états  d'un  royaume,  mais  non  l'indiyidu, 
avaient  le  droit  de  résister  au  tyran.  A  ses  yeux,  le  )us  majes- 
taiis  réside  dans  le  peuple,  non  dans  son  premier  magistrat,  qui 
n'en  est  que  l'administrateur.  L'assemblée  elle-même  ne  saurait 
aliéner  ce  droit ,  de  même  qu'un  homme  ne  peut  aliéner  le  droit 
de  vivre. 

Le  Parisien  Frant'ois  Hotman,  dans  \q.  Franco- Gallia  ,^om- 
tient  que  le  droit  d'hériter  des  couronnes  est  faux  et  dan- 
gereux ,  et  cite  une  foule  de  passages  d'anciens  auteurs  pour 

voiis-mesmes?  Vous  semez  vos  fruits,  à  lin  (lu'il  en  lace  le,  (legasi  ;  vous  meu- 
blez et  remplisse/,  vos  maisons,  pour  fournir  à  ses  voleries  ;  vous  nourrisse/, 
vos  filles,  à  lin  qu'il  ayt  de  quoi  saouler  sa  luxure  ;  vous  nourrissez  vos  enfants, 
à  lin  qu'il  les  mene,  pour  lomieulx  qu'il  face  en  ses  guerres,  qu'il  les  mcne.'i  la 
boucherie,  qu'il  les  face  ministres  de  ses  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses  ven- 
f^eances;  vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes,  à  fin  cpi'il  se  puisse  mi^narder 
en  ses  délices,  et  se  vautrer  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs;  vous  vous  affoi- 
blissez,  à  lin  de  le  faire  plus  fort,  et  roide  à  vous  tenir  plus  courte  la  bride. 
Et  de  tant  d'indignitez,  que  les  bestes  mesnies  ou  ne  sentiroiont  point,  ou 
n'emiureroient  point,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez,  non 
pas  de  vous  en  délivrer,  mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de 
ne  servir  plus,  et  vous  voyia  libres.  Je  ne  veulx  pas  que  vous  le  poulsiez,  ni 
le  branliez  ;  mais  seulement  ne  le  soubstenez  jîIus,  et  vous  le  verrez,  comme 
un  grand  colosse  à  qui  onadesrobéla  base,  de  son  poids  niesme  fondre  en 
bas,  et  se  rompre.  » 

(1)  CuARLEs  Labitte,  Dc  Itt  clémociafie  chez  les  prédicateurs  delà  Ligue; 
Paris,  1841. 

fA. 
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démontrer  que  le  peuple  doit  avoir  part  à  la  souveraineté. 
TI  rappelle  que  les  anciens  rois  furent  élevés  sur  le  pavois, 
et  (ju'on  déposait  les  mauvais  :  —  Si  on  leur  laissait  une 
puissance  illimitée,  ils  finiraient  par  traiter  comme  des  es- 
claves et  des  troupeaux,  non-seulement  les  citoyens,  mais  encore 
leurs  parents  ;  néanmoins,  il  ne  sait  conclure  qu'à  la  supériorité 
des  États  sur  les  rois 

Où  viennent  aboutir  les  libéraux  protestants  ?  Ils  résistent  à 
l'autorité  au  nom  du  droit,  non  du  devoir;  ils  abhorrent  le 
pouvoir  absolu,  mais  ils  n'arrivent  pas  au  peuple  ;  les  garanties, 
ils  les  cherchent  dans  les  privilèges  d'un  corps;  la  monarchie, 
ils  la  vénèrent  comme  instrument,  non  comme  principe.  Ils  n'é- 
taient donc  pas  inspirés  par  un  sincère  libéralisme,  c'est-à- 
dire  par  la  volonté  de  venir  en  aide  au  peuple  et  de  l'affranchir 
des  servitudes  féodales  ;  ils  étaient  mus,  au  contraire,  par  des 
passions  et  des  prétentions  aristocratiques  ;  lors  même  qu'ils  sont 
de  bonne  foi,  on  les  voit  animés  d'un  patriotisme  inexpérimenté, 
qui  voit  le  mal,  et  non  la  difficulté  du  remède.  Au  temps  de  la 
Ligue  surtout  ^  chacun  des  actes  de  Henri  III  était  dénigré  du 
haut  de  la  chaire,  comme  il  le  serait  aujourd'hui  par  les  jour- 
naux, et  l'on  encourageait  à  la  désobéissance.  Souvent  la  voix 
du  prédicateur  précédait  le  couteau  de  l'assassin  ou  la  hache  du 
bourreau. 

Quand  les  «  bons  bourgeois  et  habitants  de  Paris  »  consultè- 
rent la  Sorbonne  au  sujet  de  la  résistance  qu'ils  opposaient  à 
Henri  III,  elle  émit  l'opinion,  bien  qu'  elle  eût  constamment 
défendu  les  prérogatives  royales ,  que  le  peuple  était  degagé  de 
son  serment,  et  qu'il  pouvait  en  conscience  se  réunir,  s'armer, 
lever  des  contributions,  pour  préserver  la  religion  catholique 
des  attentats  des  rois. 

Dans  les  écrits  de  circonstance,  faits  par  les  émigrés  des  dif- 
férents royaumes,  abondent  les  panégyriques  du  tyrannicide. 
L'Anglais  Jean  Poynet  le  déclare  conforme  au  jugement  de 
Dieu,  et  Poltrot  de  Mérc,  l'assassin  du  duc  de  Guise,  fut 
absous  par  les  protestants.  La  doctrine  du  tyrannicide ,  quoi- 
qu'elle eût  été  condamnée  par  le  concile  de  Constance,  trouva 
des  fauteurs  même  parmi  les  catholiques  et  les  jésuites,  non  pas 
comme  une  théorie  qui  leur  fût  propre,  mais  comme  une  opinion 
accréditée  à  cette  époque;  elle  est  aussi  vieille  que  l'admiration 
pour  Harmodius  et  Brutus,  et  beaucoup  de  théologiens  l'ont 
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soutenue  Jusqu'à  la  moitié  du  siècle  dernier.  Dans  ce  nombre  fi- 
gurent seulement  quatorze  jésuites,  dont  le  premier  a  écrit  en 
1390  et  le  dernier  en  1G69  (l). 

Les  théologiens  soutenaient  la  prérogative  du  pontife  sur  le 
pouvoir  politique,  attendu  qu'elle  est  de  droit  divin;  si  l'on 
objectait  que  le  droit  des  princes  devait  aussi  être  d'origine 
divine,  avec  la  question  :  Autrement  quel  en  serait  le  fondement? 
ils  n'hésitaient  pas  à  répondre  :  Le  peuple^  dont  ils  établissaient 
ainsi  la  souveraineté.  Selon  Bellarmin,  Dieu  n'a  accordé  l'au- 
torité temporelle  à  personne  en  particulier,  mais  à  tous  en  masse, 
c'est-à-dire  au  peuple,  qu'il  la  confie  à  un  seul  ou  à  plusieurs, 
et  se  réserve  le  droit  de  changer  ses  formes.  Dans  le  Manuel  des 
Confesseurs,  Saa  discute  si  le  peuple  peut  destituer  le  roi  lors- 
qu'il devient  tyran  ou  néglige  ses  devoirs,  et  s'il  peut  en  élire  un 
autre  à  la  majorité  des  voix. 

Mariana,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  publia  le  livre  ,  De  rege 
et  régis  Institutione  (1599),  ouvrage  dédié  à  Philippe  III,  et  vi- 
vement recommandé  par  le  censeur  royal  qui  l'examina.  Il  dé- 
cide que  la  meilleure  forme  de  gouvernement  est  la  monarchie 
héréditaire,  pourvu  toutefois  que  le  roi  appelle,  pour  le  conseil,  les 
citoyens  les  plus  recommandables,  et  qu'il  prenne  l'avis  d'un  sé- 
nat; que  l'autorité  du  peuple  est  supérieure  à  celle  des  rois  (2), 
et  qu'il  est  aussi  imprudent  pour  un  peuple  de  livrer  ses  droits  à 
un  roi  qu'à  un  roi  de  les  accepter  ;  il  déclame  contre  les  tyrans, 
et  se  montre,  jusqu'à  l'exagération,  chaud  partisan  de  la  liberté 
et  du  bien  public. 

Daus  le  XVI*  chapitre,  où  il  pose  cette  question,  An  (yran- 
num  opprimere  fas  sit ,  il  dépeint  d'une  manière  dramatique 
Jacques-Clément  poignardant  Henri  III,  avec  l'intention  évidente 
de  le  justifier.  Puis  il  énumère  les  raisons  pour  lesquelles  qui 
tyranni  partes  tuentur  réprouvent  le  régicide;  mm?,  populi  pa- 


ix) Sons  le  n"  XT  des  Documents  historiques,  critiques,  apolégétiques 
concernant  la  société  de  Jésus,  publiés  à  Paris  cliez  Waille,  se  trouve  discu- 
tée la  doctrine  du  tirannicide  (non  du  régicide  ).  Il  y  est  démontré  qu'elle  était 
générale  parmi  les  casuistes  séculiers  ou  ecclésiastiques,  et  de  droit  public  dans 
toute  l'Europe,  excepté  en  France  sous  la  troisième  race;  qu'elle  était  profes- 
sée en  France  même  par  les  parlements,  la  Sorbonne  et  l'université  ;  que, 
sur  les  quatorze  jésuites  qui  l'ont  soutenue,  il  n'y  a  pas  un  Français,  tons 
étant  de  pays  où  l'on  pouvait  professer  librement  cette  opinion,  ce  qu'ils  (iront 
avec  l'approbation  des  autorités  civiles  et  reliijieuses. 

'•>)  Livre  I,  y,  13. 
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troni  non  pauciora  neque  minora  prœsidia  habenf,  et  ii  soutient 
qu'il  est  licite  de  tuer  un  véritable  tyrau  (l). 

Mais  comment  prouver  que  le  prince  est  véritablement  un 
tyran  '?  le  meilleur  moyen  est  que  le  peuple,  qui  a  la  volonté  de  se 
faire  justice,  se  réunisse  en  assemblée  pour  prononcer,  el  que  ses 
résolutions  aient  force  de  loi  (2).  Et ,  s'il  n'était  pas  possible  de 
réunir  la  convention  nationale?  si  l'Etat  était  au  bord  du  préci- 
pice"? Ici  Mariana  hésite  ;  mais  il  finit  par  conclure  en  ces  termes  : 
Haudquaquam  inique  cum  fecisseexistimabo ctuituerait  le  tyran. 

Ces  enseignements  firent  condamner  son  livre  en  France.  Il 
fut  emprisonné  en  Espagne,  non  pour  avoir  publié  ce  livre  ,  mais 
pour  avoir  révélé  le  désordre  des  finances,  l'altération  des  mon- 
naies et  les  maux  dont  le  pays  était  menacé.  Lorsqu'il  mourut, 
le  président  du  conseil  de  Castille  s'écria  :  Aiijoitrd'hui  notre 
conseil  a  perdu  son  frein. 

Le  jésuite  italien  Santarelli  soutint  aussi  que  le  pape  peut  in- 
fliger aux  rois  des  peines  temporelles,  et  délier,  pour  de  justes 
causes,  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Ce  fut  en  vain  que  ses 
confrères  s'empressèrent  de  retirer  cet  ouvrage  ;  le  parlemeiit 
de  Paris  et  la  Sorbonne,  auxquels  on  l'avait  dénoncé,  le  con- 
damnèrent, le  brûlèrent  et  obligèrent  les  jésuites  de  reconnaître 
cette  condamnation ,  et  de  déclarer  l'indépendance  du  roi, 

Les  mêmes  idées  animèrent  un  autre  membre  de  cette  com- 
pagnie, François  Suarez  de  Grenade,  qui  toutefois  sut  éviter 
d'en  tirer  ces  conséquences  hardies.  Les  Provinciales  nous  ont 
habitués  à  le  tourner  en  ridicule,  et  cependant  Grotius  avoue 
que,  parmi  les  théologiens  et  les  philosophes,  il  existait  à  peine 
son  pareil.  Dans  son  traité  De  Ler/ibus  ac  Deo  legislatore,  il 
posa  la  distinction  entre  ce  que  l'on  appelle  le  droit  naturel  et 
les  principes  adoptés  par  les  nations.  Avant  Grotius  et  Puffen- 
dorf ,  il  a  traité  à  fond  toutes  les  parties  du  droit  général  (3)  ;  le 


(1)  Chose  singulière,  il  dénie  le  droitde  le  faire  périr  par  le  poison.  On  dirait 
qu'il  a  voulu  imposer  ainsi  au  tjrannlcide  le  courage  de  savoir  affronter  la 
mort. 

(2)  Atque  ea  expedita  maxime  el  tutavia  es/,  si  publici  conve.ntus  Ja- 
vultas  cletur,  communi  consensu  statuendum  sii  quid  deliberare,  fi  rum 
ratumque  habere  quod  communi  senlenlia  steleril. 

i'3)  Travtalus  de  legibus  ac  Deo  legisla/ore  in  decem  libres  dislribuius, 
ulriusgue  fori  hominibus  non  7ninus  utilis  quam  necessnrius. 

C'est  une  chose  des  plus  hizarres  que  de  voir  lliistoire  du  monde  obserxée 
par  lui  du  point  de  vue  astrologique  et  cabalistique.  Les  grandes  combinaisons 
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premier,  il  s'aperçut  qu'il  ne  se  compose  pas  seiileraeutdes  prin- 
cipes de  justice  appliqués  aux  rapports  qui  existent  entre  les 
États,  mais  encore  d'usages  observés  depuis  un  ce"taiu  laps  de 
temps  et  ensuite  reconnus  comme  coutumes.  Tout  pouvoir  légis- 
latif et  paternel,  dit-il,  vient  de  Dieu,  puisque,  lors  même  que 
ce  pouvoir  est  humain,  l'homme  n'est  que  le  vicaire  de  Dieu. 
S'il  appartient  au  prince  défaire  les  lois ,  c'est  uniquement 
parce  que  le  peuple  lui  en  a  confié  le  soin  ;  l'essence  des  lois 
est  de  tendre  au  l)ien  public,  autrement  elles  n'obligent  point  la 
conscience;  cependant,  l'insurrection  n'est  permise  que  contre 
un  usurpateur. 

Le  livre  Des  deux  Puissances,  par  Edmond  Richer,  syndic 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  fit  grand  bruit  en  France; 
il  soutient  les  droits  de  l'Église  gallicane,  combat  la  suprématie 
jìapaìe,  et  proclame  que  toute  communauté  a  le  droit  inalié- 
nable de  se  gouverner  par  elle-même,  et  qu'à  elle  appartien- 
nent, et  à  plus  forte  raison  à  la  société  civile,  mais  non  à  un 
individu,  la  juridiction  et  la  puissance.  Ni  laps  de  temps,  ni 
privilèges  locaux,  ni  dignité  de  personnes  ne  sauraient  prescrire 
ce  droit  divin  et  naturel;  d'où  il  résulte  que  les  états  du  royaume 
sont  supérieurs  au  roi,  et  que  Henri  II[,  comme  traître  h  la 
foi  jurée  par  lui  aux  états ,  fut  tué  justement.  Les  évêques  ré- 
prouvèrent cette  doctrine  dans  le  concile  de  Sens;  mais  elle 
trouva  d'ardents  apologistes. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  favocat  français  Jean 
Pasquier,  qui  avait  étudié  à  Bologne  sous  Mariano  Socino  (l). 
Il  éclaircit  dans  ses  Recherches  sur  la  France  un  grand  nombre 
(le  points  historiques  ;  dans  le  Pourpnrtrr  du  prince,  il  expose 
ses  idées  propres  sur  le  gouvernement ,  rapporte  tout  à  l'utilité 
publique,  et  s'indigne  contre  un  interlocuteur  qui  dit  que  les 
peufiles  sont  faits  pour  les  rois.  Les  jésuites,  ayant  prétendu 
conférer  les  degrés  comme  l'Université  elle-même,  rencontrè- 


«les  astres  arrivèrent  an  moment  des  plus  grandes  catastroplies  ;  ainsi  la  i;rande 
conjonction  qiii  s'opéra  lorsque  la  république  romaine  tomba  sous  le  joui;  de 
César  si'  renouvelle  en  6.30,  époque  de  Mahomet,  puis  en  14G4,  temps  de  firaves 
bouleversements.  Il  calcule  les  nombres  de  la  durée  des  empires  au  moyen 
de    rapprochements  dont  personne  ne  s'aviserait  aujourd'hui. 

(I)  «  Qui,  dit  Pasquier  lui-même,  avoit  acquis  tant  de  renom  que  la  phi- 
jiart  dos  Kalicns  venaient  se  vouera  ses  pieds  l'espace  de  cinq  ou  six  mois, 
pour  tirer  de  lui  consultation.   >• 


37f'»  QUINZIÈME  ÉPOQUE. 

rent  une  vive  opposition,  et  Pasquier  les  combattit  comme  dan- 
geureux  pour  l'Etat, 

A  cette  époque,  Venise  se  brouilla  avec  le  pape,  et  fut  mise 
en  interdit  ;  elle  fit  publier  des  thèses  hostiles  aux  prétentions 
pontificales ,  avec  plusieurs  consultations  de  Fra  Paolo  Sarpi, 
du  P.  Marc- Antoine  Cappello  et  du  moine  Jean  Marsilio  (l),  où 
ils  soutenaient  contre  le  cardinal  Bellarmin  que  les  peuples 
étaient  en  droit  d'examiner  les  causes  des  excommunications  et 
des  ordres  pontificaux. 

La  réforme  protestante  ,  en  rétablissant  dans  ses  droits  l'élé- 
ment subjectif  personnel ,  avait  favorisé  les  recherches  sur  les 
origines  historiques  et  philosophiques  des  institutions  ;  mais  les 
doctrines  libérales  trouvaient  faveur  ou  contradiction  selon  les 
pays.  La  Hollande ,  Genève  et  l'ï^cosse  ,  qui  avaient  établi  la  ré- 
forme par  opposition  au  roi,  adhéraient  aux  opinions  des  républi- 
cains ;  l'Angleterre  et  la  Scandinavie ,  devenues  protestantes  par 
décret  royal,  tenaient  pour  les  principes  monarchiques.  L'uni- 
versité d'Oxford  exigeait  des  aspirants  au  doctorat  le  serment 
de  n'admettre  aucune  doctrine  sociale  contraire  à  celle  qui  était 
professée  dans  son  sein  (2)  ;  c'était  la  même  qu'avaient  enseignée 
Albéric  Gentile  (3),  Nicolas  Hemmeng  (4),  Barclay  (5)  et  d'au- 
tres encore,  qui,  oubliant  qu'il  existait  une  loi  en  dehors  de  la 
société  et  antérieure  à  elle ,  tombaient  dans  un  absolutisme  posi- 
tif ou  la  légalité  tyrannique. 

George  Buchanan ,  qui  faisait  une  application  particulière  aux 
affaires  d'Ecosse  {De  jure  regni  apiid  Sco^o), soutint  que  le  droit 
de  la  royauté  dérivait  de  l'élection  populaire  ;  que  le  roi ,  à  son 
couronnement,  reconnaît  le  tenir  du  peuple  comme  un  dépôt,  et 
qu'il  est  permis ,  d'après  l'Écriture,  de  donner  la  mort  aux  ty- 
rans. C'est  ainsi  que  Hooker,  au  temps  du  despotisme  d'Elisabeth, 
proclamait  l'intervention  du  peuple  {Constitution  ecclésiastique] 
avec  une  hardiesse  qui  conduisaitdirectemeut  à  la  démocratie. 

Jamais  il  ne  fut  enseigné  en  Espagne  ni  en  Orient  un  despo- 
tisme plus  effréné  qu'en  Angleterre  sous  Elisabeth  et  sous  Jac- 
ques F"".  Rai  eigh  écrivait  à  ce  prince,  en  lui  dédiant  sonouvra- 

(1)  Voy.  l'édition  complète  des  Œuvres  de  Fra  Paolo,  tome  VII. 

(2)  WooD,  Hisl.  de  l'université  d'Oxford,  tome  11,  p.  341. 

(o)  De  poleslale  principis  absoluta,  et  de  vi  ciuiuin  in  principes  semper 
injusla;  1606. 
(4)  Apodictica  methodus  de  lege  natur.r;  Leipzig,  ljG2. 
li)  De  regno  et  regia  potcstaie. 
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ge  :  Les  liens  qui  atlachent  les  svjets  au  roi  doivent  être  tissés 
de  fer ,  et  ceux  du  roi  aux  sujets ,  de  /ils  d'araignée  ;  il  ajoute 
que  la  loi  n'oblige  le  roi  que  dans  son  seul  intérêt ,  et  que  cet 
intérêt  cessant ,  il  peut  la  violer. 

On  commença  vers  ce  temps  à  enseigner  qu'uae  autorité  pa- 
triarcale fut  transmise ,  par  primogeniture ,  à  l'héritier  légitime 
dès  l'origine  de  la  race  humaine,  de  telle  sorte  que  les  nations 
sont  liées  à  la  personne  de  leur  chef  naturel  ;  mais ,  comme  il  est 
impossible  de  constater  quel  est  ce  chef,  le  droit  passe  au  repré- 
sentant du  premier  que  l'on  peut  prouver  historiquement  avoir 
régné  sur  un  peuple.  Suarez  mit  ce  rêve  à  néant  en  distinguant 
le  droit  patriarcal  [Œconomicum]  du  droit  politique. 

Les  protestants  accusaient  les  catholiques  de  légitimer  la  résis- 
tance aux  actes  arbitraires ,  et  de  vouloir  que  le  pouvoir ,  qu'ils 
concentraient  tout  entier  dans  les  princes  ,  fût  partagé  avec  l'É- 
glise; de  supposer  quelque  chose  de  supérieur  aux  conventions 
sociales ,  tandis  qu'ils  plaçaient  dans  l'autorité  l'unique  source 
de  l'obligation  ;  d'enseigner  avec  saint  Thomas  que  l'obéissance 
au  roi  est  subordonnée  à  l'obéissance  due  aux  lois  de  justice.  On 
peut  juger  de  quel  côté  se  trouvait  le  libéralisme. 

Parmi  les  publicistes  les  plus  renommés,  nous  citerons  le  Pié-  v-otoro. 
montais  Jean  Boterò^  secrétaire  de  saint  Charles  et  de  Frédéric 
Borromée  ,  puis  précepteur  des  fils  de  Charles-Emmanuel.  Dans 
la  Raison  d'Etat  et  les  Rapports  universels,  il  fit  preuve  dune 
grande  finesse  de  raisonnement ,  de  lectures  étendues  ,  de  beau- 
coup d'observations,  dont  il  sut  faire  une  application  heureuse 
au  temps  ou  il  vivait?  «  L'Etat,  dit-il,  est  une  domination 
stable  sur  les  peuples  ;  la  raison  d'Etat  est  la  connaissance  des 
moyens  propres  à  fonder,  à  conserver ,  à  étendre  cette  domina- 
tion. Les  gouvernements  doivent  se  conserver  à  tout  prix.  »  En 
conséquence,  il  se  fait  le  panégyriste  de  la  Saint-Barthélémy,  et 
désapprouve  le  duc  d'Albe  d'avoir  fait  périr  avec  éclat  Egmont  et 
Horn  ,  «  au  lieu  de  s'en  débarrasser  aussi  secrètement  que  pos- 
sible ».  Du  reste  ,  il  suppose  l'homme  tel  qu'il  devrait  être ,  non 
tel  qu'il  est;  aussi  les  belles  institutions  qu'il  propose  manquent 
d'opportunité. Selon  lui, il  est  inutile  d'encourager  lesmariages, 
et  l'on  ne  doit  pas  craindre  que  des  célibats  partiels  diminuent 
la  population ,  qui  s'équilibre  avec  les  moyens  d'existence  (l), 


(1)  T  Deux  chose- sont  lech'uclié'^.-  \inuY  la  propagation  des  peuples,  la  f;é- 
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théories  de  bon  sens  que  la  science ,  après  lui ,  a  obscurcies  et 
abâtardies.  Il  désapprouve  les  colonies  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais, dans  lesquelles  il  ne  voit  que  des  espérances  romanes- 
ques et  des  dévastations  réelles  ;ice  qui  fera  qu'au  lieu  de  mondes 
nouveaux,  on  aura  de  nouveaux  déserts. 
Boccalini.  ^^  P^ut  dire  que  Traiano  Boccalini ,  homme  doué  d'un  es- 
prit tin  et  d'une  imagination  ardente  ,  apporta  dans  les  systèmes 
politiques  les  extravagances  que  ses  contemporains  introduisaient 
dans  le  style.  Il  prit  Tacite  pour  thème ,  comme  Machiavel  avait 
pris  Tite-Live,  et  lui  emprunta  sa  manière  sombre  d'envisager 
les  intentions  humaines,  avec  cette  différence  qu'il  exprima  ses 
colères  d'une  manière  gaie.  Dans  les  Récits  du  Parnasse,  il 
suppose  qu'Apollon  tient  sa  cour  pour  entendre  les  plaintes  ,  et 
décider  sur  toutes  sortes  de  questions  ,  littérature ,  usages  et 
gouvernement.  C'est  à  l'État  surtout  qu'il  applique  la  Pierre  de 
touche  politique  y  où  il  révèle  avec  beaucoup  d'art  les  plaies  fai- 
tes par  les  étrangers  dans  le  beau  corps  de  l'Italie  ;  il  démonti-e 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  pour  l'Italie  de  secouer  leur  joug  , 
tandis  qu'ils  ne  pourront  jamais  s'habituer  au  climat  et  au  ca- 
ractère des  habitants. 

L'étude  des  écrivains  politiques  est  d'autant  plus  importante 
qu'ils  sont  les  juges  des  faits  d'alors,  et  que  la  raison  de  ces  faits 
se  dévoile  dans  leurs  opinions.  Nous  signalerons  en  peu  de  mots 
Gabriel  Naudé,  qui,  dans  ses  Coups  d'État,  justifie  tous  les 
méfaits  et  jusqu'au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Dans 
ses  if/i?'mo/re,s  adressés  à  Richelieu  (1),  il  soutient  qu'il  est  néces- 
saire d'aller  droit  au  but  sans  s'arrêter  à  des  réflexions  minu- 
tieuses, et  que  l'unique  tâche  d'un  ministre  est  de  réussir.  Fon- 
tano, au  contraire,  dans  son  Traité  du  prince ,  identifie  la  politi- 
que avec  la  morale,  et  veut  que  les  gouvernements  aient  pour 
base  la  liberté  et  la  clémence. 

L'Anglais  Selden  [De  jure  naturali  et  gentiun juxta  disci- 
pliiiam  Hebrœorum)  recherche  quelle  était  l'opinion  des  Hé- 
breux sur  la  loi  naturelle  et  le  droit  des  gens,  c'est-à-dire  au 
sujet  de  l'obligation  morale  en  tant  que  distincte  de  la  loi  mo- 
saïque. 

Le  couteau  de  Ravaillac  fit  voir  où  pouvait  conduire  la  doc- 

nération  et  IVducation  ;  si  la  niiiUitiide  des  mariages  aide  beaucoup  à  l'une, 
elle  est  pour  l'autre  un  obstacle  certain.  » 
(i)  Inédits,  et  cités  par  Capeligue. 
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trine  du  régicide  appliquée  par  le  jugement  privé.  Les  pouvoirs 
s'étaient  affermis;  ceux  qui  soutenaient  la  suprématie  du  saint- 
siége  inspiraient  de  la  répugnance  au  peuple ,  et  n'avaient  plus 
de  débats  aussi  vifs  avec  les  rois  ;  aussi  la  politique  devint  plus 
tranquille,  et  seconda  mieux  le  pouvoir  absolu  par  le  silence 
que  par  l'action. 

Les  études  se  dirigèrent  alors  vers  la  statistique ,  qui ,  née  en 
Italie  et  mise  en  pratique  dans  les  relations  des  ambassadeurs, 
s'occupa  d'analyser  les  forces  des  gouvernements  anciens  et  nou- 
veaux, d'en  exposer  et  d'en  expliquer  les  institutions.  Les  Elzé- 
virs  réunirent  les  constitutions  des  Etats  européens  en  un  tout 
petit  volume,  propre  à  donner  connaissance  des  faits,  sans  en  cher- 
cher la  philosophie.  On  fit  aussi  des  descriptions  de  pays  qui 
mirent  en  circulation  des  renseignements  peu    répandus  encore. 

Donato  Giannotti,  qui  avait  succédé  à  Machiavel  dans  la 
charge  de  secrétaire  de  la  seigneurie  de  Florence,  examina  à  fond 
la  magistrature  vénitienne  et  la  république  Florentine  ;  il  excitait 
ses  concitoyens  contre  les  Médicis.  Le  Vénitien  Paul  Paruta  se 
montra,  dans  ses  Discours  politkjiies ,  sinon  fin  et  vigoureux, 
du  moins  assez  hardi  dans  sa  manière  de  juger  les  Romains  et 
ses  ^contemporains.  Si  la  forme  n'en  était  pas  aussi  grossière ,  on 
pourrait  en  extraire  beaucoup  d'idées  dont  On  a  fait  honneur  à 
Montesquieu.il  sema  aussi  des  aperçus  politiques  dans  son  Histoire 
de  Venise ,  qu'il  écrivit  cependant  à  la  solde  de  la  république;  il 
!  retraça  d'une  manière  plus  franche  la  guerre  contre  les  Turcs , 

(véritable  épopée  de  cette  réaction  catholique  à  laquelle  il  parait 
que  l'auteur  s'était  lui-même  laissé  aller,  ainsi  qu'il  résulte  de  son 
Soliloquio,  essai  peu  connu  qu'il  laissa  sur  sa  vie ,  espèce  de 
confession  de  ses  agitations  intérieures. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  ouvrages  ceux  de  Bernard 
Segni,  de  FrancoisSansovinoetde  Vida  {De  optimo  stalu  civi- 
lalis).  Jean  Bodin  écrivit  en  français  sa  Eépubligue, qi\'i\  mit  en- 
suite en  latin  ;  c'est  un  ouvrage  conçu  dans  des  proportions  dont 
il  n'existait  encore  aucun  modèle.  Machiavel  rassemblait  les  com- 
binaisons d'une  politique  sans  frein  ;  Bodin  voulut  en  déterminer 
les  fondements  véritables.  Le  Florentin  adopta  pour  principe 
l'intérêt  particulier  du  prince,  et  Bodin  l'intérêt  général  de  la 
communauté.  Le  but  principal  de  l'association  politique  est,  se- 
lon lui,  le  plus  grand  bien  de  chaque  citoyen,  d'où  résulte  le 
bien  de  la  communauté  entière.  L'exercice  des  vertus  propres  à 
l'homme  e%  la  connaissance  des  choses  naturelles,  humaines  et 


ll0(îill. 
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divines  conduisent  à  ce  but.  La  famille  est  le  gouvernement  de 
plusieurs  sous  un  seul  chef,  comme  la  république  (nous  disons 
aujourd'liui  l'État)  est  celui  de  plusieurs  familles.  Le  jïouverne- 
ment  patriarcal  est  le  meilleur  de  tous  ;  la  femme  doit  dépen- 
dre de  la  volonté  du  mari  jusqu'à  pouvoir  être  répudiée.  Par  ce 
fait  et  beaucoup  d'autres,  l'auteur  montre  qu'il  préfère  la  doctrine 
mosaïque  à  la  loi  chrétienne  ;  en  effet ,  il  pense  que  l'esclavage 
peut  subsister  avec  certaines  restrictions  ,  et  qu'il  ne  doit  se  ré- 
soudre que  par  des  affranchissements  graduels. 

La  loi  ne  crée  pas  le  droit  des  personnes  ;  ces  droits  existaient 
avant  que  la  force,  la  violence,  l'ambition,  l'avarice  ou  la  ven- 
geance armassent  l'homme  contre  l'homme,  et  que  la  victoire 
rendit  les  uns  inférieurs  aux  autres;  d'où  sont  venus  les  sei- 
gneurs et  les  serfs ,  les  princes  et  les  sujets,  en  un  mot  la  répu- 
blique. 

Le  citoyen  est  un  homme  libre ,  tenu  d'obéir  à  la  puissance 
suprême  d'autrui.  Si  le  sujet  libre  reconnaît  le  souverain  et 
qu'il  en  soit  protégé,  la  cité  est  constituée.  La  conquête  et  la 
soumission  ne  suffisent  donc  pas ,  et  les  privilèges  de  citoyen  ne 
sauraient  être  accordés  à  tout  individu  arrivé  depuis  peu.  L'unité 
est  conservée  par  l'hérédité  dans  les  monarchies  ,  gouvernement 
le  plus  propre  ,  malgré  ses  inconvénients ,  à  maintenir  l'égalité 
parmi  ses  sujets. 

La  souveraineté  (  majesfas  )  est  le  pouvoir  suprême  et  per- 
pétuel, dégagé  de  toute  loi.  Il  est  bon  que  des  parlements 
soient  rassemblés  pour  avoir  leur  avis  et  leur  assentiment;  mais 
le  roi  n'est  pas  tenu  de  suivre  leurs  décisions. 

La  souveraineté,  c'est-à-dire  la  puissance  législative,  étant 
indivisible,  Bodin  n'admet  point  de  gouvernements  mixtes ,  et 
s'arrête  aux  trois  espèces  capitales;  mais,  à  l'exemple  de  Mon- 
tesquieu, il  n'indique  point  les  nuances  caractéristiques  qui 
distinguent  la  monarchie  du  despotisme ,  attendu  que  la  dif- 
férence dépend  uniquement  du  caractère  du  prince  régnant.  Le 
magistrat  est  l'officier  du  souverain,  qui  l'investit  d'une  autorité 
publique.  Le  juge  doit  obéir  aux  ordres  qui  ne  répugnent  pas 
aux  lois  de  la  nature,  et,  quand  même  ces  ordres  leur  répugne- 
raient, il  vaut  mieux  obéir  que  d'offrir  au  peuple  l'exemple  de 
l'opposition.  La  république  ne  saurait  subsister  sans  corpora- 
tions et  sans  maîtrises.  Le  pouvoir  sans  conditions  est  pour  lui 
un  dogme  inébranlable ,  au  point  d'avancer  que  le  prince  ne 
pourrait  lui-même  restreindre  sa  propre  autorité,-  il  s'irrite  contre 
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ceux  qui  placent  les  états  au-dessus  du  roi ,  nie  effronlénaent 
l'exemple  de  l'Angleterre,  et  ne  voit  qu'une  cérémonie  dans  la 
formule  diijiiittiza  d'Aragon  :  il  n'est  pas  vrai  que  le  roi  de- 
vienne tyran  aussitôt  qu'il  méconnaît  la  volonté  du  peuple, 
«  autrement  il  ne  serait  qu'un  simple  magistrat  (i)  ». 

Il  suit  une  meilleure  voie  lorsqu'il  traite  (2)  du  progrès,  de 
l'établissement,  de  la  décadence  des  États,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  à  leur  chute ,  terme  inévitable  des  choses  humaines. 
L'érudition  historique,  si  abondante  chez  lui  qu'elle  étouffe 
parfois  le  raisonnement,  lui  est  d'un  grand  secours  pour  expli- 
quer ces  révolutions.  Les  grands  désastres  tendent  à  changer 
le  gouvernement  populaire  en  aristocratie  ;  les  prospérités 
amènent  un  résultat  contraire.  Généralement,  la  démocratie 
conduit  à  la  monarchie,  et  si  ce  gouvernement  devient  tyran- 
nique  ,  il  ramène  la  démocratie.  On  peut  craindre  dans  l'aris- 
tocratie qu'un  ambitieux  n'arme  le  peuple  contre  les  grands. 
Les  petits  États  sont  plus  susceptibles  de  changements  que  les 
autres,  parce  que  le  peuple  s'y  divise  plus  facilement  en  fac- 
tions. 

Traitant  ensuite  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  prévoir 
les  révolutions,  Bodin  estime  que  les  étoiles  n'y  sont  point 
étrangères ,  quoique  l'ignorance  des  observateurs  empêche  de 
tirer  profit  de  leurs  indications;  i4  désapprouve  Copernic,  et  se 
livre  à  des  conjectures  sur  les  nombres ,  parce  que  ,  selon  le  dire 
de  Platon  ,  les  États  tombent  par  manque  de  proportion. 

Nous  avons  vu  Hippocrate  fonder  la  diversité  des  mœurs  et  des 
institutions  sur  la  variété  des  climats.  Bodin  développa  ce  prin- 
cipe en  examinant  les  caractères  des  nations  sous  leur  aspect 
physique  et  moral  (3) ,  à  l'aide  d'observations  d'une  généralité 

(t)  Livre  H. 

(2)  Livre  IV. 

(3)  Boilin  divise  les  hommes  en  trois  classes  :  les  orientaux,  les  occidentaux, 
et  les  mixtes  :  «  Aon  assentiemiir  Polijhio  et  Galeno,  qui  cœll  et  soli  ndlu- 
ram  necessaria  quadam  vi  mores  homimun  immularc.  contendnnt.  Ut 
enim  ex  naturalibus  causis  vitia  nasci  possint,  exlirpari  tamen  et  oin- 
nino  tolti,  ut  is  ipse  qui  ad  en  propensus  J'uerit  a  tantis  vitiis  avocetur, 
non  est  id  posituin  in  naturalibus  causis,  scd  in  voluntate,  studio,  disci- 
plina :  quxtolluntur  omnia  si  necessitati  locuni  demus.  Qux  ut  planius 
percipianfui ,  trifariam  rcjicnes  ab  aquatorc  ad  polum  utrumque  divi- 
denius;  ita  ut  cuique  regioni  parles  cali  tricjinta  dentar:  tot  enim  ab 
sequatore  ad  utrumque  polum  mimer antur.  Prima  regio qux  ab  equatore 
propius  abest  ab  ardoris  in/cmpcric  cai/dissima  esse  dicitur;  al  qux  ad 
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suffisante.  Il  voit  prévaloir  vers  les  pôles  la  force  corporelle,  la 
force  intellectuelle  vers  les  tropiques ,  et  toutes  deux  se  mêler 
dans  les  contrées  intermédiaires  ;  la  violence  dominer  au  nord, 
la  superstition  au  raidi,  la  raison  dans  les  paj's  du  milieu. 
Comme  on  le  voit,  il  devance  Montesquieu,  et  comme  lui, 
mais  plus  excusable ,  il  accumule  des  faits  faux  ou  mal  com- 
pris. 

Quant  aux  propriétés,  il  considère  comme  injuste  l'abolition 
des  dettes ,  comme  absurde  le  partage  des  biens  ;  les  testaments 
nuisent  à  l'égalité ,  et  les  femmes  ne  doivent  pas  être  admises 
au  partage  égal ,  afin  qu'elles  ne  demandent  pas  ce  même  par- 
tage dans  la  société  domestique.  Outre  les  peines ,  il  traite  aussi 
des  récompenses ,  et  il  comprend  combien  les  habitudes  guer- 
rières et  les  forteresses  sont  avantageuses  a  une  nation. 

On  s'aperçoit  que  Bodin  confond  encore  la  politique  avec  les 
questions  de  droits ,  tandis  que  ceux-ci  sont  antérieurs  à  celle- 
là  ;  cependant ,  quoiqu'il  soit  prolixe ,  d'une  érudition  affectée 
et  qu'il  emploie  hors  de  propos  un  langage  mathématique ,  il 
possédait  à  un  degré  éminent  l'histoire  ainsi  que  la  connaissance 

aquilonem  spectat ,  frigtditate  rigidissima  ;  Inter  utr unique  calore  ac  fri- 
gore  viodice  temperata  interjacet.  Rursiis  regiones  singulas  bifariamsub- 
dividemus.  yam  regio  qux  partes  cœli  quindecim  priores  ab  xquatore 
capit  temperatior  est,  contra  quum  plerique  magno  errore  putant,  quam 
qiiir.  fropicis  utrisque  subest.  Item  regio  quee  a  XXX  circuii  meridiani 
parle  ad  XLVporngitur  multo  midor  est  quant  quée  aXLV  ad  LX,prop- 
ter  utriusque  poli  propinquitalem.  Hinc  ad  LXXV,  regiones  quidem 
multo  /rigore  rigeni,  colunlur  tamen  ac  populorum  muttitudine  abun- 
dant.  Postrema  regioquindecim  partium  civli  a  LXXV  ad  XC,  etsi  om- 
nino  deserta  non  videatur,  illic  tamen  tanta  est/rigoris  ne  nivium  intem- 
péries, ut  non  salis  commode  vivi,  ac  ne  vivi  quidem  jiossit;  sed  quidquid 
kominum  restât,  fere  in  antris  ac  latebris  bestiarum  more  versatur,  aut 
vagatur  in  sylvis. 

«  Ut  igilur  Australis  ater  est,  sic  Aquilonius  ex  albo  rubescens ;  hic 
longus,  ille  brevis ;  hic  robustus ,  ille  debilis ;  hic  calidus ,  humidus  ;  ille 
frigidus,  siccus;  hicpilosus,  ille  glaber  ;  hic  la  tus,  ille  timidus  ;  hic  vi- 
nosus,  ille  sobrius  ;  hic  sui  et  alieni  neijligens ,  ille  circumspectus ;  hic 
juste  arrogans,  ille  demisso  vultu  elatus  ;  huic  rauca  vox,  illi  darà  ;  hic 
prodigus,  ille  pai  eus  ;  hic  minime  salax,  ille  salacissimus  ;  hic  sordidus, 
ille  niddus;  hic  simplex,  ille  versutus  ;  hic  miles,  ille  sacerdos  ;  hic  opi- 
/ex,  ille  philosophus  ;  hic  in  manibus  spcmponit  rerum  suarum,  ille  in 
mente  ;  hic  terrœ  venas  acfodinas,  ille  cœlestes  inqiiirit.  Conseqttens  est 
igitur  ut  si  Afri  pertmaces,  quemadmodum  Plularchus  scripsit,  Scythx 
levés  sint.  Qui  vero  médias  regiones  sortiti  sunt  constantiam  Ulani  et 
animi  fortitudinem,  in  qua  decus  est  oinnium  virtutum,  mclius  quam 
utriqxie  tuentur.  » 
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(les  lois ,  cl  il  observait  en  plulosopiie.  Il  est  le  premier,  après 
Maoiiiavel,  qui  ait  traitela  politique  avec  largeur  et  orgiiialite, 
dans  la  pensée  qu'il  faut  chercher  la  philosophie  de  l'homme 
dans  son  passé  interrogé  avec  indépendance.  La  forme  suran- 
née de  son  livre  fait  qu'il  est  peu  lu  ;  mais  il  exerça  de  son  temps 
une  haute  influence,  fut  traduit  dans  toutes  les  langues,  servit 
de  texte  aux  questions  sérieuses  de  politique ,  et  lit  naitre  des 
œuvres  qui  l'éclipsèrent. 

On  peut  retrouver  dans  rf7/o/t?/6' de  Thomas  Morus  quelques-  moius 
unes  des  doctrines  récemment  prèchées  par  Saint-Simon  et  Fon- 
der. L'auteur  suppose  qu'il  a  rencontré  à  Anvers  Raphael 
Hythlodée,  compagnon  d'Améric  Vespuce,  et  qu'il  s'est  entretenu 
avec  lui  des  maux  de  l'humanité.  Raphaël  les  attribue  au  droit 
de  propriété,  et  l'auteur  lui  réplique  que  c'est  un  inconvénient 
inévitable  ;  Raphaël  conteste,  et ,  pour  le  convaincre,  lui  raconte 
l'histoire  d'un  pays  appelé  Utopie,  et  situé  là  où  l'on  place  l'an- 
cienne Atlantide ,  qui  se  régit  sans  connaître  de  propriétés  pri- 
vées. 

C'est  une  république  où  tous  les  rangs  sont  électifs  jusqu'à 
celui  de  roi ,  qui  n'a  pour  signe  distlnctif  qu'une  poignée  d'épis, 
et  le  pontife  un  flambeau  qu'on  porte  devant  lui.  La  base  de  la 
société  est  la  famille,  composée  de  quarante  membres  et  de  deux 
esclaves.  Il  y  a  un  phylarque  par  trente  familles ,  et  un  proto- 
phylarque  par  dix  phylarques  ;  le  nombre  de  ces  chefs  de  di- 
zaines est  de  deux  cents  ;  ils  se  réunissent  pour  élire  le  prince 
sur  deux  candidats  proposés  par  le  peuple ,  et  lui  servent  de 
conseil.  Tout  est  commun  entre  les  habitants,  à  l'exception  des 
femmes;  celui  qui  a  besoin  d'un  meuble  le  demande  au  ma- 
gistrat. On  voyage  sans  qu'il  en  coûte  rien  ,  puisqu'on  donne 
l'hospitalité  aux  étrangers ,  qui  payent  avec  leur  travail.  Per- 
sonne n'est  exempt  de  travaux  agricoles,  et  chaque  ville  envoie 
vingt  jeunes  gens  dans  les  champs.  Tout  individu  doit  savoir 
uu  métier,  à  l'exception  de  ceux  qui  montrent  une  disposition 
speciale  pour  les  sciences.  Six  heures  par  jour  sont  consacrées 
au  travail;  il  est  fait  des  cours  publics  dans  l'intervalle  destiné 
à  la  récréation.  Durant  les  soirées  dété,  les  habitants  cultivent 
les  jardins;  ils  se,  divertissent  en  hiver  à  des  jeux  moraux  ,  sur- 
tout à  une  espèce  d'échecs  où  combattent  les  vices  et  les  ver- 
tus ,  la  seule  guerre  que  connaissent  les  Utopistes.  Les  grains 
qu'ils  envoient  au  dehors  servent  a  entretenir  une  garnison  sur 
les  frontières.  L'or  est  méprisé  chez  ei.r<;  ils  en  font  des  ciiaines 
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pour  les  galériens  el  des  boucles  d'oreilles  pour  le  signale- 
ment des  malfaiteurs.  Les  repas  se  font  en  commun ,  à  une 
bonne  table  ,  ou  les  sens  sont  doucement  stimules  par  le  son 
des  instruments  ,  des  chants ,  des  parfums ,  des  aspects  agréa- 
bles, comme  chez  les  fouriéristes  ;  les  plaisirs  ont  pour  unique 
limite  celle  qu'impose  la  nature ,  c'est-à-dire  l'obligation  d'éviter 
l'excès. 

Il  y  a  donc  dans  cette  heureuse  contrée  des  plaisirs  sans  abus, 
du  travail  sans  fatigue ,  de  l'aisance  sans  luxe  ,  des  récréations 
sans  oisiveté.  Si  quelqu'un  tombe  gravement  malade ,  le  phy- 
larque  l'exhorte  à  boire  une  potion  calmante,  qui  l'envoie  dans 
l'autre  monde.  Les  époux  doivent  d'abord  s'essayer  ;  ils  s'u- 
nissent s'ils  se  conviennent;  cessent-ils  de  se  plaire,  ils  divor- 
cent. L'adultère  entraîne  l'esclavage,  et,  dans  la  récidive,  la 
peine  de  mort,  qui  n'est  appliquée  que  dans  ce  seul  cas.  Ra- 
phaël blâme  la  rigueur  des  lois  anglaises,  qui  prononcent  la 
peine  capitale  pour  le  vol ,  l'emprisonnement  pour  la  mendi- 
cité. En  Utopie ,  tous  connaissent  les  armes ,  mais  on  n'entre- 
tient pas  d'armée;  la  tolérance  est  entière  pour  tous  les  cultes; 
on  bannit  seulement  ceux  qui  troublent  la  tranquilité  pour  cause 
de  religion. 

Ce  livre  est  donc,  comme  ceux  du  même  genre,  un  ouvrage 
d'imagination  plus  que  de  calcul ,  avec  la  censure  habituelle  des 
abus  de  l'époque  ;  mais  il  montre  que  l'on  connaissait  le  mal , 
et  que  l'on  rêvait  un  état  meilleur.  Le  nom  de  cette  républi- 
que imaginaire  est  demeuré  dans  la  langue  pour  désigner  ces 
projets  inexécutables ,  qui  pourtant  laissent  toujours  quelque 
chose  dans  la  réalité ,  et  qui  ne  sont  parfois  que  des  vérités  in- 
tempestives. 
::nmpnneiin.  On  retrouvc  quelque  ressemblance  avec  l'Utopie  dans  la 
Cité  du  Soleil,  par  Thomas  Campanella,  qui,  pour  réformer  le 
genre  humain,  s'occupa  de  rétablir  l'intégrité  et  l'harmonie  de 
la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  l'amour.  Campanella  fait  donc 
le  tableau  d'une  société  dirigée  par  un  chef  suprême  qui  re- 
présente Dieu  ,  et  dont  dépendent  trois  ministres  ,  l'un  qui  pré- 
side à  l'usage  des  forces ,  un  autre  à  la  propagation  de  la  science, 
le  troisième  à  l'union  sociale  et  au  maintien  de  la  vie.  Ne  se- 
rait-ce pa?  la  monarchie  universelle  du  saint-siége  ?  Comme  il 
était  moine,  il  prend  pour  modèle  de  son  organisation  sociale 
le  monastère  et  la  hiérarchie  cléricale.  Tous  les  solaires  font 
vœu  de  frugalité  et  de  pauvreté;  quatre  heures  de  travail  quel- 
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conque  quotidien  suffiront  à  leurs  modestes  besoins  ;  le  reste  de  la 
journée  sera  consacré  à  l'étude  des  sciences,  qui  embrassera  l'u- 
niversalité des  connaissances  humaines.  Il  prêche  la  commu- 
nauté des  biens  et  des  femmes ,  l'abolition  de  la  famille  et  de  la 
servitude;  il  veut  que  le  service  domestique  soit  transformé  en 
fonctions  publiques  ;  que  le  pouvoir,  ou,  pour  être  plus  exact ,  la 
direction  des  travailleurs  soit  exercée  à  chaque  degré  de  la  hié- 
rarchie par  un  homme  et  une  femme. 

«  Quiconque  se  signale  dans  une  science  ou  un  art  méca- 
nique est  nommé  magistrat ,  et  chacun  le  considère  comme 
maitre  et  juge.  Les  maîtres  inspectent  les  champs  et  les  pâtu- 
rages ;  celui  qui  connaît  un  plus  grand  nombre  de  métiers  et 
les  exerce  le  mieux,  jouit  de  plus  de  considération.  »  Voilà 
donc  la  hiérarchie  des  capacités,  prêchée  par  les  saints-simo- 
niens,  sans  qu'il  y  manque  le  père  suprême,  le  pape  industriel. 
Ces  magistrats,  revêtus  d'une  grande  autorité ,  jugent ,  punis- 
sent même  de  mort  et  sommairement;  au  pouvoir  exécutif  et  ju- 
diciaire, ils  joignent  l'autorité  religieuse  ,  et  reçoivent  de  chaque 
subordonné  la  confession  auriculaire ,  qu'ils  transmettent  aux  su- 
périeurs avec  la  leur.  Campanella  ne  s'effraye  pas  des  consé- 
quences nécessaires  du  communisme,  c'est-à-dire  de  la  plus 
grande  oppression  que  l'homme  ait  jamais  soufferte  :  l'acte  même 
de  la  génération  doit  être  soumis  à  certaines  règles  pour  obtenir 
l'amélioration  progressive  de  l'espèce ,  prescription  qui  bannit 
la  liberté  dans  l'amour.  Les  femmes  exposeront  leurs  attraits; 
des  magistrats  spéciaux  assortiront  les  couples,  selon  des  règles 
qu'il  expose  avec  une  cynique  nudité ,  et  selon  les  combinaisons 
planétaires,  sur  lesquelles  il  s'étend  avec  une  complaisance  digne 
de  compassion. 

Grâce  à  ce  système ,  les  solaires  perfectionneront  grande- 
ment le  savoir  et  la  société  ;  ils  feront  des  charrues  à  labour  qui 
se  mouvront  au  moyen  de  voiles,  des  bâtiments  qui  navigue- 
ront sans  mâts  ni  rames,  et  parviendront  à  voler.  Dans  les 
abîmes  du  ciel ,  ils  pourront  apercevoir  les  étoiles  les  plus  éloi- 
gnées, entendre  l'harmonie  des  sphères  célestes,  parviendront 
à  une  longévité  impossible  actuellement,  et  se  rajeuniront 
même  tous  les  soixante-dix  ans.  C'est  ainsi  que  Campanella 
altérait  la  nature  moraTe  par  la  nature  physique,  et  substituait 
l'imagination  à  l'expérience  et  au  raisonnement. 

Néanmoins,  au  milieu  de  tant  d'extravagances,  assaisonnées 
d'astrologie  et  d'abstruse  scolastique ,  il  émet  des  observations 
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profondes  et  neuves  sui-  l  histoire  et  la  liante  politique  de  la 
cour  de  Rome.  Du  fond  de  sa  prison,  il  écrivait  à  Philippe  11 
pour  implorer  la  permission  d'aller  l'entretenir  de  choses  extrême- 
ment importantes  à  l'Espagne;  privé  de  livres,  renfermé  depuis 
dix  ans  dans  un  étroit  taudis,  il  reconnut  la  cause  qui  amène- 
rait le  déclin  de  cette  puissance,  alors  a  son  apogée  (i). 

Il  signale ,  en  premier  lieu .  l'isolement  orgueilleux  de  la  race 
espagnole ,  et  conseille  de  favoriser  les  mariages  avec  les  Fla- 
mands ,  les  Allemands,  les  Napolitains,  afin  de  faire  disparaître 
les  antipathies  que  ces  peuples  nourrissent  envers  les  Espagnols, 
tout  en  imitant  leurs  modes  ;  comme  il  est  impossible  de  plier 
ces  esprits  orgueilleux  aux  usages  des  étrangers ,  il  faut  amener 
les  autres  à  prendre  les  habitudes  espagnoles.  Une  grande  preuve 
de  leur  orgueil,  c'est  qu'ils  ne  songent  pas  à  raconter  les  faits 
glorieux  qu'ils  accomplissent.  «  Vos  barons  et  vos  comtes,  dit-il 
cf  au  roi,  vous  appauvrissent  vous-même  en  appauvrissant  vos 
«  sujets.  Ils  ne  s  en  vont  revêtus  du  titre  de  vice-roi  ou  de 
«  gouverneur  que  pour  dépenser  follement  l'argent,  se  faire 
«  des  créatures  et  se  ruiner  en  plaisirs;  puis,  mis  a  sec  par  le 
«  luxe,  ils  retournent  en  Espagne  pour  s'y  refaire  ;  ils  volent 
«  adroite,  à  gauche;  enrichis  de  nouveau ,  ils  recommencent 
«  de  plus  belle,  et  savent  mille  artifices  pour  gruger  les  pauvres 
K  sujets.   » 

Ce  manque  d'habileté  à  conserver  fut  précisément  le  défaut 
pour  lequel  l'Espagne  ne  toucha  à  la  monarchie  universelle  que 
pour  tomber  dans  l'abîme  ;  mais  celui  qui  dit  la  vérité  avant 
le  temps,  n'est  agréable  ni  aux  rois,  ni  aux  peuples,  qui  aiment 
également  à  être  flattés.  Les  peuples  n'écoutèrent  pas ,  les  rois 
persécutèrent  ce  moine ,  qui  révélait  combien  était  mauvaise 
la  répartition  des  impôts,  dont  tout  le  poids  retombait  sur  les 
pauvres;  en  effet,  les  nobles  les  rejetaient  sur  les  citoyens,  et 
les  citoyens  sur  les  artisans  et  les  gens  de  la  campagne.  Le  sys- 
tème qu'il  suggère  est  conforme  à  nos  contributions  directes 
et  indirectes,  puisqu'il  soumet  à  une  taxe  légère  les  objets  de 
première  nécessité,  et  qu'il  charge  principalement  les  objets  de 
luxe  ou  d'amusement  ;  il  rejette  la  capitation ,  et  demande  un 
impôt  sur  les  biens-fonds  (2). 

(^\)  Sur  lamonarchie  espagnole.  Réimprimé  à  Berlin  en  1840. 
(2)  Veciigal  exigatur  pro  necessariis  rebus parntm,  pro  superfluis  lar- 
fjius Aon  alia  bona  quam  certa  et  stabilia  gravenlur. 
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rsesl  il  pas  étonnant  de  rencontrer  des  doctrines  économiques 
aussi  saines  lonjitemps  avant  qu'elles  fussent  enseignées  magis- 
tralement? On  trouve  encore  dans  ce  livre  le  conseil  de  créer  un 
hospice  pour   les  invalides ,  une  ecole  spéciale  pour   les  jeunes 
marins;  de  fournir  un  asile  et   des  dots  aux  filles  des  soldats  ; 
de  prêter  gratuitement  sur  gage   aux  pauvres ,   c'est-à-dire   de 
fonder  ces  monts  justement  appelés  de  piété,  et  des  banques  pour 
recevoir  les  capitaux  des  sujets,  avec  prescription  de  leur  rendre 
compte  de  l'emploi  des  fonds  et  des  intérêts.  L'auteur  récom- 
mande d'entretenir  une  bonne  flotte ,  parce  que   la  clef  de  la 
mer  est  la  clef  du  monde  ;  de  ue  pas  imiter  dans  les  colonies  et 
les  pays  conquis  les  Français  ,  qui,  quum  multa  acquisiverint , 
nihil  servaverunt,   parce  qu'ils   ne   savent  pas   se    modérer, 
s'arrogent  d'un    côte  trop  de  liberté ,   de  l'autre    en  laissent 
trop,    et  traitent  aujourd'hui    leurs    sujets  avec    une    facile 
bonté  ,  demain  avec  une  rigueur  violente.  II  exhorte  aussi  à  dé- 
tourner les  esprits  des  subtilités  théologiques   pour  les  reporter 
vers  l'histoire  et  la  géographie,  vers  le  monde  réel  ;  il  demande 
un  code  uniforme,  l'admission  aux  emplois  de  quiconque  est  ca- 
pable ,  moins  de  faveur  pour  la  noblesse  de  naissance  et  pour 
la  fortune  :  enfin ,  il  voudrait  qu'on  excitât  l'amour  de  la  gloire 
et  le  sentiment  de  l'honneur;  qu'un  but  élevé  fût  proposé   aux 
ambitions,  et  que  l'on  s'occupât  de  ramener  les  monnaies  à  l'uni- 
formité ,  d'encourager   les  manufactures ,   de   rendre  les  mines 
plus  productives. 

Songeant  ensuite  aux  grandes  découvertes  opérées,  Campa- 
nella se  consolait  dans  les  fers  par  l'heureuse  contemplation  des 
progrès  assurés  de  l'humanité.  «  La  réforme  de  la  société,  di- 
sait-il, s'accomplira  dans  le  siècle  qui  vient.  Destruction  d'abord, 
puis  réédification;  une  monarchie  nouvelle,  et  un  changement 
total  des  lois.  »  La  force  du  caractère  de  l'homme  lui  inspirait 
cette  confiance  plus  encore  que  les  découvertes.  «  Comment , 
dit-il,  le  libre  progrès  du  genre  humain  s'arrêterait-il  lorsque 
quarante-huit  heures  de  supplice  n'ont  pu  dompter  la  volonté 
d'un  pauvre  philosophe,  ni  même  lui  arracher  une  parole  contre 
son  gré  ?  » 

Du  temps  des  républiques  italiennes,  les  hommes  qui  les  admi-     Kconomie 
nistraieut,  accoutumés  à  la  vie  privée,  connaissaient  le  prix  et     l'o'""!"^. 
l'importance  de  l'economie  et  du  travail,  dont  ils  appliquèrent 
les  règles  à  la  famille  civile.  Ou  peut  donc  dire  que  l'economie 
politique,  qui  ne  faisait  plus  consister  uniquement  dans  la  guerre 
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Ja  force  des  États  ,  naquit  en  Italie.  Lorsque  les  grandes  monar- 
chies furent  formées,  jes  ministres  élevés  par  la  naissance  ou  la 
cabale,  et  soutenus  par  des  intrigues,  ne  surent  que  dissiper  les 
trésors  pour  satisfaire  aux  caprices  sans  frein  des  rois.  De  leur 
côté,  les  rois  ,  après  avoir  absorbé  la  direction  générale  de  l'État, 
eurent  un  besoin  continuel  d'argent  pour  subvenir  au  traitement 
des  fonctionnaires  et  à  l'entretien  des  troupes  ;  pendant  ce  temps, 
le  commerce  acquérait  un  développement  tout  nouveau. 

L'attention  se  porta  donc  nécessairement  sur  la  science  des 
richesses,  et  les  Italiens  produisirent,  les  premiers,  des  ouvrages 
où  l'économie  des  nations  est  réduite  ensysîème.  Antoine  Serra, 
de  Cosenza ,  prisonnier  à  la  Vicairie  comme  complice  de  Cam- 
panella ,  adressa  au  comte  de  Lemos  un  traité  sur  les  Causes 
gui  peuvent  faire  abonder  les  États  en  or  et  en  argent.  Les  sour- 
ces des  richesses  sont ,  d'après  lui ,  soit  naturelles ,  comme  les 
mines,  soit  accidentelles  et  communes  ,  ou  accidentelles  et  parti- 
culières, c'est-à-dire  pouvant  se  trouver  dans  tous  les  pays 
ou  seulement  dans  quelques-uns.  Les  diverses  manufactures , 
le  caractère  des  habitants ,  un  commerce  étendu  ,  un  gouverne- 
ment sage  rentrent  dans  les  sources  communes,  la  fertilité  du  sol 
et  une  position  favorable  dans  les  particulières.  Il  préfère  l'in- 
dustrie à  l'agriculture,  pai'ce  qu'elle  peut  multiplier  indéfini- 
ment les  produits.  Un  terrain  capable  de  recevoir  cent  boisseaux 
de  froment  ne  donnera  pas  plus  si  on  l'ensemence  avec  cent 
cinquante,  taudis  que  les  manufactures  peuvent  centupler 
même  leurs  produits  saus  que  les  dépenses  augmentent  en  pro- 
portion. 

Serra  est  donc  l'un  de  ces  Italiens  peu  nombreux  qui  se  dé- 
clarèrent pour  le  système  industriel,  et  cela  dans  un  temps  où 
de  pareilles  vérités  étaient  tout  à  fait  nouvelles.  Comme  tous 
les  hommes  politiques  de  la  Péninsule  ,  il  admirait  Venise ,  qui, 
dépourvue  de  tout ,  surpassait  Naples  en  richesses,  grâce  à  son 
commerce  et  à  la  stabilité  de  ses  sages  institutions,  tandis  que 
le  gouvernement  changeait  dans  le  royaume  avec  chaque  vice- 
roi  ,  et  dans  l'État  pontifical  avec  chaque  pape. 

Les  idées  mercantiles  et  exclusives  dominaient  dans  la  pra- 
tique. La  quantité  du  numéraire  étant  considérée  comme  la 
richesse  d'un  pays,  on  s'occupait  de  l'augmenter  au  détriment 
des  autres ,  de  s'appuyer  sur  des  privilèges ,  de  demander  au 
gouvernement  des  ordonnances  protectrices  et  une  action  in- 
cessante.  Henri  VII  d'Angleterre  fixe  le  prix  des  draps,  des 
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chapeaux ,  des  journées,  et  Bacon  l'en  loue  ;  Henri  IV  de  France, 
non-seulement  confirme  les  édits  de  Charles  IX  sur  les  maî- 
trises, mais,  outre  les  marchands,  il  y  soumet  encore  les  ar- 
tisans. Charles-Quint  surtout  ruina  l'économie  politique,  en 
cherchant  des  richesses  dans  les  événements  de  la  guerre  comme 
aux  temps  féodaux  ;  il  introduisit  dans  l'administration  les  erreurs 
et  les  routines  ignorantes  qui  se  perpétuèrent  à  l'ombre  de  son 
nom  ;  il  déclara  légale  la  traite  des  nègres,  fit  réserver  le  tra- 
vail à  certaines  classes ,  et  sacrifia  les  colonies  à  la  métropole 
par  des  exclusions  absurdes. 

La  falsification  des  monnaies  avait  été  regardée  souvent  par 
les  gouvernements  comme  un  autre  moyen  de  s'enrichir  ;  mal- 
gré les  résultats  funestes,  ils  persévérèrent  dans  cette  voie. 
Charles-Quint  fit  disparaître  les  monnaies  italiennes ,  en  répan- 
dant lesécus  d'or  de  Castille  et  d'autres  encore  de  bas  aloi.  On 
commençait  toutefois  à  étudier  scientifiquement  cette  matière  ; 
le  comte  Gaspard  Scaruffi  ,  directeur  de  la  monnaie  de  Reggio, 
proposa,  dans  son  Discours  sur  les  monnaies,  et  de  la  vraie  pro-  1579. 
portion  entre  l'or  et  l'argent,  une  réforme  générale  pour  les 
amener  à  un  type  et  à  une  valeur  uniformes ,  pensée  souvent 
reproduite  ,  mais  restée  jusqu'ici  à  l'état  de  projet. 

Bernard  Davanzali  traita  aussi  des  monnaies  et  des  changes, 
mais  sans  profondeur.  Diverses  dissertations  de  Jean  Donat  Tur- 
bolo  ont  pour  objet  les  désordres  particuliers  aux  monnaies  du 
royaume  de  Naples. 

Bien  que  les  juristes  pratiques  considérassent  comme  une 
profanation  l'introduction  de  la  littérature  dans  la  jurisprudence,  jurispm- 
cette  science  fit  des  progrès  lorsque  la  philologie  vint  s'y  asso-  ''^"'^'"' 
cier,  pour  faire  connaître  la  véritable  valeur  des  termes  légaux 
et  techniques  des  légistes  romains  ;  le  Milanais  André  Alciat  passe 
pour  en  avoir  été  le  restaurateur.  Il  professait  le  droit  à  Bour-  it92-is5o. 
ges,  moyennant  six  cents  écus  ;  comme  il  voulait  partir  de  cette 
ville,  le  roi  en  ajouta  trois  cents,  le  Dauphin  lui  fit  cadeau  d'une 
médaille  qui  en  valait  quatre  cents,  et  François  F""  s'assit  plu- 
sieurs fois  sur  les  bancs  de  ses  auditeurs.  Peu  satisfait  encore,  Al- 
ciat quitta  la  France ,  et  vint  professer  à  Pavie  pour  quinze  cents 
écus,  puis  à  Bologne  et  à  Ferrare,  sans  jamais  se  trouver  assez 
récompensé.  Érudit  et  lettré,  il  défricha  le  champ  du  droit  ro- 
main ,  hérissé  de  citations  déplacées  d'histoire  et  de  raisonne- 
ments compliqués  ;  il  y  introduisit  un  bon  style,  une  marche 
régulière  et  une  philologie  sans  pédanterie.  Il  pénétra  plus  avant 
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dans  l'esprit  des  lois  que  leurs  ioterprètes  ne  Je  faisaient  d'or- 
dinaire, quoiqu'il  ne  vit  pas  comment  leurs  dispositions  posi- 
tives se  rattachaient  au  droit  naturel  et  en  dérivaient. 

Les  avocats  et  les  professeurs  le  désapprouvaient  comme 
homme  de  lettres;  mais  Gujas  de  Toulouse,  marchant  sur  ses 
traces,  laissa  derrière  lui  tous  les  juristes  civils ,  dégagea  le 
droit  des  interminables  gloses,  dit  tout  ce  qui  avait  pu  être  dit 
avant  lui ,  et  substitua  une  érudition  générale  aux  subtiles  inter- 
prétations de  la  scolastique;  aussi  dédaignait-il  la  jurisprudence 
pratique  et  l'application  des  lois  modernes. 

Guillaume  Bude  de  Paris ,  dans  les  Annotations  sur  les  Pan- 
(lectes,  applique  convenablement  la  philologie  et  l'histoire  au 
droit  romain.  Dumoulin ,  protégé  par  l'Hospital,  étudia  a  fond 
la  matière  des  fiefs  (l).  Les  rois  avaient  détruit  la  féodalité  po- 
litique :  Philippe-Auguste  lui  avait  enlevé  le  droit  de  faire  la 
guerre  ;  saint  Louis ,  la  juridiction  ;  Philippe  le  Bel ,  le  droit  de 
battre  monnaie.  Ces  mesures  donnaient  plus  de  droit  que  de 
pouvoir.  Henri  III,  dans  son  édit  de  l.i79,  ordonna  au  minis- 
tère public  d'informer  sur  les  usurpations  des  seigneurs  ;  mais  il 
lui  recommande  de  procéder  en  secret,  preuve  à  la  fois  d'auto- 
rité et  de  faiblesse. 

En  outre,  la  révolution  s'était  faite  dans  les  classes  élevées. 
Quant  au  peuple,  il  gisait  encore  inobservé  sous  le  joug  des  feu- 
dataires,  dont  l'injustice  avait  survécu  à  leur  puissance.  Dumou- 
lin voulut  faire  arriver  jusqu'à  lui  les  conséquences  de  h.  révolu- 
tion politique;  toutefois,  sous  le  rapport  légal,  mais  dans  une 
juste  mesure,  il  respectait  les  droits  acquis.  U  n'obtint  pas  un 
grand  résultat;  heureusement  il  diminua  les  droits  seigneuriaux 
qui  pesaient  sur  tous  les  actes  de  vassal,  et  il  alla  leur  chercher 
des  limites  dans  les  lois  romaines  et  la  raison.  Il  dut  une  plus 
grande  célébrité  à  ses  Observations  contre  les  lietites  dates, 
écrites  dans  l'intention  d'abattre  les  prétentions  de  Jules  II; 
aussi  Anne  de  Montmorency  disait  à  François  P'  :  Ce  que  nont 
lias  pu  faire  vos  trente  mille  soldats ,  ce  petit  homme  Va  fait 
avec  ce  petit  livre.  Peut  êtreadopta-t-il  les  doctrines  des  réformés, 
qu'il  appuyait  dans  cet  écrit ,  et  qui  lui  attirèrent  tant  de  vicis- 
situdes. 11  écrivait  en  tète  de  ses  consultations  :  Moi  qui  ne  le 
cède  à  personne,  et  à  qui  personne  ne  peut  rien  enseigner. 

(l)  loy.  l'Éloge  (le  Dumoulin,  prononce  par  M.  Hello  à  l'Académie  des  sciences 
morales,  le  8  juin  1839. 
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Les  protestants  avaient  réagi  contre  l'idéal  des  catholiques, 
intronisé  la  force  ,  le  fait ,  ia  domination  sur  rintclUgence.  Leur 
jurisprudence  se  réduisait  à  la  statistique  des  faits  sociaux  qui 
sont  en  possession  du  monde  ;  cependant  ils  tendaient  à  cons- 
tituer le  droit  de  nature  ,  un  et  universel ,  afin  d'acquérir  une 
véritable  légitimité.  Ce  droit,  ils  ciiirent  le  trouver  dans  le  code 
romain,  comme  ils  s'imaginèrent  que  les  rapports  sociaux  qu'il 
établit  étaient  la  perfection  de  l'ordre  civil.  Leur  principe 
métaphysique  ne  fut  pas  la  nécessité  morale  de  réaliser  la  per- 
fection de  l'humanité  ,  mais  le  désir  commun  du  bien  ;  en  con- 
séquence ,  comme  le  juste  et  l'injuste  étaient  définis  ce  qui  con- 
vient ou  non  au  bonheur,  le  sentiment  individuel ,  au  lieu  de  la 
raison  générale ,  resta  juge  compétent  de  la  question. 

La  seconde  moitié  du  seizième  siècle  a  été  appelée  l'àgè   d'or 
de  la  jurisprudence.  Il  suffira  de  mentionner  les  Français  Dua- 
ren  et  Barnabe  Brissou ,  pendu  à  Paris  par  les  Seize  ;  le  Portugais 
Govea,  .iules  Claro,  d'Alexandrie  en  Piémont,  qui  donna  le        1591. 
SenlenHoriim  receptarum  opus ,  avec  la  Pratique  civile  et  crimi- 
nelle; Jacques  Menochio,    professeur    a   Pavie,  à  l'université        1325. 
nouvelle  de  Mondovi  et  à  d'autres   encore ,    dont  les  ouvrages 
ne  sont  pas  entièrement  oubliés;  le  Hollandais  Arnaud  Vinnius,        ifio-. 
qui  commenta  les  Institutes;  le  Romain  Farinacio,  et  enfin  Gode- 
froy,    dont  le  Corpus  jiiris  civilis  devint  classique.  isss. 

Non-seulement  on  corrigea  les  erreurs  des  copistes,  mais  on 
rétablit  les  textes  altérés  par  Tribonien.  Antoine  Favre,  né  en 
Savoie ,  prétendit  avec  plus  de  hardiesse  que  la  loi  était  mu- 
tilée et  corrompue  à  tel  point  qu'il  convenait  de  la  laisser  à 
l'écart;  il  a  le  mérite  de  l'avoir  comprise  largement,  outre  qu'il 
hasarde  des  opinions  différentes  de  celles  qui  étaient  communé- 
ment reçues.  Hotman  (  Antitribonlanus  )  impute  à  Tribonien 
d'avoir  causé  la  perte  des  légistes  originaux  ,  mutilé  et  transposé 
les  passages;  tout  en  louant  le  mérite  des  jurisconsultes  ro- 
mains, il  blâme  la  compilation  de  Justinien,  signale  tout  ce  que 
le  temps  a  fait  vieillir,  et  déclare  qu'il  y  a  folie  à  conserver  ces 
formules  surannées. 

Alexandre  Turamini,  de  Sienne,  professeur  à  Rome,  puis  iss*. 
dans  sa  patrie ,  à  Naples  et  à  Ferrare ,  composa  un  traité  de 
Legibus  des  Pandectes ,  que  les  historiens  de  la  science  ont  in- 
justement oublié.  S'écartant  d'Ulpieu,  il  appelle,  avec  saint 
Thomas , ,  la  loi  de  nature  une  participation  de  la  loi  éternelle 
dans  la  créature  raisonnable,  et  lui  donne  ainsi  pour  fondement 
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la  volonté  du  Créateur,  manifestée  au  moyen  de  la  saine  raison  ; 
d'où  il  suit  qu'elle  est  la  même  chez  tous  les  peuples ,  aussi  im- 
muable dans  ses  principes  que  variée  dans  ses  résultats.  Mais , 
comme  cette  loi ,  qui  n'est  appuyée  que  sur  la  sanction  inté- 
rieure, est  insuffisante  contre  les  passions,  et  n'établit  ni  la 
mesure  ni  les  modifications  des  droits,  une  loi  civile,  en  rap- 
port avec  les  temps ,  les  climats ,  les  habitudes ,  est  nécessaire 
pour  la  suppléer;  en -conséquence ,  les  lois  même  qui  concer- 
nent des  objets  particuliers  sont  en  harmonie  avec  le  système 
politique  de  la  nation.  Il  veut  que  les  lois  soient  simples,  en 
petit  nombre,  brèves,  possibles,  et  que  la  balance  de  la  loi, 
mais  non  la  cruauté  de  l'homme,  se  montre  seule  dans  les 
peines.  L'équité  civile  corrige  la  loi  lorsque,  trop  générale, 
elle  embrasse  un  cas  qu'elle  devrait  négliger,  ou  lorsque ,  trop 
particulière ,  elle  ne  l'embrasse  point;  c'est  elle  qui  dicte  la  plu- 
part des  prescriptions  romaines  que  Turamini,  pour  en  faire  l'é- 
loge, démontre  être  dérivées  de  loi  naturelle. 

Pie  IV  conçut  la  pensée  de  faire  corriger  le  Décret  de  Gratien, 
qui  "avait  mêlé  le  faux  avec  le  vrai,  confondu  ou  mutilé  les 
io82.  textes ,  dont  la  chronologie  était  erronée.  A  cet  effet ,  il 
nomma  une  congrégation  qui  acheva  son  travail  sous  Gré- 
goire XIII.  Une  magnifique  édition  du  Corps  de  droit  canonique 
fut  alors  terminée;  elle  offre  des  améliorations,  mais  elle  est 
encore  remplie  d'erreurs  et  de  fausses  décrétales. 

La  jurisprudence  s'élargit  lorsque  le  droit  international  se 
Droit  intcr-  fonda  ;  ce  droit,  qui  s'appuyait  d'abord  sur  des  cas  théolo- 
giques, les  analogies  du  droit  positif  et  local,  les  coutumes, 
les  exemples  et  quelques  anciens  souvenirs,  comme  le  droit 
fécial ,  se  constitua  désormais  sur  une  équité  mieux  entendue; 
on  reconnut  à  l'ennemi  des  droits ,  et  l'on  admit  une  raison 
légitime  plutôt  que  les  faits  de  la  conquête  antichrétienne.  Les 
principaux  auteurs  sont  encore  les  théologiens;  François  de 
Vittoria ,  moine  dominicain ,  professeur  à  Salamanque ,  dans 
ses  Prpelectiones  iheologiœ,  déclare  que  le  gouvernement  est 
d'institution  divine ,  et  que ,  comme  la  majorité  d'une  nation 
choisit  son  roi ,  la  majorité  des  chrétiens  élit  l'empereur.  A  son 
exemple ,  Dominique  Soto ,  son  disciple,  soutient  que  les  Indiens 
peuvent  disposer  de  leurs  propriétés  et  de  la  souveraineté;  il 
s'élève  contre  la  traite  des  noirs ,  et  met  constamment  en  usage 
cette  justice  et  cette  humanité  aussi  communes  parmi  les  théo- 
logiens espagnols  qu'elles  sont  rares  chez  les  ministresde  ce  peuple. 
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Balthasar  Ayala ,  juge  avocat  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays- 
Bas  ,  sous  Farnese ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Droit  et  devoir 
de  la  guerre  et  de  la  discipline  militaire^  traite  de  l'injustice 
de  la  guerre  ;  il  nie  le  droit  qu'on  a  de  la  faire  aux  infidèles 
pour  le  seul  motif  religieux,  même  avec  l'autorisation  du  pape, 
attendu  que  l'infidélité  ne  prive  pas  de  la  domination. 

Albéric  Gentile,  protestant  italien ,  professeur  à  Oxford,  dont  Aibéricccn- 
nous  avons  decaparle  plusieurs  fois^,  ne  se  borna  point  au  droit  1531-icn. 
romain ,  le  seul  alors  enseigné  scientifiquement  en  Angleterre, 
où  le  code  municipal  était  abandonné  à  la  discipline  barbare  des 
écoles  de  droit  commun  (  Inns  of  Court  )  ;  mais  il  soumit  à 
l'examen  la  jurisprudence  naturelle.  Il  démontre  l'importance 
et  la  sainteté  des  ambassades  (  de  Legationibus  )  ;  il  soutient  que 
la  différence  de  religion  ne  prive  pas  du  droit  d'en  envoyer,  et 
que  les  actions  civiles  contre  les  fonctionnaires  publics  peuvent 
être  portées  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Dans  cet  ouvrage 
et  d'autres  {de  Potestate  régis  absoluta,  de  Vi  civium  in  regem 
semper  injusta  )  il  fonda  la  véritable  école  du  droit  public.  11  fut 
le  premier  qui  discuta  systématiquement  le  droit  des  gens  [De 
jure  belli ^  1.598  ),  dans  lequel  il  examine  les  points  principaux  , 
cite  les  opinions  des  auteurs  précédents,,  et  conclut  avec  bon 
sens  et  liberté.  Il  veut  que  l'on  observe  la  parole,  et  blâme 
Charles-Quint  et  Louis  XII  ;  selon  lui ,  les  traités  d'alliance  sont 
de  bonœ  fidei ,  non  de  stricti  juris  ;  dans  une  époque  boule- 
versée par  les  guerres ,  il  déclare  que  les  dissidences  en  matière 
de  religion  n'autorisent  pas  à  faire  la  guerre,  et  que  l'esprit  de 
faction  avait  occasionné  celles  d'alors. 

Ce  livre  sugeéra  peut-être  l'idée,  mais  à  coup  sûr  l'ordre  de     oroiius. 

"^^  '^  '  *  1583-1016. 

son  ouvrage  à  Hugues  Grotius  (  Groot  1  ;  cet  esprit  éminent  sur- 
passa tous  les  écrivains  précédents  en  rétablissant  le  droit  na- 
turel au  moyen  d'une  doctrine  où,  toutefois,  se  trouvent  en- 
core confondus  les  éléments  qui  furent  ensuite  nettement  séparés. 
Grotius  apparut  au  moment  où  Machiavel,  Luther,  Calvin,  Char- 
les-Quint et  Richelieu  avaient  sapé  l'ancien  droit  public.  Les 
guerres  féroces  et  les  bouleversements  dont  il  fut  témoin  lui  ins- 
pirèrent le  désir  de  chercher  un  remède ,  et  de  réfuter,  dit-il, 
ceux  qui  soutiennent  qu'il  n'existe  aucune  obligation  réciproque 
entre  les  peuples,  et  que  tout  est  licite  en  temps  de  guerre. 

C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  intitula  son  livre  Droit  de  la 
guerre,  au  lieu  de  Droit  des  gens ,  et  qu'il  se  place  sur  le  champ 
de  bataille  pour  enseigner  le  droit  international  ;  mais  comment 
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persuader  les  nations  entre  lesquelles  la  variété  des  opinions 
religieuses  avait  produit  une  si  grande  diversité  d'intérêts  poli- 
tiques, et  une  manière  si  différente  d'entendre  la  justice"?  S'il 
y  avait  un  point  sur  lequel  elles  tombassent  d'accord,  c'était  la 
vénération  pour  l'antiquité,  et  c'est  l'antiquité  qu'il  invoque 
pour  confirmer  les  déductions  de  l'idée  du  droit  ;  sans  doute 
cette  idée  se  trouve  dans  la  conscience  humaine,  mais  elle  n'a 
de  valeur  pour  lui  qu'autant  qu'elle  s'appuie  sur  l'histoire  an- 
cienne. Il  va  donc  chercher  dans  Homère ,  dans  Virgile ,  dans 
Tacite,  dans  Thucydide  quelles  obligations  impose  la  paix, 
quels  abus  permet  la  guerre  (l)  ;  ii  ne  s'inquiète  point  des  aspira- 
tions nouvelles  d'une  société  tout  à  fait  différente  de  l'ancienne, 
d'une  société  chrétienne  fondée  sur  l'industrie  et  la  liberté  de 
tous,  tandis  que  la  société  antique  reposait  sur  l'oisiveté  et  sur 
l'esclavage. 

Les  conséquences  ne  pouvaient  être  qu'impitoyables  ;  mais, 
comme  les  idées  au  milieu  desquelles  il  avait  été  élevé  ser- 
vaient beaucoup  mieux  les  inspirations  de  la  conscience,  il  fut 
conduit  à  établir  une  distinction  étrangère  à  son  point  de 
départ,  et  à  admettre ,  avec  le  droit  naturel  dérivé  de  la  sociabi- 
lité de  l'homme,  un  droit  des  gens  proprement  dit  ;  à  distinguer 
l'obligation  juridique  de  la  morale,  la  justice  née  du  consente- 
ment des  peuples  de  la  modération  qui  fait  répugner  uneàrae  gé- 
néreuse à  commettre  le  mal  sans  une  nécessité  absolue. 

En  conséquence,  il  divise  le  droit  en  naturel  et  volontaire  ;  il 
définit  le  droit  naturel  :  «  une  règle  qui  nous  est  suggérée  par  la 
droite  raison ,  d'après  laquelle  nous  jugeons  nécessairement 
qu'une  action  est  injuste  ou  morale,  selon  qu'elle  se  trouve  en 
conformité  avec  la  nature   raisonnable;  pour  ce  motif,  Dieu, 

(1)  Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'il  entasse  ses  citations  non  comme  au- 
torités, mais  en  témoignage  du  sentiment  commun,  dans  un  temps  où  l'on 
croyait  plus  aux  textes  qu'à  la  raison. 

'<  Je  me  suis  servi,  dit-il,  comme  preuve  de  cette  loi,  du  témoignage  des 
philosophes,  des  iiistoriens,  des  poètes  et  des  oraleins;  non  qu'on  puisse  les 
compter  coinmedes  autorités  impartiales,  car  ils  sacrifiaient  souvent  la  vérité 
aux  préjugés  de  secte,  à  la  nature  du  sujet  ou  à  I  intérêt  de  leur  cause  ;  mais, 
quand  plusieurs  auteurs  de  siècles  et  de  pays  différents  s'accordent  a  confirmer 
la  mèuie  doctrine,  ce  concours  universel  i)eut  se  référer  à  quelque  cause  gé- 
nérale qui,  dans  les  questions  dont  nous  nous  occupons,  ne  peut  être  qu'une 
déduction  vraie  des  principes  de  la  justice  naturelle,  ou  de  quelque  consen- 
tement commun.  Le  premier  indique  le  droit  naturel,  et  l'autre  le  droit  des 
gens.  »  De  Jure  paris  ac  belli  proleg.,  io. 
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auteur  de  la  nature,  défend  l'une  et  commande  l'autre.  • 
Cette  vague  définition  embrasse  également  l'idée  de  la  morale; 
mais  il  établissait  de  nouveau  le  droit  naturel  sur  un  principe 
universel  et  absolu ,  comme  le  faisait  Cicéron  avec  les  stoï- 
ciens (i). 

Le  droit  volontaire  provient  des  lois,  et  il  est  humain  ou  divin. 
Le  droit  divin  s'accorde  pleinement  avec  le  droit  de  nature,  et 
il  est  général  ou  particulier.  Le  droit  général  a  été  révélé  par 
Dieu  à  tout  le  genre  humain,  d'abord  après  la  création,  puis  après 
le  déluge,  enfin  par  le  Christ  ;  l'autre  est  propre  au  peuple  hébreu, 
et  les  chrétiens  n'y  sont  pas  tenus.  Le  droit  humain  est  civil , 
ultra-civil,  et  des  gens.  Le  premier  nait  de  lois  émanées  de  l'au- 
torité souveraine  ;  au  second  appartiennent  le  droit  patrimonial, 
le  droit  seigneurial  et  autres  droits  soumis  à  l'autorité  dont  il 
vient  d'être  parlé;  le  dernier  est  rendu  obligatoire  par  la  volonté 
unanime  de  plusieurs  peuples.  Grotius  se  ménage  ainsi  une  tran- 
sition pour  arriver  aux  obligations  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Jl 
reconnaît  l'indépendance  des  nations,  mais  non  la  liberté  des  peu- 
ples; il  suppose  un  pouvoir  absolu,  la  transmisson  patrimoniale 
de  royaumes,  la  souveraineté  tirant  son  origine  non  de  la  nature, 
mais  de  l'organisation  politique;  lorsqu'il  traite  la  question  de 
savoir  si  les  rois  sont  tenus  d'accomplir  leurs  promesses ,  il 
trouve  la  morale  absolue  en  opposition  avec  l'opinion  des  temps. 

Le  droit  ne  dérive  donc  pas  pour  lui  d'une  source  unique , 
mais  tantôt  de  la  sociabilité,  tantôt  de  l'habitude  ou  des  senti- 
ments généraux  de  la  nature.  A  côté  de  la  raison  il  place  la  ré- 
vélation ;  pour  connaître  l'état  naturel  de  l'homme,  il  recherche 
quelle  dut  être  son  existence  dans  le  paradis.  Dès  lors,  il  manque 
de  précision  et  de  fermeté,  et  il  est  forcé  d'avouer  quelquefois 
qu'il  ne  peut  donner  la  dérivation  scicntilique  des  conclusions 
excellentes  auxquelles  il  est  amené  par  le  sentiment.  Mackin- 
tosh,  le  seul  publiciste  classique  de  notre  temps  peut-être  et 
grand  admirateur  de  Grotius,  admet  que  sa  méthode  n'est  ni 
convenable  ni  scientifique.  L'ordre  naturel  démontre  que  nous 
devons  chercher  d'abord  les  éléments  de  la  science  dans  la  na- 
ture humaine,  puis  les  appliquer  à  régler  la  conduite  des  indi- 
vidus ,   et  y  recourir  enfin   pour  décider  les  questions  compli- 

(I)  Est  quidem  vera  lex  recta,  ratio,  naturx  congruens,  diffusa,  in 
omnes,  constans,  sempiterna,  quse  vocet  ad  offictum  jubendo,  velando  a 
.fraude  deterreat.  De  Republ. 
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quées  dans  les  rapports  de  nation  à  nation  ;  Grotius  ,  au  con- 
traire, s'arrête  d'abord  sur  l'état  delà  guerre  et  de  la  paix,  et 
n'examine  qu'accidentellemeut  les  principes,  c'est-à-dire  a  me- 
sure qu'ils  surgissent  des  questions  qu'il  traite.  En  conséquence, 
il  ne  déroule  pas  suffisamment  ces  règles  fondamentales,  et  ne  les 
amène  pas  au  moment  où  la  discussion  en  deviendrait  plus  ins- 
tructive. Tantôt,  pour  imiter  la  manière  dogmatique  de  Tacite, 
il  devient  obscur  ;  tantôt,  lorsqu'il  fait  de  la  science,  il  tombe  dans 
un  style  prolixe  ;  ses  discussions,  bien  que  doctes  et  subtiles,  jet- 
tent de  l'ombre  dans  sa  méthode,  qui  tient  de  l'éiudit  plus  que 
du  philosophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  influence  3ur  le  monde  pratique  et 
politique  fut  analogue  à  celle  de  Bacon  sur  la  manière  de  penser. 
La  première  chaire  de  droit  naturel  et  des  gens  fut  créée  à  Hei- 
delberg pour  l'expliquer.  Les  universités  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne voulurent  aussi  que  ses  doctrines  fussent  enseignées  dans 
leur  sein  ;  il  eut  l'honneur,  réservé  aux  classiques,  d'être  im- 
primé cum  commentariis  varionim.  Ainsi  Grotius  restaura  une 
science  que  les  passions  violentes  avaient  détruite  ;  il  arracha 
le  droit  public  aux  habitudes  monstrueuses  pour  le  replacer  sur 
la  justice  éternelle  et  lui  donner  des  règles  immuables  de  bonne 
foi  et  d'équité;  il  attira  l'attention  des  savants  sur  les  questions 
qu'il  ne  décidait  pas,  et  donna  un  code  de  règles  déduites  de 
principes  arbitraires  et  dénués  de  sanction,  mais  néanmoins  sa- 
lutaires. Le  lien  religieux  une  fois  brisé ,  celui  qu'on  voulait  y 
substituer  ne  pouvait  être  parfait;  le  meilleur,  cependant,  de- 
vait être  l'inclination  innée  de  l'homme  pour  l'état  social.  Ce 
principe,  qui  préserve  des  théorèmes  impitoyables  de  Machiavel 
et  de  Jean-Jacques,  fut  adopté  par  Puffendorf  et  les  autres  pu- 
blicistes  jusqu'à  Gérard  de  Rayneval,  en  faisant  toujours  plus 
grande  part  à  l'autorité  de  la  conscience  humaine  et  aux  faits  histo- 
riques. Depuis  lors,  le  droit  des  gens  est  devenu  rationnel  avec 
la  philosophie,  et,  chez  quelques  modernes ,  il  a  même  été  con- 
fondu avec  le  droit  naturel  proprement  dit. 

Cette  nouvelle  science  de  la  jurisprudence  naturelle  fut  d'a- 
bord appliquée  à  déterminer  la  conduite  des  individus  dans  la 
société  ;  ensuite  elle  s'étendit  aux  principes  qui  doivent  diriger 
les  Etats  considérés  comme  être  moraux  ,  vivant  dans  une  so- 
ciété commune  sans  lois  positives.  De  là  naquit  la  science  mixte 
du  droit  naturel  et  international;  souvent  l'opinion  publique, 
formée  par  ces  nouveaux  professeurs,  contraignit  les   rois  à 
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respecter  la  justice  et  l'humanité  mieux  que  ne  le  faisaient 
les  anciens,  et  l'ournit  aux  faibles  un  appui  contre  l'oppression. 
Grotius  était  fils  du  bourgmestre  de  Delft;  nommé  avocat 
général  de  Hollande,  de  Zelande  et  de  Westfrise ,  il  publia  le 
Mare  libenim  [IGOS],  pour  défendre  la  propriété  commune  de 
cet  élément,  et  par  suite  le  commerce  hollandais  dans  les  Indes. 
H  fut  retenu  longtemps  en  prison  au  sujet  des  questions  sur  la 
grâce;  après  s'être  échappé  dans  une  caisse  de  livres  (  1621  ), 
il  se  réfugia  auprès  de  Christine  de  Suède,  qui  l'accueillit  favo- 
rablement et  l'envoya  eu  France  en  qualité  d'ambassadeur.  In- 
habile à  se  plier  aux  usages  des  cours  et  à  subir  patiemment  l'at- 
tente servile  des  antichambres,  il  se  retirait  dans  un  coin  pour 
lire  le  Nouveau  Testament  en  grec.  Il  défendit  le  christianisme, 
et  ses  travaux  sur  plusieurs  classiques  le  placent  parmi  les  éru- 
dits  les  plus  éminents. 


CHAPITRE  XXXII. 

LITTÉBATURE  THÉOLOGIQUE. 

Les  premières  discussions  entre  les  catholiques  et  les  nova- 
teurs furent  faibles;  le  clergé  était  dénué  d'instruction  solide 
et  habitué  aux  méthodes  scolastiques,  genre  d'escrime  sans  va- 
leur contre  des  armes  d'une  autre  espèce.  Bientôt  quelques-uns 
de  ses  membres  s'appliquèrent  à  l'étude  des  langues  orientales  et 
de  l'herméneutique;  différentes  réfutations  des  erreurs  de  Luther 
parurent  alors,  surtout  en  Italie,  et  plusieurs  eurent  le  mérite  de 
l'opportunité  ;  mais  aucune  n'a  survécu.  On  s'étonne  de  voir  à 
quels  tristes  champions  Rome  confiait  le  soin  de  sa  défense.  Ainsi 
Jérôme  Muzio  dePadoue,  auteur  de  lettres,  de  poésies,  d'histoires 
sacrées  et  profanes,  fait  preuve,  dans  plusieurs  pamphlets  écrits 
contre  les  protestants,  d'une  grande  ignorance  de  la  théologie; 
au  lieu  de  les  réfuter  directement,  il  les  harcèle  en  détail,  et  s'at- 
tache surtout  à  déchirer  les  Italiens  apostats.  Peut-être  ces  li- 
belles produisaient  plus  d'effet  parmi  le  vulgaire  que  les  discus- 
sions serrées. 

En  général,  on  ne  connut  pas  l'étendue  de  la  question  qui  était 
posée,  et  l'on  se  borna  à  discuter  partiellement  devant  un  tri- 
bunal inférieur,  tel  que  la  raison  individuelle,  bien  quel'argumeo- 
tatlon  scolastique  ne  put  désormais  avoir  aucune  force  contre 


398  QUINZIÈME   ÉPÛOUE. 

leurs  adversaires,  puisque  la  majeure  manquait,  c'est-à-dire  l'au- 
torité de  l'Église,  base  commune  de  la  foi;  les  catholiques  n'a- 
vaient pas  découvert  le  coté  faible  de  la  réforme,  ni  resserré  ses 
défenseurs  entre  des  barierres  plus  précises. 

On  n'aperçut  pas  non  plus  d'abord  dans  son  entier,  chez  les 
protestants  (  à  moins  qu'on  ne  veuille  excepter  Théodore  de 
Bèze  ),  la  portée  de  la  revolution  intellectuelle  qui  venait  de 
commencer.  Sans  déduire  toutes  les  conséquences  de  la  doctrine 
posée,  ils  remplaçaient  l'autorité  renversée  par  une  autre  qu'ils 
disaient  légitime  ;  ils  se  faisaient  persécuteurs,  parce  qu'ils  se 
prétendaient  seuls  en  possessioa  de  la  vérité,  et  que  dès  lors  ils 
devaient  réprimer  l'erreur.  Si  l'Église  catholique  réclamait  le 
même  droit,  ils  le  lui  déniaient,  sous  le  prétexte  qu'elle  était 
plongée  dans  les  ténèbres  et  comme  abandonnée  de  Dieu  ;  mais 
qu'opposer  aux  dissidents  qui  alléguaient  une  haine  égale  en- 
vers l'Église  romaine,  et  une  liberté  égale  pour  l'interpréta- 
tation  des  Écritures  ?  Un  pareil  contre-sens  ne  leur  ouvrait  pas 
les  yeux;  ils  affranchissaient  l'esprit  humain,  mais  ils  voulaient 
le  gouverner  par  la  loi;  ils  proclamaient  le  libre  examen,  et 
d'autre  part  ils  avaient  des  symboles,  des  confessions  ,  des  auto- 
rités (t). 

Quelques-uns  tentèrent  d'associer  les  deux  méthodes  usitées 
dans  les  controverses,  c'est-à-dire  la  méthode  positive,  qui 
s'appuyait  sur  l'autorité  immédiate  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
et  la  méthode  dite  scolastique,  qui  argumentait  par  inductions 
d'après  ces  autorités  fondamentales;  il  en  résulta  des  systèmes 
théologiques,  appelés  loci  communes  ,  d'un  usage  très-fréquent 
chez  les  catholiques  comme  chez  les  protestants.  Les  premiers 
surtout  les  employèrent  pour  mettre  à  nu  les  sophismes  à  l'aide 
d'une  argumentation  rigoureuse.  Les  plus  remarquables  furent  les 
Loci  Iheologici  de  Melchior  Cano  (  Salamauque,  1-563),  où  le 
savoir  et  l'élégance  se  greffent  sur  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. 

Mais  lorsque  Rome,  appuyée  sur  le  concile  de  Trente,  eut 
absorbé  tous  les  éléments  de  la  vie  morale  et  intellectuelle,  et 
repris  de  la  vigueur  par  la  régénération  du  dogme  et  la  correction 


(1)  «  Le  droit  d'examiner  ce  que  l'on  doit  croire  est  le  fondement  da  pro- 
testantisme. Les  premiers  réformateurs  ne  l'entendirent  point  ainsi;  ils 
croyaient  pouvoir  placer  les  colonnes  d'Hercule  de  l'esprit  humain  au  ternie  de 
leurs  propres  lumières*  »  Madame  re  Staël. 
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ile  la  pratique,  elle  dompta  dans  les  pays  méridionaux  la  ten- 
dance à  la  réforme,  s'appropria  les  intelligences ,  et  se  mit  en 
devoir  de  ramener  sous  son  autorité  victorieuse  ceux  qui  s'é- 
taient laissé  entraîner.  Ses  champions  reprirent  l'offensive,  po- 
sèrent les  régies  absolues  de  la  vérité,  et  démontrèrent  que  hors 
de  cette  voie  il  n'y  a  point  de  salut. 

De  même  que  les  débris  dispersés  d'une  armée  se  rallient  au- 
tour de  l'état-major,  les  catholiques  sentirent  la  nécessité  de 
se  serrer  autour  du  pape.  Les  jésuites  surtout,  animés  de  l'es- 
prit du  catholicisme  rajeuni,  se  vouèrent  à  soutenir  le  seul  pas- 
teur autour  duquel  il  fallait  ne  faire  qu'un  seul  bercail.  Alors 
semblèrent  revivre  les  prétentions  de  Grégoire  VII,  et  l'on  vit 
soutenir  que  l'Eglise  a  sur  l'Etat  une  suprématie  illimitée,  que 
le  pape  est  supérieur  à  tout  jugement  quelconque ,  et  que  le 
roi  encourt  la  déchéance  s'il  quitte  le  giron  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Le  champion  le  plus  remarquable  de  ces  doctrines  fut  le  je-  neuarmin. 
suite  Robert  Bellarmin  de  Montepulciano,  que  Clément  VIII 
promut  ensuite  au  cardinalat,  quia  ei  non  habet  parem  Ecclesia 
Ori  quoad  doctrinam  ;  s'appuyant  sur  l'autorité  des  Ecritures, 
des  conciles,  des  Pères  et  l'accord  des  théologiens  ,  il  n'insulte 
pas  ses  adversaires,  mais  il  expose  loyalement  leurs  opinions, 
et,  sans  avoir  recours  aux  arguments  de  l'École ,  il  les  réfute 
avec  clarté  et  précision.  Il  compare  la  puissance  temporelle  au 
corps,  l'autorité  spirituelle  à  l'àme,  bien  qu'il  n'établisse  pas  la 
prérogative  directe  du  pontife  et  le  droit  divin  sur  le  pouvoir 
politique.  Le  pape  ne  doit  pas,  selon  lui,  s'immiscer  dans  les 
affaires  civiles,  sauf  dans  les  Etats  qui  relèvent  de  lui  ;  mais , 
lorsqu'il  s'agit  d'avantages  spirituels,  il  peut  tout.  Il  ne  lui  ap- 
partient pas  de  déposer  à  son  gré  les  rois,  quel  qu'en  soit  le 
motif,  quand  ils  ne  sont  pas  ses  vassaux;  mais  il  peut  trans- 
mettre leur  royaume  à  d'autres,  si  le  salut  des  âmes  l'exige.  On 
peut  juger  de  l'estime  qu'on  fait  des  ouvrages  de  cet  écrivain  ca- 
tholique par  le  nombre  infini  de  ses  contradicteurs  (i). 

La  thèse  de  Bellarmin  fut  soutenue,  à  l'aide  d'arguments  his- 


(I)  Les  Antibellarmino  {rA<lam  Scherzpr,  de  Samuel  Uber,  de  Conrad 
Vorstius,  de  George  Aliirecht,  de  Giiillanine  Amésiiis;  le  Cnllégr  anlibcl- 
larminten  d'Amand  Polan,les  Disputai  ions  antibellarminieintes  i\eLy\dovic 
Crell,  les  Réfutations  du  roi  Jacques  Stuart.  Duplessis-Mornay  écrivit  le 
Mystère  d'iniquité,  et  V Histoire  de  la  papauté,  elc. 
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toriques,  par  Labbe,  Baronius,  Sirmond  ;  en  même  temps, 
Blondel,  Daillé,  Saumaise,  Hussai-ius,  primat  d'Irlande,  com- 
battaient pour  l'égalité  de  l'Église  apostolique  contre  la  supré- 
matie de  Rome. 

Richer ,  ayant  comparé  le  gouvernement  ecclésiastique  à  une 
monarchie  tempérée  par  l'aristocratie  des  évèques ,  et  nié  l'in- 
faillibilité du  saint-siége,  trouva  un  contradicteur  dans  le  car- 
dinal du  Perron ,  archevêque  de  Sens.  Ce  prélat  fut  un  des  pre- 
miers qui  élargirent  la  controverse  chrétienne  en  la  portant  sur 
les  points  fondamentaux,  c'est-à-dire  sur  la  question  de  l'Eglise; 
il  démontra  que  le  protestantisme  manque  des  caractères  essen- 
tiels à  une  société  religieuse  publique,  puisqu'il  n'a  point  un 
ministère  un,  saint,  universel,  apostolique,  perpétuel  (1).  Alors 
les  protestants  durent  enlever  à  l'Eglise  son  caractère  de  so- 
ciété publique ,  pour  la  considérer  seulement  comme  une  société 
spirituelle ,  constituée  par  la  foi  et  basée  sur  quelques  articles 
fondamentaux. 

Il  fallut  donc  démontrer  que  le  principe  fondamental  du  pro- 
testantisme, c'est-a-dire  l'interprétation  individuelle,  en  détrui- 
sant la  foi ,  détruisait  l'essence  de  la  société  spirituelle  ;  atta- 
quer, comme  insuffisante,  l'autorité  permanente,  c'était  ouvrir 
un  champ  plus  vaste  à  la  discussion.  Papin  entreprit  de  traiter 
du  jugement  privé  et  de  l'autorité ,  envisagés  d'un  point  de  vue 
plus  général  et  plus  élevé.  Les  hommes  se  divisent,  selon  lui, 
en  gens  qui  croient  et  en  gens  qui  examinent  ;  ils  sont  donc  l'un 
ou  l'autre,  tout  ou  rien,  toujours  indépendants  ou  toujours  sou- 
mis en  matière  de  foi.  Celui  qui  se  soumet  est  catholique  ;  pour 
celui  qui  examine,  la  vérité  n'a  plus  de  caractère  obligatoire, 
et  n'a  rien  qui  la  distingue  de  toute  erreur  quelconque.  Le  pro- 
testant ne  saurait  condamner  le  juif,  le  déiste  l'athée;  car  il  ne 
le  pourrait  qu'en  opposant  l'autorité  aux  raisons  qu'ils  allégue- 
raient. 

Les  orthodoxes  en  tirèrent  la  déduction  que  la  base  du  catho- 
licisme n'  est  pas  un  fait  spécial ,  mais  le  fondement  même  de 
toute  certitude  humaine.  Leurs  adversaires  les  accusèrent  de 
scepticisme ,  parce  qu'ils  cherchaient  a  démontrer  qu'avec  l'exa- 
men ou  n'arrivait  à  rien  de  positif;  mais  les  catholiques  se  tin- 
rent pour  satisfaits  d'avoir  affermi  le  principe  de  l'autorité. 

En  général,  les  théologiens  du  dix-septième  siècle  montrè- 

(1)  Foy.  Gerdert,  Coup d'œil  sur  la  controverse  ghrcfiennc;  Paris,  1831. 
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rent  beaucoup  d'érudition  et  une  critique  meilleure.;  il  suffira 
de  nommer,  outre  les  historiens ,  Cornélius  à  Lapide,  estimé 
mémo  parmi  les  protestants,  les  luthériens  Gerhard  et  Glîiss, 
le  calviniste  Rivet. 

Les  jésuites  fournirent  les  théologiens  les  plus  remarqualiles  : 
le  père  Sirmond ,  à  l'occasion  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  soutint  une  polémique  très-ardente;  Macdonald  s'aper- 
çut que  les  progrès  de  l'histoire  imposaient ,  à  l'égard  de  la 
Bible,  des  explications  d'aspect  divers,  et  jeta  les  fondements  de 
la  critique  sacrée  avant  Richard  Simon ,  auquel  il  est  supérieur 
par  l'intelligence ,  sinon  par  la  hardiesse  ;  Pétau ,  dans  la  très- 
utile  compilation  des  Dogmes  théologiques  (t644-.'>0),  posa  les 
bases  de  la  future  alliance  entre  la  théologie  dogmatique  et  la 
haute  philosophie,  et  fut  même  accusé  de  socinianisme. 

Quelques  écrivains  en  dehors  de  l'Eglise  allaient  jusqu'à  nier 
la  révélation  ,  comme  le  Français  Pierre  Charron  dans  son  traité 
de  la  Sagesse ,  qu'il  semble  destiner  à  la  défense  du  christia- 
nisme, et  l'Italien  Lucile  Vanini  dans  son  livre  De  admirandis 
naturx  reginse  deœqiie  mortcdium  arcanis,  publié  à  Paris  avec 
privilège  du  roi.  Dans  le  cinquantième  de  ses  soixante  dialogues 
sur  des  matières  physiques  et  morales,  il  expose  ses  doutes,  et  ne 
reconnaît  d'autre  loi  que  celle  qui  a  été  mise  par  la  nature  dans 
le  cœur  de  l'homme.  L'incrédulité,  du  reste,  était  à  la  mode 
dans  les  cours  de  Louis  XIII  et  de  Charles  F''  ;  elle  se  montre 
sans  voile  dans  les  ouvrages  de  la  Mothe  Le  Vayer,  de  Naudé, 
de  Guy  Patin  et  autres  écrivains  de  cette  époque. 

Il  parut  donc  nécessaire  de  prouver  la  vérité  de  la  religion  révélée, 
ce  que  firent  plusieurs  écrivains,  et  surtout  Grotius  dans  ses  Notes 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament^  qui  ont  été  souvent  réim-  1033. 
primées.  Il  rejeta  le  calvinisme,  parce  que  cette  secte  combat  le 
libre  arbitre ,  et  crut  devoir  donner  la  préférence  à  Arminius,  qui 
le  soutient;  mais,  mécontent  de  voir  la  liberté  détruite,  il  arrive 
à  nier  la  grâce  véritable ,  et  trouve  que  saint  Augustin  a  embarrassé 
les  questions  de  la  grâce ,  au  sujet  de  laquelle  les  Grecs  seuls  et 
les  semi-pélagiens  sont  restés  dans  la  vérité.  Il  exerce  une  cri- 
tique audacieuse  sur  l'Écriture ,  dont  il  déduit  dos  dogmes  étran- 
ges et  même  les  erreurs  des  sociniens,  qu'il  abjura  ensuite. 
Hésitant  ainsi  entre  les  doctrines ,  dont  aucune  ne  le  satisfaisait,  il 
s'imagina  qu'il  pouvait  se  dispenser  d'adhérer  à  aucune  com- 
munion; puis,  comme  il  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
trouver  le  repos  dans  l'autorité,  il  se  serait  peut-être  rallié  à 
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l'Église  catholique  si  son  existence  se  fût  prolongée.  Il  en  fnt  de 
même  de  Casaiibon,  et  des  hommes  d'État  insignes,  des  sa- 
vants eu  renom  abandonnèrent  la  réforme. 

Les  questions  anciennes  et  les  nouvelles  étaient  agitées  parmi 
les  protestants  ;  l'arminianisme  prenait  chaque  jour  de  l'impor- 
tance. Simon  Episcopius ,  sou  principal  champion ,  est  surtout  re- 
qualile  pour  avoir  réduit  les  articles  de  foi  à  un  petit  nombre, 
dont  le  sujet,  l'objet  et  le  rapport  nécessaire  se  trouvent  énon- 
cés dans  l'Écriture  expressément  ou  d'une  manière  équiva- 
lente (I). 

Là  surgissait  encore  cette  question  sociale  :  Jusqu'à  quel 
point  le  magistrat  a-t-il  pouvoir  sur  l'Église,  et  jusqu'où  s'é- 
-  tend  pour  les  sujets  le  droit  de  ne  pas  la  reconnaître  ou  de  se 
lier  à  un  culte  différent?  Érasme  donna  son  nom  à  un  système 
qui  teiidait  a  substituer  aux  censures  ecclésiastiques  et  aux 
excommunications  une  haute  surveillance  du  pouvoir  civil  sur 
la  foi  et  la  pratique  de  l'Église.  Ce  système ,  développé  par 
Hooker  dans  la  Constitution  ecclésiastique,  fut  adopté  en  An- 
gleterre sous  Henri  VIII  ;  mais  il  détruisait  la  constitution  pres- 
bytérienne d'Ecosse  et  des  Provinces-Unies.  Grotius  se  déclare 
[De  imperio  summarum  potestatum  circa  sacra)  pour  les  idées 
anglaises  et  l'obligation  de  l'obéissance  passive  dans  les  pays  où 
le  roi  est  absolu ,  mais  non  pas  dans  ceux  où  il  est  lié  par  un  con- 
trat ou  l'autorité  d'un  sénat  ou  des  états  ;  selon  lui ,  le  roi  seul 
a  le  pouvoir  d'abolir  les  fausses  religions  et  de  punir  ceux  qui 
les  professent  ;  mais  si  on  lui  demande  quelles  sont  les  fausses 
religions,  il  répondra  celles  qui  ne  plaisent  pas  au  roi,  car 
c'est  à  lui  qu'appartient  le  choix  de  la  religion  (2)  ;  ainsi  la 
différence  d'opinions  religieuses  devient  un  délit  contre  l'État. 

La  persécution  pour  cause  d'hétérodoxie  était  admise  dans 
toutes  les  Eglises.  Quelques  gouvernements  entrèrent  dans  la 
voie  des  transactions,  mais  aucun  ne  proclama  la  tolérance.  Les 
écrivains  les  plus  modérés  se  bornaient  à  discuter  sur  le  genre 


(1)  Voy.  Cader,  Life  of  Episcopius  ;  Londres,  1835. 
^'iCHOLLs,  Calvinism  and  armiiitanisin. 

(2)  In  arbitrio  est  sumini  imperli  quxnam  religio  publiée  exerceatur, 
idque  pra^cipunm  inler  majestaiis  jura  ponunt  omnes  qui polUice  scrip- 
seriint.  Ducet  idem  experienlia,  si  enim  qu.z'rns  cur  in  Anglia,  Maria 
regnante,  romana  religio,  Elisahetha  vero  imperante,  evangelica  vigue- 
rit,  causa  proxima  reddi  non  poterit,  nisi  ex  arbitrio  reginarum  ,  au/ , 
ut  quibusdam  videiur,  reginarum  uc  purlamenli,  p.  242. 
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el  la  mesure  des  châtiments,  surtout  au  sujet  de  la  peine  de 
mort,  Jiiste-Lipse,  un  des  plus  riches  esprits  de  l'époque,  écri- 
vait, lorsqu'il  était  professeur  des  Pays-Bas  (1579),  qu'on  ne 
devait  point  de  clémence  aux  dissidents,  mais  qu'il  fallait  les 
couper  en  morceaux  et  les  brûler  (l).  Des  écrivains  lui  reprochè- 
rent de  justifier  par  ces  maximes  les  massacres  de  Charles-Quint 
et  du  duc  d'Albe;  il  répondit,  pour  s'excuser,  que  c'étaient  là 
des  fij^ures  de  rhétorique  ;  que  l'on  devait  mettre  rarement 
à  mort  les  hérétiques,  et  ne  le  faire  qu'eu  secret;  mais  qu'il 
fallait  ne  leur  épargner  ni  l'exil,  ni  les  confiscations,  ni  les 
amendes. 

Episcopius  surtout,  irrité  de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  tolérer 
l'arminianisme,  discuta  vivement  la  question  de  la  liberté  re- 
ligieuse, et  traita  d'exécré  et  en  abommation  à  tous  l'exemple 
de  Calvin  (2);  depuis  cette  époque,  on  ne  rencontre  plus  la 
peine  capitale  infligée  pour  cette  cause.  Les  indépendants  se 
vantaient  en  Angleterre  d'avoir  prêché  les  premiers  la  tolérance 
lienerale  du  culte.  Jéréraie  Taylor  [Liberty  of  prophesying, 
1G47)  voulut  qu'elle  fût  étendue  même  aux  cathoUques, 
excepté  quand  ils  disent  que  le  pape  peut  déposer  les  rois  ;  il  se 
fondait  principalement  sur  ce  qu'il  y  a  dans  l'Église  très-peu 
de  points  précis  de  foi,  comme  le  Symbole  des  apôtres,  etc.,  le 
reste  étant  sujet  à  controverse.  Mais  la  première  contrée  qui 
pratiqua  la  tolérance  et  l'inscrivit  dans  les  constitutions,  fut 
l'Amérique  septentrionale,  ou  plutôt  le  Maryland,  habité  par  des 
colonies  catholiques. 

Le  rêve  des  hommes  de  bien  était  encore  de  réunir  toutes  les 
Eglises  dans  une  seule  foi,  avec  la  tolérance  d'un  certain  nombre 
d'opinions  et  de  rites.  Crotius  l'essaya  ;  Georges  Calixte ,  de  l'uni- 
versité de  Helmstadt,  soutient  (3)  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  calvi- 
nisme de  chose  intolérable  pour  les  catholiques ,  et  donne  des 
règles  sages  pour  rapprocher  les  dissidents  (4)  ;  il  voudrait  que 
toute  Église  qui  affirme  ce  que  nient  les  autres  fût  tenue  de  le 
prouver  par  l'Écriture,  le  consentement  unanime  de  l'ancienne 
Eglise  et  la  discussion . 

(I)  ClemenllcT  non  hic  lociis  ;  ure,  seca,  ut  membroricm  potius  aliquot. 
quani  lotum  corpus  infereat.  Civil,  doctr.,  IV,  .i. 
(9.)  Apol.  pro  con/ess.  remonstrant  ;  c.  24. 

(3)  De.  tolérant  i  a  refonnatorum,  circa  quxsfiones  inter  ipsos  el  aiigus- 
tanam  confesfionem  professas  conlroversas  coiisultatio. 

(4)  Desideriiimel  sludtum  concordia' ccclesiaslica'. 

2G. 
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Taylor,  que  nous  avons  nommé  plus  haut^  fut  le  meilleur 
prédicant  de  l'Angleterre,  ploin  de  chaleur,  de  piété,  de  charité, 
et  riche  de  tous  les  ornements  qui  d'ordinaire  sont  l'apanage 
de  la  poésie.  Les  prédicateurs  suisses  étaient  simples,  populaires 
et  plus  philosophiques  que  les  Anglais;  les  Hollandais ,  doctes 
et  abondants.  Les  Français  faisaient  déjà  paraître  le  goût  et  l'é- 
loquence qui  devaient  leur  assurer  la  supériorité  dans  le  siècle 
suivant. 

Dans  ses  Notes,  où  il  déploie  sa  vaste  érudition,  Grotius  n'ad- 
met que  l'interprétation  littérale  de  la  Bible  ;  Cocceius,  au  con- 
traire, trouve  partout  des  sens  cachés;  les  faits  lui  paraissent  des 
allusions  typiques,  et  l'Ancien  Testament  une  perpétuelle  repré- 
sentation énigmatique  du  Nouveau.  En  outre,  il  fit  usage  du  style 
technique  de  la  jurisprudence,  et  considéra  les  rapports  entre 
Dieu  et  l'homme  comme  des  pactes;  c'était  d'ailleurs  à  cette 
époque  la  manière  hollandaise,  qui  plus  tard  fut  adoptée  par 
les  Anglais. 

Quoique  les  luthériens  fussent  rigoureusement  attachés  aux 
livres  symboliques,  quelques-uns  dirigeaient  leurs  pensées  vers  la 
vie  spirituelle.  Arndt,  par  exemple,  dans  le  Véritable  Christia- 
nisme^ fut  l'un  des  premiers  à  sortir,  chez  les  protestants,  des 
formes  arides  de  la  croyance  ;  mais  saint  François  de  Sales  fait 
160G.  époque  dans  la  théologie  dévote  par  son  livre  de  Philothée. 
casuisrae.  Quaud  la  morale  est  appelée  à  diriger  dans  le  confessionnal 
les  consciences  et  à  résoudre  les  doutes  particuliers  de  chaque 
chrétien,  à  quelle  responsabilité  n'est  pas  exposé  le  confesseur, 
sur  lequel  pourrait  retomber  la  faute  d'un  acte  conseillé,  non  em- 
pêché ou  absous!  On  écrivit  donc  des  traités  spéciaux  et  systéma- 
tiques, non  plus  sur  la  morale  générale,  ou  bien  en  citant  les 
cas  seulement  comme  exemples,  mais  eu  les  subdivisant  à  la 
manière  des  juristes.  De  là  sortit  une  littérature  tout  à  fait  nou- 
velle, devenue  particulièrement  célèbre  par  les  débats  qui  surgi- 
rent entre  les  jésuites  et  les  jansénistes. 

La  morale  évangélique  conseille  toujours  le  plus  doux  et  le 
plus  généreux;  mais,  lorsqu'elle  entre  en  lutte  avec  la  nature 
humaine  corrompue  et  les  intérêts  individuels,  elle  se  trouve 
obscurcie  par  la  loi  de  l'opportunité.  De  quelques  péchés  que< 
l'homme  soit  souillé,  l'Éiilise  ne  veut  pas  que  le  désespoir  pèse  sur 
lui  :  elle  l'appelle  au  repentir  et  a  l'expiation  ;  mais  la  réparation, 
outre  qu'elle  n'est  pas  toujours  possible  à  celui  qui  se  repent,  ne 
saurait  être  déterminée  d'une  maniere  précise.  D'un  autre  côté, 
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l'inquisition,  avec  ses  règles  très-sévères,  existait  dans  plusieurs 
pays  ;  or,  laisser  un  an  le  pécheur  sans  absolution,  c'était  le  jeter  à 
la  merci  de  ce  tribunal  rigide.  Il  fut  donc  nécessaire  d'étudier  les 
expédients  et  les  compensations  qui,  tout  en  maintenant  les  droits 
de  la  conscience ,  pussent  donner  confiance  dans  le  pardon  sans 
devenir  un  appât  par  un  excès  de  facilité. 

De  là  naquit  la  science  appelée  casuistique,  et  qui  peut-être 
a  été  trop  calomniée.  On  distingue  la  rectitude  objective  des  ac- 
tions de  leur  droiture  subjective,  c'est-à-dire  le  domaine  de  la 
raison  de  celui  de  la  consience,  les  actes  bons  ou  mauvais  et  l'in- 
tention dans  laquelle  ils  ont  été  accomplis.  L'éthique  ne  peut 
s'occuper,  comme  science,  que  de  la  morale  objective;  elle  s'ap- 
plique à  la  nature  spirituelle  de  l'homme  et  à  sa  volonté  au  moyen 
de  casuisme,  fondé  sur  cet  axiome  que  nous  devons,  autant 
quii  est  en  nous,  connaître  ce  qui  est  bien  et  l'opérer  diligem- 
ment. Mais  que  de  difficultés  dans  l'application,  que  d'excuses, 
que  de  scrupules  qui  empêchent  d'agir  comme  on  le  doit  !  Le 
confesseur  ne  juge  que  sur  ce  qui  est  exposé  par  le  pénitent,  et  dès 
lors  il  doit  avant  tout  s'attacher  à  l'intention  ;  car  celui  qui  se 
confesse  d'une  faute  témoigne  d'un  remords  de  conscience, 
tandis  que  l'individu  qui  agit  contre  sa  conscience  pèche,  l'ac- 
tion même  fùt-elle  innocente  ;  mais  toutes  les  actions  que  la 
conscience  ne  condamne  pas  ne  sont  point  innocentes,  attendu 
que  l'une  peut  se  tromper,  et  que  les  autres  tirent  leur  moralité 
d'une  source  plus  élevée  et  plus  infaillible. 

Le  confesseur,  ce  qui  est  plus  important,  doit  donner  des  con- 
seils pour  l'avenir  ;  comme  il  a  dans  sa  main  la  conscience  et  la  vo- 
lonté de  l'homme  infime  ou  du  roi,  il  doit  chercher  entre  la  recti- 
tude subjective  et  la  rectitude  objective,  cet  accord  dans  lequel 
consiste  la  perfection  de  l'acte  moral.  Or,  combien  de  cas  ne  peut- 
il  pas  se  rencontrer  !  que  de  subtilités  à  expliquer  !  quelle  variété 
de  circonstances  à  apprécier!  Ici  reparaissaient  tous  les  doutes  de 
la  morale,  non  plus  pour  être  l'objet  de  disputes  d'écoles,  mais 
pour  avoir  une  application  immédiate.  Faut-il  s'en  tenir  à  la 
lettre  précise  de  la  loi,  ou  entreprendre  de  l'interpréter  ?  Deux 
écoles  déjà  anciennes  dans  la  pratique  se  manifestent  désormais 
dans  les  livres,  l'une  qui  s'arrête  immobile  dans  la  loi,  l'autre, 
plus  flexible,  qui  la  commente. 

Les  hésitations  furent  plus  grandes  encore  à  l'égard  des  règles 
de  véracité  et  des  obligations  nées  d'une  promesse.  Les  uns  soute- 
naient qu'uncî promesse,  fùt-elle  donnée  par  ignorance,  obtenue 
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par  la  fraude  ou  arrachée  par  la  violence,  obliire  dans  tous  les 
cas  :  principe  conforme  à  l'abnégation  volontaire  que  l'Évangile 
impose.  D'autres  sentaient  la  nécessité  de  s'accommoder  aux  cir- 
constances et  aux  prissions,  afin  de  sauver  au  moins  l'empire  de  la 
conscience.  Déjà  l'intérêt  personnel  avait  trouvé,  dans  un  trop 
grand  nombre  de  cas,  des  sophisraes  pour  manquer  à  une  pro- 
messe; mais  les  jésuites  furent  accusés  d'avoir  établi  systématique- 
ment une  morale  flexible,  à  laquelle  leur  nom  est  resté  attaché. 
Nés  ailleurs  qu'au  milieu  du  rigorisme  de  l'Orient,  ils  vivaient 
non  pas  dans  l'âge  héroïque  du  christianisme,  mais  dans  le  siècle 
(le  Machiavel  et  de  Gharles-Qaint;  ils  se  livraient  plus  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat  qu'aux  macérations;  au  lieu  de  se  con- 
sumer en  austérités  monastiques,  ils  affrontaient  la  mort  avec 
courage  ;  peu  adonnés  aux  ferveurs  ascétiques,  mais  voués  à  l'u- 
tilité du  genre  humain,  qu'ils  considéraient  comme  étroitement 
liée  au  triomphe  du  saint-siége,  les  jésuites  se  trouvaient  souvent 
dans  des  circonstances  où  ils  auraient  rencontré  d'insurmonta- 
bles obstacles  pour  atteindre  à  ce  grand  but,  s'ils  n'eussent  cru 
pouvoir  accepter  comme  excuse  la  rectitude  de  l'intention.  Ape- 
peiés  à  donner  des  avis  aux  grands ,  pouvaient-ils  concilier  tou- 
jours avec  une  honnêteté  étroite  les  convenances  et  les  nécessités 
inexorables  de  la  politique?  devaient-ils,  en  répudiant  cet  in- 
signe ministère,  se  priver  d'un  moyen  aussi  puissant  de  servir 
rKgliseet  l'humanité? 

Ils  auraient  pu  encore  moins  s'accorder  avec  les  casuistes  d'une 
rigidité  étroite,  qui,  ne  regardant  pas  comme  suffisante  la  loi 
exacte,  exigeaient  des  rigueurs  que  la  raison  n'impose  pas,  et 
trouvaient  parfois  dans  le  for  intérieur  des  règles  tout  a  fait  dif- 
férentes de  celles  du  for  extérieur. 

Le  monde,  placé  entre  les  deux  lois  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
n'est  que  trop  habitué  à  faire  des  transactions  continuelles,  à  che- 
miner, pour  ainsi  dire,  sur  la  diagonale  des  deux  forces.  Tel  in- 
dividuqui  ne  tolérerait  pas  ,en  fait  de  doctrine,  une  morale  moins 
que  sévère,  se  permettra  des  actions  blâmables,  auxquelles  il 
trouvera  des  excuses;  il  s'appuiera  même  sur  les  exemples  et  les 
opinions  des  autres.  Plus  souvent,  celui  qui  a  des  doutes  sur  la 
bonté  d'une  action  ou  la  rigueur  d'un  devoir,  s'en  remet  à  l'opi- 
nion ^J^'o^aô/^,  c'est-à-dire  à  celle  qui  a  déjà  été  soutenue  par 
quelqu'un. 

Ce  n'est  point  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  les  écri- 
vains qui  ployaient  la  logique  et  le  sophisme  a  trouver  des  motifs 
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d'excuse,  dont  le  résultat  est  de  saper  les  fondements  de  l'inté- 
iirité  morale.  Ils  admettaient,  par  exemple,  l'emploi  d'une  ex- 
j)ression  ambiguë,  vraie  dans  un  sens,  quoique  fausse  dans  celui 
qu'on  lui  attribue  fïénéralement  :  la  restriction  mentale,  au  moyen 
de  laquelle  on  exprimait  une  chose,  mais  avec  des  conditions 
sous-entendues;  la  domination  absolue  de  l'homme  sur  la  pa- 
role, à  laquelle  il  pouvait  attribuer  une  signification  différente  de 
la  siiïnification  ordinaire.  Ils  exagéraient  leur  théorie  jusqu'au 
probabilisme,  et  admettaient  qu'on  peut,  dans  les  cas  douteux, 
pratiquer  ce  qu'on  croit  moins  bien  ,  pourvu  qu'on  s'appuie  sur 
quelque  casuiste,  condition  peu  difficile  depuis  que  les  traités 
s'étaient  multipliés  sur  cette  matière  et  convertis  en  exercice  lo- 
cique. 

Thomas  Sanchez,  de  Cordone,  est  célèbre  parmi  les  casuistes, 
et  son  traité  sur  le  mariage  {  Genève  1602),  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  sur  ce  sujet.  Il  descend  dans  l'examen  de  cas  et  de 
détails  inconvenants ,  qui  appartiennent  peut-être  au  confes- 
sionnal, mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  ni  décent  de  publier;  ce- 
pendant, ceux  qui  sont  allés  les  chercher  dans  son  ouvrage  pour 
en  faire  un  sujet  de  scandale,  n'ont  pas  songé  qu'on  en  pourrait 
faire  autant  des  livres  de  médecine. 

Après  S-\nchez  viennent  l'Espagnol  Tolet,  Less ,  Busenbaum, 
dont  l'ouvrage  (  l/ef?w//a  crtSMwm  conscientix  ^  Munster ,  1645) 
eut  cinquante-deux  éditions,  et  Escobar,  dont  la  Theologia  ino- 
rali s  (Lyon,  1648)  en  eut  quarante. 

Nous  avons  fait  mention,  en  parlant  des  écrivains  politiques, 
du  grand  moraliste  Suarpz  de  Grenade ,  de  la  compagnie  de 
Jésus;  malheureusement,  à  l'exemple  des  autres  théologiens  ju- 
ristes, il  ennuie  par  des  longueurs,  des  subdivisions  minutieuses 
et  la  prétention  d'exposer  la  matière  sous  tous  les  aspects  et  d'en 
développer  toutes  les  conséquences.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  l'habitude  scolastique  a  conduit  ces  écrivains  à  traiter  leur 
sujet  dans  toute  sa  plénitude,  sans  qu'il  leur  échappe  une  ob- 
jection de  détail;  ils  savent  pourtant,  du  cas  particulier,  s'élever 
à  des  considérations  générales,  bien  qu'ils  s'enveloppent  dans  des 
distinctions,  et  se  trouvent  jetés,  par  leur  respect  pour  l'autorité, 
au  milieu  de  systèmes  incohérents. 

Us  sont,  du  reste,  bien  supérieurs  aux  casuistes  protestants, 
dont  aucun  ne  présente  un  système  complet. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

MORALISTES. 


Eu  dehors  de  cette  application  si  immédiate  et  si  importante, 
beaucoup  d'autres  écrivains  traitèrent  de  la  morale  dans  !e 
cours  de  ce  siècle.  Balthasar  Castiglione ,  dont  Scaliger  lui-même 
fit  l'éloge  comme  poëte  latin,  offrit  dans  le  Courtisan  le  tableau 
de  la  vie  du  grand  monde  dans  un  style  qui  ne  sent  point  la 
cour.  Né  à  Mantoue  et  envoyé  auprès  des  princes  de  Milan 
pour  se  perfectionner  dans  les  belles  manières ,  il  accompagna 
le  duc  François  de  Gonzague,  dans  la  malheureuse  expédition 
de  Naples,  et"  fut  chargé  d'ambassades  en  France  et  en  Angle- 
terre. Il  eut  pour  amis ,  à  Rome ,  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués. Après  avoir  suivi  Guidobald  d'Urbin  dans  ses  campa- 
gnes, il  se  rendita  sa  cour,  où  ce  duc,  retenu  par  la  goutte, 
et  Elisabeth  de  Gonzague,  sa  femme,  réunissaient  l'élite  de  la 
noblesse.  De  vifs  entretiens  ,  des  pompes  scéniques,  des  spec- 
tacles nocturnes  se  succédaient  dans  cette  résidence ,  et  ceux 
qui  possédaient  quelque  mérite  le  déployaient.  Castiglione 
voulut  représenter  ces  habitudes  élégantes  et  cultivées  dans 
son  livre ,  où  il  décrit ,  à  l'aide  d'entretiens  supposés,  les  condi- 
tions du  courtisan. 

Loin  de  s'armer  d'une  austérité  stoique ,  il  prend  pour  règle 
cette  condescendance  de  Socrate  qui  ramène  la  vertu  à  la  science, 
le  vice  à  l'ignorance.  L'homme  n'est  pas  étudié  dans  son  livre 
comme  il  doit  l'être  par  celui  qui  dicte  des  préceptes ,  et  la  va- 
riété des  caractères  disparaît  :  il  ne  faut  rien  faire  avec  origina- 
lité et  de  prime  saut,  mais  se  conformer  toujours  au  type  idéal  de 
cour.  Afin  d'atteindre  ce  but,  il  donne  des  leçons  pour  s'ha- 
biller,  parler,  faire  des  révérences:  il  examine  s'il  vaut  mieux 
courtiser  une  jeune  personne  qu'une  femme  mariée;  s'il  faut 
mentir,  et  jusqu'à  quel  point  ;  il  veut  surtout  que  le  courti- 
san soit  habile  dans  l'escrime,  et  sache  danser,  nager,  sauter, 
jouer  des  instruments  et  se  livrer  à  d'autres  exercices  agréables  ; 
mais  il  n'admet  pas  qu'il  ait  une  personnalité,  c'est-à-dire  de 
caractère.  Il  enseigne,  en  un  mot,  à  être  immoral  et  gracieux. 
Néanmoins  ,  il  veut  qu'il  évite  les  fiatterles  et  les  complaisances 
excessives ,  et  qu'il  ne  dissimule    pas  les  vérités  opportunes ,  ce 
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dont  il  offre  l'exemple,  en  blâmant  les  artifices  trop  communs 
parmi  les  princes. 

Il  avait  été  précédé  dans  cette  voie  par  Augusin  ]\ifo  {De 
Viro  aulico  etde  muliere  aulica),  qui ,  réduisant  l'art  du  cour- 
tisan à  débiter  des  facéties  et  des  nouvelles  pour  égayer  l'ennui 
des  grands ,  leur  en  indique  les  sources  au  préjudice ,  comme  d'or- 
dinaire ,  de  la  charité  et  de  la  pudeur. 

Muzio  écrivit  aussi,  outre  des  ouvrages  théologiques  très- 
faibles,  le  Gentilhomme ,  dans  lequel  il  soutient  que  la  noblesse 
est  personnelle,  et  dés  lors  plus  grande  dans  l'homme  de 
lettres  que  dans  le  guerrier;  il  est  encore  l'auteur  des  Cinq  Con- 
naissances nécessaires  à  un  jeune  seigneur  qui  entre  à  la  cour, 
lesquelles  consistent  à  se  souvenir  qu'il  est  homme,  chrétien, 
noble ,  jeune  et  seigneur.  Il  fut  des  premiers  à  réduire  en  science 
les  pratiques  du  duel  et  les  subtilités  du  point  d'honneur. 

Jacques  Sadoleto ,  pendant  son  épiscopat  de  Carpentras ,  fit 
un  traité  de  l'éducation  {De  liberis  recte  institiiendis  (1533), 
afin  de  suppléer  dans  le  particulier  au  défaut  des  législations  mo- 
dernes, qui  abandonnent  à  l'arbitraire  la  discipline,  viciée  dès 
lors  par  la  négligence  et  la  mobilité.  La  véritable  manière  de 
vivre  bien,  selon  lui,  est  de  maintenir  les  passions  en  équilibre  et 
en  harmonie  avec  la  raison.  L'instituteur  doit  en  conséquence 
habituer  son  élève  à  gouverner  régulièrement  son  intérieur, 
pour  qu'il  s'accoutume  à  trouver  le  plaisir  dans  ce  qui  est 
honnête,  le  dégoût  dans  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  c'est  à  quoi  contri- 
bueront la  religion,  unique  fondement  de  la  véritable  félicité, 
et  l'exemple  des  parents.  Quant  à  l'intelligence,  elle  doit  être 
cultivée  à  l'aide  d'une  saine  philosophie,  qui  fera  contracter 
au  disciple  l'habitude  de  se  former  des  idées  claires  et  exactes 
des  choses,  pour  se  soustraire  au  prestige  du  faux  savoir,  le 
pire  des  fléaux.  Après  avoir  appris  à  bien  penser,  il  faut  ap- 
prendre à  bien  s'exprimer,  ce  qui  comprend  la  poésie,  l'élo- 
quence, le  beau  style  et  les  talents  chevaleresques.  On  ne 
trouve  point  dans  cet  ouvrage  d'idées  hardies  et  originales,  mais 
de  simples  vérités  dictées  par  le  bon  sens. 

Les  dialogues  de  Sperone  Speroni,  qui  osa  écrire  en  italien 
sur  la  philosophie,  sont  faibles,  et  ne  contiennent  que  des  doc- 
trines générales;  ils  ont  pour  titres  Guevara,  Marc-Anloinc  et 
l'Horloge  des  princes.  On  les  a  réimprimés  plusieurs  fois.  Le 
Sieniiois  Piecolomini,  professeur  à  Padoue  et  partisan  d'Aris- 
tote,  écrivit  un  Cours  de  philosophie,  \'Inslrum''nt  de  la  phi- 
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losophie  en  quatre  livres ,  la  Philosophie  naturelle  et  De  l'ins- 
titiitioii  de  l'homme  noble  né  dans  une  ville  libre;  dans  ce  der- 
nier traité,  il  emprunte  beaucoup  à  Speroni.  Dans  son  Plus 
qu'homme  et  le  Prince  et  guide,  il  suit  Aristote,  bien  qu'il  ose 
s'en  écarter  parfois.  Ses  contemporains  ne  savaient  lui  pardon- 
ner d'écrire  tous  ces  ouvrages  en  toscan  ;  d'autres  le  qualifiè- 
rent de  novateur  hérétique,  parce  qu'il  distinguait  toujours  la 
philosophie  de  la  théologie,  bien  qu'il  terminât  en  déclarant  se 
soumettre  entièrement  aux  théologiens.  François  Piccolomini, 
également  de  Sienne,  commenta  divers  ouvrages  d' Aristote  et 
publia  notamment  en  latin  le  Com.es  politicus  pro  recta  ordi- 
nis  ralione  propugnator ,  dans  lequel  il  traite  de  la  morale  privée 
{De  mari  bus)  et  de  la  morale  sociale  {De  republica);  dans  la  mo- 
rale sociale,  il  s'occupe  de  la  propagation  du  souverain  bien, 
c'est-à-dire  de  la  vertu,  et  considère  comme  un  devoir  des  magis- 
trats de  la  répandre  dans  la  cité  et  l'État. 

Le  Galatée  de  monseigneur  della  Casa,  qui  se  fait  lire  pour 
le  mérite  du  style,  esquisse  les  mœurs  de  l'époque,  encore 
grossières  sous  que'ques  rapports,  tandis  que  s'introduisaient 
déjà  l'étiquette  et  les  afféteries  espagnoles.  Son  autre  traité 
Des  devoirs  entre  amis  de  condition  diverse  réduit  en  précepte 
cette  servilité  qui  n'est  que  trop  mise  en  pratique  ;  il  veut  que 
l'inférieur  ne  blesse  jamais  son  patron,  et  qu'il  endure  gaiement 
même  une  plaisanterie  outrageante.  La  véritable  civilisation  d'un 
pays  disparaît  lorsque  la  moralité  s'évapore  en  cérémonies ,  et 
le  devoir  en  convenances. 

En  général ,  les  écrivains  italiens  n'analysaient  pas  l'homme, 
mais  des  modèles,  auxquels  manque  l'efficacité  des  exemples 
particuliers.  Rien  ne  révèle  mieux  ce  faux  système  que  Y  allégo- 
rie dont  le  Tasse  fit  précéder  son  poème,  comme  les  défauts  du 
poème  révèlent  l'absurdité  de  la  méthode. 

Le  Tasse  lui-même ,  Varchi  et  beaucoup  d'autres  traitèrent 
des  faits  particuliers  de  conduite,  surtout  de  Pamour  et  de  la 
science  chevaleresque.  Cette  dernière  commençait  à  prendre 
racine  pour  devenir  bientôt  presque  l'unique  règle  de  la  con- 
duite des  gentilshommes.  Les  théologiens  écrivaient  sur  le  duel 
pour  le  désapprouver,  et  les  autres  pour  le  réglementer  (l). 
Les  gentilshommes  vivaient  donc  dans  une  atmosphère  tout  à 
fait  artificielle.  Quant  au  gros  de  la  nation  avilie ,  au  peuple 

(1)  JSous  revenons  plus  au  lonj-surce  sujet  dans  le  livre  XVI. 
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exclu  des  intérêts  coiTiuiuns,  à  l'exception  des  piètres,  personne 
ne  s'en  occupait  plus. 

Thomas  Elyot  oflVe  le  modèle  d'un  bon  instituteur.  La  tyrannie 
sévère  des  Tudor  et  le  caractère  ombrageux  d'Elisabeth  avaient 
introduit  chez  les  Anglais  une  manière  d'être  retenue  et  un  air 
d'incertitude  tout  à  fait  étrangers  à  leur  caractère.  Dans  les  Essais 
de  morale  de  Bacon,  destinés  à  dirir/er  les  actions  vers  un  but, 
avec  des  conseils  opportuns  pour  celui  qui  veut  être  grandet  sage, 
il  suffit  de  cette  énonciation  pour  révéler  ce  qu'il  se  propose; 
en  effet ,  il  s'occupe  plus  de  la  politique  que  de  la  morale,  et  con- 
sidère moins  l'homme  que  le  citoyen.  On  trouve  dans  ce  livre  des 
sentences  très-justes  sur  les  séditions,  la  souveraineté ,  les  innova- 
tions et ,  en  général ,  sur  la  manière  dont  les  grands  doivent  di- 
riger le  peuple  ;  mais  tous  ces  conseils  sont  au  service  de  ceux 
qui  gouvernent.  Aprèsavoir  longtemps  pesé  ces  maximes,  il  les  éla- 
bora pour  les  exposer  de  la  manière  qui  lui  était  propre,  c'est-à- 
dire  en  apophthegmes ,  ce  qui  les  rend  lourdes  là  même  où  il 
était  possible  de  leur  donner  une  forme  légère.  On  le  lit  encore 
en  Angleterre  plus  que  tout  autre  écrit  du  règne  d'Elisabeth  ;  du 
reste,  la  fatigue  est  bien  compensée  par  l'aliment  qu'y  puise 
l'esprit. 

La  Religio  medici  de  Thomas  Browne'  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues;  des  analogies  fécondes,  parfois  même  brillantes, 
et  un  air  scientifique  impriment  à  cette  production  une  physio- 
nomie particulière  ;  cependant  l'auteur  se  montre  fantasque , 
paradoxal,  sans  originalité;  son  style  est  fort,  mais  dur,  et  un 
égoïsme  mélancolique  le  fait  parler  sans  cesse  de  morts  et  de 
tombeaux. 

Les  Propos  de  table  de  Selden  ont  beaucoup  de  vigueur  et 
d'originalité  nationale;  ils  respirent  le  mépris  pour  les  demi- 
savants  ,  dont  le  nombre  fut  toujours  iiìfìni. 

VÉpifoiné  de  philosophie  moralede  Mélanchthon  ne  s'adresse 
qu'a  l'aristocratie. 

L'Allemand  Jean-Valentin  Andreas,  bien  supérieur  à  la  foule 
pédantesque  des  érudits  et  des  théologiens  de  son  pays,  est 
sombre,  quoique  bienveillant;  il  met  à  nu  les  erreurs  des 
hommes,  mais  pour  les  corriger.  Ses  Mythologie  christianx , 
sive  virtuluiii  et  vitiorum  vitx  humanx  imaginum,  libri  très 
(Strasbourg,  1G18J,  appartiennent  au  genre  des  productions 
appelées  parainyt/ies  par  Herder.  On  dit  qu'il  fonda  les  Rose- 
Croix  comme  institution  philanthropique. 
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Ce  ue  fut  pas  aux  académies,  mais  à  la  bonne  société  que 
'^i*8"3-)S92.  s'adressa  Montaigne  dans  ses  Essais  (1580-88).  Ce  livre,  où  les 
pensées  ne  suivent  aucun  ordre  scientifique,  mais  sont  confor- 
mes au  bons  sens,  variées  et  pleines  de  finesse,  a  plus  de  lec- 
teurs qu'aucun  ouvrage  français  de  ce  siècle,  bien  que  les  ma- 
tières qu'il  traite  n'aient  pas  moins  vieilli  que  le  style. 

Montaigne,  qui  au  fond  a  moins  de  bonne  foi  qu'il  ne  veut 
bien  dire  (1) ,  nous  semble  le  moraliste  qui  s'abandonna  le  plus 
à  cette  recrudescence  du  paganisme  ,  déjà  signalée  par  nous ,  et 
qui  voulut  redevenir  homme  comme  avant  le  christianisme.  Son 
père,  quelque  peu  philosophe,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Italie  et  vu 
le  monde,  ne  le  réveillait  qu'au  son  du  violon.  Il  lui  donna  pour 
maître  un  Allemand  avec  lequel  il  fut  obligé  de  parler  le  la- 
tin pour  première  langue  ;  il  le  fit  élever  à  la  campagne  pour 
qu'il  s'habituât  à  ne  mépriser  personne ,  et  le  laissa  grandir 
sans  autre  étude  que  celle  des  langues  et  les  leçons  de  sa  pro- 
pre expérience.  Dans  le  collège  où  il  le  mit ,  il  l'entoura  de  tant 
de  commodités  qu'il  échappait  à  la  discipline  commune.  Là  le 
jeune  Michel  s'éprit  des  Métamorphoses  d'Ovide,  et  de  cette 
poésie  facile  il  passa  à  la  facture  ampoulée  deLucain,  puis  au 
style  châtié  de  Virgile  ;  il  se  complut  aux  peintures  de  Térence , 
de  Plante  et  des  comiques  italiens.  Sans  avoir  rien  de  romanes- 
que, il  jouit  de  l'amour,  mais  comme  d'un  plaisir,  désireux  de 
chercher  des  comparaisons  dans  les  mœurs  non  moins  que  dans 
l'histoire ,  et  de  frotter  sa  cervelle  contre  celle  d'autrui  ;  il  se 
mit  à  voyager ,  surtout  en  Italie ,  regrettant  le  passé  au  milieu 
des  merveilles  de  la  Renaissance.  Il  ne  se  mêla  point  aux  guer- 
res civiles ,  et  remplit  des  charges  sans  ambition  ,  toujours  prêt 
à  déposer  la  toge  pour  redevenir  homme.  Ses  goûts  changèrent  ; 
il  fut  libéral  quand  il  ne  possédait  rien,  devint  avare  lorsqu'il  eut 
quelque  chose ,  et  finit  par  revenir  à  une  juste  mesure.  Une  fois 
marié,  il  abandonna  les  folies  et  vit  arriver  la  vieillesse  avec 
calme.  J'ai  vu,  disait-il,  l'herbe,  les  fleurs,  les  fruits  de  la  vie; 
fen  vois  aussi  les  feuilles  sèches;  content ,  parce  que  c'est  chose 
naturelle. 

L'érudition  n'était  pas  alors  un  mérite  rare;  pour  faire  étalage 
de  la  sienne,  il  entremêle  ses  réflexions  de  lambeaux  et  de  frag- 
ments empruntés  à  d'autres  ;  comme  il  avait  beaucoup  lu,  il  sème 
à  propos  les  textes  ou  les  récits  dont  sa  mémoire  est  chargée. 

(I)  «  C'est  ic\,  'lit-il  en  commençant,  un  livre  de  bonne  foi.  » 
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Dans  le  commerce  des  anciens,  dont  il  est  embaboyné,  il  semble 
ne  chercher  que  l'oubli  des  crimes  présents  et  la  paix  sur  le  tom- 
beau ;  cela  ne  l'empêche  pas  de  juger  avec  originalité,  et  l'on 
dirait  qu'il  ne  se  sert  des  noms  de  Plutarque,  de  Sénèque,  de 
Lucain  que  pour  faire  passer  ses  propres  idées.  Au  lieu  de  se 
mettre  à  la  suite  d'un  des  tyrans  de  l'intelligence,  il  pense  par 
lui-même,  et  dit  ce  qu'il  a  observé  avec  l'effusion  spontanée 
d'un  esprit  simple  et  vif  à  la  fois. 

Comme  il  fut  lui-même  l'objet  principal  de  ses  observations, 
c'est  de  lui  qu'il  parle  le  plus  souvent  (l).  On  croirait  qu'il 
veut  échapper  [au  soupçon  d'ambition  vulgaire  lorsqu'il  avoue 
ses  vices  et  mêmes  ses  faiblesses;  mais  c'est  là  un  artifice  sans 
portée;  s'il  les  raconte,  il  ne  les  désapprouve  pas,  et  il  voudrait 
même  qu'on  l'en  trouvât  plus  estimable.  Lors  même  qu'il  parle 
de  fautes  véritables,  il  ne  témoigne  aucun  repentir,  et  déclare 
que,  dût-il  renaître,  il  serait  encore  le  même.  La  mort,  loin 
de  le  ramener  à  d'autres  sentiments,  lui  arrache  ces  paroles  : 
Je  me  plonge  stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  ou 
la  reconnoisfre ,  comme  dans  une  profondeur  muette  et  obs- 
cure qui  m'engloutit  tout  d^un  coup  et  me  suffoque  en  un  instant 
plein  d'un  puissant  sommeil,  d'insipidité  et  d'indolence.  Il 
offre  ainsi  à  l'orgueil  le  plaisir  de  retrouver  chez  lui  ses  propres 
fautes  excusées,  et  devient  un  triste  exemple  de  ces  confessions 
dans  lesquellse  tant  d'écrivains  se  sont  plu  à  analyser  leurs  pro- 
pres vices  pour  en  faire  étalage. 

Montaigne  reconnut  que  la  prose  devait  prendre  le  caractère 
de  la  causerie,  apanage  spécial  des  Français.  Toujours  pitto- 
resque, même  dans  les  abstractions,  il  ne, 'présente  les  idées  que 
sous  forme  d'images  variées,  faciles,  transparentes  ;  quoiqu'il 
ne  s'inquiète  pas  de  la  langue,  il  est  resté  classique,  et  c'est  à 
lui  que  commence  la  véritable  littérature  française.  Cet  enjoue- 
ment cordial  propre  à  ses  compatriotes,  cette  sagacité  vive , 
pénétrante,  malicieuse,  mais  non  maligne,  son  air  de  confiance, 
cette  peinture  continuelle  de  lui-même ,  ce  plaisir  calme,  ces 
traits  sceptiques  qu'il  a  puisés  dans  les  auteurs,  ce  ton  de  narra- 
teur débonnaire  d'anecdotes  décousues ,  font  que  sa  lecture 
plaît  comme  la  conversation  d'une  personne  instruite  et  com- 


(1)  «  Me  liouvant  entièrement  clespourvii  et  vide  tle  toute  autre  matière, 
ji;  me  suis  présenté  moy-mesnics  à  inoy  pour  argument  et  pour  siibject.  » 
L.  Il,  r.  8. 
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plaisante,  comme  les  discours  d'un  bon  vieillard  qui  a  beaucoup 
vu.  Il  ne  montre  jamais  avoir  une  intention,  mais  il  semble  se 
poser  là  tout  simplement  pour  peindre,  comme  dans  les  écoles 
on  copie  le  nu  sans  autre  but  que  d'en  faire  une  étude.  Il 
observe  ce  qu'il  voit  et  l'exprime  avec  des  termes  propres  ;  il 
habitue  l'âme  à  méditer  sur  elle-même,  bien  que  cette  contem- 
plation la  porte  à  négliger  l'action  et  à  jouir  solitairement  de 
sa  liberté,  de  son  intelligence. 

Montaigne  vivait  dans  un  siècle  où  tout  était  rais  en  discus- 
tion  ;  on  appelait  sainteté  dans  un  pays  ce  qui  ailleurs  était  traité 
de  superstition,  et  révolte  ce  qui  ailleurs  portait  le  nom  de 
liberté.  La  foule  s'en  allait  au  hasard  poussée  dans  toutes  les 
directions,  et  lorsque  l'incertitude  aurait  dii  conseiller  la  tolé- 
rance, on  ne  rencontrait  partout  que  dogmatisme,  passion, 
persécution.  Il  semblait  qu'il  ne  restât  au  penseur  d'autre  re- 
fuge que  le  doute,  et  c'est  au  doute  que  s'abandonne  Mon- 
taigne, qui  définit  l'homme  un  être  flottant  et  divers.  «  Et,  dit- 
«  il,  dans  cette  université  je  me  laisse  ménager  ignoramment 
a  et  négligemment  par  la  foi  générale  du  monde.  Oh  !  quel  doux 
«  et  mol  oreiller  est  l'ignorance  et  l'incuriosité,  pour  y  reposer 
«  une  teste  bien  faite!...  L'hésitation  de  mon  jugement  est,  dans 
«  la  plupart  des  occurrences,  tellement  balancée  que  je  les  re- 
«  mettrois  volontiers  à  la  décision  du  sort  et  des  dés.  » 

C'est  ainsi  qu'il  emploie  le  doute  à  faire  rougir  la  raison  hu- 
maine de  son  orgueilleuse  insuffisance.  Il  se  plaît  à  faire  res- 
sortir les  erreurs  de  la  société  non  par  compassion,  mais  avec 
une  raillerie  sans  amertume,  comme  le  font  les  observateurs; 
appuyé  sur  les  relations  des  voyageurs,  qu'il  accepte  sans  dis- 
cernement, il  oppose  les  opinions  aux  opinions,  les  coutumes 
aux  coutumes.  Comme  toute  longue  fatigue  lui  répugne,  il  re- 
cule devant  les  difficultés  en  les  déclarant  insurmontables.  Lors- 
que la  raison  a  multiplié  ses  doutes,  il  se  réfugie  dans  la  révé- 
lation, presque  sans  autre  motif  que  la  nécessité  de  croire  à 
quelque  chose. 

Mais  il  ne  parait  pas  que  le  catéchisme  ait  jamais  été  compris 
parmi  ses  nombreuses  lectures,  ni  que  jamais  il  ait  cédé  aux  im- 
pulsions de  la  grâce.  Obligé  de  parler  de  la  croix,  il  la  place 
fort  loin,  sur  une  montagne  si  haute  qu'il  montre  tout  à  la 
fois  la  vénération  et  l'insouciance.  Il  est  impossible  qu'il  ne 
sente  pas  le  christianisme,  infiltré  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs,  jusque  dans  le  scepticisme,  au  point  de  le  rendre  rcs- 
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pectueux;  mais  lui,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  combatln-; 
il  procède  comme  s'il  n'existait  pas,  comme  si  personne  n'avait 
jamais  dit  que  la  nature  humaine  est  corrompue,  qu'il  faut 
lutter  contre  elle,  et  non  la  favoriser.  Dans  une  vallée  d'expiation, 
il  s'occupe  d'en  écarter  les  épines,  et  ne  veut  ni  l'abnégation 
dans  les  plaisirs,  ni  d'autre  limite  dans  les  jouissances  que 
l'excès  qui  les  gâterait,  ni  de  difficultés  pénibles  dans  l'éduca- 
tion. Il  prétendait  enseigner  la  logique  en  quatre  ou  cinq  jours , 
et  mettait  la  sagesse  dans  la  modération  ;  selon  lui ,  la  religion , 
les  traditions  et  les  Écritures  entraveraient  la  libre  allure  de  sa 
prétendue  sagesse;  il  ne  veut  pas  même  être  gêné  par  ce  qu'il 
a  dit  d'abord,  ou  par  ce  qu'il  dira  plus  tard,  et  il  accuse  sa  mé- 
moire adtnirablement  infidèle. 

Sa  philosophie  ne  tient  donc  pas  à  des  racines  profondes,  et 
il  ne  serait  pas  possible  de  retracer  son  système  au  milieu  de  la 
variété  capricieuse  des  probabilités.  Gomme  les  épis  de  blé,  droits 
tant  qu'ils  restent  vides,  se  courbent  dès  qu'il  sont  remplis,  ainsi 
les  hommes,  dit-il,  après  avoir  acquis  des  connaissances,  s'hu- 
milient et  reconnaissent  leur  propre  ignorance.  On  ne  saurait 
dès  lors  exiger  de  lui  de  la  cohérence;  c'est  donc  avec  justice 
qu'on  lui  reproche  d'avoir,  avec  le  doute  et  la  croyance,  dé- 
tourné les  esprits  de  la  recherche  de  la  vérité,  introduit  l'in- 
souciance dans  les  questions  de  la  plus  haute  importance,  l'é- 
goisme  dans  la  morale  et  le  libertinage  dans  la  littérature.  Ses 
paradoxes  contre  la  société  et  ses  idées  sur  l'éducation  furent 
plus  tard  adoptés  par  J.-J.  Rousseau,  qui,  en  les  exagérant, 
donna  à  Montaigne  une  influence  qu'il  n'avait  pas  exercée  sur 
son  siècle. 

Le  scepticisme  le  portait  du  moins  à  la  tolérance  dans  un 
temps  où  c'était  une  vertu  ignorée  ;  calme  au  milieu  de  gens 
passionnés,  il  défie  les  pédants,  les  tourne  en  ridicules,  doute 
des  sorcelleries,  et  trouve  absurde  que  l'on  vende  les  emplois 
judiciaires,  que  l'on  fasse  payer  la  justice  et  que  l'on  prétende 
obtenir  la  vérité  par  la  torture.  11  n'aime  pas  les  réformateurs 
parce  qu'ils  sont  turbulents,  ni  leurs  adversaires  à  cause  de 
leurs  violences;  il  condamne  les  persécutions  de  tout  genre, 
et,  parmi  tant  d'erreurs,  de  superstitions,  il  conserve  la  fran- 
chise de  sa  propre  manière  de  voir. 

La  Suaesse  de  Pierre  Charron  est  aussi  la  science  de  vivre  con-     cimrmn. 

<•  '         '         .     1  .  .  •  .  •   .  1541-1603. 

lormement  a  la  raison.  Avec  une  morale  plus  noble  que  pure,  et 
guid('  par  le  sentiment  intérieur,  il  est  obligé  de  confesser  que 
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l'homme  ne  peut  pratiquer  la  vertu  tout  entière,  mais  qu'il  doit 
quelquefois  employer  des  moj'ens  illicites  pour  arriver  à  une 
lin  louable  :  conséquence  déplorable,  mais  nécessaire  du  scep- 
ticisme et  de  la  faiblesse  humaine.  Mieux  coordonné  que  Mon- 
taigne, il  est  moins  original  dans  la  pensée  et  moins  vif  dans 
l'expression;  il  le  copie  souvent,  le  dégage  des  inconvenances, 
de  l'égoïsme  et  du  ton  superficiel  ;  mais  il  l'exagère,  et  donne 
ses  doutes  pour  des  axiomes.  Montaigne  avait  dit  :  Que  sais-je? 
Charron  dit  :  Je  ne  sais  rien.  Le  premier  cherche  l'indépendance 
des  idées,  l'autre  renie  toute  règle,  et  soutient  que  le  scepti- 
cisme peut  seul  conduire  à  la  liberté  philosophique.  Il  dirige 
même  le  doute  sur  les  religions  positives,  considère  la  véritable 
comme  réservée  à  l'esprit  et  au  cœur,  et  la  dépouille  dès  lors 
du  culte  extérieur. 

De  la  même  école  sortit  La  Mothe  Le  Yayer ,  maitre  de 
Louis  XIV,  qui,  principalement  sceptique  en  religion,  argumente 
contre  le  sentiment  moral ,  s'attache  plus  à  ce  qui  est  extérieur 
et  modes  qu'au  principe  régulateur. 

Il  forma  donc  avec  Montaigne  et  Charron ,  Hobbes  et  Gas- 
sendi un  école  sceptique  qui  n'admettait  point  l'autorité  de  la 
raison  et  de  la  conscience,  ni  justice  et  droit  naturels,  ni  toute  au- 
tre chose,  à  l'exception  de  la  force  et  de  la  coutume. 

Toutefois ,  des  bancs  de  l'école  ils  transportèrent  dans  le 
monde  la  philosophie  pratique,  et  la  dépouillèrent  ainsi  des  for- 
mes pédantesques  pour  la  mettre  à  la  portée  de  tous  dans  le  dia- 
logue ,  la  causerie  et  le  discours.  Ce  fut  certes  un  avantage,  non 
pour  la  morale,  mais  pour  les  écrivains,  qui  ne  peuvent  que 
gagner  à  se  rapprocher  du  peuple. 


CHAPITRE  XXXIV. 
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Le  mouvement  produit  en  Allemagne  par  les  questions  reli- 
gieuses, lui  donna  sur  l'Italie  la  supériorité  en  philologie;  mais 
elle  fut  moins  élégante  dans  le  style  latin,  et  Sleidan  seul,  dans 
la  prose,  soutient  la  comparaison  avec  les  Italiens. 

INi  les  Amaltei,  ni  aucun  autre  Italien  ne  supportent  la  compa- 
raison avec  les    poètes  latins  que  peuvent  citer  a  cette  époque 
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les  autres  contrées,  surtout  la  France  et  la  Hollande,  comme 
Muret,  Henri  Kstienne,  Joseph  Scalifçer,  Bonfinius,  Sainte-Mar- 
the, qui  écrivit  la  Pxdotrophia  pour  exhorter  les  mères  à  nour- 
rir leurs  enfants  (i). 

Tous  ces  poètes  sont  surpassés  par  l'Hcossais  Buchanan,  qui, 
outre  des  poésies  obscènes ,  composa  des  libelles  contre  les  moi- 
nes et  la  reliijion  ;  il  avouait  sans  rougir  qu'il  le  faisait  par  ordre 
du  roi  (2).  Son  meilleur  ouvrage  est  la  Sphère ,  qui  fournissait  un 
vaste  champ  aux  digressions;  quant  à  ses  Psaumes,  ils  sont 
loués  plus  qu'ils  ne  le  méritent. 

L'érudition  s'était  tranquillement  exercée  sur  les  classiques  et 
dans  les  recherches  de  mots ,  lorsque  la  réforme  rendit  suspecte 
aux  catholiques  une  étude  qui  faisait  invasion  dans  le  domaine  de 
la  foi ,  et  livra  ses  fréquentes  niaiseries  aux  sarcasmes  des  protes- 
tants. La  prononciation  du  grec  fit  naître  une  lutte  fameuse  entre 
les  iotacistes,  soutenus  par  Beuchlin  et  Mélanchthon,  et  les  éthls- 
tes  d'Erasme.  Des  éditions  de  classiques  furent  multipliées  par 
Froben,  Badius  Ascensius,  Pierre  Victor,  Lambin,  Turnèbe,  Sil- 
beuge,  Lipse,  Grotius,  Fabricius.  Personne  ne  surpassa  Isaac  Ca- 
saubon  de  Genève  dans  la  correction  conjecturale  des  textes  ;  le 
Thesaurus  de  Robert  Estienne  aida  à  écrire  correctement ,  et  les 
Commentarii  linguœ  grxcœ,  de  Bude,  bien  que  désordonnés, 

(1)  Ipss:  etiam  afpims  villosœ  in  cautibus  ursœ, 
Ipsse  eliam  tigres,  et  quicquid  uhiquc  fer  arum  est, 
Debita  se.rvandis  concédant  ubera  natis. 

Tu,  quam  miti  animo  natura  benigna  creavit, 
Exsuperes  feritate  feras  ?  Nec  te  tua  tangunt 
Pignora,  nec qucrulos  puerili  e (jutture  planctus , 
Nec  lacrimas  miseris,  opemque  injusta  récusas 
Quam  prxstare  tuum  est,  et  qusc  te  pendet  ab  una  ? 
Cujus  omis  teueris  hxrebit  dulce  lacertis 
Infelix  puer,  et  molli  se  pectore  sternet  ? 
Dulcia  quis  primi  captabit  gaudìa  risits. 
Et  primas  voces,  et  blxsx  murmura  linguxP 
Tune  f menda  olii  potes  illa  reiinqicere  démens  ? 
....  Tantique  putas  teretis  servare  papilLv 
Inlegrumdecus,  etjuvenilem  in  pectore  floremp 

(2)  Il  écritdans  sa  propre  vie:  Rex  Buchananwn,  forte  in  aula agentem , 
ad  se  advocat...  et  jubet  adversiis  franciscanos  Carmen  scribere.  lite, 
ulrosque  juxta  metuens ,  carmeìi  quidem  scripsit ,  et  breve  et  quod  am- 
biguam  interpretationem  susciperet.  Sed  nec  regi  satis/ecil,  qui  acre  et 
aculeatum  poscebat...  Igilur  acrius  in  eosjussus  scribere,  eam  sylvam 
qnx  mine  sub  titillo  Franciscuni  est  edita  inchoatam  regi  tradii,  etc. 
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expliquent   le   sens   des   mots ,    surtout  des  termes   de  droit. 

Aide  Manuce  raconte  qu'à  l'heure  de  sa  leçon  il  se  promenait 
devant  l'université  romaine,  vide  d'auditeurs;  il  en  donne  pour 
motif  que  les  langues  vivantes  avaient  occupé  leur  place  natu- 
relle, que  les  langues  classiques  n'étaient  plus  qu'un  objet  de 
pure  curiosité,  et  que  la  vénération  qu'on  leur  portait  d'abord 
n'était  pas,  à  beaucoup  près,  d'accord  avec  le  notable  progrès 
des  sciences.  Mélauchthon  reconnut  combien  l'étude  était  néces- 
saire pour  défendre  la  théologie  contre  un  enthousiasme  effréné; 
en  conséquence,  les  nouvelles  universités  de  Marbourg  (1527), 
de  Copenhague  (1539),  de  Kônigsberg  (1544),  d'léna(i558),  fu- 
rent ajoutées  aux  anciennes.  François  P""  fonda  le  collège  des 
trois  langues  (Collège  de  France),  et  il  n'y  eut  point  de  villes  où 
le  grec  ne  fût  enseigné. 

On  peut  dire  que  la  réforme  a  fait  naître  la  philologie ,  au  su- 
jet de  laquelle  Théodore  de  Bèze  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Le  temps 
ordonné  par  Dieu  estant  arrivé  pour  tirer  ses  eslus  des  supersti- 
tions et  ramener  l'éclat  de  la  vérité,  bien  qu'elle  eust  esté  chas- 
sée un  siècle  auparavant  par  le  fer  et  le  feu,  il  suscita  première- 
ment en  Allemagne  Jean  ReuchUn  pour  redresser  la  connoissance 
de  l'hébreu,  aboli  tout  àfaict  parmi  les  chrestiens  (l).  Les  théolo- 
giens de  Cologne  et  de  Louvain  s'opposèrent  à  ce  sçavant  de  tou- 
tes leurs  forces  ;  mais  Dieu  rompit  tellement  leur  projet  que  Reu- 
chiin  fut  absous  par  une  sentence  définitive  de  Rome,  et  l'estude 
de  l'hébreu  approuvée  ;  le  Seigneur  monstre  ainsi  que,  pour  édifier 
son  Eglise,  il  sçait  se  servir  de  ceux  qu'elle  a  pour  adversaires 
principaux . 

«  De  l'eschole  de  Reuchlin  sortirent  d'illustres  sçavans  alle- 
mands: Conrad  Pellican,  Jean  Œcolampade,  Sébastien  Munster, 
Jean  Capiton  ,  Paul  Fagius  et  une  infinité  d'autres.  Les  estudes 
commencèrent  à  fleurir  à  Louvain  mesme,  d'où  se  rendit  à  Paris, 
sur  ces  entrefaictes,  Erasme  de  Rotterdam,  qui  releva  l'estude  du 
latin.  Jacques  Le  Febvre  d'Estaples  [Faber  Stapulensis),  docteur 
de  Sorbonne  et  digne  de  se  trouver  en  meilleure  compagnie, 
voyant  l'université  de  Paris  plongt  e  dans  la  barbarie  et  la  sophis- 
tique, ramenoit  les  esprits  aux  véritables  estudes  desarts,  ets'ap- 
pliquoit  aussi  à  monstrer  età  corriger  les  erreurs  de  la  traduction 
vulgaire  du  Nouveau  Testament  d'après  le  grec.  Les  docteurs  de 
Sorbonne  en  furent  si  despités,  surtout  ces  deux  grandes  bestes 

(1)  Nous  avons  t>iouvc  surabondamnient  le  contraire. 
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de  Bède  et  Duchesne ,  chefs  de  cette  Faculté,  qu'ils  ne  cessèrent 
pas  leurs  attaques  avant  de  l'avoir  forcé  de  quitter  la  place,  ce 
qu'il  fit  quelque  temps  après.  Malgré  cela,  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  la  barbarie  reçut  un  tei  coup  en  France  qu'elle  en  fut 
ébranlée,  et  alla  tousjours  en  déclinant.  Ce  qui  est  plus  impor- 
tant, Léon  X  autorisa  la  version  latine  du  Nouveau  Testament 
faicte  par  Erasme,  tandis  que  nos  maistres  de  Paris  la  condam- 
noient  comme  hérétique,  en  considération  des  Colloques. 

«  Quelque  temps  auparavant ,  la  maison  de  Médicis ,  comme 
d'autres  maisons  italiennes,  avoit  accueilli  plusieurs  illustres  fu- 
lïitifs  de  la  Grèce,  entre  autres  Argyropule,  Marc  Musurus,  Dé- 
métrius  Ghalcondyle,  et  principalement  un  personnage  excellent 
et  de  sang  impérial ,  nommé  Jean  Lascaris  ;  ces  estrangers  portè- 
rent très-loin  dans  les  écoles  italiennes  la  connoissance  du  grec. 
H  s'y  trouva  aussi  plusieurs  François  qui,  de  retour  dans  leur 
patrie,  encouragèrent  ces  estudes.  La  Sorbonne  s'y  opposa  avec 
une  telle  chaleur  que,  à  l'en  croire,  éstudier  le  grec  et  sçavoir  un 
peu  d'hébreu,  estoit  une  des  plus  grandes  hérésies  du  monde. 

«  Mais  Dieu  opposa  à  ces  docteurs  des  personnages  d'une  telle 
autorite  que  force  leur  fut  de  voir  précisément  le  contraire  de 
leurs  désirs.  Tels  furent  Estienne  Poncher;  évesque  de  Paris, 
Louis  Ruzé,  François  de  Luynes,  grâce  auxquels  l'estude  des 
langues  prospéra.  Bien  plus,  le  grec  fut  enseigné  par  l'italien 
Aléandre ,  depuis  cardinal,  par  le  Suisse  Henri  Glaréan  et  le  Fran- 
çois Chéradame,  très-versé  dans  les  lettres  hébraïques  et  grecques, 
quoique  d'un  esprit  léger  et  de  peu  d'élévation.  Parmi  tous  les 
sçavaus  en  grec  et  latin,  Guillaume  Bude  respleudissoit  comme 
un  soleil  au  milieu  des  estoiles,  si  bien  qu'aucun  de  ses  adversai- 
res n'osa  l'attaquer;  aucun  d'eux,  à  dire  vray,  ne  êc  mesloit  de 
théologie;  or  on  peut  dire  à  bon  droit  qu'ils  préparoient  aux 
autres  un  chemin  sur  lequel  il  ne  mettoieut  jamais  le  pied.  Ce  fut 
un  bonheur  pour  Bude  de  trouver  un  roy  d'un  excellent  esprit 
et  grand  amateur  des  bonnes  lettres ,  bien  qu'il  ne  connust  que 
sa  langue  maternelle^  c'est-à-dire  François  P"".  Ayant  dédié  à 
ce  souverain  ses  beaux  Commentaires  de  la  langue  grecque,  il 
lui  lit  entendre  qu'il  estoit  nécessaire  non-seulement  que  les 
trois  langues  et  les  livres  escrits  dans  chacune  d'elles  fussent  pro- 
fessés dans  les  escholes  et  les  universités  du  royaume,  mais  aussi 
qu'on  establist  à  Paris  des  hommes  de  mérite  avec  d'houuesles 
oppoiuctemens  pour  les  enseigner.  D'après  ses  conseils,  le  roy 
résolut  de  construire  un  magnifique  collège  des    trois  langues 

■27. 
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avec  de   bons  revenus,  pour  l'entretien  de  plusieurs   régens  et 
d'un  grand  nombre  d'escholiers. 

«  Cet  édifice  ne  put  jamais  estre  mené  à  fin  ;  mais  on  choi- 
sit divers  professeurs,  dont  les  plus  renommés  furent,  pourThé- 
breu,  Agathius  et  François  Vatable,  auxquels  fut  adjoinct  le  juif 
Pau,  Paradis  ;  pour  le  grec,  Pierre  Danès  et  Jacques  Tusan  ;  pour 
les  mathématiques,  Oronce  Finée,  et  bientost  le  royaume  de 
France  s'aperçut  de  cette  amélioration   (1).  » 

Quand  on  n'aurait  lu  que  notre  récit,  on  pourrait  suppléer  aux 
réticences  et  aux  omissions  de  ce  passage,  qui  sert  toutefois  à  mon- 
trer l'allure  littéraire  de  la  philologie  en  Italie  et  en  France, 
au  moment  où  elle  était  devenue  toute  théologique  en  Allema- 
gne. Déjà  le  véritable  terrain  de  la  philologie  était  signalé  par 
Guillaume  Postel,  qui  fut  le  créateur  de  la  grammaire  et  de 
la  philologie  comparées.  Plusieurs  voyages  en  Asie  avec  les  am- 
bassadeurs de  France  lui  facilitèrent  l'étude  des  langues  de  l'O- 
rient; il  publia  donc  à  Paris  :  1538)  :  Linguarumduodecimcha- 
racteribiis  dij'ferentium  alphabetum,  introductio  ac  legendi 
modus  longe  facillhmis.  Ces  langues  sont  l'hébreu ,  le  chaldéen, 
le  syrien,  le  samaritain,  l'arabe  ou  punique,  l'indien,  c'est-à- 
dire  l'éthiopien  ,  le  grec,  le  géorgien ,  le  serve,  l'illyrien ,  l'ar- 
ménien et  le  latin  ;  il  se  borne  à  enseigner  les  alphabets ,  mais 
non  sans  commettre  beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions,  excu- 
sables du  reste  chez  le  premier  auteur. 

Peu  de  temps  après ,  Postel  fit  paraître  De  originibns,  seu  de 
hebraicx  lingux  et  gentis  antiquitate,  deque  variarum  lingua-- 
rum  af finitale  liber  :  œ\i\ve  de  véritable  philologie  comparée, 
où  il  émet  l'opinion  que  la  première  langue  est  le  chaldéen, 
d'où  dérive  l'hébreu,  devenu  très-important  parla  mission  con- 
fiée au  peuple  élu  ;  les  autres  langues  se  rattachent  a  ce  dernier 
idiome  et  eu  conservent  des  traces,  ce  qui  était  alors  l'opinion 
commune.  Afin  de  prouver  cette  affinité  des  langues  grammatica- 
les avec  l'hébreu,  il  compare  les  alphabets  arabe,  éthiopien  et  hé- 
braïque; ailleurs,  il  réunit  des  mots  communs  aux  Latins,  aux 
Grecs  et  aux  Hébreux,  ou  aux  Gaulois  et  aux  Grecs.  Quoiqu'il 
se  trompe,  il  a  le  mérite  d'avoir  conçu  l'idée  de  ces  rapports, 
qui  devaient  conduire  à  des  vérités  si  inattendues, 

Conrad  Gessner  de  Zurich,  qui,  avec  des  jugements  courts,: 
donna  dans  la  Bibliothccu  universalis  et  \es  Pandectx  vniver-ì 

(I)  TiiiioD.  nr,  DÈzi:,  îlist.  ccclés,  dea  églises  reformées,  t.  I,  p.  1. 


ÉRUDITS.  i"2i 

sales,  le  catalogue  des  livres  connus  ,  peut  fournir  la  mesure  des 
counaissances  philologiques  du  temps;  il  publia  le  Mifhridates 
en  1555,  première  grande  tentative  pour  coordonner  les  diffé- 
rents langages ,  puisqu'il  fait  mention  de  cent  trente  idiomes 
anciens  et  modernes  connus  alors  ,  dont  vingt-deux  fournissent 
leur  version  du  Pater.  L'auteur  indique  les  différences  et  les  res- 
semblances, et  observe,  par  exemple ,  que  Tétiiiopien  se  rappro- 
che de  l'hébreu,  mais  non  du  chaldéen  ;  il  divise  l'indien  en  deux 
parties,  l'une  en  Afrique,  c'est-à-dire  en  Ethiopie,  l'autre  en 
Asie,  dont  nous  ignorons  entièrement  la  langue  et  les  lettres. 

Nous  citerons  encore  l'Introduction  aux  langues  chaldéenne, 
syriaque  et  arménienne,  de  l'Italien  Ambrosio ,  et  le  De  Ra- 
tione  communi  omnium  Unguarum  et  litterurum  Commenta- 
rius  (1548),  par  Bibliander  (Buchman)  ;  dans  ce  dernier  ouvrage , 
l'auteur  cherche  à  prouver  qu'il  existe  de  l'analogie  entre  toutes 
les  langues  et  toutes  les  lettres  des  idiomes  usités  dans  le  monde, 
qu'il  prétend  dérivés  du  grec. 

On  peut  dire  que  les  langues  orientales  furent  alors  très-culti- 
vées, surtout  l'hébreu,  si  l'on  en  juge  par  les  citations  fréquentes 
qui  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  même  d'une  érudition  or- 
dinaire. Nous  avons  déjà  fait  mention  du  Lucquois  Sante  Paguini, 
qui  traduisit  la  Bible  et  donna  une  bonne  grammaire  de  la  langue 
hébraïque  ,  quoique  prolixe,  avec  un  lexique  de  cette  langue,  un 
de  la  langue  chaldéenne  et  un  autre  des  signes  employés  par  les 
rabbins.  Parmi  ces  derniers,  tous  professeurs,  le  AYestphalien 
Jean  Buxtorf  de  Bàie  acquit  de  la  réputation  ;  il  publia  une  gram-  leo». 
maire  qui  passa  longtemps  pour  la  meilleure,  et  un  lexique  hébreu,  , 

chaldéen  et  syriaque.  Son  fils  eut  à  combattre  l'opinion  de  Mo- 
rin,  protestant  converti,  qui  soutenait  que  le  Pentateuque 
samaritain ,  récemment  apporté  en  Europe  et  qui  ne  différait  de 
l'autre  que  par  le  caractère  ,  était  préférable  au  texte  massoréti- 
•que,  sur  lequel  sont  faites  les  traductions  protestantes. 

VArvanum  ponctuadonis  revelatum  de  Louis  Cappel  de  Sé-  i62i.  j 
dan,  professeur  à  Sauraur,  marque  une  époque  dans  l'étude  de 
l'hébreu;  il  soutient  que  les  points-voyelles  furent  inventés,  non 
pas  dès  l'origine ,  mais  postérieurement  au  sixième  siècle ,  par 
des  juifs  de  Tibériade  ou  par  Esdras  :  question  d'une  haute  im- 
portance ,  car  il  en  résulterait  que  la  version  de  la  Bible,  dite  la 
Vulgate,  serait  antérieure  à  cette  innovation. 

Ou  se  mit  aussi  à  étudier  l'arabe,  langue  négligée  jusqu'alors  ; 
le  lexique  de  Bapheleng  fut  basé  en  grande  partie  sur  les  tra-        1613. 
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vaux  de  Scaliger.  Herpénius  de  Gorcum  est  l'autenr  de  la  pre* 
miere  grammaire  arabe  en  Europe.  Goliusde  La  Haj^e,  sou  suc- 
cesseur dans  la  chaire  de  Leyde,  publia  un  lexique  très -riche,  et  les 
principales  bibliothèques  voulurent  s'enrichir  de  livres  arabes.  Une 
manqua  pas  non  plus  d'érudits  pour  cultiver  le  persan,  le  turc, 
l'arménien,  et  l'on  commença  même  à  voir  quelques  livres  chinois. 

Tandis  que  les  controversistes  tiraient  des  armes  de  cet  arse- 
nal, d'autres  s'occupaient  de  la  recherche  des  antiquités,  sur- 
tout de  celles  de  la  période  romaine.  Juste-Lipse ,  Sigonius  et 
Onuphre  Panvinius  se  rendirent  célèbres  dans  cette  tâche  (1); 
mais  la  plupart  ne  visaient  qu'à  mieux  comprendre  Cicérou  :  en 
outre,  tous  étaient  asservis  à  l'autorité,  pleins  de  respect  pour 
les  choses  romaines  et  de  foi  dans  le  grand  orateur,  bien  qu'il 
s'occupât  moins  de  rechercher  la  vérité  que  de  gagner  ses  causes; 
dans  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse ,  peu  versés  dans  les 
monuments  antiques  ;  dans  Pomponius  Mêla  et  Aulu-Gelle,  fort 
ignorants  des  institutions  républicaines.  Archéologues  zélés,  ils 
voulaient  tout  expliquer,  tout  décrire,  lorsqu'ils  manquaient  de 
connaissances  techniques  et  de  documents. 

Scaliger  {De  emendatione  lemporum ,  1.^83)  traita  de  la 
chronologie  avec  ordre  et  sans  négliger  les  principes,  examina 
les  systèmes  astronomiques  et  compara  les  dates.  Il  fut  annoté 
par  divers  érudits,  surtout  par  le  jésuite  Pétau  [De  Doclrina 
temporum,  1627),  lequel  écrivit  ensuite  son  Eationurium 
temporum  (1633)  selon  un  système  entièrement  différent. 

Quelques-uns  donnèrent  l'éveil  à  la  science  antiquaire  et  nu- 
mismatique, science  qui  jusqu'alors  s'était  bornée  à  réunir  sans 
discernement  des  médailles,  des  inscriptions,  des  ustensiles, 
des  vieilleries  de  toute  sorte  ,  de  toute  époque,  de  toute  nation. 
De  ce  genre  était  le  fameux  musée  dans  lequel  Paul  Jove  avait 

(1)  Voici  les  travaux  les  plus  remarquables  : 

De  Legibus  Romnnorum.  —  De  Cintate,  par  Ma.nctils. 

De  CivHnte  romana  interiore,  par  Panmnils. 

De  Jure  civium  romanorum.  —  De  Jure  Ilalix.  —  De  Judiciis  Roma- 
norum,  par  Sicomvs. 

De  Cnmitiis  Romanorum,  par  Grichils  (Groucliy,  de  Rouen). 

De  Scnatu  romano,  par  Zamoscics  (Polonais). 

Della  milizia  romana,  par  Fr.  Patrizc  (  premier  traité  sur  les  choses  de 
la  guerre). 

Notifia  dignitatum,  etc.,  par  PA\ctROU. 

Nous  pourrions  ajouter  les  ouvra;;es  de  Lipsius,  de  Jean -Pierre  Valeriano 
de  Beliune  ,  de  Lw.io  Giraldi,  de  Celio  Calcagnfm,  de  Pirro  fjcoRi,  etc. 
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rassemblé ,  en  mendiant  et  en  flattant ,  un  grand  nombre  d'ob- 
jets très-curieux  par  leur  variété.  Knée  Vico,  de  Venise,  traita        issa- 
le premier  eette  matière  dans  ses    Discours  sur  les  médailles 
des  anciens;  après  lui ,  Sébastien  Erizzo,    aussi   Vénitien,  fit        *^^'- 
paraître,   sous  le  même  titre,  un   travail    plus   complet,    et 
posa   les  bases  de  cette  science.   Le  graveur   flamand   Hubert        i^si. 
Goizius    publia    une  collection  de  médailles ,  au  nombre  des- 
quelles il  s'en  trouve  plusieurs  fausses  ou  imaginaires;  il  dit 
qu'il  existait  alors  en  Italie  trois  cent  quatre-vingts  collections 
d'antiquités ,  et  que  les  amateurs  s'appelaient  virtuosi. 

Jean- Vincent  Pinelli,de  Naples,  qui  encourageait  les  lettres  >s35-i6( 
sans  être  lui-même  littérateur,  forma  une  bibliothèque  avec  les 
livres  qu'il  se  procurait  à  tout  prix,  et  qu'il  classa  par  ordre 
de  matières;  il  y  avait  joint  un  musée  de  globes,  de  cartes, 
d'instruments  de  mathématiques,  de  fossiles,  et  quelques  mé- 
dailles des  plus  rares.  Cette  collection,  vendue  à  sa  mort  et 
chargée  sur  un  bâtiment,  tomba  entre  les  mains  de  corsaires, 
qui  jetèrent  à  la  mer  ou  dispersèrent  sur  les  côtes  des  objets 
dont  la  valeur  leur  était  inconnue,  et  les  pécheurs  ramassèrent 
des  feuillets  de  manuscrits  pour  radouber  leurs  barques  ou  gar- 
nir les  châssis  de  leurs  fenêtres;  le  reste  fut  acheté  trois  mille 
quatre  cents  écus  d'or  par  le  cardinal  Borromée ,  qui  en  fit  le 
premier  fonds  de  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

Onuphre  Panvinius,  de  Vérone,  vérifia,  à  l'aide  des  inscrip-  isag-isi 
tions,  les  antiquités  romaines  et  les  fastes  consulaires;  il  fit,  en 
outre,  des  dissertations  sur  les  jeux  ,  les  triomphes,  les  noms, 
le  culte  des  Latins;  il  jugea  faux  les  fragments  d'Annius  de  Vi- 
terbe  ,  écrivit  sur  les  antiquités  chrétiennes  ,  commença  et  con- 
duisit bien  avant  les  Annales  ecclésiastiques  que  Baronius 
publia  plus  tard.  Il  faut  ajouter  à  ses  travaux  une  chro- 
nique universelle  depuis  la  création  jusqu'à  son  temps,  un  ta- 
bleau du  monde  habitable^  et  autres  compositions  historiques 
qui  causent  d'autant  plus  d'étonnement  que  sa  vie  fut  très- 
courte. 

Quelques-uns  préfèrent  la  Rama  vêtus  et  nova  (  16.33)  de  Do- 
nato, non-seulement  aux  ouvrages  précédents  ,  mais  encore  à 
celui  de  Nardini.  Octave  Ferrari  donna  le  meilleur  traité  sur 
les  usages  des  Bomains  (1642-1 6.>4),  et  Pignorio  expliqua  la 
table  isiaque.  Un  travail  plus  important  est  le  Corpus  inscriptio- 
num  de  Griiter  d'Anvers,  dernier  conservateur  de  la  biblio-  losoie 
thèque    Palatine;    il  prit   pour  base    la  collection   de   Martin 
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Smezius,  de  Bruges,  qui,  après  la  mort  de  l'auteur,  avait  été 
publiée  aux  frais  de  la  république  de  Hollande  eu  1588  ;  mais  il 
l'enrichit  d'une  infinité  d'autres  inscriptions ,  et  son  ouvrage  fut 
publié  en  1603  à  Heidelberg,  avec  vingt-quatre  planches  très- 
utiles  de  Joseph  Scaliger,  aux  frais  de  Marc  Welser,  bourg- 
mestre d'Augsbourg.  Outre  l'absence  d'un  grand  nombre  qu'il 
aurait  pu  connaître,  il  en  rapporte  quelques-unes  incorrecte- 
ment, en  répète  d'autres,  et  altère  quelquefois  les  noms  des 
auteurs  auxquels  il  les  a  empruntées  ;  mais  il  excita  le  désir  de 
copier  les  inscriptions  originales  et  d'en  insérer  dans  les  ou- 
vrages d'antiquités.  Jean- George  Grsevius,  professeur  d'Utrecht 
(1703) ,  en  donna  une  édition  considérablement  accrue ,  qui  n'a 
été  terminée  qu'en  1707',  c'est  encore  la  collection  la  plus  étendue 
que  l'on  possède. 

Outre  les  recueils  généraux ,  il  s'en  fit  de  particuliers ,  qui 
servirent  ensuite  de  base  aux  histoires  municipales  de  Vérone, 
de  Brescia ,  Còme,  Faenza,  et  à  celle  de  Milan  par  André  Alciat. 
Jean  Chrj'sostome  Zanchi,  de  Bergame,  exalte  sa  patrie  [De 
Orobiorwn  sive  Cenomanorum  origine;  Venise,  1531),  comme 
on  le  faisait  alors.  Ses  opinions  exagérées  lui  sont  reprochées 
par  Gaudence  Merula,  de  Novare,  et  Bonaventure  Castiglioni 
de  Milan ,  qui  traitèrent  des  Gaulois  cisalpins ,  et  reconnurent , 
de  même  qu'Octave  Ferrari ,  la  fausseté  de  l'ouvrage  attribué  à 
Annius  de  Viterbe. 

Charles  Sigonio,  de  Modène,est  compté  parmi  les  érudits  de 
premier  ordre  pour  les  éclaircissements  qu'il  fournit  à  l'histoire , 
aux  antiquités  romaines,  aux  fastes  consulaires,  au  droit  ro- 
main, italique  et  provincial.  11  écrivit  l'histoire  de  l'empire  d'Oc- 
cident, de  Domitlen  à  Augustule,  et  osa  le  premier  retracer  les 
vicissitudes  du  royaume  d'Italie  depuis  les  Lombards  jusqu'en 
1199,  et  ensuite  jusqu'en  1286;  c'était  un  champ  encore  neuf, 
où  il  n'eut  d'autre  guide  que  les  renseignements  puisés  dans 
les  archives;  aussi,  malgré  ses  erreurs,  a-t-il  droit  au  respect 
comme  le  rénovateur  de  la  diplomatique. 

Un  sentiment  pieux  lui  fit  tracer  le  tableau  de  la  république 
des  Hébreux ,  comme  s'il  eût  voulu  présenter  un  modèle  aux 
constitutions  m.odernes.  Posant  en  principe  ,  avec  Aristote  ,  que 
la  fin  de  toute  association  civile  est  de  concilier  l'utile  avec  le 
juste ,  il  veut  qu'il  y  ait  des  conseils  occupés  à  prendre  les  me- 
sures nécessaires  au  bien  de  la  nation  ;  des  magistrats  qui  ne  per- 
mettent pas  de  séparer  l'utilité  de  la  justice  ;  nu  chef  qui  convo- 
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que  les  uns  et  les  autres ,  leur  distribue  les  affaires  de  leur  ressort  ; 
il  poursuit  de  la  sorte  ,  et  démontre  combien  toutes  ces  choses 
étaient  heureusement  combinées  chez  les  Hébreux. 

Sigonio  avait  été  chargé  par  Grégoire  XIII  de  faire  une  his- 
toire ecclésiastique  ;  mais  d'autres  avaient  entrepris  déjà  cette 
tâche  dans  un  sens  différent,  depuis  les  temps  originaires.  Flak  isjo-ts. 
Francowitz  (Flaecus  lllyrlcus),  qui  trouvait  les  luthériens  trop 
lents  à  pousser  l'œuvre  de  la  réforme,  s'établit  à  Magdebourg 
pour  y  préparer  ses  armes,  ramassa  dans  les  livres  tous  les  griefs 
formulés  contre  l'Église,  et  publia  les  Témoignages  de  la  vérité. 
Il  conçut  alors  l'idée  d'une  histoire  ecclésiastique  puisée  aux  sour- 
ces, et  prit  d'abord  pour  collaborateurs  Jean  Vigaud  et  Matthieu 
Juge,  auxquels  plus  tard  quinze  autres  furent  associés.  Après 
avoir  travaillé  six  ans  ensemble  avant  de  rien  mettre  au  jour,  ils 
publièrent  en  vingt-quatre  ans  treize  volumes  de  Centnrix  tnag- 
deburgenses;  chaque  livre  embrassait  un  siècle.  Cet  ouvrage, 
qui  affecte  de  s'appuyer  sur  les  faits ,  dont  il  tire  parti  avec  une 
grande  habileté  pour  combattre  le  catholicisme  par  une  applica- 
tion hardie  et  rigoureuse,  constitue  l'attaque  la  plus  vigoureuse, 
contre  l'Église  (i). 

Le  cardinal  César  Barouius  de  Sora  écrivit,  pour  le  réfuter,  ms-mi 
ses  Annales,  toutes  favorables  à  la  suprématie  papale;  comme 
il  avait  à  sa  disposition  les  archives  pontificales ,  il  y  puisa  des 
documents  importants  même  sur  l'histoire  profane  ,  dont  Rome 
avait  été  le  centre  (2).  Il  ne  dépassa  point  le  douzième  siècle  ;  Ray- 
nald  le  continua,  et  Henri  Spondan,  qui  fit  un  abrégé  de  l'ou-  ib98  1643 
vrage,  le  conduisit  jusqu'à  1602.  Nous  avons  déjà  montré  le  cas 
que  nous  faisions  de  ce  travail  précieux.  Baronius  explique  tou- 
jours les  événements  comme  récompense  ou  châtiment  de  Dieu  : 
thème  excellent  pour  les  prédicateurs,  mais  qui  est  faux  ,  puis- 
qu'il suppose  que  Dieu  récompense  et  punit  ici-bas. 

Nous  avons  fait  mention  des  historiens  du  concile  de  Trente  (3Ì. 

(1)  Lotis  Wachler,  Gesch.  der  historischcn  Forschung  Kund  iinst  seit 
der  Wiederherstellung  der  litterarischen  CuUicr  in  i:  Mro/;a  ;  Gôltingue, 
1816. 

(2)  II  existe  une  lettre  de  Fra  Paolo  Sarpi  à  Casaiilion,  en  ilatc  du  8  juin 
1605,  par  laquelle  il  l'encourage  à  écrire  contre  Baronius,  dont  il  dit  tout  le 
mal  possible.  Il  l'avertit  seulement  que,  s'il  l'accuse  de  mauvaise  foi  et  de 
fraude,  personne  ne  le  croira  parmi  ceux  qui  le  connurent,  parce  qu'il  est 
liès-inti'i;ie.  Mallicureusenieiil,  dit  Sarpi,  il  prenait  l'opinion  de  iiiiiconqnc  se 
trouvait  autour  de  lui. 

(i)  Chap.  XX. 
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Les  historiens  employèrent  principalement  le  latin  ,  au  grand 
dommage  de  la  vérité  ,  soumise  à  une  langue  qui  n'était  pas  la 
sienne.  En  général ,  on  ne  visait  pas  encore ,  dans  les  grands  ou- 
vrages historiques  ,  à  réunir  les  matériaux  divers  pour  en  former 
un  ensemble  homogène  après  avoir  fait  un  choix  sévère,  ni  à 
recourir  aux  sources  immédiates  pour  les  consulter  avec  intelli- 
gence. On  prenait  les  écrivains  antérieurs  les  plus  réputés, 
et,  pour  compléter  leurs  récits,  on  suppléait  par  l'un  ce  qui  man- 
quait à  l'autre  ;  on  considérait  les  faits  sous  un  aspect  différent, 
ou  bien  l'on  insérait  des  documents  nouveaux  ;  du  reste ,  on  ne 
se  faisait  point  scrupule  de  copier  de  longs  fragments,  et  l'on 
se  bornait  quelquefois  à  traduire.  Sleidan  enfila  l'un  au  bout  de 
l'autre  les  passages  de  divers  auteurs,  pour  en  former  son  Histoire 
delà  réforme.  DeThou  enfit  autant  ;  pour  l'Ecosse,  il  reproduisit 
tout  Buchanan  ;  pour  l'Allemagne,  Sleidan  et  Chytrens;  pour 
l'Italie,  Adriani  ;  pour  la  Turquie,  Busbeck  et  Leuvenclavius. 
Sarpi  puisa  à  pleines  mains  dans  Paul  Jove  ,  Guicciardini ,  de 
Thou,  surtout  dans  Sleidan,  qui  fut  longtemps  son  guide  unique. 
Bien  traduire  dans  la  langue  où  l'on  écrivait,  en  assortir  le  style 
avec  celui  du  reste  de  son  propre  ouvrage ,  c'est  à  quoi  se  bor- 
nait tout  le  travail. 
1436 1503.  Jovien  Fontano  a  composé  un  dialogue  latin  sur  l'art  histori- 
que, dialogue  qui  est  le  premier  écrit  moderne  sur  ce  sujet  ;  mais  il 
ne  s'attache  qu'a  la  rhétorique,  et  fait  de  l'histoire  une  espèce  de 
poésie  [Historiam  poeticam  pene  soluta  messe  qnamdam)  Tite- 
Live,  remarque-t-il,  commence  par  la  moitié  d'un  vers  [Factu- 
rus  ne  operœ.  pretium),  et  Salluste  par  un  hexamètre  spondaïque 
{Helluin  scripturus  sum  qnod  populus  romanus);  il  compare 
des  passages  de  ces  auteurs  avec  d'autres  de  Virgile.  Il  recom- 
mande avec  moins  de  frivolité  la  brièveté ,  qui  consiste  dans  les 
paroles,  et  la  rapidité,  qui  consiste  dans  le  mouvement  du  style. 
Quant  au  fond,  il  veut  des  détails,  des  descriptions  de  lieux, 
des  discours  et  surtout  des  circonstances  biographiques. 

François  Patrizi ,  dans  dix  dialogues  remplis  d'ennuyeuses  di- 
gressions ,  compare  aussi  l'histoire  à  la  poésie;  selon  lui,  à  l'ex- 
ception des  histoires  sacrées ,  celles  de  l'antiquité  offrent  trop 
d'incertitude  ;  celles  des  temps  modernes  sont  écrites  sans  liberté, 
et  l'historien  ne  diffère  du  poëte  que  parce  qu'il  n'altère  pas 
les  lieux  et  les  temps.  Nous  sommes  un  spectacle  pour  le  ciel,  et 
il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les  œuvres  de  Dieu  et  de  la  nature. 
Du  reste,  Patrizi  s'appuie  sur  îe  traité  de  Lucien ,  ce  que  fait 
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l'Espapnol  Fossio  Morzillo(De  historivimtifntfom).  Plus  pen- 
seur, Antoine  Baudoin,  dans  ses  i'rolef/omènes  historiqnea,  con- 
sidère l'histoire  dans  ses  rapports  avec  la  jurisprudence  et  la 
politique.  L'l)istoire  doit  instruire,  et,  loin  de  ressembler  à  la 
poésie,  elle  s'abaisse  quand  elle  cherche  à  amuser;  il  ne  faut 
pas  qu'elle  soit  dramatique,  mais  praji^matique ,  c'est-à-dire 
réelle  et  positive  ;  elle  ne  doit  surtout  rien  négliger  de  ce  qui 
concerne  la  république  et  le  système  des  lois,  la  géographie 
et  la  statistique.  Les  historiens  remplissent  le  rôle  de  juriscon- 
sultes pour  juger  la  moralité  des  actions,  et  les  jurisconsultes 
doivent  étudier  l'histoire  sans  laquelle  il  est  impossible  de  gou- 
verner et  de  régner. 

Les  préceptes  historiques  donnés  par  Foglietta  dans  son  Intro- 
duction à  l'Histoire  de  Gènes  et  par  Viperano  [De  scribenda 
historia)  ne  sont ,  malgré  les  louanges  de  Tiraboschi ,  que  des 
trivialités  et  des  plagiats.  Le  même  écrivain  porte  également 
aux  nues  Augustin  Muscardi ,  qui  publia  à  Rome ,  en  1630  ,  l'Art 
historique,  traduction  presque  servile  de  VArs  historica,  donné 
en  1604  par  le  Ferrarais  Ducei.  Il  veut  que  l'histoire  soit  plus 
élevée  que  le  genre  délibératif ,  et ,  comme  les  guerres  en  sont 
l'objet  principal  ,  qu'on  ne  rapetisse  pas  ces  tragédies  par  des 
récits  minutieux  ,  ni  par  des  détails  de  chronologie  et  de  géogra- 
phie. Il  demande  la  vérité,  mais  avec  beaucoup  de  ménagements 
pour  les  grands  ,  auxquels  toutefois  il  adresse  quelques  aphoris- 
mes  notables,  en  leur  représentant  que  l'unique  moyen  d'obtenir 
la  bienveillance  de  l'histoire  est  de  se  montrer  bons.  H  a  peu  de 
confiance  dans  ceux  qui  écrivent  leurs  propres  faits;  il  voudrait  que 
l'historien  fût  un  philosophe  versé  dans  la  science  sociale  et  digne 
de  pratiquer  les  arts  qui  font  l'éducation  des  peuples,  savoir, 
la  peinture,  la  poésie,  l'enseignement  moral  et  l'histoire.  Il  ap- 
prouve les  harangues  comme  tous  les  rhéteurs,  mais  pourvu  qu'el- 
les soient  amenées  par  le  sujet;  quant  à  la  diction  historique ,  il 
voudrait  qu'elle  conservât  les  images  et  non  les  fictions ,  l'harmo- 
nie et  non  la  mesure  de  la  poésie  (1). 

Gérard  Vossius  de  Heidelberg  publia  un  examen  des  anciens 
historiens  latins  et  du  moyen  âge  (1623),  utile  encore,  et  auquel 
Mallinkrat,Hallervord,  Sand,  Apostolo  Zeno,  ajoutèrent  de  riches 
suppléments.  Il  se  borne  aux  notions  bibliographiques  et  biogra- 
phiques, tandis  que  La  Mothe  le  Vayer  fait  de  bonnes  observations 

(1)  Jean  Wolf  a  publié  en  1579  un  recueil  de  dix-huit  traités  par  divers  au- 
teurs sur  i'art  historique,  sous  le  titre  :  Artis  historicse  penus. 
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Possevino. 

1584-1611. 


1S72-16Ì9. 
Strada. 


philo-sophiquessur  quatorze  historiens  grecs  et  sur  dix  latins  pour 
les  caractériser.  Critiquant  la  Vie  de  Charles-Quint  par  Sandoval, 
il  donna  uu  véritable  traité  de  l'art  historique  {Discours  sur  l'his- 
toire) ;  au  lieu  d'imiter  les  autres  qui  n'en  voient  que  la  forme , 
c'est  la  matière  de  l'histoire  qu'il  étudie.  Dans  son  opinion,  le 
genre  historique  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  s'allie  avec  la  phi- 
losophie morale  et  la  vérité;  dès  lors,  il  exclut  les  histoires  con- 
temporaines ,  et  réprouve  les  menteuses  généalogies  que  l'on  pro- 
diguait alors ,  les  prodiges ,  les  rêveries  astrologiques ,  les  haines 
nationales.  Partisan  des  harangues,  il  recommande  les  digres- 
sions et  lesproèmes,  et  veut  que  l'historien  connaisse  les  affaires, 
dise  la  vérité  sans  hésiter ,  bien  qu'il  ne  lui  impose  pas  l'obliga- 
ton  de  tout  dire. 

Le  P.  Antoine  Possevino,  de  Mantoue ,  après  avoir  servi  dans 
plusieurs  cours ,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  et  fut  em- 
ployé dans  les  affaires ,  surtout  contre  les  protestants  du  Nord. 
Sa  Description  de  la  Moscovie  est  le  premier  livre  qui  nous  intro- 
duise chez  cette  nation,  encore  séparée  des  États  européens.  Dans 
la  Bibliotheca  selecta,  il  offre  une  espèce  d'encyclopédie  métho- 
dique où  il  traite  de  la  manière  d'étudier  chaque  science ,  des  au- 
teurs qui  en  ont  écrit,  donne  les  règles  principales  de  chacune,  et 
formule  sur  les  auteurs  un  jugement  qui  est  le  plus  souvent  fort 
sensé;  elle  fut  complétée  par  Vupparatus  sacer,  catalogue  rai- 
sonné qui  comprend  au  moins  six  mille  écrivains  ecclésiastiques. 

Jérôme  Fallelti,  de  Ferrare,  raconta  [De  Bello  sicambrico) 
la  guerre  de  Charles- Quint  contre  les  Français  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1542,  et  la  guerre  du  même  empereur  contre  la  ligue  de 
Smalkalde.  Plus  tard,  Famiano  Strada,  jésuite  romain ,  décrivit 
en  latin  le  soulèvement  des  Pays-Bas,  ouvrage  composé  pour 
les  écoles,  dans  lequel,  au  milieu  de  longueurs  interminables 
surabondent  les  digressions,  les  sentences  et  les  comparaisons  de 
rhétorique.  H  obtint  un  grand  nombre  de  documents  du  cabinet 
de  Madrid;  mais  il  ignora  les  faits  relatifs  aux  protestants. 
Étranger  à  la  politique  et  à  l'art  miUtaire,  il  y  supplée  par  une 
morale  saine,  mais  générale.  Bien  que  tout  dévoué  à  l'Espagne,  il 
expose  naïvement  ce  qu'il  sait  et  comme  il  le  peut.  Ce  livre,  un  des 
premiers  que  nous  avons  lus,  nous  inspira  un  vif  intérêt  pour 
les  martyrs  de  la  cause  qu'il  condamne,  preuve  qu'il  n'est  ni  dé- 
loyal ni  inhumain.  Admirateur  de  Tite-Live,  il  le  surpasse  en  pro- 
lixité. Il  reprochait  ù  Tacite  d'être  peu  véridique  et  impie,  de 
ne  point  admettre  l'intervention  de  la  Providence  dans  les  évé- 


HISTORIENS.  429 

nements  humains,  de  voir  le  mal  partout,  de  rendre  les  rois 
odieux  aux  sujets,  en  dénigi-ant  leurs  actes  et  leurs  inten- 
tions (l).  11  n'aimait  point  non  plus  ses  sentences  perpétuelles, 
et  lui-même  les  prodigue  (2);  Scioppio  le  réfuta  dans  V Infamia 
Faìììiani.  Le  cardinal  Bentivoglio,  qui  traita  le  même  sujet,  dit 
que  \e  défaut  de  Strada  est  de  sortir  de  la  route  (en  italien 
strada),  en  faisant  des  digressions  sur  chaque  personnage  qui 
entre  en  scène.  Ce  n'est  pas  là  un  défaut  pour  nous,  d'autant 
plus  qu'il  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  détails  toujours 
intéressants  lorsqu'il  s'agit  d'hommes  illustres. 

Ce  même  cardinal  Bentivoglio  de  Ferrare,  nonce  apostolique  '  ^i^jî^^eu  "" 
dans  les  Pays-Bas  pendant  neuf  années,  raconta  en  italien  les 
guerres  dont  ils  furent  le  théâtre;  sa  phrase  est  décolorée,  son  style 
simple,  mais  sans  finesse  ni  grâce.  Lorsque  par  hasard  il  veut  faire 
de  l'esprit,  il  tombe  dans  des  antithèses  et  des  niaiseries  préten- 
tieuses, «  si  jaloux  du  nombre  oratoire,  soutenu  et  boursouflé 
que,  pour  l'appuyer  et  l'arrondir,  il  ne  repoussa  pas  la  fréquence 
de  certaines  particules  stériles  et  oiseuses  (3).  »  Ses  mémoires  et 
ses  relations  sur  les  cours  de  Flandre  et  de  France,  dont  ils  font 
bien  connaître  les  manèges,  ont  une  grande  importance  ;  cepen- 
dant, soit  qu'il  ne  pénétrât  point  très-avant  dans  les  choses,  ou 
qu'il  voulut  rester  impartial,  il  s'arrête  à  la  surface  pour  se  com- 
plaire à  la  description  des  faits  d'armes,  cette  partie  la  plus  vaine 
de  l'histoire. 

Les  six  livres  de  la  (ìuerre  de  Flandre  (1609),  par  Pompée 
Giustiniano,  n'ont  de  mérite  quesous  le  rapport  des  faits  militaires. 

Ludovic  Guicciardini,  frère  de  l'historien,  donna  aussi  une 
bonne  description  des  Pays-Bas  (Anvers,  1-567  ). 

Caterino  Davila,  de  Padoue,  décrit  avec  l'art  des  anciens  et  'o^;,'|a^'' 
souvent  avec  leur  esprit  les  guerres  civiles  de  Flandre,  dans  les- 
quelles il  combattit.  Exact  dans  les  faits,  perspicace,  sage  dans  la 
disposition,  il  connaît  bien  le  caractère  français.  Royaliste  plus 
que  catholique,  il  observe  froidement  la  politique  comme  un 
jeu  de  forts  et  de  fripons  ;  il  disculpe  Catherine  de  Médicis,  sa 
marraine,  et  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ne  lui  parait 

(1)  Prolusiones. 

(2)  En  voici  (luelques-iines  :  Magnum  imperii  corpiis  magna  animandum 
est  mente,  multis  tuendtim  iitanibus.  —  Spes  et  cupido  credulos  homiues 
facit.  —  Crebra  in/.er  pericla  metiis  exuitur  pericLilandi.  —  In  magnis 
principum  injariis  non  incipidir  ut  dcsistalur. 

(jj   Pali.\v!Ci.m,  Dello  stile, \,  'J. 
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répréhensible  que  parce  qu'il  n'a  produit  aucun  effet.  On  a  dit 
avec  raison  qu'il  faut  se  défier  de  Davila  quand  il  loue  la  cour,  et 
dedeThoa  lorsqu'il  la  blâme.  Il  n'est  pas  affecté,  quoique  prolixe 
à  la  manière  italienne,  et  nrinutieux  comme  un  homme  habitué 
à  observer  dans  les  antichambres.  Blessé  de  quelques  paroles 
proférées  par  Thomas  Stigliani,  de  Parme,  homme  de  lettres,  il 
le  défia  et  le  perça  d'outre  en  outre.  II  se  mit  alors  à  la  solde  des 
Vénitiens ,  pour  lesquels  il  fit  la  guerre  dans  le  Levant;  puis  il 
se  rendit  en  qualité  de  gouverneur  à  Brescia ,  où  il  publia  son 
ouvrage ,  et  fut  assassiné  peu  de  temps  après. 

Nous  devons  citer  aussi  les  rapports  d'ambassadeurs ,  dont 
l'Italie  offre  une  ample  moisson.  Ces  écrits,  d'une  simplicité 
grave,  d'un  jugement  solide ,  comme  émanés  de  personnes  habi- 
tuées aux  affaires,  ne  sont  pas  de  l'histoire,  mais  lui  prêtent 
secours;  ils  jugent  les  temps  sans  céder  aux  préjugés  des  histo- 
riens. 

L'Allemagne  fut  dépassée  pour  l'histoire;  les  lettrés  donnaient 
toute  leur  attention  à  la  philologie  et  à  la  littérature  ancienne,  et 
les  principales  forces  étaient  employées  dans  la  lutte  suscitée  par 
la  réforme  ;  il  ne  restait  donc,  pour  se  consacrer  à  l'histoire, 
que  des  gens  dénués  de  connaissances  politiques.  Les  domai- 
nes de  l'archéologie  s'étendirent.  l'histoire  ecclésiastique  fut 
éclaircie,  et  par  elle  l'histoire  politique  ;  mais  c'étaient  toujours 
des  travaux  de  préparation,  travaux  qui  n'avaient  de  rapport 
qu'avec  la  philosophie  ou  la  théologie. 

1S16.  Jean  Gritheim,  admiré  pour  son  érudition,  puisa  dans  les  ar- 

chives, mais  sans  choix,  beaucoup  de  documents  sur  les  anti- 
quités germaniques. 

Mélanchthon  corrigea  ou  plutôt  refit  un  manuel  d'histoire 
universelle  de  Jean  Garion,  son  maître,  qui  acquit  une  grande 
autorité. 

1S32.  Jean  Dobnek,   dit  Coclseus,  très-hostile   à   Luther,   écrivit 

i53i.  une  histoire  de  ce  réformateur.  Jean  Turnmayer,  surnommé 
Aventinus,  d'Abensberg,  sa  ville  natale,  composa  une  chro- 
nique de  Bavière,  dans  laquelle  il  comprit  les  événements  de 
toute  l'Allemagne;  cet  ouvrage,  neuf  et  riche  de  documents, 
avait  une  grande  importance  ;  mais  il  déplut,  parce  qu'il  était 
vrai;  aussi  ne  fut-il  publié  que  mutilé  et  trente-deux  ans  après 
avoir  été  terminé  (t. 5 .52).  L'allemand  de  l'auteur  égale  celui 
de  Luther. 

m».  Sébastien  Miinster  aborda  la  statistique  dans  sa  Cosmographie 
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universelle,  qu'il  accompagna  de  gravures  sur  bois,  et  dans  la- 
quelle, au  milieu  d'erreurs  inévitables,  se  trouvent  des  informa- 
tions exactes. 

Jean  Philippson,  dit  Sleidan ,  du  nom  de  sa  patrie,  employé 
d'abord  en  France  dans  plusieurs  affaires,  fut  ensuite  nommé 
historiographe  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Apres  avoir  écrit  les 
Quatre  monarchies ,  livre  élémentaire,  il  lit  en  vingt-six  livres, 
d'un  latin  pur  et  simple,  l'histoire  de  son  temps  (  1517-1556),  his- 
toire qui  est  en  somme  celle  de  Charles-Quint,  et  où  il  fait  preuve 
de  beaucoup  de  connaissances.  Il  s'arrête  principalement  sur  la 
réforme,  qu'il  considère  comme  l'œuvre  de  la  Providence  et  l'in- 
térêt le  plus  grand  de  l'humanité.  Il  vise  à  réfuter  Coclaeus  et 
surtoutPaulJove,  qui  avait  parlé  au  hasard  et  recueilli  sans  dis- 
cernement ce  qu'il  entendait  dire;  quant  à  lui,  il  fonde  sur  des 
actes  publics  et  de  bons  témoignages  les  reproches  continuels 
qu'il  adresse  à  Charles-Quint. 

Frédéric  Hortleder  se  proposa  le  naême  but  dans  son  Discours 
sur  Injustice  de  la  guerre  faite  à  l'empereur  par  les  Etats  protes- 
tants. 

Gilles  Tschudi  de  Claris,  le  père  de  l'histoire  suisse,  servit  son 
pays  et  raconta  avec  patriotisme  les  événements  de  l'an  looo  à 
l'an  1564.  François  Cuillimann  de  Fribourg  s'occupa,  au  con- 
traire, des  ennemis  de  la  Suisse  dans  son  Habsburgica. 

Parmi  les  historiens  dont  abonde  la  Hollande,  il  faut  distin- 
guer Matthieu  et  Jean  Voss,  auteurs  des  Annales^  et  Ubb  d'Ems, 
dont  les  Res  Frisicx,  ouvrage  précieux,  vont  jusqu'en  1564. 
Chacun  des  écrivains  de  ces  contrées  colora  son  récit  selon  qu'il 
était  protestant  ou  catholique  ;  celui  de  Nicolas  Bourgoigne,  juris- 
consulte flamand,  bien  informé  et  plein  de  mouvement,  fut  écrit 
dans  le  sens  catholique.  Beaucoup  d'autres  subirent  l'influence 
contraire  ;  de  ce  nombre  fut  Pierre-Christian  Bor,  à  qui  les  états 
donnèrent  la  mission  spéciale  de  rendre  compte  des  événements 
et  ouvrirent  les  archives,  d'où  il  tira  de  bons  documents,  mais 
sans  savoir  les  disposer.  Le  poète  Pierre  Van-Hooft  adopta 
une  meilleure  méthode;  mais  Hugues  Grotius  {Annales  jus- 
qu'en 1609)  les  surpassa  tous  par  ses  vastes  connaissances,  par 
sa  clarté  dans  la  manière  d'exposer  les  faits  et  de  les  distribuer. 
Il  dessine  à  merveille  les  caractères,  rattache  les  événements  à 
la  cause  dont  ils  dérivent,  et  sait  faire  l'éloge  des  Nassau,  bien 
qu'il  ait  été  persécuté  par  eux. 

Le  Danemark,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Bohême,  la  Hongrie, 
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eurent   aussi  des  historiens,  dont  aucun  n'est  remarquable. 

Dans  sou  Histoire  d'Ecosse,  Buchanan  fait  abnégation  de  la 
critique,  entraîné  qu'il  est  par  la  partialité  ;  Guillaume  Cambden 
est  plus  loyal  dans  celle  d'Elisabeth  (161.5-25);  ce  furent  en 
Angleterre  les  premiers  essais  d'un  art  qui  devait  plus  tard  four- 
nir de  grands  modèles.  Lord  Herbert  de  Gherbury  écrivit  l'histoire 
de  Henri  VHl,  et  Bacon  celle  de  Henri  VU,  dans  laquelle  il  ap- 
pliqua la  philosophie  à  l'appréciation  réfléchie  des  événements, 
tout  en  prodiguant  la  louange  au  roi ,  ainsi  qu'à  l'artifice  et 
à  l'égoïsme  en  politique. 

Les  premiers  ouvrages  français  de  cette  époque  sont  encore  em- 
preints de  la  teinte  féodale.  Ainsi  le  Loijal  serviteur  raconte 
«  les  faits,  gestes,  triomphes ,  prouesses  du  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reproches,  le  noble  seigneur  Bayard»;  il  se  revêt 
du  caractère  et  des  sentiments  de  son  héros  ;  mais  il  déploie  une 
élégance  et  une  précision  inconnues  à  ses  prédécesseurs.  Le 
maréchal  de  Fleuranges,  fait  prisonnier  a  Pavie,  écrivit  pen- 
dant sa  captivité,  dans  un  style  naïf,  l'histoire  des  choses  mé- 
morables arrivées  de  1449  à  ió2t.  Guillaume  et  Martin  du 
Bellay,  qui  prirent  un  grande  part  aux  événements  de  l'époque, 
les  retracèrent  tout  à  l'avantage  de  François  l*^""  et  au  détriment 
de  Charles-Quint. 

Bientôt  les  passions  religieuses  s'en  mêlèrent.  Biaise  de  Mont- 
luc,  surnommé  le  Bourreau  royaliste  à  cause  du  zèle  qu'il 
montra  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  écrivit,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  l'odyssée  de  ses  exploits;  dans  la  dé- 
fense de  Sienne  contre  le  Medeghino,  il  fut  si  défiguré  qu'il  dut 
porter  un  masque  le  reste  de  ses  jours.  Henri  IV  disait  de  ce 
livre,  rempli  de  digressions  continuelles  sur  l'art  militaire,  qu'il 
devait  être  la  Bible  du  soldat.  Marguerite  de  Valois,  femme 
de  ce  prince,  dépeint  avec  esprit  et  vivacité,  dans  ses  Mémoires 
adressés  à  Brantôme  (l56ó-1587),  la  cour  de  Catherine,  que 
sa  haute  position  lui  permit  de  connaître  à  fond,  et  le  mas- 
sacre des  huguenots  ;  elle  cherche  à  s'y  disculper  de  ses  infidé- 
lités, mais  faiblement.  Les  Mémoires  de  Pierre  de  Castelnau 
(1559-70)  sont  plus  instructifs;  en  effet,  outre  qu'il  connut 
par  lui-même  les  événements  de  son  temps ,  il  donne  plus  d'é- 
tendue à  ses  observations.  Le  Journal  de  ma  vie,  par  le  ma- 
réchal de  Bassompierre ,  guerrier  et  diplomate  distingué,  les 
iSlémoires  de  Mornay  et  de  Sully,  ceux  des  cardinaux  d'Ossat 
et  du  Perron,  du  président  Jeannin  et  de  François  de  La  Noue 
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sont    rédigés    sous     l'inspiration     des    opinions    religieuses. 

Le  père  de  Théodore- Agrippa  d'Aubiiiné  lui  fit  jurer  sur  les 
cadavres  mutilés  des  calvinistes  de  venger  leur  mort.  Il  combat- 
tit dans  les  rangs  des  huguenots;  lorsqu'il  eut  déposé  l'épée,  il 
écrivit  une  histoire  générale  depuis  1550  jusqu'en  1601,  et  vécut 
tranquillement  à  Genève  en  dépit  de  quatre  sentences  de  mort. 
Homme  énergique,  qui  tenait  du  puritain  et  du  Gascon,  il  s'oc- 
cupe surtout  des  faits  militaires  ;  du  reste,  plein  d'enthousiasme, 
de  négligence  et  de  franchise,  il  raconte  comme  s'il  causait,  et 
ne  sait  pas  tenir  compte  des  nécessités  de  la  politique. 

Les  Mémoires  de  Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Bran- 
tôme, sont  plus  remarquables  ;  c'est  une  histoire  secrète  de  la 
cour  de  Charles  IX ,  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV,  où  il  traite 
successivement  des  capitaines  français,  des  capitaines  étrangers , 
des  dames  galantes,  des  femmes  illustres  et  des  duels.  Spirituel, 
subtil ,  fort  indifférent  à  la  véracité  comme  à  la  moralité  des 
actions,  il  raconte  avec  le  même  calme  les  trahisons  et  les  obscé- 
nités, en  homme  qui  ne  croit  ni  à  la  pudeur  chez  les  fem- 
mes, ni  à  l'honneur  chez  les  hommes.  H  n'en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  le  rendre  populaire,  lors  même  qu'il  ne  mériterait  pas 
de  l'être  par  son  originalité  et  le  tableau  coloré  des  mœurs  de  son 
temps. 

Nous  citerons,  sans  nous  arrêter,  Girard  de  Haillan  qui,  dans 
son  Histoire,  de  Pharamond  à  Charles  VII,  abandonna  la  ma- 
nière des  chroniqueurs  pour  lier  les  faits  entre  eux  et  les  appré- 
cier ;  \ Inventaire  général  de  la  religion  et  des  choses  publiques 
de  France,  par  Jean  de  Serres,  ouvrage  d'un  calviniste  qui  déplut 
à  ses  coreligionnaires  et  fut  oublié  après  avoir  eu  beaucoup  de 
lecteurs;  du  Tillet,  qui  appuya  l'histoire  de  documents  authen- 
tiques, et  François  Beaucaire  de  Péguillon,  qui  soutint  au  concile 
de  Trente  les  libertés  gallicanes,  et  retraça  en  langue  latine  les 
événements  arrivés  en  France  de  l'an  1461  à  l'an  1567,  en  pui- 
sant à  de  bonnes  sources,  sans  se  faire  toutefois  scrupule  de  trans- 
crire de  longs  fragments. 

Le  président  Jacques-Auguste  ;du  Thou  fut  le  premier  qui  ne  Timn. 
substitua  aux  récits  diffus  des  chroniqueurs  une  narration  claire, 
méthodique,  distribuée  avec  art  et  goût.  11  se  fit  connaître 
comme  défenseur  des  rats  qui  infestaient  le  territoire  d'Autun. 
Ces  animaux  ayant  été  excommuniés  par  l'évêque  et  cités  trois 
fois  à  comparaître,  suivant  l'usage,  de  Thou,  qui  leur  avait 
été  désigné  d'office  comme  avocat,  démontra  qu'il  n'avait  pas 
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été  procédé  contre  eux  dans  les  formes,  et  que  les  délais  assi- 
gnés étaient  trop  courts,  vu  le  peu  de  sûreté  qu'offraient  les 
ponts  et  les  routes,  où  les  chats  se  tenaient  à  l'affût;  sur  sa  plai- 
doirie, les  rats  furent  absous. 

Dans  un  voyage  en  Italie,  de  Thou  acquit  des  connaissances, 
et  apprit  à  observer  les  hommes  et  les  choses.  Plus  tard,  il 
trouva  dans  les  emplois  qui  lui  furent  confiés  par  Henri  III  et 
Henri  IV  de  nouvelles  occasions  de  perfectionner  son  jugement  ; 
enfin,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  présidence  du  parlement,  il  put 
observer  les  événements  de  haut.  Effrayé  par  le  massacre  de  la 
Saiut-Barthélemy,  il  en  avait  recherché  les  causes;  l'histoire 
qu'il  conduisit  jusqu'en  1607  est  semée  de  réflexions  judicieuses 
et  profondes,  bien  qu'elles  ne  s'étendent  pas  a  l'avenir  ;  il  est  a 
regretter  aussi  que  les  considérations  générales  qu'elle  renferme 
n'enbrassent  pas  les  différentes  nations.  Trouvant  peut-être  que 
l'idiome  de  son  pays  ne  suffirait  pas  à  la  tâche  qu'il  entrepre- 
nait, il  fit  choix  de  la  langue  latine  ;  sou  érudition,  l'impartialité 
courageuse  qu'il  conserve  au  milieu  de  tant  de  haines,  lui  font 
pardonner  non-seulement  ses  brusques  transitions  d'un  sujet  et 
d'un  peuple  à  un  autre  (inconvénient  ou  l'entraîne  son  système 
chronologique,  dont  il  ne  sait  pas  relier  les  parties),  mais  encore 
la  surabondance  de  certains  détails  et  l'accoutrement  héroïque 
qu'il  donne  à  ses  personnages,  afin  d'imiter  Tive-Live.  Au  mi- 
lieu des  événements,  il  n'oublie  pas  l'histoire  des  sciences  et  des 
arts,  ni  la  civilisation  au  milieu  de  la  politique.  Magistrat  rigide, 
il  condamne  dans  tous  les  partis  ce  qui  sort  de  la  légalité.  Son 
ouvrage  fut  défendu,  et,  pour  se  justifier  'de  calomnies  inévi- 
tables dans  des  temps  de  factions,  il  publia  ses  Mémoires. 

Chez  les  Espagnols,  affermis  dans  l'unité  de  la  foi  qui  leur 
avait  conquis  l'unité  de  nation,  le  classicisme  prenait  une  forme 
particulière.  Nous  avons  déjà  fait  mention  du  Portugais  Jérôme 
Osorio,  qui  écrivit,  à  la  manière  de  Cicéron,  l'Histoire  du  roi 
Eiinnanuel,  et  aussi  du  jésuite  Jean  Mariana,  dont  le  style  et  la 
méthode  sont  tout  à  fait  antiques,  les  descriptions  et  les  haran- 
gues d'un  art  admirable,  mais  sans  vérité  locale  ;  il  fait  parler 
les  émirs  sarrasins,  les  princes  goths  et  les  rois  castillans  comme 
des  professeurs  de  rhétorique.  Son  Histoire  d'Espagne  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Sans  être  ni  grand  penseur,  ni  con- 
traire au  roi  et  à  la  monarchie,  il  expose  néanmoins  les  faits 
avec  impartialité,  de  manière  que  les  conséquences  en  dérivent 
nécessairement  ;  il  y   mêle  des  historiettes ,  des  légendes,  des 
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sorcelleries,  sans  indiquer  ce  qui  mérite  plus  ou  moins  de 
croyance.  «  Mon  intention,  dit-il,  ne  fut  pas  d'écrire  l'histoire, 
V  mais  de  mettre  en  ordre  et  en  bon  style  ce  que  d'autres 
«  avaient  réuni  comme  matériaux  pour  mon  édifice,  sans  m'as- 
«  treindre  à  vérifier  les  détails  ;  personne  ne  saurait  donc  exiger 
«  de  moi  au  delà  de  ce  que  s'est  proposé  ma  volonté.  »  En 
effet,  son  mérite  réside  surtout  dans  le  style  et  le  sentiment  pa- 
triotique dont  il  est  sans  cesse  animé. 

Au  moment  de  l'expulsion  des  Maures,  il  s'arrête  pour  dire  : 
«  Receniiora  contrectare  ansi  non  su/nus,  mullorum  offensione 
evitanda.  »  Malgré  son  extrême  prudence  et  la  précaution 
qu'il  avait  prise  de  dédier  son  ouvrage  à  Philippe  II,  ce  prince 
le  dénonça  à  l'inquisition  comme  libéral,  et  nous  avons  déjà  vu 
que  ce  n'était  pas  sans  motif. 

Jean  Sepulveda,  historiographe  de  Charles-Quint  (1.53fi)  et  ins 
tituteur  de  Philippe  II,  avait  longtemps  vécu  à  Rome  ;  il  écrivit 
l'histoire  classique  de  ces  deux  rois  et  celle  des  guerres  du  Mexi- 
que avec  autant  de  critique  et  de  vérité  que  peut  le  faire  une 
plume  salariée,  qui  prend  soin  d'affaiblir  les  cruautés  commises 
par  les  Espagnols  en  Amérique. 

Jérôme  Zurita  rédigea  les  Annales  d'Aragon  avec  une  froide 
érudition  ;  Barthélémy  d'Argensola,  qui  le  continua,  soutint  les 
droits  des  cortes,  si  gênants  pour  les  gouvernants. 

On  loue  chez  Antoine  de  Solis,  auteur  de  la  Conquête  du 
Mexique,  la  correction  du  style  ;  à  notre  avis,  il  est  toujours  ar- 
tificiel, antithétique  et  ennuyeux  dans  un  sujet  qui  offrait  une 
si  riche  variété.  En  général,  les  Espagnols,  qui  opérèrent  tant  de 
merveilles,  n'ont  point  écrit  leurs  propres  mémoires,  fidèles  à 
leur  proverbe  :  Des  actes,  et  point  de  paroles  {Obras,  y  no  pa- 
labras). 

La  curiosité,  naturellement  excitée  à  cette  époque  par  les 
événements  et  les  voyages,  chercha  une  pâture  dans  des  écrits 
semblables  à  nos  journaux  actuels,  où  l'on  donnait  au  fur  et  à 
mesure  le  récit  des  faits  arrivés  dans  l'année.  Tels  seraient  les 
Relations  historiques  de  M.  Eytzinger  (i),  le  Mrrcure  gallo- 
belge  de  Jean  Arthusius  (2),  le  Mercure  austro-bohémo-germa- 

(î)  M.  Eytzinger,  Relationum  historicarum  pentaplus.De  15/6  à  1597; 
Cologne. 

(2)  J.  AiiTiiusas,  Mercurii  gallo-belgici.  Sleidano  succenturiati  ;  sive 
rerum  in  Gallïa  et  Belgio  potissimum,  Hispania  quoque,  Italia,  Anglia, 
Germania,  Ungaria,  Trnnsylvania,etc.,  gestarum ;  ib'ìò-lM.c ;  rrnncforl. 
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nique  de  M.  D.  Laudorp  (l)  et  les  Mémoires  secrets  de  Victor 
Siri  (2). 


CHAPITRE  XXXV. 

PHILOSOPHIE  SPÉCOIATIVE. 

Lorsque  l'orgueil  eut  proclamé  les  droits  de  la  raison,  l'im- 
pulsion fut  donnée  aux  esprits  ;  la  philosophie  pouvait-elle  alors 
rester  dans  ses  langes  anciens?  Les  universités,  les  académies 
continuaient  à  mettre  obstacle  aux  innovations,  leur  tâche 
accoutumée.  La  Sorbonne  discutait  la  question  de  savoir  si  l'on 
pouvait  dire  ego  amat;  contre  les  professeurs  royaux  qui  voulaient 
que  l'on  prononçât  qui  et  quanquam  à  l'italienne,  elle  soutenait 
le  ki  et  kankan  à  la  française  ;  elle  priva  de  son  bénéfice  un 
ecclésiastique  qui  trouvait  l'autre  mode  meilleur,  et  il  fallut 
que  le  parlement  intervint  dans  le  différend.  Les  savants  espa- 
gnols avaient  repoussé,  par  des  arguments  empruntés  à  Aristote, 
les  idées  expérimentales  de  Colomb  sur  le  IVouveau  Monde; 
Jean  Sepulveda,  de  Cordone,  défendait  contre  Las  Casas  la  légi- 
timité de  l'oppression  des  naturels  américains.  Le  respect  pour 
l'autorité  était  poussé  si  loin,  qu'un  médecin  ayant  montré  que  le 
foie  n'est  pas  à  gauche,  celui-ci  répondit  :  C est  fort  bien,  mais 
Aristote  le  dit  ainsi. 

Mais  la  scolastique  était  combattue  avec  des  armes  diverses 
par  les  humanistes,  les  platoniciens,  les  néo-péripatéticiens, 
les  néo-pythagoriciens ,  les  mystiques ,  les  stoïciens ,  les  scep- 
tiques et  surtout  par  les  réformés;  les  formules  surannées  et 
la  vénérable  tradition  paraissaient  une  nourriture  insuffisante, 
et  l'on  prétendait  comparer  les  sentences  des  docteurs  avec 
«  le  manuscrit  original  de  Dieu ,  »  c'est-à-dire  avec  le  monde 
et  la  nature.  L'Espagnol  Louis  Vives  attaqua  la  scolastique  au 
nom  des  lettres  humaines  (3);  ainsi  fit  Erasme,  qui  cherchait 
à  substituer  la  discussion  claire  et  élégante  aux  formes  d'une 

(1)  L\î»)or.p,  Mercurhis  mistro-bohevio-gcrmanictis ;  Fraiicfoif,  1820. 
J.  P.  Abelin,  Theatrum  Europxum,  18l7-!G28. 

.^Iartin  .Mevf.r,  Diarum  Europxum,  etc.,  etc. 

(2)  De  leoi  à  lfi40.  Le  Meicure  ou  Histoire  du  ievipsieuv  fait  suKp. 

(3)  De  covrupt'ts  artibus  et  tradendis  disciplinis. 
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argumentation  barbare.  Luther,  qui  regardait  la  seolastiqae 
comme  le  fondement  du  catholicisme ,  se  rua  contra  Aristote 
avec  sa  fougue  habituelle  ;  il  fut  secondé  par  Mélanchthon , 
qui  plus  tard  se  fit  le  partisan  de  l'ancienne  méthode  dans 
ses  Inilia  doctrinœ  physicx ,  œuvre  remplie  d'astrologie  et  de 
préjugés. 

L'étude  du  grec,  qui  s'était  propagée  en  Europe,  eut  pour  Péripawti- 
résultat  de  meilleures  versions  des  ouvrages  d' Aristote;  de  là 
plus  de  moyens  de  le  comprendre.  On  connut  alors  Alexandre 
d'Aphrodisium,  le  meilleur  interprète  du  philosophe  de  Stagire, 
dont  les  adorateurs  se  partagèrent  en  deux  camps,  celui  des 
fauteurs  d'Alexandre  ,  qui  niaient  l'existence  de  l'âme,  et  celui 
des  partisans  d'Averroès,  qui  en  soutenaient  l'immortalité,  bien 
que  l'âme  ne  fût  pas  à  ses  yeux  une  entité  individuelle,  d'une 
nature  propre  et  consciente  d'elle-même.  Au  nombre  des  pre- 
miers figurèrent  Pierre  Pomponace ,  de  Mantoue ,  le  Napolitain 
Simon  Porta  et  César  Crémonini.  André  Césalpino  incline  au  pan- 
théisme; il  dit  que,  comme  les  insectes  naissent  de  la  putréfac- 
tion ,  toutes  choses  naquirent  sans  germe  à  lépoque  où  la  cha- 
leur céleste  était  plus  intense.  Il  fut  réfuté  par  Nicolas  Torello, 
de  Montbéliard,  professeur  à  Altorf,  dans  un  esprit  plein  d'exagé- 
ration jusque  dans  son  titre  (l).  Nous  avons  voulu  rapporter  cette 
opinion,  afin  de  faire  voir  que  les  grands  philosophes  du  siècle 
passé,  bien  loin  de  créer,  n'ont  fait  que  glaner  leurs  systèmes 
dans  les  conceptions  d'un  temps  qu'ils  affectaient  de  mépriser. 

Lucile  Vanini,  prêtre  napolitain,  voyagea  en  Europe  comme 
prédicateur  ;  mais  il  expliqua  Averroès  au  lieu  de  l'Evangile ,  se 
déclara  le  disciple  de  Pompenace  et  de  Cardan ,  et  dit  que  le 
diable  est  plus  fort  que  Dieu,  puisqu'il  arrive  tous  les  jours  des 
choses  que  Dieu  ne  saurait  vouloir.  Il  feint  d'être  saisi  d'horreur 
lorsqu'il  entend  les  attaques  dirigées  contre  le  christianisme, 
et  il  les  met  dans  la  bouche  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  il  feint 
aussi  de  se  faire  l'apologiste  du  concile  de  Trente  et  d'être  fu- 
rieux contre  Luther,  lui  qui,  tour  à  tour  panthéiste  et  matéria- 
liste, fait  la  guerre  au  christianisme,  en  philosophe  dans  V Am- 
phithéâtre, en  physicien  dans  le  Traité  de  la  nature.  Dans  le 
premier  ouvrage,  où  il  explique  ce  qu'est  Dieu  ,  il  agite  le  pro- 
blème de  la  Providence  et  de  la  fatalité ,  et  quoiqu'il  ait  l'air 

(I)  Alpes  Cesa'  (par allusion  à  son  nom),  Aoc  est  À.  Ccsalpini  monsirosa 
et  superba  dogmata  discussa  et  excussa. 
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de  co.Tibattre  les  athées ,  il  met  en  lumière  leurs  ai-gumeuts;  \\ 
réduit  les  preuves  de  la  Providence  aux  oracles,  au>:  sybilles, 
aux  miracles,  qu'il  décrit  sous  leur  côté  faible  avec  une  appa- 
rence de  bonhomie  qui  ne  saurait  faire  illusion. 

Il  attribue  physiquement  l'origine  de  l'homme  à  la  putréfaction 
et  au  perfectionnement  successif  des  espèces;  son  but,  selon 
lui,  ne  saiîiait  être  la  morale,  attendu  que  la  morale  naît  des 
lois.  L'homme  est  surpasï-é  même  en  force  par  les  animaux  ;  on 
ne  peut  donc  dire  qu'il  leur  soit  supérieur  par  sa  destination,  et 
le  mieux  qu'on  puisse  faire,  c'est  de  vivre  et  de  jouir  de  l'exis- 
tence :  le  teiirps  qu'on  n'' emploi"  pas  à  aimer  est  perdu. 

Tels  étaient  les  moyens  qu'il  employait  pour  combattre  le 
christianisme  ;  il  tenait  à  Toulouse  des  réunions  secrètes,  ga- 
gnait la  jeunesse  et  devenait  très-dangereux  à  cause  de  la  fer- 
mentation produite  par  les  guerres  religieuses.  La  justice  le  fit 
arrêter;  gravement  compromis  par  la  découverte  d'un  gros  cra- 
paud qu'il  tenait  enferme  dans  un  bocal ,  il  fut  condamné 
comme  rnaaicieu  et  athée,  accusation  qui  soulève  le  dégoût. 

Eu  résumé ,  on  déduisait  de  Taristotélisme  des  doctrines  si 
absurdes,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  Léon  X  et  d'autres  eussent 
défendu  de  l'enseigner;  mais  déjà  le  culte  de  Platon  s'était 
relevé  en  Italie  par  l 'influence  de  Marsile  Ficin  et  des  autres 
membres  de  l'Académie  de  Florence.  JNous  avons  déjà  vu  les 
controverses  entre  Gémiste  Pléthon,  Théodore  Gaza,  Gennade, 
Bessarion. 
1Ô02-1O-?.  Dans  l'université  même  de  Paris ,  où  Aristote  régnait  en 
maitre,  Pierre  ilamus  osa  s'élever  contre  lui.  Apres  avoir  étudié 
trois  ans  la  logique,  il  examina  conibien  elle  avait  ajouté  à  sa 
connaissance  des  faits  ,  jusqu'à  quel  point  elle  avait  rendu  sou 
élocution  plus  facile  ,  ou  augmenté  ses  dispositions  poétiques  ; 
de  cet  examen  il  résulta  pour  lui  la  conviction  que  son  intelli- 
gence n'avait  rien  gagné  à  cette  étude,  I!  se  reporta  donc  vers 
Platon ,  chez  lequel  il  crut  apercevoir  une  manière  de  raisonner 
beaucoup  plus  serrée  ;  du  reste  ,  il  exprimait  son  opinion  en 
ces  termes  :  Si  un  portefaix  venait  me  dire  quelque  chose  de 
plus  raisonnable  que  Platon,  je  laisserais  celui-ci ,  pour  m'en 
tenir  à  celui-là. 

Ramus  combattit  en  conséquence  le  Stagirite  et  le  jargon 
de  ses  commentateurs  dans  ses  Animadversiones  aristotelicx, 
et  ses  Inslitntiones  dialecficœ ;  mais  l'université,  scandalisée, 
l'accusa  d'avoir  comploté  contre  la  science  et  la  religion;  le  roi 


Raul  us. 
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lui-même  intervint  dans  la  querelle  ,  lit  condamner  sa  doctrine 
et  répandre  la  sentence  dans  toiUe  l'Europe,  ce  qui  fut  un 
triomphe  pour  les  sectateurs  d'Aristote  et  un  sujet  de  bouffon- 
neries; mais  il  n'appartient  pas  aux  rois  de  décréter  la  souve- 
raineté de  la  pensée.  Le  cardinal  de  Lorraine  leva  la  défense 
décrétée,  et  Ramus  se  mit  à  enseigner  les  mathématiques  ,  dans 
la  pensée  de  les  faire  servir  à  ses  idées  ;  mais  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  parut  à  ses  ennemis  une  excellente  occasion 
pour  le  faire  égorger.  Longtemps  encore  les  ramistes  et  les 
antiramistes  se  disputèrent  le  champ  de  la  pensée. 

Mario  iSizzoli,  de  Modène,  pressentait  le  besoin  d'une  méthode 
pour  étudier  les  sciences  ;  il  attaqua  la  physique  et  la  métaphy- 
sique d'Aristote,  sans  épargner  les  idées  platoniciennes  contraires 
aux  faits;  aux  fatras  de  termes  étrangers  adoptés  dans  les 
écoles,  il  opposa  la  saine  philologie  (l).  Leibniz  mit  cet  écri- 
vain en  crédit  en  faisant  une  édition  de  son  ouvrage,  comme 
exemphim  ilictionis  philosophise  reformatx. 

Jacques  Aconcio  ,  émigré  italien,  prétendit  offrir  une  méthode 
pour  arriver  à  la  vérité  plus  facilement  que  par  la  dialectique 
ordinaire  (2)  ;  il  démontra  qu'il  fallait,  pour  réussir  dans  une 
investigation,  décomposer  et  récomposer  la  chose  plusieurs  fois, 
et  l'examiner  sous  divers  aspects,  en  remontant  du  connu  à  l'in- 
connu. 

Le  Vénitien  Sébastian  Érizzo  (3)  soutint  la  méthode  analyti- 
que, qu'il  appelle  f/^■^;^■'>we ,  en  prouvant  qu'elle  fut  employée 
par  les  anciens  les  plus  éminents,  et  que  Platon  la  qualifia  un  don 
et  un  enseignement  des  Dieux.  Comme  chacun  adoptait  la  devise 
de  quelque  ancien  philosophe,  Juste-Lipse  prit  celle  de  Potamon. 
Quoiqu'il  proclamât  un  éclectisme  systématique  comme  méthode 
à  suivre  en  fait  de  philosophie,  il  montra  de  la  préférence  pour 
les  stoïciens;  mais  au  fond,  il  est  plutôt  érudit  que  philosophe, 
de  même  que  Casaubon  et  Scaliger. 

François  Patrizi,  de  Cherso  en  Dalmatie,  après  avoir  tenté  de 
mettre  d'accord  Aristote  avec  Platon  et  les  autres  philosophes, 
attaqua  l'authenticité  des  ouvrages  du  Stagirite,  qu'il  déclarait 


{\)  De  veris  principiis  et  vera  ratione philosophandi  contra  pseudophi- 
losophos  ;  Vanne ,  1553. 

(2)  Deir  istromento  e  della  via  inventrice  degli  antic/ii,  15,")4. 

(3)  Dr  Melhodo,  sive  recta  invcstigandarum  tradendarumque  scient ia- 
rum  ratione  ;  Bàie,  1558. 
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des  plagiats  et  des  compilations  sans  goût  ni  jugement.  C'était 
là  une  tâche  qui  péchait  par  l'excès,  et  que  les  injures  grossières 
vinrent  gâter;  mais  il  déploie  une  critique  inusitée  jusque  alors, 
et  qu'on  serait  loin  d'attendre  d'un  homme  qui  acceptait  les 
écrits  hermétiques  et  les  dogmes  des  cabalistes.  Enfin  ,  il  sou- 
tint que  les  doctrines  du  Stagirite  étaient  en  opposition  avec 
celles  du  christianisme,  tandis  que  celles  de  Platon  s'accordent 
avec  elles  en  quarante-trois  points  ;  en  conséquence,  il  exhor- 
tait Grégoire  XIV  à  bannir  des  écoles  l'enseignement  d'Aris- 
tote  (1). 

Mais  que  voulait-il  y  substituer?  Hermès,  Zoroastre,  Orphée, 
remis  en  crédit  par  les  néo-platoniciens  mystiques.  Parmi  ces 
derniers  dominait  surtout  Paracelse,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  faisait  venir  les  sciences  immédiatement  de  Dieu.  L'homme, 
selon  lui,  est  un  petit  univers  formé  de  l'essence  des  quatre 
éléments ,  des  astres  ,  de  la  sagesse  et  de  la  raison  ;  de  là  vient 
qu'il  peut  participer  aux  vertus  des  étoiles,  à  l'aide  des  moyens 
qu'enseigne  la  magie,  A  la  mort  du  corps  élémentaire ,  le  corps 
sidérique  continue  d'exister  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réabsorbé  par 
les  astres ,  et  continue  ses  opérations  comme  pendant  la  vie  ; 
de  là  les  apparitions  des  morts  auprès  des  objets  et  des  personnes 
aimées.  L'homme  qui  sait  dominer  les  corps  sidériques,  peut  ac- 
quérir de  grandes  connaissances. 

Beaucoup  de  personnes  à  sa  suite,  et  principalement  les  Rose- 
Croix,  se  mirent  à  étudier  les  sciences  occultes;  il  convient 
de  distinguer  dans  le  nombre  l'Anglais  Robert  Fludd  ,  dont  la 
renommée  est  très-diverse,  et  Tauler,  le  fondateur  de  l'école 
théosophique  en  Allemagne.  Des  jugements  non  moins  incertains 
ont  cours  au  sujet  de  Jacques  Bœhme  ,  né  près  de  Gorlitz  ,  qui, 
après  avoir  lu  dans  la  Bible  que  le  Seigneur  promet  son  esprit 
à  ceux  qui  le  prient,  lui  adressait  des  prières  incessantes,  afin  de 
l'obtenir.  Désireux  d'arriver  à  une  certitude  religieuse  ,  il  se  mit 
à  examiner  si  les  crypto-calvinistes  avaient  raison  ,  et  Dieu  l'en- 
leva en  esprit  au  séjour  des  bienheureux,  où  il  passa  sept  jours 
dans  l'intuition  de  la  Divinité,  au  milieu  de  la  plénitude  de  la 
lumière;  il  ne  quitta  point  pour  cela  sa  boutique  de  cordonnier, 
ni  ses  occupations  domestiques,  jusqu'au  moment  où  de  nou- 
veaux torrents  de  la  lumière  supérieure  se  répandirent  sur  lui. 

(1)  11  t'iiietclans  sa  Poèliqnc  la  pensée  de  fonder  la  poésie  sur  le  vrai  et  l'his- 
toire, ce  qui  constitue  un  romantisme  anticipé. 
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A  la  vue  inopinée  d'un  vase  eu  étain,  «  son  esprit  astral  fut 
transporté  dans  un  joyeux  rayonnement  jusqu'au  centre  de  la 
nature,  de  manière  qu'il  lui  devint  possible  de  connaître  l'es- 
sence intime  des  créatures  par  rapport  à  leurs  figures,  leurs 
contours  et  leurs  couleurs  ». 

Favorisé  d'une  troisième  vision ,  il  la  décrivit  dans  le  livre 
intitulé  Aurore;  malgré  les  défenses,  il  continua  d'écrire  sur 
les  trois  principes,  la  triple  vie  humaine,  l'édification  de  la  foi , 
les  six  points  ,  le  grand  mystère ,  la  vie  surnaturelle ,  l'intuition 
de  Dieu.  Il  n'affichait,  du  reste ^  aucune  prétention;  un  grand 
air  de  candeur  et  de  bonté  de  cœur  se  laisse  apercevoir,  au  mi- 
lieu de  phrases  d'alchimie  et  d'astrologie ,  et  jamais  il  ne  se 
sépara  des  luthériens.  Son  système,  mêlé  d'alchimie  et  de  cabale, 
est  déduit  des  idées  protestantes  sur  la  grâce.  Il  soutient  la  né- 
cessité du  mal;  le  démon  ,  selon  lui,  est  le  cuisinier  de  la  na- 
ture, et,  sans  ses  arômes,  tout  ne  serait  qu'une  insipide  bouil- 
lie (1).  Ne  s'affectionner  à  rien,  ne  pas  songer  au  lendemain,  se 
dépouiller  de  sa  volonté  et  du  sentiment  de  l'existence  person- 
nelle, s'abimer  dans  la  grâce,  s'efforcer  de  ne  point  exister, 
hâter  par  la  contemplation  et  la  prière  le  moment  de  réunir 
l'âme  à  Dieu,  telle  est  sa  morale.  Ces  conséquences  du  système 
protestant  sur  la  grâce  l'entraînèrent  dans  le  panthéisme.  Les 
uns  le  dénigrent  comme  un  pauvre  fou  ;  les  autres  en  font  un 
prophète  chez  lequel  brillent  d'insignes  beautés  ,  et  le  regardent 
comme  le  précurseur  de  saint  Martin. 

Bernard  Ochino  ,  de  Sienne  ,  nie  que  l'on  puisse  parvenir  à  la 
vérité  au  moyen  de  la  raison  ;  il  faut ,  dit-il ,  le  concours  de  l'au- 
torité divine  (2).  Or,  comme  la  sainte  Écriture  ne  suffît  pas  sans 


(  1  )  Mys  térium  magn um ,  cli .  18. 

(2)  «  La  raison  naturelle  (jui  irest  pas  rendue  saine  par  la  foi  est  frénétique 
et  folle.  On  juge  donc  qu'elle  peut  servir  de  guide  et  de  règle  pour  les  choses 
surnaturelles,  et  que  sa  pliilosopliie  erronée  peut  être  le  fondement  de  la  théo- 
logie, et  servir  à  monter  jusqu'à  elle.  Si  la  raison  humaine  n'était  pas  frénéti- 
que, bien  qu'elle  ait  peu  la  lumière  des  choses  créées,  elle  en  tirerait  néanmoins 
parti,  non-seidement  pour  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu,  mais  bien  plus 
encore  pour  reconnaître,  comme  Socrate,  qu'elle  ne  sait  rien  et  qu'elle  ne  peut 
rien  savoir  sans  la  j^ràcedivine.  Or,  elle  est,  au  contraire,  tellementorgueilleuse 
qu'en  rabaissant ,  en  enterrant,  en  persécutant  le  Christ,  l'Évangile,  la  grûce 
et  la  foi,  elle  a  toujours  maguilié  l'homme  charnel,  sa  lumière  et  ses  forces.  De 
I)lus,  parce  (pi'ellc  est  frénétique,  son  obstination  est  telle  <|ue  la  foi  ne  la  guérit 
pas;  elle  n'accepte  pour  vrai  (pio  ce  qui  lui  parait  tel,  et  l'on  ne  peut  lui  faire 
comprenilreune  vérité  si,  après  l'avoir  d'aborl  scrutée  avec  sa  raison  frénéli- 
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nue  lumière  infaillible  qui  aide  à  l'interpréter,  il  est  contraint 
(  il  avait  répudié  l'autorité  de   l'Eglise  par  sou  apostasie  )  de  se 
réfugier  dans  le  mysticisme  et  l'inspiration  immédiate  (1). 
Celui  qui  ne  la  trouvait  pas  suffisante  se   livrait   au  scepti- 

Sceptiques.  ^  '■  "^ 

Agrippa,  cisme.  Cornélius  Agrippa  combattit  et  adopta  les  sciences  oc- 
cultes et  les  doctrines  de  la  cabale.  Quoiqu'il  affecte  un  dogma- 
tisme absolu ,  il  pousse  le  scepticisme  à  ses  dernières  limites 
dans  la  Vanité  et  l'incertitude  des  sciences,  où  il  n'admet  pas 
que  l'homme  soit  même  certain  de  sa  propre  ignorance  (2).  Il 
considère  les  mathématiques  comme  supérieures  aux  autres 
sciences  quant  à  la  certitude,  et  plus  encore  quant  à  la  concor- 
dance de  ce  qu'elles  enseignent;  toutefois,  il  leur  reproche  de 

que,  elle  n'est  conl'orine  à  son  aveugle  jugement.  La  pliilosopliie  réside  donc 
en  bas,  dans  l'obscure  vallée  des  sentiments;  elle  ue  peut  élever  la  téle  à  la 
iiauteur  des  choses  surnaturelles,  pour  lesquelles  elle  est  tout  à  fait  aveugle.  » 
(La  seconde  partie  des  sermons  de  inessire  Bernard  Ochino,  Siennois, 
Serui.  ni.  ) 

(1)  «  Les  Écritures  sacrées  ne  suffisent  pas  pour  avoircomplétenaent  la  notion 
de  Dieu;  car  il  pourrait  y  avoir  une  personne  qui,  douée  d'une  heureuse  mé- 
moire ,  saurait  |iar  cœur  les  saintes  Écritures  et  leur  interprétation,  et  qui  les 
entendrait  convenableiiieut  selon  la  raison  humaine,  quoiqu'elle  fût  sans  foi, 
dénuée  de  l'esprit  et  de  la  véritable  lumière  de  Dieu.  11  faut  donc  un  esprit  et 
une  lumière  surnaturels,  et  que  Dieu,  par  sa  faveur,  nous  ouvre  l'intelligence 
et  les  y  fasse  pénétrer  divinement,  rs'ous  ne  devons  donc  pas  considérer  les 
saintes  Écritures  comme  notre  dernier  but,  ni  comme  nos  reines  et  impéra- 
ricessu|>rêmes,  mais  comme  des  moyens  et  des  guides  qui  nous  conduisent  à 
la  foi,  à  la  véritable  connaissance  de  Dieu,  beaucoup  plus  que  les  créatures. 
Ensuite,  bien  que  nous  soyons  dans  l'Église  de  Dieu,  pour  nous  instruire,  nous 
établir  et  nous  affermir  dans  les  vérités  divines,  révélées  et  surnaturelles,  il 
faut  enlin  avoir  recours  au  témoignage  intérieur  de  l'Esprit-Saint,  sans  lequel 
on  ne  |ieut  savoir  quelles  écritures  sont  saintes  et  émanées  de  Dieu,  et  lesquel- 
les ne  viennent  pas  de  lui.  »  B.  Ochino,  Serin.  IV. 

(2)  Voici  l'épigraphe  de  ce  livre. 

Inter  divos  nullos  non  carpit  Momus, 

Inter  heroas  monstra  quaque  insectatur  Hercules, 

Inter  damones  rex  Èrebi  Ptulon  ïrascitur  omnibus  umbris, 

Inter  philosophas  ridet  omnia  Democritus, 

Contra  deflet  cuncta  Heraclitus, 

Nescit  quacque  Pyrrhon, 

Et  scire  se  putat  omnia  Aristoteles ; 

Contemnit  cuncta  Diogenes ; 

Nullis  hic  pareil  Agrippa  ; 

Contemnit,  scit,  nescit,  flet,    ridet,  irascitiir,  insectatur,  carpit 

omnia, 
Ipse  philosophus,  dœmon,  héros,  deus  et  omnia. 
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ne  pas  correspondre  eo  réalité  à  l'idée  des  nombres;  elles  se 
sont  trompées  souvent, et  ne  contribuent  pointa  rendre  l'homme 
bon  et  heureux.  Les  arithméticiens  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord,  et  les  géomètres,  outre  qu'ils  ont  des  problèmes  insolu- 
bles, diffèrent  sur  les  idées  d'unité,  de  point,  de  ligne  et  de 
superficie;  puis  l'arithmétique  sert  à  la  superstition  et  à  l'avi- 
dité du  gain.  Agrippa  critique  les  historiens  qui  approuvent  des 
actions  dignes  de  blâme,  comme  celle  des  conquérants,  au  lieu 
de  voir  en  eux  des  assassins;  c'est  un  reproche  du  moins  qu'on 
n'adressera  point  à  notre  histoire. 

C'est  donc  chez  lui  un  scepticisme  pratique,  appliqué  aux 
sciences  telles  qu'elles  étaient  de  son  temps  ;  il  comprenait  sous 
ce  nom  tous  les  artifices  et  les  détours  enseignés  par  l'avidité, 
l'ambition ,  la  volupté  et  le  désir  de  s'ouvrir  un  passage  à  tout 
prix.  Le  clergé  surtout  est  le  but  de  ses  traits;  mais  il  ne  fait 
point  grâce  à  l'érudition  monastique ,  à  la  scolastique ,  à  la  dé- 
pravation des  ordres  religieux ,  hardiesse  qui  montre  combien 
était  grande  la  tolérance  de  TÉglise  avant  la  réforme  (i). 

Le  Portugais  François  Sanchez ,  ne  pouvant ,  à  cause  des  édits 
de  son  pays ,  attaquer  de  front  les  sectateurs  d'Aristote ,  com- 
battit le  dogmatisme  général  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  très- 
noble  science  de  ne  rien  savoir,  où  il  démontre  dans  un  style 
vif  la  futilité  de  la  science  qui  n'arrive  point  aux  objets  en  eux- 
mêmes,  mais  se  borne  à  des  fruits  d'imagination  et  à  de  vaines 
paroles.  11  commence  ses  discussions  par  le  quid?  et  les  ter- 
mine par  le  quid?  Le  ton  léger,  qu'il  emploie  à  dessein ,  n'empê- 
cha pas  de  prendre  au  sérieux  les  attaques  qu'il  dirige  contre  la 
logique  syllogistique  bien  avant  Bacon.  Sa  conclusion  est  que 
l'on  peut  trouver  la  vérité  en  réunissant  la  raison  et  l'expérience , 
tandis  qu'elles  ne  servent  à  rien  isolément. 

François  de  La  Mothe  Le  Vayer  insinue  le  pyrrhonisme  dans 
ses  dialogues.  Jérôme  Hirnhaym  (  de  Tijpo  generis  humani]so\i- 
tieiit  aussi  que  toute  science  est  une  illusion  ,  et  que  la  certitude 
ne  peut  être  acquise  que  par  la  révélation. 

Tandis  que  ces  raisonneurs  doutaient  et  démolissaient,  d'au-     Tt-'c^sio. 
très  s'occupaient  déjà  d'édifier.  Bernardin  Télézio  ,  de  Cosenza, 
étudia  dans  le  silence  les  mathématiques  et  la  philosophie  ;  puis , 


(1)  Meiners 'ionne  sur  lui,  dans  les  Vies  d'hommes  célèbres  du  temps  de.  la 
régénération  des  sciences,  des  renseignements  plus  complets  que  les  articles 
de  Bayle  et  de  la  Biographie'univer selle. 


1509-88. 


Bruno. 
1550-1600. 
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à  râpe  de  soixante-six  ans,  il  se  mit  à  enseijzner  à  Naples  la 
philosophie  naturelle,  et  fonda  la  Société  télésienne,  opposée 
à  Aristote.  En  traitant  de  la  nature  des  choses  [de  rerum 
ÌS atura  jv.xta  propria  principia),  il  admet  trois  principes,  sa- 
voir :  deux  incorporels ,  la  chaleur  et  le  froid  ;  un  corporel , 
la  matière  ;  non-seulement  ces  principes  sont  actifs ,  mais  in- 
telligents ,  avec  la  perception  de  leurs  propres  actes  et  de  leurs 
impressions  mutuelles.  C'est  d'eux  et  de  leurs  combinaisons  que 
naquirent  les  choses.  La  chaleur  réside  dans  les  cieux,  unie  à 
la  matière  la  plus  subtile  ;  la  région  du  froid  est  le  centre  de  la 
terre,  et  la  matière  est  plus  dense;  l'espace  intermédiaire  est 
leur  champ  de  bataille.  Par  l'exclusion  des  génies,  des  entélé- 
chies  et  de  tout  le  fatras  scolastique,  il  simplifie  extrêmement 
la  physique  d' Aristote.  Il  émet  des  idées  nouvelles  sur  le  mou- 
vement des  corps  célestes ,  la  chute  des  corps  graves ,  l'angle 
d'incidence  et  de  réflexion  de  la  lumière,  la  direction  des 
rayons  dans  les  miroirs  concaves  ou  sphériques  ;  Bacon  le  juge 
amatorem  veritatis  et  scientiis  utilem,  et  non  nulloruni  placi- 
tormn  emendatorem  et  novorum  hominum  primum. 

Ce  fut  en  Italie  que  surgirent  les  premiers  de  ces  hommes 
nouveaux  qui  substituèrent  le  rationalisme  à  l'ancienne  scolas- 
tique. Lorsque  la  France  pouvait  tout  au  plus  citer  Ramus ,  qui 
encore  ne  s'attaquait  qu'à  l'art  de  discuter,  les  Italiens  indi- 
quaient la  méthode  à  suivre  pour  étudier  les  sciences  natu- 
relles, dépouillées  des  prétentions  anciennes.  Tel  fut  Giordano 
Bruno,  de  Kola,  dont  la  vie  agitée  inspire  de  l'intérêt.  Après 
avoir  pris  l'habit  religieux  dans  l'ordre  des  dominicains ,  il  aban- 
donna bientôt  le  couvent ,  et  se  rendit  à  Genève  pour  échapper 
aux  persécutions  qui  l'auraient  atteint  dans  son  pays.  Dans  cette 
ville,  il  eut  à  soutenir  une  lutte  contre  Calvin  et  Théodore  de 
Bèze ,  dont  il  avait  embrassé  les  doctrines  ;  il  voyagea  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  (1)  ;  mais  il  ne  trouva  la  tranquil- 

(1)  Bruno  fut  eNtrèrnenicnt  reconnaissant  envers  les  princes,  ses  protecteurs. 
Voyez  son  Ovatto  consolatoria,  habita  in  illustri  Academia  Julia,  in  fine 
solemnissimarum  exequiarum  illustrissiini  et  potentissimi  principis  Julii, 
diicis  Brunsviccntium  ;  1"  juillet  1589,  Helmsladii.  En  parlant  de  lui-même, 
il  dit  :  In  inentem,  ergo,  in  mentem,  ìtale,  revocato  te  a  tua  patria 
honeslis  tais  rationibus  algue  studiis  pro  veritatc  exsulem,  hic  civeni; 
ibi  fjulx  et  voracitati  lupi  romani  exposition,  hic  Uberum;  ibi  supersti- 
tioso  insanissimof/ue  cultui  adstrictum,  hic  ad  reformatiores  ritus  adhor- 
tatum  ;  illic  tyrannorum  violentia  morluum,  hic  optimi  principis amani- 
tate  atque  justitiavivum. 
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lite  nulle  part.  Il  avait  un  orgueil  démesuré  (l],  et  ne  dissimu- 
lait, ni  son  mépris  pour  Aristote,  ni  son  admiration  pour  Ray- 
mond Lulle  ;  telles  furent  peut-être  les  causes  qui  troublèrent  son 
repos.  Décidé  à  revoir  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Venise  ;  mais  il  fut 
arrêté  et  livré  à  l'inquisition,  qui,  ne  pouvant  l'amener  à  une 
rétractation,  l'abandonna  au  bras  séculier,  ut  quam  clementis- 
sime  et  citra  sanguini  s  effusionempuniretur.  Condamné  au  bû- 
cher, il  dit  au  juge  :  Vous  avez  plus  peur  de  prononcer  la  sen- 
tence que  moi  de  l'eiitendre. 

L'Italie  est  toujours  la  dernière  à  s'occuper  de  ses  propres 
gloires  ;  mais  ,  dans  ces  dernières  années ,  les  Allemands,  trou- 
vant chez  lui  des  doctrines  analogues  aux  leurs,  ont  réhabilité 
sa  mémoire.  Il  montre ,  en  effet,  un  esprit  d'une  extrême  finesse 
et  une  imagination  vigoureuse,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  refré- 
née par  la  raison,  et  que  la  vanité  vienne  la  gâter.  Versé  dans 
le  grec  et  la  philosophie  antique ,  ses  idées  ont  de  la  ressem- 
blance avec  celles  des  éclectiques  alexandrins  et  surtout  de 
Plotin.  Il  déploie  de  l'originalité  lorsqu'il  soutient  la  liberté  de 
la  pensée  philosophique  ;  mais  il  ne  sait  pas  maîtriser  sou  sujet , 
ni  s'arrêter  à  temps.  Ses  ouvrages  sont  affublés  de  singuliers 
titres,  comme  la  Cabale  du  cheval  Pégase,  la  Cène  des  cendres; 
le  dernier  est  un  dialogue  sur  la  théorie  physique  du  monde , 
dans  lequel  il  soutient  Copernic ,  dont  il  fait  l'éloge  non  moins 
sous  le  rapport  de  l'érudition  que  sous  celui  du  courage  (2)  ; 
néanmoins,  il  trouva  l'hypothèse  de  la  gratitation  absurde,  atten- 

(1)  Il  écrit  :  Ad  excellentissimum  Oxoniensis  Academioc  procancella- 
rhim,  clarissimos  doctores ,  atque  celeberrimos  magistros ,  Philotheus 
Jordanus  Brunus,  lyolamis,  magis  laboratx  theologix  doctor  ;  piirioris 
et  innocux  sapientix  professor  ;  in  piwcipuis  Europx  academiis  notus, 
probatus  et  honorifice  exceptus  philosophus  ;  nullibi  prxlerquam  apud 
barbares  et  ignobiles  peregrimis  ;  dormilantium  animonim  exciibitor ; 
prxsumptuosx  et  recalcitrantis  ignorantix  doniHor  ;  qui  in  actibus  uni- 
versis  gêneraient  philanthropiam  protestatur ;  qui  non  magis  Itaiitm 
qtiam  Britannum,  marem  quam  femtnam ,  milralum  quani  coronatum, 
togatum  quam  annafum,  cucullatuni  hominem  quam  sine  cuculio  viruin, 
sed  illum  cujus  pacatior,  civilior  et  utilior  est  conversano  diligit;  qui 
non  ad  periDictmn  caput,  signalum  frontem,  ablutas  manus  et  circum- 
cisiim penem,  scd  {ubi  veri  /wminis  faciem  licei  intueri)  ad  animumin- 
geniique  cuUuram  maxime  respicit ;  quem  stuUitix  propngatores  et 
hijpocritunculi  delestantur ;  quem  probi  et  studiosi  diligunt,  et  cui  nobi- 
liora  plandunt  ingenia  :  excellenti  clarissimoqzie  Acad.  Oxon.  procancel- 
Lirio  cum  prxcipui,  ejusdem  univcrsitatis  S.  P.D. 

(•>)  Ucic  ego  le  appello,  veneranda  prxdite  mente, 
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tendu  que  tout  mouvement  est  circulaire  de  sa  nature.  Le  débit 
de  la  bêle  triomphante ,  proposé  par  Jupiter  ,  effectué  par  le 
conseil,  révélé  par  Mercure,  raconté  par  Sophie,  ouï  par  Sau- 
lin^  enregistré  par  Naulanus,  fut  considéré  comme  quelque  chose 
de  terrible  contre  Rome ,  tandis  que  ce  n'est  rien  de  plus  qu'une 
allégorie  pour  servir  d'introduction  à  la  morale. 

Le  livre  intitulé  :  Cause ,  principe  et  unité  contient  l'expo- 
sition de  sa  métaphysique,  qui  consiste  dans  un  double  pan- 
théisme. Le  monde  est  animé  par  une  intelligence  omniprésente, 
cause  première  de  toutes  les  formes  que  la  matière  peut  re- 
vêtir, mais  non  de"  la  matière,  unique  agent  physique  qui  vit 
dans  toutes  les  choses,  lors  même  qu'elles  ne  semblent  pas  vi- 
vre (i).  L'unité  est   l'être,    ce  qui  est  multiple  est  composé; 

Ingenium  cujus  obscuri  infamia  sœcli 
Non  tetigit,  et  vox  non  est  suppressa  strepenti 
Murmure  stultorum,  generose  Copernice,  cujus 
Putsarunt  nostrum  teneros  monumenta  per  annos 
Mentem,  cum  sensu  ac  ratione  aliena  putarem 
Quœ  manibus  nunc  attrecto  teneoque  reperla, 
Posleaquam  in  dubium sensim  vaga  opinio  vulgi 
Lapsa  est,  et  rigido  reputata  examine  digna. 
Quantumvis  Stagirita  meum  noctesque  diesque, 
Grœcorum  cofiors,  Italumque  Arabumque  sop/ioriim 
Vincirent  animum,  concorsque  familia  tanta, 
Inde  ubi  judicium,  ingenio  instigante ,  operiri 
Cœperunt  veri  fontes,  pulcherrimaque  ilta 
Emicuit  errum  species  (  nam  me  Deus  altus 
Vertenlis  sascli  metioris  non  mediocrem 
Destinât,  liaud  velati  media  de  plebe,  ministrum), 
Atque  ubi  sanxerunt  rationum  capere  veri 
Conceptam  speciem,  facilis  natura  reperta, 
Tum  demum  ticuit  quoque  posse  favore  mathesis 
Ingénia  partisque  tuo  rationibus  uti, 
VI  tibi  Tïnuti  sensum  placuisse  libenter 
Accepi,  Agesiœ,  iSicetx,  Pythagoraeque. 

(1)  Voici  comment  Giordano  Bruno  entend  prouver  que  tout  est  animé  : 

«  Diosono  :  L'opinion  commune  est  que  toutes  les  choses  n'ont  pas  vie. 

Tiiéoptiile  :  L'opinion  commune  n'est  pas  toujours  la  plus  vraie. 

Diosono  :  Je  crois  que  cela  peut  se  soutenir;  mais  il  ne  suffit  pas,  pour 
qu'une  chose  soit  vraie,  qu'on  puisse  la  soutenir;  il  faut  encore  la  démontrer. 

Tfiéopfiile  :  Cela  ne  me  sera  pas  difficile.  N'y  a-t-il  pas  eu  des  philosoi)lies 
qui  ont  dit  que  le  monde  est  animé? 

Diosono  :  Oui,  il  y  en  eut  plusieurs,  et  même  des  plus  célèbres. 

Théopfiile  :  Pourquoi  donc  ces  sages  ne  diraient-ils  pas  aussi  que  toutes  les 
parties  du  monde  sont  animée.s.' 
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donc  il  n'existe  que  l'unité,  et  en  elle  se  trouvent  confondus  le 
fini  et  l'infini,  l'espritetla  matière.  Prise  en  soi,  l'unité  est  Dieu  ; 

Diosono  :  Ils  le  disent,  en  effet,  mais  ils  le  disent  des  choses  principales  et 
do  celles  qui  sont  de  véritables  parties  d(i  monde,  chacune  desquelles  contient 
l'ànie  tout  entière;  car  Tàme  des  animaux  que  nous  connaissons  est  tout  en- 
tière dans  chaque  partie  de  leur  corps. 

Théophile  :  Quelle  est  donc  la  chose  que  vous  croyez  ne  pas  être  réellement 
luie  partie  du  monde? 

Diosono  :  Les  choses  qui  ne  sont  pas  premier  corps,  comme  disent  les  pé- 
ripatéliciens  ;  la  terre  avec  les  eaux  et  les  autres  parties  qui,  selon  vous,  cons- 
tituent ranimai  entier,  la  lune,  le  soleil  et  les  autres  corps  ;  en  outre,  j'appelle 
animaux  principaux  ceux  qui  ne  sont  pas  parties  premières  de  l'univers,  et 
que  l'on  dit  avoir,  ceux-ci  une  âme  végétative,  ceux-là  une  âme  sensitive,  et 
d'autres  même  une  àme  raisonnable. 

Théophile  :  Mais  si  l'àme,  précisément  parce  qu'elle  est  dans  le  tout,  se 
trouve  encore  dans  les  parties ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'elle  existe  pa- 
reillement dans  les  parties  des  parties? 

Diosono  :  J'y  consens,  mais  seulement  dans  les  parties  des  choses  animées. 

Théophile  •  Quelles  sont  les  choses  non  animées,  ou  qui  ne  font  pas  partie 
des  choses  animées  ? 

Biosono  :  N'en  avons-nous  donc  pas  assez  sous  les  yeux  ?  Toutes  celles  qui 
n'ont  pas  vie. 

Théophile  :  El  quelles  sont  les  choses  qui  n'ont  pas  vie  ou  au  moins  un 
principe  vital? 

Diosono:  En  somme,  voulez-vous  que  chaque  chose  ait  une  àme  et  un  prin- 
cipal vital  ? 

Théophile  :  C'est  précisément  ce  que  je  prétends. 

Polyninius  :  Donc  un  corps  mort  a  une  âme  ;  donc  mes  manches,  mespan- 
toulles,  mes  bottes,  mes  éperons,  mon  anneau  et  les  formes  de  mes  chaussons 
.seront  animées?  ma  simarre,  mon  manteau  sont  animés? 

Gei  vais  .Oui,  maître  Polyuinius.  lit  pourquoi  non.'  Il  me  parait  bien  que 
votre  simarre  et  votre  manteau  sont  animés,  i)nis(iu'ils  enveloppent  un  animal 
comme  vous;  que  vos  éperons  et  vos  bottes  sont  animés  quand  ils  sont  à  vos 
pieds;  que  votre  chapeau  est  animé  quand  il  couvre  votre  tôle  ,  qui  n'est  pas 
sans  avoir  une  àme.  Ainsi  l'écurie  est  animée  quand  le  cheval  y  est,  ou  le 
mulet,  on  vous-même.  Ne  l'enlendez-vous  pas  ainsi,  Théophile?  Ne  vous  sem- 
ble-l-il  pas  que  j'ai  mieux  saisi  votre  idée  que  messire  le  professeur?... 

Théophile  :  Je  dis  que  la  table  n'est  pas  animée  comme  table,  pas  plus  que 
l'habit  comme  habit,  le  cuir  comme  cuir,  le  verre  comme  verre;  mais  que,  en 
tant  que  choses  naturelles  et  composées,  ils  ont  en  eux  la  matière  et  la  lorme. 
Quelque  petite  et  chélive  que  soit  une  chose,  elle  contient  une  partie  de  ia 
substance  spirituelle  qui,  pour  peu  que  le  sujet  s'y  trouve  disposé,  s'étend  de 
manière  à  devenir  une  plante  ou  un  animal,  et  reçoit  les  membres  d'un  corps 
quelconque,  de  ceux  qu'on  appelle  communément  animés,  parce  que  l'àme 
se  trouve  dans  toutes  les  choses,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  corpuscule  si  minime  qui 
n'en  contienne  sa  portion  et  ne  soit  animé. 
Polymnius  :  Ergo  quidquid  est,  animal  est. 

Théophile  :  Toutes  les  choses  qui  ont  une  âme  ne  s'appellent  pas  animées. 
Diosono  :  Donc  toutes  les  choses  ont  au  moins  une  vie. 
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en  tant  qu'elle  se  manifeste  dans  le  monde  ,  elle  est  le  monde ,  et 
le  monde  est  encore  Dieu  (l).  Une  unité  primitive  réside,  au  fond, 
sous  l'apparente  variété  des  objets ,  près  de  laquelle  tous  sont 
égaux  ;  en  les  observant ,  on  ne  voit  point  de  substances  particu- 
lières, mais  bien  la  substance  en  particulier;  il  y  a  donc  un 
principe  suprême  de  l'existence,  c'est-à-dire  Dieu ,  qui  peut  être 
tout  et  est  tout.  La  puissance ,  l'activité ,  la  réalité  et  la  possibi- 
lité sont  en  lui  une  unité  indivisible  et  inséparable.  Il  est  le 
jondement  intérieur ,  et  non  pas  seulement  la  cause  extérieure 
de  la  création  ;  il  vit  en  tout  ce  qui  vit. 

Voilà  donc  le  panthéisme  qui  a  été  reproduit  en  partie  par 
Schelling  ;  Fichte  aussi  a  imité  Bruno  dans  l'abus  des  néologis- 
mes.  Il  n'y  a  point  d'idées  vraies  en  dehors  de  l'Être  divin, 
dont  l'univers  est  l'effet  et  l'expression  imparfaite  ;  or,  c'est  de 
cet  univers  que  nous  déduisons  nos  connaissances  ,  qui  ne  sont 
pas  des  idées  ,  mais  des  ombres  d'idées. 

Bruno  traite ,  dans  sa  Méthode,  de  la  manière  de  chercher,  de 
découvrir,  de  juger,  de  disposer,  d'appliquer  les  principes  et  de 
les  rappeler  à  la  mémoire.  Après  avoir  établi  la  relation  de  Tin- 
telligence  divine  avec  l'intelligence  universelle  et  les  intelligen- 
ces particulières ,  il  en  déduit  l'harmonie  de  toutes  les  choses 
entre  elles.  Cette  connexion  une  fois  trouvée,  il  espéra  réduire 
l'idéal  et  le  réel ,  l'être  de  raison  et  l'être  existant  en  une  seule 
catégorie  qui  embrassât  dans  son  universalité  l'être  ramené  à 
la  plus  simple  unité.  C'est  dans  ce  but  qu'il  s'appliqua  à  perfec- 
tionner Y  Ars  magna  de  Lulle ,  modèle  détestable. 

Dans  la  contemplation  du  monde ,  il  est  purement  métaphysi- 
cien ;  il  ne  recherche  pas  dans  la  matière  les  causes  des  phéno- 

Théophile  :  J'accorde  qu'elles  ont  l'âme  en  elles,  qu'elles  ont  la  vie  quant  à 
la  substance,  et  non  quant  à  l'acte  admis  par  les  péripatéticienset  tous  ceux 
qui  définissent  la  vie  et  l'àme  d'une  manière  trop  grossière. 

Diosono:  Vous  me  fournissez  un  argument  qui  rendrait  vraisemblable  l'opi- 
nion d'Anaxagore  ,  que  toute  chose  est  dans  toute  chose,  parce  que  l'esprit,  ou 
l'âme,  ou  la  forme  universelle,  se  trouvant  en  toutes  choses,  toute  chose  peut 
se  produire  de  toute  chose. 

Théophile  :  Je  dis  que  celte  opinion  est  non-seulement  vraisemblable,  mais 
encore  vraie,  parce  que  cet  esprit  existe  dans  toutes  les  choses  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  des  aniinauN,  sont  pourtant  animées;  si  elles  ne  sont  pas  selon 
l'acte  sensible  d'animalité  et  de  vie,  elles  sont  cependant  selon  un  jirincipe  et 
lin  acte  premier  quelconque  d'animalité  et  de  vie.  » 

(I)  Est  animal  sanclum,  sacrum  et  venerabile  ìuundns.  De  immenso, 
lib.  V. 
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mènes ,  mais  se  l)orne  à  signaler  un  espace  inlìni ,  plein  de  mon- 
des qui  brillent  de  leur  propre  lumière,  d'àmes  du  monde,  de 
rapports  de  l'intelligeuce  suprème  avec  l'univers.  Ila  foi  dans 
la  luìiiière  intérievre ,  dans  la  raison  naturelle ,  dans  la  hauteur 
de  rinfellir/ence,  et  hasarde  des  divinations,  parfois  heureuses, 
sur  les  mouvements  des  étoiles  fixes,  la  nature  planétaire  des 
comètes,  l'imparfaite  sphéricité  de  la  terre. 

Thomas  Campanella,  Calabrais  comme  Télésio  et  domini-  campanella, 
cain  ,  ne  fut  pas  un  penseur  moins  hardi.  Séduit  par  les  idées 
de  Télésio,  il  essaya,  avant  Bacon,  de  fonder  sur  l'expérience  une 
philosophie  de  la  nature  ;  si ,  au  lieu  de  disséminer  son  attention 
sur  un  grand  nombre  de  sciences  pour  les  réformer ,  il  l'eût  con- 
centrée sur  une  seule,  il  serait  devenu  un  homme  supérieur. 

Lui  aussi  ne  voit  qu'un  jargon  dans  la  métaphysique  d'Aris- 
tote,  et  ne  se  fie  pas  davantage  à  Albert  et  à  Thomas;  il  donne 
pour  base  au  savoir  philosophique  la  nature  combinée  avec  le 
surnaturel,  c'est-à-dire  la  révolution,  qui  est  le  fondement  de  la 
théologie,  commela  nature  est  celui  de  la  philosophie.  L'intelli- 
gence consiste  à  sentir,  c'est-à-dire  à  s'apercevoir  des  modifica- 
tions de  notre  être;  la  mémoire,  la  réflexion  et  l'imagination 
sont  des  déterminations  variées  de  la  sensibilité.  La  pensée  est 
l'ensemble  des  connaissances  placées  dans  la  sensation,  qui  fait 
connaître  seulement  les  objets  individuels,  et  non  leur  réalité  ni 
leurs  rapports  généraux. 

Au  lieu  de  s'arrêter  là  avec  les  sensualistes,  il  reconnut  et  énonça 
le  besoin  de  la  connaissance  rationnelle  et  théologique,  quoiqu'il 
restât  loin  encore  dune  solution.  Toute  la  création  consiste,  selon 
lui,  dans  l'être  et  le  non-être  ;  le  premier  se  compose  de  puis- 
sance, de  sagesse  et  d'amour,  qui  ont  pour  but  l'essence,  la  vérité, 
le  bien;  le  néant  est  impuissance,  haine,  ignorance.  Dans  l'Être 
suprême,  les  trois  qualités  primordiales  sont  réunies  dans  une 
incompréhensible  simplicité,  sans  mélange  du  néant,  et  unes  bien 
que  distinctes.  L'Être  suprême ,  en  tirant  les  choses  du  néant, 
transporte  dans  la  matière  ses  idées  inépuisables,  sous  la  condi- 
tion du  temps  et  sur  la  base  de  l'espace;  il  communique  aux  êtres 
finis  les  trois  qualités  qui  deviennent  les  principes  de  l'univers, 
sous  la  triple  loi  de  la  nécessité,  de  la  Providence  et  de  l'har- 
monie. 

Il  édifie  sur  cette  métaphysique  une  philosophie  pbysique  ,  une 
psychologique  et  unesociale.  Dans  la  philosophie  physique,  il  con- 
sidère l'univers  comme  un  ensemble  de  phénomènes  matériels  qui 
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se  développent  dans  le  temps  et  l'espace.  La  matière  mise  en  eux 
est  uu  corps  non  construit,  mais  propre  à  la  construction  ;  elle 
opère  au  moyen  de  deux  agents,  la  chaleur  et  le  froid.  Le  pre- 
mier forma  le  ciel,  le  second  la  terre,  selon  qu'ils  dilatèrent  ou 
condensèrent  la  matière;  tous  les  phénomènes  naissent  de  leur 
combinaison.  La  lumière  ne  fait  qu'un  avec  la  chaleur;  leur 
dénomination  ne  diffère  que  selon  qu'elles  opèrent  sur  le  tou- 
cher ou  sur  la  vue. 

La  physique  n'est-elle  pas  au  moment  de  démontrer  qu'il  avait 
deviné  juste? 

Dans  la  physiologie,  où  Campanella  considère  les  êtres  comme 
vivants  et  sensibles,  il  distingue  dans  l'homme  une  triple  vie, 
correspondant  à  une  triple  substance  :  l'intelligence;  l'esprit, 
son  véhicule;  le  corps,  véhicule  et  organe  de  l'esprit  et  de  Tiu- 
telligence.  Mais,  comme  tous  les  êtres  tendent  à  se  conserver,  ils 
sont  pourvus  d'instincts  et  de  la  faculté  de  sentir  à  différents  de- 
grés. Si  l'homme  possède  une  intelligence  immortelle,  à  plus  forte 
raison  le  monde,  qui  est  plus  parfait  que  tous  les  êtres  créés  :  ses 
mains  sont  les  forces  expansives  ;  ses  yeux,  les  étoiles;  son  lan- 
gage, les  rayons  mutuels  qu'elles  se  renvoient,  langage  au  moyen 
duquel  peut-être  elles  communiquent  entre  elles,  douées  comme 
elles  sont  d'une  vie  très-sensible.  Les  esprits  bienheureux  qui  les 
habitent,  voient  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  et  les  idées  divi- 
nes. L'aimant  et  le  sexe  des  plantes  sont  pour  lui  la  preuve  de  la 
vie  (]);  il  décrit  avec  beaucoup  d'éloquence  les  sympathies  de  la 
nature  et  la  diffusion  de  la  lumière  sur  la  terre,  dont  elle  pénètre 
toutes  les  parties  à  l'aide  d'une  infinité  d'opérations  qui  ne  peu- 
vent s'accomplir  sans  une  immense  volupté.  Il  ne  saurait  se 
former  un  vide  dans  la  nature  que  par  des  moyens  violents, 
attendu  que  les  corps  éprouvent  de  la  jouissance  à  leur  contact 
mutuel. 

Il  est  vrai  que  Campanella  avance  beaucoup  plus  de  choses 
qu'il  n'en  prouve,  et  que  son  imagination,  excitée  par  la  solitude 
et  les  souffrances^  le  jette  dans  des  écarts.  Il  s'applique  surtout  à 
trouver  un  dogmatisme  philosophique  pour  réfuter  le  doute,  en 

(i)  Inveniemus  in  plantis  sexum  mascuUnum  et  femineum,  ut  in  ani- 
malibus,  et  feminanonfructificare  sine  masculi  congressu.  froc  patetin 
siliquis  et  in  palmis  ,  qnarum  mas  feminaque  inclinantur  mutuo  alter 
in  al(eriim,el  sese  osculantur,  et  /emina  impregnatur,  nec  fruclificat 
sine  mare  ;  immo  conspicilur  dolens,  squalida  mortuaque,  et  pulvere 
illius  et  odore  reviviscit. 
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se  fondant  sur  le  besoin  que  la  raison  éprouve  d'atteindre  à  la  vé- 
rité; en  effet,  le  sceptique  lui-même  doit,  pour  le  combattre, 
avoir  certaiûs  principes  de  connaissance.  Dans  sa  politique,  il 
combat  tout  ensemble  l'athéisme  et  le  machiavélisme ,  et  défend 
la  liberté  du  savoir  et  les  droits  de  la  raison. 

Il  fut  puni  par  son  époque  ;  emprisonné  pour  les  affaires  d'État, 
il  resta  vingt-sept  ans  dans  les  fers  ;  enfin  Urbain  Vili,  ayant 
obtenu  sa  translation  de  Naples  à  Rome,  sous  prétexte  de  le 
juger,  le  mit  en  liberté.  Il  se  rendit  alors  en  France ,  où  il  eut 
pour  amis  Peyresc  et  Gabriel  Naudé,  et  pour  protecteur  Ri- 
chelieu. 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  Paul  Sarpi,  qui  établit, 
dans  VArt  de  bien  penser,  que  les  sens  ne  trompent  jamais, 
puisqu'ils  se  bornent  à  transmettre  à  l'intelligence  ce  qui  se  pré- 
sente à  eux,  et  que  les  axiomes  sont  inutiles  aux  découvertes. 
Nous  mentionnerons  aussiJean-Raptiste  Porta,  qui  devança  La- 
vater  et  Gali;  il  enseigna  [de  Humana  Physiognomia)  que  les 
corps,  loin  de  rester  impassibles  aux  mouvements  de  l'âme  ,  for- 
ment une  alliance  réciproque  qui  se  manifeste  dans  l'aspect  ex- 
térieur, et  que  les  habitudes  dérivent  des  humeurs  et  des  tem- 
péraments. 

L'aristotelismo  se  trouvait  donc  miné  de  toutes  parts.  Téiésio  et 
Campanella  avaient  répudié  cet  amas  de  préjugés  fondés  sur  des 
maximes  à  priori.  Téiésio  avait  enseigné  à  sonder  les  mystères  de 
la  nature  à  l'aide  de  l'instruction  et  de  l'expérience  ;  l'autre  s'était 
appliqué  à  parcourir  le  cercle  entier  des  connaissances  humaines, 
en  se  fondant  sur  la  métaphysique,  sans  laquelle  il  n'y  voyait  qu'  un 
vide  immense.  Campanella  et  Thomas  Morus  avaient  attaqué  le 
funeste  machiavélisme  de  leur  siècle,  pour  établir  la  politique  sur 
des  bases  rationnelles.  Déjà  les  barrières  imposées  à  l'esprit  hu- 
main avaient  été  brisées,  et  on  lui  avait  montré  le  champ  de  nou- 
velles et  inépuisables  conquêtes,  destinées  à  le  soustraire  au  mal 
par  la  vertu  et  l'intelligence.  Dans  cette  méthode  qui  imposa  l'o- 
bligation d'étudier  la  nature  au  lieu  des  livres,  de  répéter  les  ex- 
périences au  lieu  de  raisonner,  de  commencer  par  le  doute,  d'a- 
vouer son  ignorance,  de  ne  pas  croire  tout  savoir,  parce  qu'on  parle 
de  tout,  peu  de  préceptes,  mais  de  grands  exemples,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  avaient  été  donnés  par  Léonard  de  Vinci  et 
Gahlée,  détruisant  cette  règle  scolastique  :  Les  cas  parliculien 
ne  font  pas  science. 

Cependant  tout  le  mérite  de  ces  tentatives  partielles  fut  attri-    r.  Bacon. 
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bue  à  François  Bacon,  de  Londres;  postérieur  à  ces  philosophes, 
presque  ignoré  des  savants,  il  n'en  fut  pas  moins  préconise  comme 
le  restaurateur  de  la  philosophie.  Garde  des  sceaux  de  la  reine 
Elisabeth,  il  fut  nommé  à  soixante  ans  grand  chancelier  et  baron 
de  Verulam,  puis  vicomte  de  Saint-Alban  par  Jacques  P^  Accusé 
de  corruption  et  de  connivence  avec  ses  agents,  il  fut  condamné, 
sur  ses  aveux,  à  une  amende  de  quarante  mille  livres  sterling, 
à  la  prison  et  à  l'exclusion  de  toute  charge  publique  (1621). 
Ce  jugement  ne  le  dégoûta  point  des  cours;  il  rampa  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  la  remise  de  l'amende  et  sa  rentrée  dans  le 
palais. 

La  philosophie  ne  pouvait  être  qu'une  distraction  pour  un 
homme  aussi  occupé;  il  n'en  a  pas  moins  été  placé  à  la  tète  des 
philosophes  modernes.  On  ne  lui  doit  ni  invention ,  ni  système 
complet;  mais  il  offrit  à  l'intelligence  humaine  une  méthode  et 
un  ordre  propres  à  lui  faire  exercer  son  activité  sur  les  idées  four- 
nies par  les  sensations.  Comme  il  n'est  satisfait  ni  des  anciens 
ni  des  nouveaux  systèmes,  il  pense  qu'il  faut,  pour  atteindre  àia 
vérité,  revenir  sur  l'investigation  des  faits,  les  classifications  et  la 
méthode  ;  dans  ce  but,  il  examine  les  erreurs  les  plus  familières, 
leurs  sourc«^s  et  leurs  remèdes. 

Quatre  idoles  ou  préventions  avaient,  jusqu'alors,  fait  obstacle 
à  la  saine  connaissance  des  choses  :  les  préventions  communes 
à  tous  les  hommes,  ou  préventions  de  Vespèce  humaine  (idola 
tribus)  ;  les  préventions  individuelles,  ou  préventions  de  Vindi- 
vidii  [idola  specus);  celles  que  l'un  communique  à  l'autre  [idola 
fori)  ;  celles  que  l'on  puise  chez  les  maitres,  ou  préventions  de 
Vécole  [idola  theatri).  Il  faut  ranger  parmi  ces  dernières  tous  les 
faux  errements  de  la  philosophie  rationnelle,  delà  philosophie  em- 
pirique et  de  la  philosophie  superstitieuse  :  la  premiere  reçoit  les 
notions  abstraites  telles  quelles  se  présentent,  sans  les  soumettre 
au  creuset  de  l'examen  ;  la  philosophie  empirique  commence  par 
l'examen,  mais  bientôt  elle  s'égare  dans  les  hypothèses;  la  su- 
perstition, mélange  de  philosophie  et  de  théologie,  se  trouve  dans 
Platon  et  plusieurs  écrivains  chrétiens  (l). 

Ces  erreurs  enfantent  la  fausse  contemplation  de  la  nature, 
comme  dans  Aristote,  qui  la  rétrécit  pour  la  faire  entrer  dans  son 
cadre,  et  \à  fausse  démonstration  par  défaut  d'expérience.  L'in- 

(1)  De  Dignitate  et  augmentis  scientiarum;  1660. —  Novum  Orçanum 
scieiUiarum  ;  1620. 
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telligence  humaine  a  presque  toujours  sommeillé,  à  l'exception 
de  trois  époques ,  l'époque  des  Grecs ,  l'époque  des  Romains  et 
l'époque  moderne.  Ce  qui  nuit  aux  hommes  appliqués  à  l'étude 
de  la  philoso>})hie,  c'est  qu'ils  sont  distraits  par  trop  de  soins,  et 
que  l'intérêt  personnel  les  dirige;  ou  ils  rampent  devant  l'auto- 
rité, ou  ils  sont  prorapts  à  se  fatiguer,  etsecroient  arrivés  au  terme 
lorsqu'ils  viennent  à  peine  d'entrer  dans  la  carrière.  Mais  celui 
qui  veut  avancer  dans  la  science  doit  saisir  la  nature  sur  le  fait, 
expliquer  et  combiner  les  phénomènes  {indantix  nnturœ),  puis 
les  coordonner  en  classes  faciles  [comparationes  instantiarum]^ 
pour  s'élever,  en  dernier  lieu,  à  Tintelligence  réelle  de  la  nature 
au  moyen  de  l'induction.  Bacon  expose  ici  les  différentes  règles 
de  Traduction,  forme  de  raisonnement  qu'il  veut  substituer  au 
syllogisme ,  mais  qui  eu  réalité  avait  été  déjà  employé  par  Ke- 
pler, Galilée,  Copernic,  et  proclamée  parTycho-Brahé  et  Léonard 
de  AMnci  (i). 

Comme  si  les  sciences  fussent  nées  de  cette  source,  Bacon  en- 
treprend de  les  coordonner  et  de  donner  une  Description  du  globe 
intellectuel.  11  rapporte  les  productions  de  l'esprit  humain  à  trois 
facultés  :  la  mémoire,  l'imagination  et  le  raisonnement.  A  la 
première  répond  l'histoire,  à  la  seconde  la  poésie,  à  la  dernière 
la  science  proprement  dite.  L'histoire  considère  les  êtres  et  les 
faits  individuels  ;  la  poésie  crée  des  formes  imaginaires  de  ce 
que  fournit  la  mémoire  ;  la  science  généralise  et  explique  les 
faits.  L'histoire  est  un  guide,  la  poésie  un  songe,  la  science  un 
réveil. 

L'iystoire  se  divise  en  naturelle,  civile  ou  humaine.  La  pre- 
mière se  subdivise  en  trois  branches ,  selon  que  la  nature  suit 
son  libre  cours  (les  phénomènes  réguliers),  selon  qu'elle  en  dé- 
vie (les  monstres),  ou  selon  qu'elle  est  subjuguée  par  l'homme 
(les  arts). 

L'histoire  proprement  dite  est  le  tableau  des  œuvres  de  Dieu, 
des  hommes,  de  la  nature.  On  distingue  en  conséquence  l'histoire 
sacrée,  prophétique,  ecclésiastique,  l'histoire  ancienne  et  la  mo- 
derne, les  éphémérides,  les  annales,  les  antiquités,  l'histoire 
générale  et  l'histoire  littéraire.  Cette  dernière  n'a  pas  été  faite 
encore,  et  pourtant  sans  elle  l'esprit  humain  ressemble  à  Poly- 
phème  privé  d'un  œil  (2). 

(1)  Voy.  la  note  add.  G. 

(2)  Voy.  la  note  add.  H. 
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La  poésie  est  ou  narrative  ,  ou  dramatique,  ou  parabolique, 
c'est-à-dire  une  Action  dont  on  veut  faire  sortir  une  vérité. 

L'homme  fait  naitre  certaines  sciences  dans  le  monde ,  d'au- 
tres viennent  du  ciel  par  révélation.  La  science  humaine  ou  la 
philosophie  embrasse  autant  de  sciences  particulières  qu'il  y  a 
d'objets;  d'où  il  suit  que,  pour  les  réduire  à  l'unité,  il  faut  une 
science  générale  qui  pose  des  axiomes  communs  à  toutes  les 
sciences  particulières. 

Les  scieuces  particulières  se  divisent  en  sciences  de  Dieu,  de 
la  nature  et  de  l'homme.  La  première  concerne  la  théologie  na- 
turelle, l'astrologie,  la  sorcellerie;  la  seconde  est  spéculative  (la 
physique  et  la  métaphysique)  et  operative  (la  mécanique  et  la 
magie);  après  elle  viennent,  comme  supplément,  les  mathémati- 
ques, science  instrumentale.  La  science  relative  à  l'homme  re- 
garde la  nature  ou  la  société  civile.  La  science  sociale  se  divise 
en  trois  branches,  selon  les  biens  que  la  société  doit  procurer, 
savoir  :  le  secours  contre  l'isolement,  l'assistance  dans  les  affai- 
res ,  la  défense  contre  les  injures  (les  lois ,  V économie  politique , 
le  coA/???2er<?e).  L'homme  étant  composé  d'une  âme  et  d'un  corps, 
la  science  qui  le  concerne  se  divise  en  autant  de  branches  qu'il 
existe  de  biens  corporels;  la  médecine  correspond  à  la  santé,  la 
cosmique  à  la  beauté,  la  gymnastique  à  la  force,  la  musique  et  la 
peinture  au  plaisir. 

La  science  de  l'àme  traite  de  sa  substance  ou  de  ses  facultés 
logiques  ou  morales,  et  de  la  manière  de  les  utiliser.  La  logique 
est  inventive  pour  chercher  la  vérité ,  ou  traditive  pour  l'ensei- 
gner (la  grammaire,  la  rhétorique,  la  critique ^  la  pédagogie).  La 
morale  spéculative  étudie  les  caractères;  la  morale  pratique  cul- 
tive les  affections. 

Tel  est  le  fameux  arbre  des  sciences  humaines  dressé  par  Ba- 
con (l);  tels  sont  les  services  dont  la  science  lui  est  redevable. 
Nous  avons  déjà  vu  dans  le  moyen  âge  diverses  tentatives,  plus  ou 
moins  malheureuses,  qui  avaient  pour  but  de  disposer  l'encyclo- 
pédie humaine;  mais  celle-ci  même,  loin  d'être  complète,  démon- 
tre combien  la  doctrine  de  la  connaissance  humaine  était  encore 
dans  l'enfance.  C'est  de  la  raison  seule  que  les  sciences  sont  en- 
gendrées ;  la  mémoire  en  est  la  dépositaire  ;  l'imagination  ne  fait 
qu'offrir  les  matériaux  et  les  revêtir  avec  élégance.  On  n'y  trouve 
donc  indiquées  ni  la  filiation  logique  des  sciences,  ni  leur  his- 

(I)  On  veut  qu'il  l'ait  empiunté  au  Français  Jacques  deChavigny. 
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toire;  les  caractères  objectifs,  qui  constituent  les  sciences  et  la 
dérivation  logique  de  leurs  objets,  sont  remplacés  par  les  facultés 
de  ceux  qui  devaient  les  inventer. 

Plus  enclin  à  reconnaître  les  ressemblances  de  la  nature  qu'à 
en  signaler  les  différences,  comme  il  arrive  chez  les  hommes 
d'une  imagination  vive  et  d'un  caractère  ardent,  Bacon  avait  de 
la  peine  à  se  renfermer  dans  les  raisonnements  rigoureux  ;  il  tom- 
bait dans  l'abus  des  métaphores,  qu'il  employait  au  lieu  d'argu- 
ments, quelque  capricieuses  et  tiraillées  qu'elles  fussent.  De  là 
vinrent  les  titres  et  les  distinctions  étranges  de  ses  livres,  et  le 
latin  barbare  dans  lequel  il  les  écrivit,  latin  ambitieux  qu'on  a 
pris  quelquefois  pour  de  la  force.  Il  se  répète  fréquemment,  et  l'on 
est  sûr  de  rencontrer  à  chaque  page  les  pensées  brillantes,  les 
rapprochements  étudiés  dont  il  fait  étalage. 

Sou  premier  théorème  :  Lhomiae,  ministre  et  interprète  de 
la  nature,  n'étend  ses  connaissances  et  son  action  qu'à  mesure 
quii  découvre  l'ordre  naturel  des  choses  ou  par  la  réflexion 
ou  par  l'observation  ;  au  delà,  il  ne  sait  et  ne  peut  rien  ;  ce 
théorème,  disons-nous,  promet  un  homme  d'une  imagination 
calme,  disposé  à  enregistrer  les  phénomènes  de  la  nature,  mais 
qui  ne  veut  faire  aucun  effort  pour  en  pénétrer  les  secrets.  Ce- 
pendant, quoique  sa  méthode  inductive  dût  le  renfermer  dans 
ces  limites,  ses  espérances  s'élevaient  plus  haut;  au  moyen  de 
l'application  rigoureusede  propositions  exclusives  et  affirmatives, 
il  prétendait  découvrir  les  causes  latentes  et  la  marche  fugitive  à 
l'aide  desquelles  les  corps  passent  d'une  forme  à  une  autre. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  lui  démontrer  que  son  orga- 
num  n'était  pas  un  instrument  général  ;  lui-même  l'excluait 
des  doctrines  morales  et  politiques /owf/ces  sur  les  opinions  des 
hommes  (i).  Plus  attentif  à  ordonner  l'esprit  humain  qu'à  expli- 
quer les  choses,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'une  série  entière  de  faits 
lui  échappait,  et  il  se  concentra  dans  \e  sensualisme,  qui  grandit 
ensuite  eu  corrompant  la  philosophie.  En  effet,  si  l'induction 
tourne  à  l'avantage  des  sciences  physiques  fondées  uniquement 
sur  l'expérience,  elle  échoue  devant  les  vérités  nécessaires,  ab- 
solues, antérieurs  à  l'expérience.  Ajoutez  que  l'induction  ne  se 
soutient  qu'autant  que  chaque  effet  procède  d'une  cause  ;  or 
quelle  est  l'expérience  qui  offre  l'idée  de  la  causalité  nécessaire? 


(1)  Doctrinis  qua;  in  opinionihus  hominam  posit<c  sunt,  velati  morali- 
bus  et  politicis.  Cogitata  et  visa. 
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et,  si  la  causalité  manque,  nous  n'aurons  plus  que  des  hypothèses 
particulières. 

Bacon  se  déclare  l'ennemi  des  causes  finales,  stériles  comme  les 
vierges  consacrées  au  Seigneur.  Mais  nous  ne  saurions  nous  per- 
suader qu'il  fut  par' système  hostile  à  la  philosophie  de  la  révéla- 
tion; car  elle  est  aussi  une  science  expérimentale ,  hien  que  d'une 
nature  supérieure  et  spirituelle.  C'est  par  Loke  et  ses  disciples  que 
sa  doctrine  fut  employée  à  nier  dans  l'homme  et  sa  conscience  ce 
qui  outre-passe  la  nature  ;  on  peutencore  leur  reprocher  l'erreur 
de  ceux  qui  voulurent  déduire  de  l'expérience  les  choses  même 
qui  jamais  ne  furent  contenues  dans  le  monde  sensible,  c'est-à- 
dire  la  loi  de  la  vie  et  l'ensemble  des  choses  qu'il  faut  croire  ou 
espérer.  Du  reste,  Bacon  se  montre  pieux;  il  écrivit  des  médita- 
tions religieuses,  et  lisait  fréquemment  ses  prières  :  Hume  et  d'A- 
lembert lui  reprochent  même  d'avoir  laissé  la  religion  affaiblir 
la  vigueur  de  son  esprit. 

En  effet,  il  ne  déduisait  pas  les  conséquences,  ou  peut-être 
il  respectait  les  croyances  de  son  temps  avec  une  hypocrisie 
toute  politique.  11  ne  touche  à  la  politique  que  sous  le  rapport 
historique,  sans  lui  chercher  de  principes  rationnels,  sans  se  dé- 
gager des  Intrigues  de  son  temps  et  de  ses  basses  ambitions. 
Selon  lui,  la  science  doit  servir  au  bien-être  de  l'homme  [corn- 
moOis  humanis  inservire)  ;  et  il  ne  voit  de  science  véritable 
que  dans  la  philosophie  naturelle,  puisque  l'inspiration  et  la  foi 
seules  nous  donnent  les  connaissances  qui  concernent  l'àme.  Il 
resta  donc  bien  loin  d'embrasser,  selon  son  projet,  le  cercle  en- 
tier du  savoir  humain.  L'expérience  ne  s'était-elle  pas  continuée 
même  durant  le  moyeu  âge?  Seulement,  elle  voulait  s'appliquer 
a  tout  et  faire  usage  de  procédés  bizarres.  Bacon  suivit  cette  voie, 
et  sa  Sylva  sylvaruin  (i  627)  est  un  amas  de  faits,  de  questions,  de 
projets  extravagants  ;  lui,  qui  fournit  les  règles  de  l'expérience, 
il  ne  sait  pas  expérimenter.  De  son  temps  même,  n'était-elle  pas 
employée  par  Copernic,  Kepler,  Galilée(l  ),  qui  en  tira  des  décou- 
vertes si  importantes,  tandis  qu'elle  n'en  fournit  aucune  à  Bacon? 

L'induction  elle  même,  ce  fondement  de  la  philosophie  baco- 
uienne,  n'est-elle  pas  une  méthode  naturelle  plutôt  qu'un  art? 
elle  fut  mise  en  usage  par  tous  les  philosophes  postérieurs ,  mais 
d'une  manière  différente  de  la  sienne,  sans  les  rapprochements  de 

(1)  Bacon  connut  les  ouvrages  de  Galilée.  Voyez  son  Organum,  liv.  Il, 
apii.  39,  et  Sylva  sylvantm.,  n°  791. 
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faits,  sans  les  catégories  de  phénomènes  et  les  classifications  qu'il 
avait  proposées.  Il  enseigna  tout  au  plus  les  limites  nécessaires 
dans  lesquelles  il  convenait  de  la  renfermer  ;  mais  est-ce  là  créer 
une  méthode?  n'était-ce  pas  la  conséquence  naturelle  de  l'aug- 
mentation des  faits  et  des  phénomènes  soumis  aux  observateurs, 
de  l'esprit  positif  et  ennemi  des  systèmes  qui  s'était  introduit 
dans  les  sciences? 

De  son  temps,  on  avait  épuisé  l'érudition,  et  tous  les  regards 
s'étaient  tournés  vers  la  nature  ;  mais,  parce  qu'il  avait  proclamé 
la  nécessité  de  la  dévoiler  à  l'aide  de  l'expérience,  il  semble 
que  les  découvertes  qui  suivirent  fussent  dues  au  mérite  de  sa 
méthode  ;  le  contraire  est  la  vérité,  puisqu'il  parle  avec  mé- 
pris des  sciences  qui  marchent  à  pas  de  géant,  et  dit  qu'il  fait 
sombre  parce  qu'il  ferme  les  yeux  avec  une  obstination  imper- 
turbable. 

Quoiqu'on  le  citât  beaucoup,  il  était  peu  lu  néanmoins;  jus- 
qu'en 1730,  il  n'avait  été  fait  de  ses  ouvrages  qu'une  seule  édi- 
tion en  Angleterre  (l).    L'effet   qu'il  produisit  fut  donc  faible, 

(I)  Voici  coinaicnt  Stewart ,  qui  met  Bacon  au-dessus  de  tout  autre  pliilo- 
soplie  moderne,  juge  de  son  inllueiice  sur  les  sciences  :  »  L'influence  du  génie 
de  Haconsur  les  progrès  successifs  des  découvertes  physiques  a  été  rarement 
appréciée  avec  exactitude;  quelques-uns  en  parlent  à  peine  ,  tandis  que  d'au- 
tres la  considèrent  comme  la  cause  unique  de  la  réforme  des  sciences.  Des 
deux  extrêmes,  le  second,  à  cou()  sur,  sVcarte  moins  de  la  vérité;  car  on 
ne  saurait  citer  d.ins  la  science  un  autre  pliilosoplie  dont  les  efforts  nient  con- 
tribué d'une  manière  aus-i  évidente  à  accélérer  le  progrès  intellectuel  du  genre 
iunnain.  11  faut  pourtant  remarquer  qu'avant  lîacon  plusieius  pluloso[»lies, 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  avaient  pris  la  bonne  voie,  et  peut-être 
ne  se  trouve-t-il  pas  dans  ses  ouvrages  une  seule  règle  importante,  touchant 
la  véritable  méthode  d'investigation  ,  dont  on  ne  puisse  retrouver  le  germe 
dans  les  écrits  de  ses  prédécesseurs.  Son  grand  mérite  consiste  à  avoir  con- 
centré dans  un  seul  foyer  des  rayons  faibles  et  disséminés;  d'avoir  fixé  l'at- 
tention des  philosophes  sur  les  caractères  distinctif's  de  la  véritable  science 
et  du  faux  savoir,  et  cela  avec  un  bonheur  d'elucidalion  tout  particulier,  aidé 
qu'il  était  par  la  puissance  d'une  élo(iuence  hardie  et  figurée.  La  méthode  d'in- 
vestigation par  lui  recommandée  avait  été  déjà  suivie  chaque  fois  qu'il  s'rtait 
(ait  quelque  découverte  solide  relative  aux  lois  de  la  n::ture  ;  mais  on  ne  l'avait 
suivie  qu'accidentellement  et  sans  plan  régulier  ni  premediti-.  C'est  donc  à 
lui  qu'il  était  réservé  de  réduire  en  règle  et  en  méthode  ce  que  d'autres  avaient 
fait,  soit  à  l'aventure,  soit  en  profilant  de  quelque  lueur  de  vérité.  On  ne 
cherche  pas  à  atténuer  par  ces  observations  la  gloire  de  Bacon  ;  car  on  peut 
en  dire  autant  de  tous  ceux  qui  ont  réduit  en  système  les  principes  d'un  art 
quelconque.  Cela  s'appliquerait  même  à  lui  avec  beaucoup  moin<  de  force  qu'à 
tout  autre  philosophe  qui  aurait  dirigi'  ses  études  sur  des  objets  analogues, 
attendu  qu'on  ne  connaît  point  d'art  dont  les  règles  aient  été  heureusement 
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tandis  que  l'école  expérimentale  italienne  ouvrit  la  voie  à  d'in- 
signes découvertes.  Bacon  est  mis  au-dessous  de  Galilée  par 
Hume,  sou  compatriote.  Ce  ne  fut  qu'au  dix-huitième  siècle, 
lorsqu'une  guerre  à  mort  se  déclara  contre  le  moyen  âge,  que 
l'on  éleva  Bacon  jusqu'aux  nues,  comme  l'homme  qui,  le  pre- 
mier, avait  su  s'en  détacher  ;  aussi ,  d'après  le  système  arrêté 
d'avance  qu'on  ne  devait  trouver  dans  ses  prédécesseurs  qu'i- 
gnorance et  crédulité,  on  lui  attribua  le  mérite  d'avoir  inventé 
tout  d'un  jet  la  philosophie  expérimentale,  la  seule  que  l'on 
voulût  excepter  pour  la  fonder  définitivement  sur  la  sensation. 
Alors  on  lui  prodigua  l'encens  à  l'envi  ;  Condillac  eut  même  le  cou- 
rage de  le  proclamer  le  créateur  de  la  véritable  métaphysique, 
lui  qui  jamais  ne  s'en  était  occupé  qu'incidemment.  Lorsque  l'En- 
cyclopédie française  fut  greffée  sur  son  arbre  scientifique,  on  en 
fit  le  représentant  du  savoir  moderne,  dont  il  n'avait  été  qu'un 
des  promoteurs. 

Mais  Descartes  et  Gassendi,  dont  nous  nous  réservons  de 
parler  dans  le  siècle  suivant,  afm  de  ne  pas  les  séparer  de  ceux 
qui  les  développèrent  ou  les  combattirent,  eurent  une  bien  autre 
influence  sur  le  progrès  de  la  science  et  la  renaissance  de  la 
philosophie. 


CHAPITRE  XXXVI. 

SCIENCES    EXACTES. 

Plusieurs  Italiens  s'appliquaient  alors  aux  mathématiques, 
les  uns  en  continuant  les  travaux  des  anciens,  d'autres  en  per- 
fectionnant l'algèbre.  Parmi  les  premiers  se  distingue  François 
Maurolico  de  Messine,  qui,  perfectionnant  Archimede,  Apollo- 
niaset  Diophonte,  produisit  des  résultats  nouveaux.  La  belle  cité 
où  il  avait  reçu  le  jour,  entourée  par  lui  de  fortifications,  lui 
assigna  généreusement  une  pension  de  cent  écus  d'or,  pour 
qu'il  continuât  ses  travaux  et  l'histoire  du  pays.  Charles-Quint 
et  don  Juan  d'Autriche  l'eurent  en  haute  estime  pour  des  calculs 
astrologiques  à  l'aide  desquels  il  avait  prédit    la  victoire  rem- 

exposées  sous  la  forme  didactique  lorsque  cet  art  était  aussi  peu  avancé  que 
la  pliilosopliie  expérimenlalc  au  temps  de  Bacon.  )>  Account  of  Hfe  and  wri- 
tings  of  Reid.  Sect.  2. 
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portée  à  Lépante  sur  les  Turcs.  Il  commença  une  encyclopédie 
fies  mathématiques  simples  et  appliquées,  pour  laquelle  il  avait 
traduit  et  commenté  les  Grecs,  Les  quatre  derniers  des  huit 
livres  d'Apollonius  sur  les  sections  coniques  étaient  perdus;  on 
savait  seulement  qu'il  traitait  dans  le  cinquième  des  lignes 
droites,  plus  grandes  et  plus  petites,  qui  se  terminent  aux  cir- 
conférences des  sections.  Maurolico  se  mit  à  refaire  ce  livre  par 
de  belles  règles  ;  mais  il  fut  surpassé  par  Viviani,  qui  entreprit  la 
même  tâche  à  une  époque  plus  éclairée.  Maurolico  en  fit  une  belle 
application  lorsqu'il  découvrit  que  les  lignes  tracés  par  le  style  du 
gnomon  sont  toujours  des  sections  coniques,  variées  selon  la  na- 
ture du  plan  sur  lequel  elles  se  projettent.  Il  écrivit  aussi  des  poé- 
sies italiennes  et  siciliennes,  ainsi  que  des  traités  sur  la  philoso- 
phie, la  grammaire,  la  théologie  et  principalement  sur  l'optique.  Il 
détermina  le  centre  de  gravité  de  plusieurs  solides  ;  s'il  n'a  pas 
laissé  de  découvertes  originales,  il  se  montre  observateur  très- 
attentif  et  philologue  plein  de  finesse. 

Parmi  les  autres  Italiens  qui  s'occupèrent  de  la  synthèse  an- 
tique, nous  mentionnerons  Comandino,  qui  consigna  ses  observa- 
tions dans  des  commentaires;  François  (jaligai,  qui  dédia  à  Jules 
de  Médicis,  en  1-521,  une  Somme  d'arithmétique,  contenant  la 
solution  deséquations  de  second  degré  déterminées,  et  de  plusieurs 
autres  indéterminées  d'une  grande  difficulté  ;  il  réunit  aussi  dans 
un  résumé  plusieurs  traités  antérieurs,  travail  qui  dut  être  d'une 
grande  utilité.  Jean-Baptiste  Benedetti,  de  Venise,  publia  à  vingt- 
trois  ans  une  solution  de  tous  les  problèmes  d'Euclide  avec  une 
seule  ouverture  de  compas  (1.553  ),  condition  difficile  qu'il  sur- 
•  monta  avec  une  grande  sagacité.  Il  établit  la  théorie  de  la  chute 
des  corps  graves,  qui,  bien  que  d'une  masse  différente  ,  tombent 
dans  le  vide  avec  une  vitesse  égale  ;  il  n'ignore  point  la  pesan- 
teur et  l'élasticité  de  l'air;  il  explique  les  variations  annuelles  de 
température  par  l'obliquité  des  rayons  solaires;  il  croit  à  la  plu- 
ralité des  mondes,  et  répudie  l'incorruptibilité  des  cieux,  ainsi 
que  plusieurs  erreurs  des  péripatéticiens. 

Le  quinzième  siècle  touchait  à  sa  fin,  et  l'on  ne  savait  résou- 
dre que  les  équations  déterminées  des  deux  premiers  degrés,  et 
quelques  équations  dérivatives;  l'attention  ne  s'était  pas  encore 
portée  sur  les  racines  négatives  ou  imaginaires.  Ces  calculs  fu-  " 
rent  dus  à  des  algébristes  italiens  (l).  Scipion  del  Ferro,  de  Bo-      Algèbre. 

(1)  Il  est  inutile  de  répéter  ici  que  les  Indiens  connaissaient  la  solution  des 
équations,  même  du  troisième  et  du  quatrième  degré. 
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logne,  trouva  la  solution  d'un  cas  partiel  d'équation  cubique 
[x^  X  px  =  g  ),  dont  il  communiqua  les  secrets  à  Antoine- 
Marie  del  Fiore,  qui  défia  publiquement  à  Venise  Nicolas  Tarta- 
glia. Ce  mathématicien,  qui  était  déjà  sorti  victorieux  d'un  défi 
de  Jean  de  Tonini ,  confondit  son  nouveau  rival  par  une  solu- 
tion plus  générale  ;  il  l'enseigna  sous  serment  au  Milanais  Jérôme 
Cardan,  et  celui-ci  la  publia  dans  son  Ars  incigna,  en  lui  appli- 
quant son  propre  nom,  qui  lui  est  resté. 

Plus  on  étudie  l'histoire  des  sciences,  plus  on  remarque  une 
espèce  de  divination  chez  ceux  qui,  les  premiers,  découvrirent 
certaines  vérités  auxquelles  n'auraient  pu  les  conduire  la  force 
du  raisonnement  ou  les  connaissances  du  temps.  Comment  ne 
pas  s'étonner  que  la  helle  formule  qui  a  servi  de  base  aux  tra- 
vaux les  plus  insignes,  et  même  à  l'élégante  généralisation  de 
Harriott,  ait  été  trouvée  dans  un  temps  où  Tartaglia  croyait  avoir 
fait  merveille  en  découvrant  le  cube  Ae  p  zhÇi  ^insi  que  l'équa- 
tion entre  le  cube  et  une  ligne,  et  l'équation  entre  deux  por- 
tions de  celle-ci? 

Cardan,  singulier  mélange  de  savoir  et  d'extravagance,  traita 
de  tout  et  améliora  tout  à  l'aide  d'analyses  inventives.  Il  recon- 
nut la  plupart  des  propriétés  des  racines,  indiqua  les  racines  né- 
gatives dans  les  équations  carrées,  et  découvrit  que  toute  équa- 
tion cubique  avait  une  ou  trois  racines  réelles  ;  il  sut  les  trouver 
par  approximation,  en  signaler  le  nombre  et  la  nature,  soit  d'a- 
près les  lignes,  soit  d'après  les  coefficients,  et  transformer  une 
équation  cubique  parfaite  en  une  autre  manquant  du  second 
terme.  11  inventa  le  calcul  des  racines  imaginaires,  si  utile  pour 
les  analyses;  avant  Harriott,  à  qui  Montucla  en  attribue  le  mé- 
rite, ilégila  l'équation  à  zéro.  On  lui  doit  aussi  la  méthode  pour 
résoudre  les  équations  bicarrées,  trouvée  par  le  Bolonais  Louis 
Ferrari,  son  élève;  il  appliqua  l'algèbre  à  la  géométrie,  et  même 
à  la  construction  géométrique  des  problèmes ,  avant  Viète  et  1 
Descartes  (I)  ;  il  est  à  remarquer  que,  depuis  ce  dernier,  il  n'a 
pas  été  fait  un  pas  dans  la  solution  complète  des  équations  lit- 
térales. 

Tartaglia  s'étant  plaint  que  Cardan  eût  publié  sa  formule,  il 
en  résulta  un  défi  de  trente  et  un  problèmes  entre  Ferrari  et 

(1)  CossALi  consacre  presque  un  volume  entier  de  son  Histoire  critique 
de  l'algéOre  ,  1707,  à  prouver  le  niérile  de  Cardan  en  lui  restituant  les  décou- 
vertes que  Montucla  avait  attribuées  à  d'autres,  et  surtout  à  Viète. 
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Tartaglia;  ce  dernier  en  proposa  de  plus  difficiles,  où  il  se 
montre  algébriste  supérieur.  Ces  défis  et  neuf  livres  de  réponses 
données  par  Tartaglia  aux  questions  que  lui  adressaient  des 
princes,  des  moines,  des  ambassadeurs,  des  architectes ,  attes- 
tent avec  quelle  ardeur  on  poursuivait  alors  les  études  de  ce 
genre. 

Tartaglia  était  fils  d'un  muletier  ;  il  eut  la  langue  coupée  7"*'«ll^- 
lors  du  sac  de  Brescia,  ce  qui  lui  valut  son  surnom.  Il  vécut 
pauvre  et  se  livra  tout  entier  aux  mathématiques,  sans  s'occuper 
ni  des  sciences  occultes,  ni  des  malheurs  de  sa  patrie.  Il  appliqua 
la  mécanique  à  la  détermination  du  mouvement  curviligne  et 
de  la  chute  des  corps  graves  ;  il  essaya  de  reconstruire  la  mécani- 
que et  s'occupa  beaucoup  de  balistique;  en  effet,  il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  problèmes  d'artillerie;  dans  ses  recherches  et 
inventions  nouvelles,  il  donna  la  dimension  des  pièces  de  guerre, 
avec  la  manière  de  s'en  servir  et  d'en  déterminer  la  capacité.  Le 
moyen  de  mesurer  l'aire  d'un  triangle  dont  les  côtés  sont  connus 
sans  chercher  la  perpendiculaire,  est  une  déconverte  ingénieuse 
qui  lui  appartient,  ainsi  que  Vinventîon  lai  ortense  (  travagliata) 
pour  remettre  à  flot,  quel  qu'en  soit  le  poids,  un  bâtiment  sub- 
mergé. 

Cardan  fit  encore  sur  la  mécanique  des  observations  judi- 
cieuses; il  évalua  la  pesanteur  et  la  résistance  de  l'air,  et  cher- 
cha à  mesurer  le  temps  au  moyen  de  la  pulsation  de  l'artère.  Il  en- 
seigne aussi  le  mécanisme  d'un  cadenas  à  combinaisons,  qui  se 
fermait  sous  le  mot  serpens,  invention  que  les  Français  s'attri- 
buent à  tort  (1). 

Déjà  Aristote ,  Léonard  de  Pise ,  le  moine   Luc  Paciolo,  les 
deux  savants  que  nous  venons  de  mentionner  et  d'autres  en- 
core (2)  avaient  fait  usage  des  lettres   comme    symboles  des 
quantités  générales;  cependant  on  ne  faisait  encore  que  bégayer        ^,^^ 
le  langage  algébrique.  Michel  Stifels,  le  premier,  employa  le  -h 
et  le  —  avec  les  chiffres  comme  énonciatifs  des  puissances;  le 
signe  =  fut  inventé  par  l'Anglais  Robert  Record  dans  la  Queue 
de  l'esprit  (  Swethstone  of  wit  ).  Mais  c'est  à  François  Viète  que       ^5^,^ 
revient  le  mérite  d'avoir  introduit  systématiquement  l'usage  des     ""o-ieoa. 
lettres  ,  et  facilité  par  ce  moyen  a  la  science   du  raisonnement 

(1)  De  Subtdïlate;  Bàie,  lG07,lib.  XVII,  p.  1074  -.Serra  qux  sub  quo- 
cumque  nomine  Claudi  polest. 

(2)  LiBiîi  cite  les  passages.  Voyez  Monticla  et  IIallam,  que  nous  suivons. 
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général  à  l'aide  de  la  langue  symbolique  ;  »  1!  en  apprécia  si  bien 
l'importance  qu'il  l'appela  logistique  spécieuse  ^  à  la  différence 
de  l'analyse  ancienne,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  logistique 
des  nombres  [numerosa).  Viète  reconnut  donc  que  ralgèl)re  a 
une  bien  autre  importance  que  la  recherche  ingénieuse  des  nom- 
bres, et  que  son  caractère  consiste  dans  renonciation  des  rapports  ; 
ce  que  Newton  formula  ensuite  en  l'appelant  l'arithmétique  uni- 
verselle. 

Yiète  imagina  ,  en  outre,  une  méthode  aujourd'hui  aban- 
donnée ,  pour  résoudre  les  équations  par  approximation  ,  mé- 
thode analogue  à  celle  qui  sert  pour  l'extraction  des  racines; 
il  fit  entrer  la  nature  des  cas  irréductibles  dans  les  équations 
cubiques.  Il  comprit  la  tr<iusformation  des  équations  pour  les 
débarrasser  des  coefficients  ou  du  second  terme,  et,  pour  ré- 
soudre les  équations  cubiques,  il  employa  un  procédé  qui  diffé- 
rait de  celui  de  Cardan  ;  il  vit  que,  dans  les  cas  où  l'inconnue 
peut  se  dégager  au  moyen  de  valeurs  positives,  le  second  terme 
a  pour  coefficient  la  somme  de  ces  valeurs  avec  le  signe  négatif; 
le  troisième,  la  somme  des  produits  de  ces  valeurs  multipliées 
deux  à  deux  ;  le  quatrième,  la  somme  do  ces  valeurs  multipliées 
trois  à  trois,  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  est  le  produit 
de  toutes  les  valeurs  ;  ce  qui  fut  un  acheminement  à  la  décou- 
verte d'Harriott.  Par  l'emploi  de  l'algèbre  dans  les  construc- 
tions géométriques ,  Viète  arriva  à  la  doctrine  des  sections  angu- 
laires. Les  divers  problèmes  où  il  applique  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, mais  toujours  sur  des  lignes  droites,  lui  ont  fait  attribuer 
par  quelques-uns  l'honneur  d'avoir  découvert  les  rapports  de 
l'algèbre  avec  la  grandeur,  tandis  que  Tartaglia  ,  Cardan  et 
même  Luc  Paciolo  (l),  sans  parler  des  Orientaux,  avaient  déjà 
appliqué  la  science  des  nombres  aux  faits  et  aux  lois  de  l'es- 
pace. 

Le  calcul  était  déjà  employé  dans  les  questions  de  géométrie, 
mais  seulement  après  avoir  appliqué  un  nombre  particulier  à 
chacune  des  lignes  connues;  ainsi  ces  questions  n'étaient  jamais 
susceptibles  de  solutions  générales,  sans  lesquelles  on  ne  peut 
établir  de  théories.  Les  méthodes  géométriques  restaient  donc 
victorieuses  sans  conteste,  attendu  que,  dans  toute  espèce  de  pro- 
blèmes, elle  amènent  au  moins  à  des  règles  générales  de  cons- 

(()  Modus  solvendi  varias  casus  figurarum  quadrilaterarum  rectangu- 
larum  perviatn  algebrse.  C'est  le  premier  chapitre  de  la  troisième  disserta- 
tion de  son  Traité  de  géométrie. 
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tructiou,  c'est-à-dire  indépendantes  de  la  grandeur  des   lignes 
données. 

Ce  n'était  pas  assez  toutefois  que  les  solutions  numériques 
eussent  pris,  à  l'aide  de  symboles  algébriques,  le  caractère  de 
généralité  et  d'uniformité.  Il  fallait  encore  établir  une  corréla- 
tion constante  entre  les  formules  algébriques  et  les  construc- 
tions géométriques;  il  fallait  savoir  représenter  toutes  les  ex- 
pressions et  toutes  les  opérations  de  l'algèbre  par  une  figure  et  une 
opération  de  géométrie  équivalentes  ;  hors  de  ces  conditions,  le 
géomètre,  en  se  servant  de  l'algèbre,  aurait  répudié  sa  science 
lorsqu'il  n'aurait  pas  su  revenir  des  faits  et  des  lois  des  nombres 
aux  faits  et  aux  lois  de  l'espace.  Avant  que  l'on  pût  traduire  gra- 
phiquement les  solutions  algébriques ,  le  grand  Kepler  n'aper- 
cevait'aucune  utilité  dans  les  équations  données  alors  par  Juste 
Byrg,  pour  déterminer  les  côtés  de  plusieurs  polygones  régu- 
liers ;  outre  qu'il  les  accusait  de  ne  pouvoir  être  résolues  en  cer- 
tains cas ,  comme  pour  l'heptagone  et  les  figures  supérieures , 
il  n'acceptait  pas  même  l'équation  du  pentagone,  bien  qu'elle 
soit  à  peine  de  second  degré  ;  c'était  montrer  qu'il  ne  connais- 
sait pas  de  moyen  pour  construire  le  côté  inconnu. 

Les  équations  au-dessus  du  troisième  degré  restaient  encore 
sans  interprétations  géométriques,  lorsqu'enfin  Descartes  ra- 
mena la  construction  des  racines  des  équations  de  tout  degré  à 
une  méthode  générale  et  uniforme  (l). 

La  notation  plus  simple  introduite  par  Viète  facilita  l'analyse. 
L'Anglais  Briggs  exposa  clairement  la  formule  du  binôme;  le 
Hollandais  Albert  Girard  donna  une  meilleure  idée  des  racines 
négatives  en  démontrant  comme  elles  s'expliquent  en  géométrie 
par  rétrogradation  ;  mais  tous  furent  dépassés  par  Harriott, 
compagnon  de  Walter  Raleigh  dans  son  voyage  à  la  Virginie. 
(1584).  Ce  fut  lui  qui  compléta  la  théorie  de  la  genèse  des  équa- 
tions, entrevue  par  Cardan  et  Viète.  Il  mérite  des  éloges,  sinon 
comme  inventeur,  au  moins  comme  propagateur,  pour  avoir 
substitué  dans  la  notation  les  petits  caractères  aux  majuscules, 
noté  les  inconnues  par  des  voyelles,  et  exprimé  le  produit  en 

(1)  Descartes  fut  même  devancé  dans  cette  explication  romarqual)le  de  la 
propriété  des  coiirl)es  an  moyen  des  équations  algébriques  par  le  Ragusien 
Marin  Glielaido,  qui  appliqua  la  géométrie  à  la  solution  des  équations  déter- 
minées jusqu'au  quatrième  degré.  [De  Resolutïonc  et  compositione  mathe- 
matica, libri  quinque;  opus  post/ììimìini  ;  Rome,  1630.  )  Un  an  après,  Ougli- 
tred  publia  à  Londres  les  méme<  solutions  dans  la  Clef  matliématique. 
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mettant  simplement  les  facteurs  à  côté  l'un  de  l'autre,  méthode 
aussi  commode  que  facile.  En  réduisant  tous  les  termes  d'un  côté, 
il  trouva  que  chaque  inconnue  d'une  équation  a  autant  de  va- 
leurs qu'en  dénote  l'indication  de  sa  puissance  dans  le  premier 
terme,  et  que,  dans  une  série  nécessaire  de  combinaisons ,  ces 
valeurs  forment  les  coefficients  des  termes  suivants,  où  entrent 
les  puissaiices  décroissantes  de  l'inconnue;  d'où  il  résulte 
qu'elles  constituent,  par  leur  produit  réuni,  le  dernier  terme  de 
l'équation. 

L'usage  incomplet  de  l'algèbre  était  d'une  grande  incom- 
modité dans  les  mathématiques  mixtes  ;  pour  l'astronomie  sur- 
tout, il  était  fort  pénible  de  calculer  au  moins  à  six  ou  sept 
décimales  les  tables  trigonométriques  des  sinus,  des  tangentes 
et  des  sécantes,  multiplications  et  divisions  très-longues,  où  l'er- 
reur était  facile.  Que  l'on  suppose  seulement  le  cas  très-fré- 
quent où  l'on  doit  chercher  la  quatrième  proportionnelle ,  et 
l'on  verra  combien  de  temps  il  fallait  pour  porter  les  sinus  et 
les  tangentes  rien  qu'au  quatrième  chiffre  décimal  ;  c'était  bien 
pis  encore  pour  les  opérations  plus  complexes.  Jean  iXapier, 
Logarithmes,  baron  de  Merchiston,  avait  déjà  inventé  un  instrument  destiné 
à  simplifier  les  calculs,  instrument  qu'il  décrivit  dans  la  Rhado- 
logia  {  1616  );  plus  tard,  à  force  de  persévérance  sur  le  même 
sujet,  ir  arriva  à  un  principe  plus  élevé,  qu'il  sut  réduire  à  une 
forme  pratique. 

Pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans  l'arithmétique,  on  sait  que, 
dans  une  progression  géométrique  dont  le  premier  terme  est  l , 
on  obtient ,  en  multipliant  deux  termes  entre  eux  ,  un  pro- 
duit qui  est  un  autre  terme  de  la  même  série,  dont  le  rang  est 
déterminé  par  la  somme  de  celui  des  deux  facteurs  diminué  de 
l'unité,  et  que  les  nombres  des  termes  sont  les  exposants,  aug- 
mentés d'une  unité,  des  puissances  du  facteur  commun  qui  entre 
dans  chaque  terme. 

Si  donc  on  ne  devait  calculer  que  sur  les  termes  d'une  pro- 
gression géométrique  ,  il  suffirait  d'additionner  les  exposants  ou 
,de  les  soustraire,  au  lieu  de  multiplier  ou  de  diviser. 

Cette  vérité,  applicable  à  un  petit  nombre  de  cas,  Napier  vou- 
lut la  généraliser  en  cherchant  une  progression  géométrique 
dont  tous  les  membres  naturels  fussent  les  termes  ;  or  il  trouva 
qu'une  série  dont  le  premier  nombre  est  10,  et  10  le  facteur 
commun,  répondait  à  son  désir  (l).  Cette  manière  simple  et  très- 

(I)  Logarithmorum  canonis  descriptio,  seu  arilhmeticarum supputatio- 
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efficace  de  concevoir  tous  les  nombres,  comme  puissance  d'un 
même  nombre,  est  le  comble  de  la  sai^acité  humaine;  elle  paraîtra 
encore  plus  merveilleuse  si  l'on  songe  que  l'algèbre  se  trouvait 
alors  dans  l'enfance ,  et  que  la  théorie  générale  des  exposants 
était  mal  déterminée.  Napier  n'y  serait  pas  m.ême  arrivé  s'il  n'eût 
distingué  exactement  la  quantité  discrète  de  la  quantité  conti- 
nue, trop  souvent  confondues  ensemble.  Il  en  déduisit  que  tout 
nombre  peut  se  présenter  comme  terme  d'une  progression,  et 
que  dés  lors,  si  l'on  trouvait  leurs  indicateurs  comme  ceux  d'une 
série  ordinaire,  on  pourrait  obtenir  leurs  produits  à  l'aide  d'une 
addition.  11  parvient  à  ce  résultat  par  des  procédés  très-ingé- 
nieux ;  il  intercala  1934472  moyens  proportionnels  entre  le  1  et 
le  2 ,  et  répéta  cette  longue  opération  sur  tous  les  nombres  pre- 
miers, c'est-à-dire  sur  ceux  qui  ne  sont  divisibles  que  par  l'u- 
nité et  par  eux-mêmes  ;  quant  aux  logarithmes  des  multiples,  il 
suffit  pour  les  trouver  d'additionner  les  facteurs  (i). 

Cette  invention  sortit  si  parfaite  des  mains  de  son  auteur  que 
la  postérité  n'a  rien  trouvé  à  y  ajouter.  L'unique  amélioration 
matérielle  qu'elle  ait  reçue  est  celle  de  Briggs ,  l'ami  et  le  colla- 
borateur de  INapier,  qui  calcula  une  série  différente  et  publia 
la  table  dis  logarithmes  des  mille  premiers  nombres  (  1618); 
puis  il  donna  V Arithmétique  loçiarithmique  (I624),  qui 
contient  ceux  des  nombres  naturels  jusqu'à  20,000,  et  de 
90,000  à  100,000,  calculés  à  14  décimales,  de  sorte  que  la  dif- 
férence reste  minime.  11  exposa  cette  loi  très-importante,  que 
les  coefficients  sont  formés  dans  l'involution  d'un  binôme  à  une 


num  mirabilis  abbreviatio ;  ÉàhnhouT'^^.  Il  mouriiten  1618.  —  Aoycovàpietioç, 
somme  (tes  rapjiorts. 

An  hifiiède  peut-être,  mais  à  coup  siir  i'Alli'tnand  Slifels,  en  avait  donné 
une  idée,  lldémontre  que,  si,  dans  une  progression  gcoinétiiqtie,  on  ajoute  les 
indicatcuis  des  deux  tenues  de  la  Sf'Tie,  on  oljliciit  l'indicateur  du  produit  de 
ces  termes.  Ain-i,  si  vous  comparez  la  progression  géométrique  1  2  4  8  16  32 
64  avec  la  progression  arithmétique...  0  1  2  3  4  5  fi,  qui  imiique  les  puissances 
de  la  raison  commune,  vous  verrez  qu'en  additioiuiant  deux  termes  de  cette 
dernière,  comme  2  et  4,  on  obtient  fi,  auquel  correspond  64  ,  proiiuit  préci- 
sément de  4  multiplié  par  16,  qui,  dans  la  série  géométrique,  ^onl  au-des- 
sus de  2  et  4.  Ce  fait  s'explique  facilement  par  des  expressions  a^ébriques; 
mais,  en  se  tenant  à  l'arilin'étinue,  il  était  considéré  comme  le  résultat  d'une 
propriété  mystérieuse,  ce  qui  contribuait  peu  à  faciliter  le  calcul. 

(1)  D'abord  :log.  10—  2,3025860;  puis,  ensul)slituant  1,0000000,  on  obtient 
log.  100  —  2,0000000,  et  ainsi  de  suite  ;  construction  adoptée  gi'néraleinent, 
bien  qu'on  n'ait  pas  tout  h  fait  abamloiiné  la  i)remièrc,  appelée  hyperbolique 
parce  qu'elle  exprime  une  propriété  de  l'hyperbole. 
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puissance  entière  quelconque  :  \érité  déjà  entrevue  par  Stifels 
et  Cardan.  En  outre  il  prépara  les  logarithmes  des  sinus  et  des 
tangentes  poiir  fous  les  degrés  et  centièmes  de  degré  du  quart  de 
cercle  ;  mais  il  laissa  son  ouvrage  imparfait ,  qui  fut  ensuite 
publié  par  Gellibrand.  Lorsque  le  libraire  hollandais  Vlacq  im- 
prima V Arithmétique  logarithmique  de  Briggs,  il  remplit  l'in- 
tervalle entre  200,000  et  le  yO,000  par  des  logarithmes  à  onze 
décimales;  ensuite  il  publia  la  Trigonometria  arti /icialis  ,  ou- 
vrage  très-utile,  comme  liaison  entre  les  travaux  de  Briggs  et 
ceux  de  Gellibrand. 

La  démonstration  que  Kepler  donna  des  logarithmes  dissipa 
tous  les  doutes  chez  ceux  qui  ne  croyaient  pas  l'explication 
fournie  par  ÎNapier  rigoureusement  géométrique.  Une  fois  que, 
au  grand  scandale  des  géomètres,  on  eut  introduit  la  promp- 
titude des  raisonnements  mathématiques,  l'esprit  put  s'élancer 
àia  théorie  des  infinitésimaux ,  et  se  préparer  aux  vérités  les 
plus  subtiles  de  l'abstraction .  à  celles  qui  sont  le  moins  évidentes 
pour  les  sens.  Les  tables  de  logarithmes  imprimées  à  la  suite 
furent  de  plus  en  plus  parfaites  ;  il  serait  à  désirer  qu'on  les 
introduisit  dans  les  usages  ordinaires  du  commerce,  surtout 
pour  les  changes  de  place  à  place ,  qui  se  réduiraient  à  une 
opération  de  raisons  composées. 

Les  géomètres  s'en  tenaient  à  la  vénération  traditionnelle  d'Eu- 
clide. VOpus  palutinum  de  triangulis  ,  de  Joachim  Retico, 
remarquable  par  des  calculs  trigonométriques,  fut  publié  en  1.S94 
par  Valentin  Oto,  mais  sans  être  complet;  les  tangentes,  les 
cordes,  les  sinus,  n'y  sont  calculés  qu'à  dix  décimales  au  lieu  de 
quinze.  Pitiscus,  en  16i3,  poussa  bien  plus  loin  la  minutieuse 
exactitude.  Le  Ragusien  Marin  Ghetaido,  ami  de  Viète,  rem- 
plaça les  problèmes  qui  manquent  dans  Apollonius  de  Perga. 
Luc  Valerio  trouva  le  moyen  de  déterminer  le  centre  de  gra- 
vité de  tous  les  corps  formés  par  la  revolution  d'une  section 
conique. 

La  géométrie  moderne  faisait  aussi  des  progrès;  moins  pré- 
cise peut-être  etmoins  claire  quel'ancienne,  elle  avait  desapplica- 
tions plus  étendues.  Deux  théorèmes  qui  comprennent  tous  les 
cas  importants  de  la  solution  des  triangles  sphériques  portent  le 
nom  de  ÎN'apier. 

Dans  la  ISova  Stereometria  doUorum  (  1615  ),  Kepler  examine 
tous  les  solides  qui  peuvent  naitre  d'un  segment  de  section 
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conique  tournant  autour  d'une  lijîno  qui  n'est  point  son  axe. 
Bien  qu'il  ne  résolve  pas  tous  les  problèmes  qu'il  propose ,  c'est 
une  idée  hardie  que  de  considérer  le  cercle  comme  composé 
d'une  infinité  de  trianjiles  ayant  leur  base  à  la  circonférence  et 
leur  sommet  au  centre;  le  cône,  comme  un  ensemble  de  pyra- 
mides, et  un  cylindre,  comme  une  réunion  de  prismes.  De  cette 
manière ,  en  admettant  les  solides  comme  composés  d'une 
infinité  de  superficies,  les  superficies  d'une  infinité  de  lignes 
et  les  lignes  d'une  infinité  de  points,  il  touchait  au  problème 
de  la  quadrature  du  cercle  et  de  la  capacité  des  tonneaux  ;  il 
effleurait  déjà  la  théorie  des  infinitésimaux. 

Galilée  s'en  était  rapproché  davantage  en  traitant  d'un  cylin- 
dre taillé  en  hémisphère  dans  le  Premier  Dialogue  sur  la 
mécanique  ;  dans  les  Dialogues  sur  les  nouvelles  sciences,  il  dis- 
cuta d'une  manière  spéciale  la  question  des  corps  indivisibles  ; 
mais  il  confondit  les  idées  métaphysiques  de  la  quantité  visible 
en  la  supposant  composée  de  quantités  indivisibles  sans  étendue. 
^'osant  donc  affirmer  ni  nier  que  les  infinis  puissent  être  égaux 
entre  eux,  il  dit  seulement  que  les  termes  qui  indirjuent  l'éga- 
lité ou  Texcès  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  des  quantités  fixes, 
et  il  revint  à  la  méthode  d'exbaustion  d'Archimede  (i). 

Le  Milanais  Bonaventure  Cavalieri ,  professeur  de  mathémati- 
ques à  Bologne,  en  correspondance  avec  Galilée,  résolut  le  pro-  ises-ieiT. 
blême  proposé  par  Fermât,  problème  qui  avait  pour  objet  de  déter- 
miner le  point  le  moins  distant  de  trois  points  donnés;  il  se 
servit  pour  la  solution  d'un  théorème  qui  donne  la  quadra- 
ture de  tout  triangle  sphérique.  Dès  1626,  il  avait  complété  sa 
méthode  des  indivisibles ,  qu'il  publia  en  1635  [Geometria  in- 
divisibilium  continuorum  nova,  quadam  ratione promota  );  elle 
est  fondée  sur  ce  principe  que  les  solides  peuvent  être  consi- 
dérés comme  composés  d'une  infinité  de  superficies  posées 
l'une  sur  l'autre  ,  comme  éléments  indivisibles,  les  superficies 
comme  une  agrégation  de  lignes,  et  celles-ci  comme  une  agréga- 
tion de  points.  On  savait  déjà  additionner  une  série  indéfinie  de 
termes  en  progression  arithmétique,  telle  que  celle  des  diamè- 
tres des  cercles  décroissants  du  cône  ,  cercles  qui  sont  comme 
leurs  carrés.  Cavalieri  trouva  que,  en  termes  infinis,  la  somme 
des  carrés  décrits  sur  des  lignes  croissantes  en  progression  aritli- 
métique  répond  au  tiers  du  carré  le  plus  grand ,  multiplié  par  le 

(1)  Fabroni,  Vitee  Italorum,  I,  272. 
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nombre  des  termes  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'un  cône  est  le 
tiers  d'un  cylindre  ayant  même  base  et  même  hauteur  :  dé- 
monstration qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  solides. 

Il  ouvrait  ainsi  la  voie  aux  grands  progrès  de  la  géométrie, 
et,  bien  qu'on  l'ait  attaqué,  ce  fut  la  première  fois  que  l'infini 
apparut  dans  la  géométrie  sous  une  forme  systématique.  Il 
aperçut  lui-même  que  sa  méthode  était  un  corollaire  de  la 
méthode  d'exhaustion;  mais  il  avouait  qu'il  ne  savait  pas  en 
donner  une  démonstration  rigoureuse.  Néanmoins,  en  considé- 
rant la  ligne,  la  surface,  le  solide,  comme  engendrés  du  point, 
de  la  ligne  et  de  la  surface ,  il  fournit  à  Newton  l'idée  et  le  nom 
du  calcul  des  fluxions. 

C'étaient  de  nouvelles  hardiesses  dans  la  géométrie,  qui  s'ap- 
pliquait d'une  manière  très-générale  à  des  recherches  ardues. 
Tel  fut  le  problème  de  la  cycloïde,  comme  on  appelle  la  courbe 
décrite  par  un  point  du  cercle  qui ,  dans  le  même  temps ,  s'a- 
vance et  tourne  sur  un  plan  horizontal.  Son  aire  fut  prise  d'abord 
comme  un  segment  de  cercle  ;  Galilée  disait,  en  I6;i9  ,  avoir 
songé  à  ce  problème  quarante  ans  auparavant ,  mais  sans  aucun 
succès.  Mersenne  le  proposa  à  Roberval ,  et  ce  savant  lui  dé- 
montra qu'elle  équivalait  à  trois  fois  l'aire  du  cercle  généra- 
teur (l).  Descartes,  ayant  entendu  parler  de  cette  découverte, 
endonnaune  démonstration,  comme  chose  facile.  Roberval  disait 
que  la  connaissance  de  sa  solution  avait  aidé  Descartes  à  trouver 
la  sienne;  pour  lui  répondre,  Descartes  inventa  les  tangentes 
de  la  courbe ,  puis  il  défia  Roberval  et  Fermât  d'en  faire  au- 
tant (2).  Fermât  réussit,  mais  Roberval,  Galilée  et  Cavalieri 
échouèrent  :  tant  ce  génie  universel  surpassait  même  les  géo- 
mètres appliqués  d'habitude  à  ce  qu'il  n'étudiait  qu'accidentel- 
lement. Descartes  se  servit,  dans  ce  problème  des  tangentes , 
du  principe  de  Kepler,  qui  considérait  la  courbe  comme  un 
polygone  à  côtés  infinis,  d'où  il  suit  qu'un  arc  infiniment  petit 
est  évalué  égal  à  sa  corde. 

Descartes   expliqua    la  puissance  des  symboles  algébriques, 
désignés  d'une  manière  obscure  et  fatigante,  et   dont   le  plus 
grand  nombre  se  résolvait  en  formes  irrationnelles,  et  même  ira- 
possibles.    Déjà   l'on   abrégeait  la  démonstration  géométrique  j 
par  l'emploi  de  nombres  ou  de  lettres ,  au  lieu  des  lignes  et  des 

(1)  ToiTicelli   arriva  à  la  même  solution  sans  avoir  connaissance  de  la  i 
sienne.  ' 

(2)  Nous  revenons  sur  ces  hommes  illustres  dans  le  livre  suivant,  ch.  XLII.  , 
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rectangles  divisibles  en  parties  aliquotes.  On  reconnut  ensuite 
que  les  nombres  irrationnels  représentent  des  qualités  incom- 
mensurables ,  et ,  comme  déduction ,  que  la  diagonale  d'un 
carré,  qui  a  l'unité  pour  côté,  sera  représentée  par  la  racine  de 
deux.  Les  calculs  numériques  et  algébriques  furent  appliques 
de  plus  en  plus  aux  problèmes  relatifs  aux  grandeurs;  mais  on 
n'opérait  pas  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'on  n'appliquait  pas 
les  formules  algébriques  dans  la  construction  des  courbes,  et 
l'on  ne  songeait  pas,  an  lieu  d'exprimer  par  l'algèbre  des  figures 
géométriques,  à  transformer  l'algèbre  en  ces  figures. 

Descartes  établit  que  toute  courbe  géométrique  a  sa  pro- 
pre équation  fondamentale,  qui  exprime  le  rapport  constant 
entre  l'abscisse  et  l'ordonnée  ;  qu'une  équation  simple  peut 
seulement  exprimer  le  rapport  de  lignes  droites;  que  la  solution 
d'une  équation  quadratique  doit  se  trouver  dans  une  des  quatre 
sections  coniques ,  et  que  les  puissances  les  plus  élevées  d'une 
inconnue  conduisent  à  des  courbes  d'un  ordre  supérieur.  Doc- 
trine féconde  qui  lui  fut  disputée  comme  toutes  ses  autres  dé- 
couvertes géométriques,  bien  qu'il  paraisse  que,  la  route  une 
fois  indiquée,  il  arriva  par  ses  propres  forces  au  même  point 
que  Harriott  et  Viète.  En  effet,  si,  dans  les  diseussions  qu'il  eut 
avec  Fermât,  esprit  géométrique  plein  de  vigueur  et  dénué  de 
prétentions ,  Descartes  se  montre ,  surtout  à  propos  des  tan- 
gentes aux  courbes,  irritable  et  injuste,  il  faut  avouer  qu'on  fut 
aussi  injuste  envers  lui ,  surtout  dans  son  pays ,  où  l'on  ne  re- 
connaissait pas  la  haute  importance  de  sa  nouvelle  géométrie. 

Les  mathématiques  apphquées  à  l'astronomie  tendaient  à 
l'arracher  à  des  erreurs  aussi  vieilles  que  le  monde.  Ptolémée, 
qui  enseignait  l'immobilité  de  la  terre,  autour  de  laquelle  il 
faisait  tourner  les  planètes,  exerçait  encore  dans  cette  science 
l'autorité  souveraine.  Quoiqu'on  n'ait  connu  que  plus  tard  les 
phénomènes  dont  l'explication  aurait  été  impossible  aux  sec- 
tateurs de  Ptolémée,  il  fallait  dans  son  système  une  telle  con- 
plicatiou  de  tours  et  de  retours  qu'Alphonse  le  Sage  put  dire 
à  bon  droit  :  Si  je  m  étais  trouvé  auprès  du  Créateur,  je  lui 
aurais  suggéré  un,  système  plus  simple. 

Déjà,  afin  de  trouver  une  explication  moins  embarrassée  des 
phénomènes  célestes,  on  avait  émis  plusieurs  hypothèses  en 
dehors  de  la  centralité  de  la  terre.  Les  Egyptiens  supposèrent 
que  Mercure  et  Vénus  se  mouvaient  autour  du  soleil;  Apollo- 
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nius  de  Perga  fait  tourner  tous  les  astres  autour  du  soleil ,  tout 
en  admettant  son  mouvement  circulaire  autour  de  la  terre  :  sys- 
tème adopté  ensuite  par  Tyciio-Brahé.  Héraclide  et  toute  l'école 
ionique  avaient  donné  à  la  terre  un  mouvement  rotatoire. 

Les  pythagoriciens  la  renversèrent  de  son  trône  immobile  pour 
y  placer  le  soleil,  la  plus  resplendissante  image  du  Créateur. 
Ptolémée  lui-même  confessait  que  le  mouvement  de  la  terre, 
«  selon  la  doctrine  la  plus  simple  »  (l),  fournirait  une  raison 
satisfaisante  des  phénomènes  célestes ,  si  elle  ue  répugnait  pas 
à  ce  qui  se  passe  sur  le  globe  et  dans  les  airs. 

En  effet,  pour  ne  rien  dire  du  témoignage  des  sens,  qui  re- 
pugne a  cette  hypothèse,  pourquoi,  si  ia  terre  se  meut,  le  ter- 
rible rumb  ne  se  fait-il  pas  entendre?  Comment  les  nuées  dans 
leurs  courses  rapides  n'échappent-elles  pas  à  notre  vue?  Com- 
ment l'oiseau  qui  s'est  élevé  dans  les  airs  vient-il  retrouver  son 
iiid?  Comment  la  pierre  lancée  en  haut  ne  retombe-t-elle  pas 
loin  du  point  de  départ?  Comment  un  vaisseau  peut-il  voguer 
vers  l'orient,  malgré  ce  tourbillon  d'air  si  considérable  qu'il 
devrait  emporter  avec  lui  tout  ce  qui  est  sur  la  surface  de  la 
terre?  Ces  objections  absurdes  résultaient  de  ce  qu'on  ignorait 
la  gravitation  de  l'air. 

C'est  là  ce  qui  fit  prévaloir  la  théorie  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Ptolémée  ;  jamais  elle  ne  fut  révoquée  en  doute  par  les 
Arabes,  si  pleins  de  respect  pour  les  noms  (2).  Quelques  chré- 
tiens qui  soutinrent  !e  contraire  furent  peu  écoutés  ,  mais  sans 
être  blâmés  pour  cela.  Parmi  les  anciens  ethniques,  il  était  de 
dogme  que  Dieu  avait  créé  la  terre,  comme  lieu  d'expiation 
pour  les  hommes,  qui  avaient  péché  dans  une  vie  antérieure; 
de  là  pour  eux  la  conséquence  que  tous  les  corps  célestes  avaient 

(1)  Kaxà  TTiv  àTc).oy(TTspav  dnêoXr,/.  L.  I,  c.  7. 

(?)  Il  résulte  <le  l'asironomie  «le  Oul()iig-Bey2,  dont  les  tables  ont  été  tra- 
duites par  Sédillot,  que  la  tri;'ononiélrie  de?  Tarlares  est  la  même  que  celle 
des  Arabes,  et  que  leurs  lUéories  astronomique-;  ne  sont  autres  que  celles  de 
Plolfiniée,  avec  quelque  amélioration  dans  les  constantes.  Cependant  un  Irag- 
inent  de  Calwini  indiquerait  quelque  chose  de  semblable  à  l'attraction  new- 
tonienne  : 

«  Quelques  disciples  de  Pytiiagore  soutenaient  que  la  terre  tournait  conti- 
nuellement,  et  que  le  mouvement  des  étoiles  n'était  qu'une  apparence  produite 
par  la  rotation  du  globe.  D'autres  supposaient  la  ti'rre  suspendue  dans  l'uni- 
vers à  une  égale  distance  de  lous  les  points,  et  attirée  par  le  firmament, 
de  manière  à  rester  en  parfait  équilibre;  de  même  que  l'aimant  attire  le  fer 
par  sa  propriété  nalun-lle,  le  liruiamenl  agissait  sur  le  globe  terrestre,  qui, 
attiré  de  toutes  parts  par  des  forces  égales,  demeure  suspendu  au  centre.  » 
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été  disposés  pour  le  service  de  cette  planète,  qui,  immobile  au 
centre  comme  une  reine,  recevait  d'eux  la  lumière,  la  chaleur 
et  la  beauté.  La  Genèse,  au  contraire,  montrait  l'homme  créé 
après  toutes  les  autres  œuvres  ,  ce  qui  excluait  la  pensée  qu'elles 
eussent  été  disposées  pour  lui,  et  disait  que  Dieu  s'était  reposé  le 
septième  jour,  c'est-à-dire  qu'il  avait  laissé  les  forces,  organisées 
par  lui  ,  diriger  les  choses  (l).  Ainsi,  d'après  la  disposition  des 
cieux,  aucun  dogme  n'obligeait  à  croire  que  la  terre  fût  immo- 
bile ou  qu'elle  tournât;  on  pouvait  rechercher  librement  quel 
ordre  était  le  mieux  en  rapport  avec  la  perfection  des  œuvres 
divines  et  la  simplicité  des  moyens  qui  attestent  la  sagesse  ordon- 
natrice. 

Aussi ,  de  temps  à  autre ,  s'élevait-il  quelque  voix  pour  ra- 
viver l'idée  pythagoricienne,  et  cette  doctrine  était  enseignée, 
sans  exciter  de  scandale,  dans  les  cloîtres  comme  parmi  les  pré- 
lats. Si  quelques  passages  de  l'Écriture  font  allusion  à  la  stabi- 
lité de  la  terre  ,  tout  catholique  sait  que  ce  divin  livre  n'a  pas 
été  donné  pour  satisfaire  la  curiosité  de  l'homme  Saint  Au- 
gustin lui  même  avait  dit  :  «  Nous  entendons  établir  que  tout 
ce  qui  a  pu  être  déinontré  par  des  arguments  vrais,  concernant 
la  nature  des  choses,  n'est  pas  en  contradiction  avec  les  saintes 
Ecritures  i2).  »  Saint  Thomas  d'Aquin  dit  de  raême  :  «  Il  est  ex- 
trêmement nuisible  de  vouloir  soutenir  ou  nier  ce  qui  est  in- 
différent à  la  doctrine  et  à  la  piété ,  comme  chose  qui  regarde 
la  sainte  doctrine  (3).   » 

•Nicolas  de  Cusa  ,  qui  préconisa  le  système  pythagoricien,  fut    copemic, 
nommé  cardinal.  Nicolas  Copernic,  de  Thorn  en  Prusse,  étant 
venu  à  Bologne  pour  apprendre   l'astronomie  sous   Oorninique 
Mazia,  obtint  une  chaire  à  Rome,  où  cette  science  était  favo- 
risée, parce  qu'on  songeait  à  la  réforme  du  calendrier;  des  pré- 

(1)  On  lit  ilans  le  Zohnr,  le  livre  le  plus  célèbre  des  cabalistes,  qui  ne  .sau- 
rait être  |)lus  récent  (|ne  le  tieiziéme  siècle  en  supposant  niêine  la  fausseté 
de  son  origine  ancienne,  le  passage  suivant,  partie  III  :  «  On  apprend  dans 
le  livre  de  Clianionna  le  Vieux,  par  des  explications  ctenrjiie> ,  que  tonte  la 
terre  tourne  sur  elle  même  en  (orme  de  cercle  ;  les  uns  sont  en  haut,  les 
autres  en  bas;  toutes  les  créatuies  cbangent  d'aspect  selon  Tair  de  cliaque 
lieu,  m  conseivant  toutefois  la  môme  position;  certains  pays  sont  éclairés, 
tandis  que  d'autres  soni  dans  les  ténèbres.  Ceux-ci  ont  le  jour  tandi-  qu'il 
fait  nuit  pour  ceux-bi ,  et  il  y  a  des  pays  où  il  f.iit  constaumienl  jour,  où  la 
nuit  ne  dure  au  moins  que  peu  d'instants.  » 

(2)  L.  I,  (le  Genesi. 

(3)  0pp.  X,  an.  XXXI. 
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lats  en  renom  le  pressèrent  de  publier  son  système,  qu'il  était 
parvenu  à  coordonner  au  moyen  de  l'hypothèse,  source  des  dé- 
couvertes capitales.  Au  lieu  d'avoir  recours  à  des  raisonnements 
arides,  il  s'aida  de  cet  argument  métaphysique,  que  la  nature 
opère  toujours  par  les  voies  les  plus  simples,  et  que  sa  beauté, 
sa  simplicité ,  se  révèlent  particulièrement  dans  le  système  de 
Pythagore.  «  La  sphère,  dit-il ,  est  la  plus  parfaite  des  figures; 
donc  le  monde  est  sphérique,  donc  les  planètes  sont  sphériques 
et  leurs  mouvements  circulaires,  puisque  le  cercle  seul  peut  pro- 
duire des  mouvements  réguliers.  Les  corps  célestes  (  autre  hypo- 
thèse )  croissent  d'autant  plus  en  grandeur  qu'ils  font  de  plus 
longues  révolutions.  »  11  donnait  aussi  comme  hypothèse  la  gra- 
vitation ,  c'est-à-dire  l'attractioD  de  la  matière  qui  s'étend  peut- 
être  aux  corps  célestes  (1). 

Copernic  n'inventa  donc  pas;  mais  il  fit  de  la  doctrine  de 
Pythagofe  un  ensemble  coordonné  tel  qu'il  convenait  à  des  sa- 
vants, et  si  simple  qu'il  suflit  aux  progrès  des  connaissances 
pour  rendre  raison  des  nouveaux  phénomènes  observés.  La 
rotation  diurne  expliquait  le  mouvement  harmonique  de  cette 
multitude  d'astres,  disséminés  irrégulièrement  dans  le  ciel ,  de 
nature  diverse,  et  pourtant  réunis  tous  dans  une  révolution 
commune.  La  révolution  annuelle  supprime  les  stations  bizarres 
et  les  rétrogradations;  elle  donne  en  outre  le  moyen  de  mesurer 
les  distances  relatives  des  planètes  par  rapport  au  soleil ,  à  l'aide 
d'une  immense  triangulation  ayant  pour  base  l'axe  de  l'orbite 
terrestre,  fait  inaccessible  à  l'ancienne  astronomie.  La  lente 
variation  des  étoiles,  en  déclinaison  et  en  ascension,  dépend  des 
simples  mouvements  de  l'équateur  de  la  terre. 

Copernic  dédia  ses  Révolutions  des  orbes  célestes  (1543)  à 
Paul  III,  et,  dans  la  dédicace,  il  traite  d'absurde  la  croyance 
à  l'immobilité  de  la  terre  :  a  Si  jamais  des  railleurs,  étrangers 
aux  connaissances  mathématiques,  prétendaient  condamner  mon 
livre  en  s'appuyant  sur  quelque  passage  de  la  Bible,  interprété 
faussement  pour  servir  leur  dessein,  je  mépriserais  ces  vaines 
attaques...  Lactance  a  débité  des  niaiseries  sur  la  forme  de  la 
terre;  mais,  dans  des  questions  mathématiques,  on  écrit  pour 
des  mathématiciens.  »  Pour  éviter  les  faux  jugements  et  les  in 
jures  des  calomniateurs,  il  réclama  la  protection  du  chef  de  TE- 


(1)  Gravïtatem  esse  af/ectionem  non  terrx  (otius,  srd  pmtium  ejuspro- 
priam,  qualem  soli  etiam  et  hinacxterisqueastris  convenire  credibile  est. 
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glise;  car,  disait-il,  l'Église  pouvait  mettre  à  profit  ses  recher- 
ches sur  la  durée  de  l'année  et  les  mouvements  de  la  lune.  Co- 
pernic mourut  lorsque  cet  ouvrage  venait  à  peine  de  paraître; 
mais,  dans  la  même  année,  Lelio  Calcagnini  avait  prouvé 
quod  cœluni  slet,  terra  autem  moveatur.  En  1584,  Diègue  de 
Stuncio,  illustre  théologien  de  Salaraanque,  de  l'ordre  des 
augustins,  publia  un  commentaire  de  Job,  approuvé  régulière- 
ment et  dédié  à  Philippe  II ,  où  il  dit ,  en  expliquant  le  verset 
Qui  coitimovet  terrani  de  loco  suo  :  «  Ce  passage  difficile  tirerait 
un  grand  éclaircissement  de  la  sentence  des  pythagoriciens , 
que  la  terre  se  meut  par  sa  nature,  et  l'on  ne  peut  expliquer 
autrement  les  mouvements  des  étoiles,  qu'un  long  retard  ou 
une  grande  accélération  fait  paraître  discordants...  Copernic, 
de  nos  jours,  a  expliqué  de  cette  manière  le  cours  des  planètes, 
et  certainement  on  détermine  mieux  avec  sa  doctrine  qu'avec 
la  Sijntaxis  de  Ptolémée  les  positions  des  planètes.  Aucun  pas- 
sage de  l'Écriture  ne  dit  aussi  clairement  que  la  terre  reste 
immobile,  que  ce  passage  de  Job  dit  qu'elle  se  meut  (i)  ». 

Avant  eux  ,  Jean-Albert  Widmanstadt ,  se  trouvant  à  Rome 
en  1533,  exposa  le  système  pythagoricien  en  présence  de  Clé- 
ment VII,  de  deux  cardinaux  et  d'autres  personnages  illustres  ; 
comme  récompense ,  il  reçut  du  pape  un  beau  manuscrit  grec  de 
l'ouvrage  de  Se7isu  et  sensibili  d'Alexandre  d'Aphrodisie,  que 
l'on  conserve  aujourd'hui  à  Munich,  et  sur  lequel  il  mentionna 
ce  fait  de  sa  propre  main. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  attribue  à  l'Église  de  l'hostilité  contre 
une  doctrine  qui  ne  l'oflcnsait  point. 

(I)  Y.  DiDACi  aStcncioSalamanticensisì/ì  Job  Commentaria,ç\.c.  ;  Tolède, 
Rodcric,  t:)84  :  Il>c  locus  qiiidem  difficilis  ridctitr,  valdeque  illustrarelur 
ex  pythagoricoriun  sententia,  existimanliuin  (errammoveri  natura  sìin 
nec  aliter  posse  s/ellarzim  motus  tam  longa  tarditale  et  celeritate  dissl- 
miles  explicuri  ;  quam  sententiam  teniût  Phïlolaus,  et  Ueraclides  Pon- 
ticux,  ut  re  fer  t  Flutorc/tus,  lib.  de  Placit.  philos.;  quos  secutus  est 
.\uma  Pompilius,  et  quod  magis  miror,  Plato  divinus  senex  factvs... 
Giostro  vero  tempore  Cnpernicus  juxta  hanc  sententiam  planetarum 
cursus  déclarât.  Nec  dubniin  est  quia  longe  melius  et  certius  planetarum 
loca  ex  ejus  doclrina  quam  ex  Ptolemai  magna  compositione  et  aliorum 
placilis  reperiantur ;  p.  205;  —  Et  après:  Aullus  dabitur  Scripturee 
sucrosanctu'  locus  qui  tam  aperte  dicat  terram  non  moveri  quam  hìc 
moveri  dicit.  Juxta  igìtiir  hanc  sententiam,  facile  locus  hic  de  quo 
verbo  J'acimus  declaraiur,  ut  ostcndnt  mirabilem  Dei  potentiam  atque 
sapìentinm,  qui  terram,  cum  gravissima  natura  sii,  iiniversam  mota 
cieat  atque  agat. 
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Toutefois  elle  se  propageait  lentement,  parce  quelle  était  con- 
trariée par  le  témoignage  des  sens ,  par  les  préjugés  des  savants, 
qui  regrettaient  de  désapprendre  ce  qu'ils  avaient  appris,  et  de 
renier  leur  toi  en  Ptolémée  et  Aristote.  I>e  Danois  Tycho-Brahé 
Tycho-Braiié.  prétendit  Ics  Concilier  :  il  consuma  dix-scpt  ans  (  1570  8?)  dans 
l'observatoire  d'Uranient  .urg,  construit  pour  lui  par  Frédé- 
ric III ,  à  étudier  le  ciel  avec  des  moyens  bien  supérieurs  à  ceux 
de  Copernic.  Selon  lui,  les  cinq  planètes  se  meuvent  autour  du 
soleil ,  mais  le  soleil  et  la  lune  tournent  autour  de  la  terre.  Ce  sys- 
tème moyen  n'eut  point  de  succès  ;  ceux  qui  se  rangeaient  du 
côté  de  l'autorité  tenaient  pour  Ptolémée,  et  les  hommes  d'étude 
adoptaient  l'opinion  de  Copernic. 

Tycho-Brahé  est  compté  parmi  les  hommes  illustres  et  mal- 
heureux ;  rempli  de  superstition,  astrologue,  alchimiste,  il  inventa 
un  nouvel  élixir  ,  et,  pour  faire  croire  qu'il  était  magicien,  il 
s'entourait  d'automates  et  d'appareils  effrayants.  Son  mariage 
avec  une  femme  du  peuple  finit  par  lui  aliéner  sa  famille.  Quant 
à  sa  science,  la  querelle  entre  les  partisans  de  Ptolémée  et  les 
modernes  ne  pouvait  se  décider  qu'au  moyen  de  nouvelles  ob- 
servations, puisque  les  précédentes  trouvaient  dans  les  deux  sys- 
tèmes une  explication  également  bonne  ;  il  entreprit  de  faire  ces 
nouvelles  observations.  Le  premier,  il  remarqua  la  diminution 
graduelle  de  l'obliquité  de  l'écliptique;  il  découvrit  plusieurs  iné- 
galités dans  le  mouvement  de  la  lune  et  en  détermina  les  lois, 
ce  qui  fut  une  de  ses  plus  grandes  gloires.  Au  moyen  de  la  paral- 
laxe des  comètes,  il  démontra  qu'elles  se  trouvaient  bien  au 
delà  de  l'orbite  de  la  lune,  d'où  il  concluait  que  les  cieux  n'étaient 
pas  des  sphères  solides  et  transparentes;  l'idée  de  l'ellipse  des 
I  comètes  autour  du  soleil  apparut  à  son  esprit.  Il  fit  la  première 

table  des  refractions,  étendue  seulement  à  45  degrés  de  hauteur, 
au  delà  de  laquelle  la  réf.-action  n'avait  que  des  effets  insensibles 
avant  la  découverte  du  télescope.  Son  catalogue  de  777  étoiles, 
le  premier  que  les  modernes  aient  entrepris,  est  encore  plus  pré- 
cieux ;  Kepler  en  ajouta  223  sur  les  man»iscrits  mêmes  de  Ty- 
cho-Brahé. Toutes  ces  observations,  faites  avec  des  instruments 
hors  de  méridien,  étaient  réduites  par  la  méthode  pénible  des  dis- 
tances; on  n'avait  pas  encore  appliqué  les  lentilles  aux  instru- 
ments de  mesure  ,ce  qui  rend  leur  exactitude  plus  étonnante  (I). 


(1)  Kepler  ajouta  encore  au  catalogue  de  Tyclio-BraliJ  les  étoiles  australes, 
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Eclairer  la  route  et  réduire  l'Iiypothèse  en  science  fut  le  mérite  Képier 
de  Jean  Kepler  et  de  Galilée.  Lorsqu'on  étudie  Kepler,  on  est  '"'«" 
frappé  du  sentiment  reliij;ieux  qui  anime  toutes  ses  découvertes. 
Nous  ne  faisons  psis  seulement  allusion  aux  prières,  aux  aspira- 
tions par  lesquelles  il  commence  ou  termine  ses  travaux,  ou 
s'interrompt  dans  la  joie  dune  découverte;  mais  tout  ce  qu'il 
fait  est  dirigé  par  cette  pensée  pieuse,  qu'il  règne  entre  toutes  les 
parties  du  mondeune  parfaite  harmonie,  et  qu'un  être  infiniment 
bon,  intelligent  et  pariaii  n'a  pu  se  montrer  que  tel  dans  ses 
œuvres.  Ayant  appris  de  Moestling,  son  maître  ,  les  hypothèses 
de  Copernic,  il  les  affirme  avec  cette  foi  qui  caractérise  toute  sa 
vie  littéraire  ;  il  prie  Dieu  de  l'aider  à  faire  quelque  grande  dé- 
couverte qui  les  prouve,  et  atteste  la  sagesse  infinie  et  la  puis- 
sance du  Créateur. 

Il  avait  d'abord  adopté  les  méthodes  métaphysiques  d'Aristote, 
l'harmonie  des  nombres  de  Pythagore  et  les  idées  de  Platon  sur 
les  formes  absolues  et  archétypes;  c'était  sur  cette  base  qu'il 
avait  conçu  son  Harmonie  universelle,  comme  si,  dans  l'ordre  du 
monde.  Dieu  eût  voulu  produire  une  démonstration  figurative  de 
la  Trinité  dans  le  soleil,  les  étoiles  et  le  système  planétaire.  Plus 
tard  il  lui  sembla  que,  en  ordonnant  les  ))lanètes  entre  elles.  Dieu 
avait  eu  en  idée  les  cinq  polyèdres  réguliers  ;  il  établit  en  consé- 
quence que  les  espaces  entre  les  orbites  planétaires  avaient  été  dé- 
terminés par  le  Créateur  d'après  ces  formes  régulières  :  le  cube 
entre  Saturne  et  Jupiter  ,  le  tétraèdre  entre  Jupiter  et  Mars,  le 
dodécaèdre  entre  Mars  et  la  Terre,  l'icosaèdre  entre  la  Terre  et 
Vénus,  l'octaèdre  entre  Vénus  et  Mercure;  il  admettait,  en  ou- 
tre, qu'une  àme  motrice  dirigeait  la  marche  de  chaque  planète 
dans  une  orbite  néoessairfement  circulaire,  parce  ([ue  cette  forme 
est  la  seule  parfaite,  la  seule  digue  des  intelligences  qui  leur 
donnent  l'impulsion. 

Mais  il  soupçonna  bientôt  que  cette  harmonie  universelle  pou- 
vait exister  ,  non  pas  dans  les  êtres  mêmes,  mais  dans  certains 
rapports  harmoniques:  lais>ant  alors  les  lormes absolues  pour  se 
mettre  à  la  recherche  des  proportions,  il  s'ouvrit  le  champ  ou  il 
se  sigiiîda  comme  le  créateur  de  l'astronomie  moderne.  Il  sup- 
posa d'abord  que  les  distances  intermédiaires  des  planètes  au  so- 
leil ne  pouvaient   être  purement  arbitraires  ;    mais  il  eut  beau 

dont   Ips  distances  angniairps  avaient  t  té  mesurées  à  Java  et  à  Sumatra  par 
Frédéric  Houlman  et  Pierre  Tliéodori. 
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s'appliquer  à  trouver  un  rapport  entre  les  rayons  vecteurs ,  la 
proportion  lui  éciiappa  toujours.  Cependant  telle  était  sa  convic- 
tion à  cet  égard,  qu'il  atììrma  qu'on  linirait  par  trouver  des  pla- 
nètes intermédiaires  encore  inaperçues;  ce  qui  s'est  vérifié, 
après  deux  siècles,  par  la  découverte  des  astéroïdes. 

11  supposa  ensuite  une  proportion  entre  les  longueurs  des 
rayons  et  les  temps  des  révolutions  planétaires;  enfin,  après  vingt- 
deux  ans  d'essais  obstinés,  il  posa  cette  loi  remarquable:  Les 
carrés  des  temps  de  révolution  sord  proportionnels  aux  cubes 
des  grandeurs  planétaires.  Il  était  tellement  convaincu  de  la  dis- 
position organique  de  l'univers,  qu'il  lui  suffit  d'avoir  découvert 
cette  loi ,  pour  donner  gain  de  cause  au  système  de  Copernic  sur 
celui  de  Ptolémée  et  de  Tycho-Brahé. 

D'après  les  observations  de  l'astronome  danois,  il  calcula  les 
positions  successives  de  Mars;  les  trouvant  rebelles  à  la  tbéorie 
alors  générale  de  la  parfaite  circularité  des  orbites,  il  osa  la  nier; 
mais  l'observation  lui  attesta  que  Mars  était  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  éloigné  du  soleil ,  et  que  sa  célérité ,  au  lieu  d'être 
uniforme,  était  proportionnelle  à  ces  distances;  il  en  conclut  que 
les  orbites  étaient  ovales.  L'expression  régulière  de  cette  courbe 
lui  resta  longtemps  cachée  ;  enfin  il  découvrit  cette  seconde  loi  : 
Les  orbites  des  planètes  sont  des  ellipses  dont  le  soleil  occupe 
un  des  foyers. 

Restait  à  trouver  le  rapport  entre  la  croissance  et  la  décrois- 
sance de  la  célérité  angulaire  d'une  planète  et  de  ses  rayons 
vecteurs;  or  les  principes  du  calcul  infinitésimal  l'amenèrent  à 
formuler  la  troisième  loi  :  Les  aires  décrites  par  les  rayons 
vecteurs  des  planètes  sont  toujours  proportionnelles  au  temps 
employé  à  les  décrire. 

11  plaça  donc  le  soleil  au  centre  du  monde;  autour  de  lui  les 
plani  tes,  à  des  distances  harmoniquement  croissantes,  décrivent 
des  ellipses  ayant  un  foyer  commun,  mues  toutes  dans  le  même 
sens,  qui  est  celui  du  soleil  autour  de  son  axe.  Les  variations 
mêmes  d'aire  et  de  temps  obéissent  à  une  loi  positive,  et  de  toutes 
choses  ressort  une  harmonie  universelle  ,  qui  ne  saurait  provenir 
que  d'une  volonté  ordonnatrice. 

Il  craignit  de  voir  son  sj'stème  s'écrouler  lorsque  le  bruit  se 
répandit  queGalilée  avait  découvert  quatre  nouvelles  planètes; 
mais  quand  il  sut  que  c'étaient  des  lunes  de  Jupiter  ,  il  en  tira 
un  nouvel  argument  de  la  sagesse  du  Créateur  ;  car,  s'il  avait 
doté   cette  planète  de   quatre  satellites  lorsqu'il  n'en   donnait 
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qu'un  à  la  terre,  c'était  la  preuve  que  celle-ci  n'était  pas  la  pla- 
nète la  plus  importante  de  notre  système  solaire. 

Ses  découvertes  étaient  toujours  enp;endrées  par  la  même  idée; 
toujours  elles  brillaient  à  ses  yeux  comme  des  inspirations  d'en 
haut,  et  il  les  convertissait  en  hymnes  à  l'éternel  fjéomètre  (l). 
VO/ganum  de  Bacon,  l'expérience,  l'induction,  lui  avaient-ils 
donné  des  ailes  pour  atteindre  à  ces  hauteurs?  ou  plutôt  n'était- 
ce  pas  l'hypothèse  employée  avec  prudence  et  sans  obstination  ? 
On  disait  à  Copernic  :  >!/  votre  théorie  était  vraie,  Vé)ius  au- 
rait ses  phases  comme  la  lune;  ce  qui  n'est  pas.  Et  Copernic 
répondait  :  Vous  avez  raison ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ;  mais 
Dieu  nous  jera  la  grâce  qu'il  se  trouvera  une  réponse  à  l'objec- 
tion. En  effet  on  la  trouva.  Ce  ne  fut  pas  l'expérience  qui  con- 
d\iisit  Euler  à  découvrir  que  l'écliplique,  malgré  les  variations 
de  son  inclinaison  ,  ne  se  confondra  jamais  avec  l'équateur  ;  il 
aurait  fallu  attendre  bien  des  siècles  avant  de  voir  les  tropiques 
recommencer  à  s'écarter.  Kepler  déduisit  précisément  ses  gran- 
des pensées  dectscauses  finales  que  rejette  le  chancelier  anglais, 
convaincu  que  les  choses  devaient  être  ainsi  ,  parce  qu'elles 
étaient  ainsi  plus  rationnelles;  on  ne  voit  pas  surtout  comment 
la  troisième  loi  serait  dérivée  de  l'observation  et  de  connaissan- 
ces antérieures.  Les  distances  intermédiaires  des  planètes  au  so- 
leil et  les  temps  de  leur  révolution  doivent  être  réglés  selon  une 
analogie  universelle,  si  on  la  compare  aux  corps  géométriques 
réguliers  ,  ou  avec  les  intervalles  de  l'échelle  tonique  ;  après  dix- 
sept  ans  ,  il  découvre  que  les  carrés  de  ces  tons  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  des  grands  axes  des  orbites. 

A  l'aide  d'hypothèses  analogues,  il  trouve  que  l'orbite  lunaire 
est  constamment  inclinée  au  plan  de  l'écliptique;  bleu  que  les 
observations  antérieures  sur  les  grandes  latitudes  de  la  lune  et 
l'obliquité  de  l'écliptique  semblent  repousser  sa  supposition,  il 
ne  veut  pas  l'abandonner;  or,  un  siècle  après,  il  est  démontré 
qu'elle  est  le  résultat  nécessaire  de  la  pesanteur  universelle. 

Kepler  publie  lui-même  les  erreurs  et  les  faux   raisonnements 

(1)  Voy.  Blciiez,  Essais  d'un  traité  complet  de  p/itlosophie,  etc.,  II, 
190.  Voici  les  expressions  de  Kópier  :  <i  Depuis  huit  mois  j'apeiçois  la  lu- 
iniéie...  Depuis  (juelqnes  jours  je  contemple  le  plus  ailinirahle  soleil...  Celte 
idée  in'appariit  les  mars  1018;  mal  calculée,  repoussée  comme  f.iusse,  elle 
me  revint  avec  une  nouvelle  vivacité  le  15  mai,  et  toutes  les  ténèbres  se  di>si- 
pèrent. . .  J'avoue  avoir  enlevé  tous  les  vases  d'or  des  Égyptiens,  pour  en  faire 
a  u\<jn  Dieu  un  tabernacle  loin  des  coulins  de  l'Egypte.  » 
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à  travers  hsquels  il  parvint  à  la  vérité.  On  s'étonne  a  l'entendre 
raconter  sesdiverses  tentatives  avant  d'arriver  à  ses  deux  grandes 
découvertes  :  que  le  soleil  se  trouve  au  foyer  d'une  circonférence 
elliptique,  et  que  le  temps  employé  à  décrire  un  arc  est  propor- 
tionnel à  l'espace  compris  entre  la  courbe  et  deux  lignes  droites 
menées  du  soleil  à  l'extrémité  de  l'arc.  Ces  lois  et  les  notions 
exactes  qu'il  a  données  sur  la  gravitation,  le  font  regarder  comme 
le  précurseur  de  Newton  et  de  Laplace ,  et  comme  le  fondateur 
de  la  mécanique  céleste. 

Si  le  bonheur  eut  part  à  de  pareilles  découvertes,  Kepler  s'en 
montra  bien  digne  par  un  travail  opiniâtre  et  la  bonhomie  avec 
laquelle  il  renonçait  a  ses  hypothèses,  quand  elles  se  rencon- 
traient en  opposition  avec  les  connaissances  nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'il  découvrait   les  lois  naturelles  que  ^«ewton   de- 
vait ensuite  expliquer  et  démontrer  théoriquement,  et  comme  ré- 
sultats nécessaires  d'une  force  unique. 
.  ,.,,  Le  Florentin  Galileo  Galilei  il]  suivit   des  voies  différentes; 

•alliée.  *    ' 

im-i6i2.  appliquant  à  la  recherche  de  la  vérité  l'observation  scrupuleuse 
et  les  instruments ,  il  mit  la  science  sur  la  véritable  route,  sur  la 
route  ou  elle  n'accepte  aucun  fait  sans   examen  (2).  On    peut 


(1)  Voir  la  note  additionnelle  I. 

(2)  Dans  une  lettre  adressée  à  la  duchesse  de  Toscane,  Galilée  chercha  à  dé- 
montrer les  lunites  de  l'autorité  et  de  l'expérience  : 

«  Je  serais  d'avis  que  l'autorité  des  saintes  Écritures  aurait  eu  princiiiaie- 
menl  pour  but  de  persuader  aux  hommes  ces  articles  et  propositions  qui, 
dépassant  tout  discours  humain,  ne  pouvaient  être  rendus  croyables  par  une 
autre  science  ni  par  un  autre  moyen  que  par  la  bouche  du  Saint-Esprit  lui- 
même...  Mais  il  ne  me  parait  pas  nécessaire  de  croire  que  Dieu,  qui  nous  a 
doués  de  ces  sens,  de  la  parole  et  de  l'intelligence,  ait  voulu,  de  préférence  à 
l'usage  de  ces  dons,  nous  i)rocurer  par  un  autre  moyen  les  notions  qu'ils  pou- 
vaient nous  t'ournir,  de  telle  sorte  que  ces  conclusions  naturelles,  que  l'expé- 
rience des  sens  et  les  ilémonstrations  nécessaires  offrent  à  nos  yeux  et  à  notre 
expérience  dussent  être  niées  par  les  sens  et  la  raison...  Il  me  semble  (ju'on 
ne  devrait  pas  partir,  dans  la  discussion  des  problèmes  naturels,  de  l'autorité 
des  Écritures,  mais  des  expériences  sensées  etdes  démonstrations  nécessaires, 
car  et  l'Écriture  sainte  et  la  nature  procèdent  également  du  Verbe  divin,  la 
première  comme  dictée  par  l'Esprit-Saint,  la  seconde  comme  exécutrice  do- 
cile des  ordres  de  Dieu...  Il  semble  que  ce  qui  est  offert  à  nos  yeux  par  les 
effets  naturels  ou  l'expérience  raisonnée  ,  comme  aussi  les  démonstrations  né- 
cessaires qui  en  résultent,  ne  doit,  en  aucune  manière,  être  révoqué  en  doule, 
encore  moins  condamné,  sous  prétexte  que  des  passages  de  l'Écriture  pa 
raissent  contenir  des  expressions  en  sens  opposé,  puisque  chaque  parole  de 
l'Écriture  ne  se  rattache  pas  à  des  obligations  aussi  sévères  que  chaque  effet 
de  la  nature ,  etc.  >- 
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donc  le  proclamer,  sans  crainte  d'être  contredit,  comme  le  res- 
taurateur de  la  philosophie  des  sciences,  et  comprendre  quelle 
était  sa  pensée  lorsqu'il  disait  avoir  étudié  plus  d'années  la  phi- 
losophie que  de  mois  les  mathématiques.  Répudier  toute  autorité, 
préférer  l'expérience  au  raisonnement,  negliger  les  recherches 
de  l'essence  des  choses,  ne  vouloir  que  la  pure  vérité  et  la  sou- 
mettre au  calcul,  à  l'appréciation  géométrique  ;  considérer  le 
doute  comme  le^jè/e  df^s  biveiUions  et  la  route  de  la  vérité,  at- 
tendu que  la  logique  peut  démontrer  ce  qui  est  trouvé,  mais 
qu'elle  ne  saurait  trouver  rien  d'elle-même,  telle  fut  sa  méthode. 
Ainsi  il  mettait  déjà  en  pratique  ce  que  Bacon  réduisit  ensuite 
en  théorie  et  ce  qu'il  appliqua  s-i  peu. 

Galilée  s'occupa  donc  de  multiplier  la  force  et  la  précision 
des  sens  à  l'aide  des  instruments.  C'est  à  lui  qu'appartient  l'in- 
vention du  thermomètre,  du  compas  de  proportion  et  de  beau- 
coup d'autres  moyens  par  lesquels  il  se  prépara  à  ses  décou- 
vertes célestes  ;  il  faisait  l'applicalion  de  ses  inventions  avec  un 
soin  admirable.  Lorsqu'il  eut  trouvé  l'isochronisme  du  pendule  , 
il  l'employa  à  mesurer  les  pulsations  de  l'artère  et  le  temps;  il 
appliqua  les  théorèmes  géométriques  aux  machines  et  aux  forii- 
fications,  sur  lesquelles  il  écrivit  un  ouvrage  resté  inédit  jusqu'à 
nos  jours  ;  ils  lui  servirent  aussi  à  établii-,  dans  la  musique, 
les  lois  de  la  consonnance  et  de  la  dissonnance,  ainsi  que  celles 
des  couleurs  dans  le  traitele?  Visu  et  de  coloribus,  qui  est  perdu. 

La  mécanique,  stationnaire  depuis  Archimede,  était  devenue  Mécanique. 
un  jeu  avec  Aristote.  On  imprimait  que  le  boulet  décrivait,  en 
sortant  du  canon,  deux  côtés  d'un  parallélogramme  ;  Tartaglia 
le  niait ,  mais  pour  soutenir  que  la  ligne  droite  décrite  à  son 
départ  et  celle  qu'il  suit  en  tombant  sont  les  tangentes  d'un  arc 
de  cercle.  Cardan,  voyant  que  la  force  nécessaire  pour  soutenir 
un  poids  sur  le  plan  incliné  est  réduite  à  zéro  sur  un  plan  ho- 
rizontal, tandis  qu'elle  est  égale  au  poids  sur  un  plan  perpendi- 
culaire, en  conclut  que  cette  force  variait  en  raison  directe  de 
l'angle  que  le  plan  fait  avec  l'horizon  (l). 

Galilée,  le  premier,  posa  les  véritables  principes  dans  la  science 
mécanique  et  la  science  nouvelle,  où  il  traite  de  la  statique  et 

(1)  Benedelti  de  Turin  avait  eu  une  idée  un  peu  meilleure;  il  attribuait  la 
force  ceiitiifiige  des  corps  à  leur  tendance  à  se  mouvoir  en  ligue  liroite;  il 
détermina  la  loi  de  l'équilibre  par  le  levier  oblique,  et  comprit  le  mouvement 
composé.  Voij.  jMo.ntl'Cla,  693. 
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de  la  dynamique.  La  mécanique  est  redevable  à  son  théorème  de 
l'cquilibre  des  poids  inégaux,  ou  des  vélocités  virtuelles,  d'avoir 
pu  assurer  le  succès  de  ses  efforts  contre  la  faiblesse  et  l'excès. 

Dans  la  dynamique  ,  on  disait  avec  Aristote  que  la  chute  des 
corps  graves  s'accélère  en  raison  directe  des  poids  et  en  raison 
inverse  de  la  densité  du  milieu,  Galilée  trouva,  à  l'aide  de  l'ex- 
périence bien  plus  que  par  des  théorèmes ,  que  le  coton  et  le 
plomb  tomberaient  dans  le  vide  avec  une  vitesse  égale ,  et  il 
donna  la  loi  de  l'accélération  des  corps  et  de  leur  descente  sur 
des  plans  inclinés  ;  il  enseigna  qu'il  fallait  une  force  plus  grande 
que  l'obstacle  pour  faire  mouvoir  un  poids,  ou  y  suppléer  par 
une  plus  grande  vélocité.  La  \is,  le  levier,  la  résistance  des 
solides  et  le  choc  exercèrent  également  son  intelligence  ;  puis, 
a  l'aide  du  raisonnement,  il  démontra  que  les  espaces  parcourus 
dans  la  chute  sont  comme  les  carrés  des  temps,  et  croissent  sui- 
vant les  nombres  impairs;  que  l'espace  entier  est  la  moitié  de 
celui  qui  aurait  été  parcouru  uniformément  dès  le  principe 
avec  la  vitesse  finale. 

De  ces  règles  du  mouvement  accéléré  et  retardé,  il  déduisit 
des  corollaires  d'une  haute  importance.  Bien  que  le  principe 
du  mouvement  composé  se  trouve  indiqué  dans  Ari>tote,  et  soit 
compris  d'une  manière  implicite  dans  les  raisonnements  d'autres 
écrivains  sur  la  mécanique,  aucun  moderne  ne  parait  en  avoir 
fait  usage  jusqu'au  moment  où  Galilée  l'employa  à  démontrer 
que  le  mouvement  des  projectiles  est  parabolique;  ce  qui  dut 
l'amener  à  comprendre  la  déflexion  curviligne  produite  par  des 
forces  opérant  dans  des  temps  infiniment  petits.  Il  prouva  que 
les  corps  ,  en  descendant  sur  un  plan  incliné,  y  mettent  autant 
de  temps  que  lorsqu'ils  tombent  d'une  hauteur  égale  ;  il  exa- 
mina les  rapports  de  durée  des  vibrations  entre  des  pendules 
d'inégale  longueur  sans  attpindre  néanmoins  la  précision  géo- 
métrique; il  développa  un  principe  nouveau  sur  la  résistance  des 
solides  à  la  fracture  de  leurs  parties,  principe  rejeté  fièrement 
par  Descartes,  mais  admis  aujourd'hui. 

Quel  est  le  physicien  ((ui  ait  à  se  glorifier  d'autant  de  con- 
quêtes dans  la  dynamique?  néanmoins  ses  raisonnements,  cette 
suite  d'idées  exposées  avec  une  élégance  parfois  un  peu  prolixe, 
les  méthodes  qu'il  enseigna  et  les  erreurs  qu'il  signala  sont  en- 
core plus  admirables  que  ses  découvertes  (l).  Aussi,  dirions-nous 

(I)  Bien  que  les  Anglais  soient,  par  patriotisme,  entliousiastes  de  Bacon  et 
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que  Kt'plcr  est  un  de  ces  grands  hommes  qui  peuvent  inrachcr 
à  la  nature  d'importantes  vérités,  mais  non  pas  offrir  une  mé- 
liiode  dont  les  autres  paissent  profiter  ;  Galilée,  au  contraire,  fut 
plus  grand  par  les  découvertes  qu'il  prépara  que  par  celles  qu'il 
fit  lui-même. 

Pour  infirmer  l'autorité  d'Aristote ,  il  aurait  aimé  le  système 
de  Copernic  ;  mais  il  le  crut  une  folie  même  alors  qu'il  était  d'un 
âge  mùr.  «  J'avais  (  raconte-t-il  lui-même  peu  après  )  terminé  la 
philosophie  lorsqu'il  nous  arriva  deRostock  un  certain  Christian 
Vursticius,  disciple  de  Copernic,  qui,  dans  une  académie,  donna 
à  un  nombreux  auditoire  quelques  leçons  sur  le  système  de  cet 
astronome.  Je  crus  que  la  plupart  cédaient  au  charme  de  la  nou- 
veauté, et,  convaincu  que  ce  système  était  d'un  fou  avide  de  cé- 
lébrité, je  ne  voulus  pas  y  assister.  J'interrogeai  quelques  audi- 
teurs, mais  tous  me  dirent  qu'ils  y  allaient  pour  s'en  amuser.  Un 
seul  m'assura  que  ce  n'était  point  une  chose  ridicule,  et,  comme 
je  le  savais  homme  calme  et  réservé,  je  regrettai  d'avoir  méprisé 
les  leçons  de  Christian  ;  toutes  les  fois  que  je  rencontrai  un  par- 
tisan de  Copernic,  je  lui  demandai  s'il  avait  toujours  été  de  cette 
opinion.  Quelques-uns  m'assuraient  qu'ils  avaient  longtemps 
professé  l'opinion  contraire,  et  que  la  seule  force  des  arguments 
les  en  avait  éloignés.  Je  fis  à  chacun  les  objections  du  parti  op- 
posé, et  les  réponses  de  tous  me  convainquirent  que  ce  n'était  ni 
par  ignorance  ni  par  légèreté  qu'ils  avaient  adopté  ce  sentiment. 
D'un  autre  côté,  quand  je  demandais  aux  partisans  d'Aristote 
et  de  Ptolémée  s'ils  avaient  lu  Copernic,  je  m'apercevais  que 
non,  ou  qu'ils  ne  l'avaient  pas  compris;  c'est  pourquoi  je  com- 
mençai à  croire  que,  si  un  homme  répudie  une  opinion  sucée 
avec  le  lait  et  commune  au  plus  grand  nombre  ,  pour  en  ac- 
cepter une  autre  de  quelques  prosélytes,  anathématisée  par  les 
écoles,  regardée  comme  un  paradoxe,  cet  homme  doit  être  poussé 
à  ce  changement  par  des  arguments  irrésistibles  ;  alors  je  dé- 


d'IIaniott,  leur  loyauté  rend  néanmoins  fiautenient  témoignage  à  Galilée, 
comme  on  pont  le  voir  dans  la  vie  de  ce  grand  liomme,  publiée  récemment 
par  Drinkwater  P>elliune,  dami  V Introduction  of  the  littérature  of  Europe, 
etc.,  de  Hallam,  et  dans  la  Prelnninnry  dissertation  to  Enci/clop.  Brit.  de 
Plaifair.  «  De  tous  les  écrivains ,  dit  ce  dernier,  qui  ont  vécu  au  temps  où 
l'esprit  humain  se  dégageait  à  peine  des  entraves  de  Pignorane  e  <'t  de  la  bar- 
barie, Galilée,  plus  que  tout  autre,  a  saisi  le  ton  de  la  vraie  philosophie,  et 
est  resté  le  plus  exempt  de  la  corruption  de  l'époque,  par  rapport  aux  goiits, 
aux  pensées  et  aux  opinions.  » 

UIST.    lîNlV.    —   T.    XV.  .11 
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rai  ardemment  de  connaître  le  fond  de  la  question  (i).  » 
Cependant ,  bien  que  le  système  véritable  eût  passé  dans  sa 
conviction  ,  Galilée  n'osait  le  professer  ouvertement  dans  la 
crainte  des  plaisanteries;  alors,  comme  aujourd'hui,  les  esprits 
vulfiaires  persécutaient  tout  ce  qui  était  au-dessus  d'eux  (2).  En 
effet,  il  ne  recueillit  a  Pise  que  des  huées,  et  fut  obligé  d'aller 
à  Padoue  chercher  un  gouvernement  qui  permettait  dans  les 
opinions  philosophiques  une  liberté  qu'il  refusait  aux  idées  po- 
litiques. 

Ayant  oui  dire  qu'on  avait  inventé  en  Hollande  une  sorte 
d'instrument  qui  grossissait  le  volume  des  objets  éloignés  ,  il 
étudia  les  lois  de  la  réfraction  ,  et  démontra  que  deux  verres, 
l'un  convexe  et  l'autre  concave ,  placés  aux  deux  extrémités 
d'un  tube,  grossissaient  jusqu'à  trente  fois  le  volume  d'un  objet; 
il  flt  don  d'un  instrument  de  ce  genre  au  sénat  de  Venise,  qui, 
pour  le  récompenser,  éleva  sa  pension  de  mille  florins.  Ils  est  cu- 
rieux de  lire  avec  quelle  passion  tous  voulaient  appliquer  les 
yeux  à  cet  instrument,  qui  fut  ensuite  appelé  télescope  par  De- 
misiano.  Sirtori,  après  en  avoir  construit  un!,  monta  sur  le 
clocher  de  Saint-Marc  pour  faire  des  observations  loin  de  la  mul- 
titude ;  mais  il  fut  reconnu  ,  les  Vénitiens  montèrent  en  foule,  et 
il  dut  les  laisser  regarder  pendant  plusieurs  heures;  puis,  afin 
de  se  soustraire  aux  importunités  des  curieux,  il  s'enfuit  de  la 
ville  (3).  Venise  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  fabricants  de 
lunettes,  qui  furent  très-recherchées  partout;  mais  ce  n'était 
pas  dans  un  but  de  curiosité  que  Galilée  les  employait,  et  dix 
mois  après  il  publiait  le  Nuncius  sidereus^  rempli  de  découvertes 
plus  étonnantes  que  celles  qu'on  ait  jamais  faites  avec  des  ins- 
truments plus  perfectionnés. 

En  observant  le  globe  de  la  lune,  il  en  trouve  la  surface  et  les 
contours  raboteux,  et  suppose  qu'il  y  a  des  montagnes,  dont 
quelques-unes  sont  plus  élevées  que  les  nôtres  ;  ce  fait,  il  le  dé- 
duit de  ce  qu'elles  réfléchissent  les  rayons  solaires  dans  des  temps 

(1)  Systema  cosmicum,  Dial.  II,  p.  121. 

(7.)  Il  écrivait  à  Kepler  :  Multos  conscripsi  et  rationes  et  argumentorum 
in  confrarhiin  eversiniies,  quaa  tamen  in  lucem  hujusque  proferre  non  siitn 
in  ou  sus,  fortuna  ipsins  Copernici  praceptoris  nostri  perterrifus  ;  qui, 
licet  sibi  opud  aliqvos  immorfolem  fomnm  poraverit,  opudinfinitos  in- 
men  (tantus  enimest  slultorum  niimrrus)  ridendus  et explodendus  pro- 
dut.  Ki;!'i,i.Ri  Kp.,  t.  Il,  p.  69;  Leipzig,  1718. 

(3)  Du  télescope,  p.  486. 
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et  à  des  degrés  divers.  Les  planètes  lui  paraissaient  des  corps 
ronds  comme  la  lune,  tandis  qu'il  voyait  dans  les  étoiles  fixes, 
non  des  disques,  mais  des  corps  lumineux,  d'où  jaillissaient 
les  rayons.  Dans  les  pléiades,  il  ne  compte  pas  moins  de  quarante 
étoiles;  la  voie  lactée  lui  semble  un  amas  d'étoiles,  et  de  même 
la  nébuleuse  d'Orion  ;  il  aperçoit  autour  de  Jupiter  quatre  astres 
plus  petits,  qui  le  lendemain  ont  chaniié  de  place,  et  il  déclare 
que  ce  sont  des  lunes  (l).  Il  découvre  ainsi  ce  beau  système  qui 
offre  l'abrégé  du  système  solaire  dont  il  fait  partie,  et  présente 
à  l'œil,  tout  d'une  l'ois,  la  disposition  de  parties  que,  dans  le  sys- 
tème planétaire,  nous  ne  discernons  qu'à  l'aide  de   l'intelliiience. 

Il  s'étonnait,  et  le  monde  s'étonnait  avec  lui  de  découvertes 
si  nouvelles,  et  c'était  en  vain  que  l'envie  croyait  les  discréditer 
en  les  dissimulant.  Il  signala  les  i)hases  de  Vénus,  attribua  à 
la  lumière  du  soleil,  répercutée  par  la  terre,  la  lueur  cendrée  de 
la  partie  obscure  de  la  lune,  et  fit  remarquer  l'apparence  étrange 
de  Saturne  ,  qui  semblait  avoir  des  ailes,  apparence  que  l'on  re- 
connut ensuite  d'être  l'anneau  de  cette  planète. 

Pour  comprendre  la  grandeur  de  Galilée,  il  faut  le  comparer 
avec  ses  contradicteurs.  i.es  platoniciens  croyaient  le  ciel  gou- 
verné par  des  forces  particulières  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  terre.  Les  péripatéticiens  avaient  édifié  une  astronomie 
à  priori,  et  malheur  à  ceux  qui  la  contestaient  !  Lorsque  Clavius, 
le  plus  savant  des  jésuites,  entendit  parler  des  satellites  de  Ju- 
piter, il  dit  que  pour  les  voir  il  aurait  fallu  inventer  d'abord  un 
instrument  pour  les  fabriquer.  Sizzi ,  astronome  de  Florence  , 
niait  qu'il  put  y  avoir  plus  de  sept  planètes,  attendu  que  le  can- 
délabre hébraïque  n'avait  que  sept  branches,  et  que  le  fœtus  est 
parfait  à  sept  mois.  On  faisait  des  mascarades  pour  se  moquer 
des  satellites  du  .Tupiter.  La  cour  de  France  faisait  offrir  des 
dons  à  Galilée  pour  que,  s'il  trouvait  di-s  astres,  il  les  nommât 
Bourbonuiens,  comme  il  avait  appelé  les  autres  Medicéens. 

Lorsque,  par  l'expérience  la  plus  simple,  Galilée  laissa  tomber 
un  corps  de  la  tour  penchée  de  Pise,  et  convainquit  d'erreur  le 
théorème  d'Aristote  qui  proportionnait  la  vitesse  et  la  pesanteur, 
on  lui  fit  une  si  rude  guerre,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  cette  uni- 
versité. 

D'autres  adoptaient  les  idées  de   Galilée  pour  les   mettre  en 

(I)  Peiresc  fut  frappé  de  l'idi'p  insôniciKe qno  leurs  occultations  pouvaient 
servir  à  déterminer  la  longitude.  Ceux  (pii  attribuent  à  H;irriolt  la  découverte 
des  satellites  de  Jupiter  et  des  taciies  solaires  ont  été  roinpiélement  réfutés, 

31. 
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opposilionavec  l'Écriture;  c'est  de  là  que  naquit  la  persécution 
dirigée  contre  ce  grand  homme,  persécution  moins  remarquable 
par  la  honte  qui  rejaillit  sur  l'inquisition  romaine  que  comme  un 
indice  des  idées  de  l'époque. 

Disons  d'abord  que  Galilée  s'était  fait  une  foule  d'ennemis 
par  la  manière  violente  dont  il  attaquait  ses  adversaires  ;  en  effet, 
comme  s'il  ignorait  que  l'erreur  mène  parfois  à  la  vérité,  qu'on 
peut  soutenir  une  erreur  ancienne  sans  être  stupide  ni  misérable , 
et  que  les  esprits  ont  une  force  d'inertie  comme  la  matière,  il 
flagella  les  péripatéticiens  avec  non  moins  de  vigueur  que  de 
cruauté,  et  renouvela  ses  attaques  avec  un  sarcasme  toujours 
impitoyable;  lui-même  fut  souvent  l'agresseur  sans  respect  pour 
le  génie  et  les  disgrâces,  et  il  suffira  de  nommer  Torquato  Tasso. 
Notre  récit  a  fait  comprendre  combien  étaient  nombreux  les  par- 
tisans d'Aristote  ;  sans  parler  de  la  haine  que  les  esprits  vulgai- 
res nourrissent  toujours  contre  le  génie,  et  de  l'envie  que  l'on 
suscite  inévitablement  dans  son  pays,  les  personnes  même  de 
bonne  foi  voyaient  avec  déplaisir  ce  violent  adversaire.  D'un  autre 
côté,  les  êtres  rampants  qui  s'attachent  aux  pas  de  tout  homme 
illustre,  et  dont  la  coutume  est  de  frapper  par  derrière,  commen- 
cèrent à  répandre  des  craintes  contre  un  système  jusqu'à  présent 
réputé  inoffensif;  de  stupides  prédicateurs  le  traitèrent  d'héréti- 
1618.  que  (  li.Or ,  dans  un  temps  surtout  qui  avait  vu  tant  d'innovations, 
Rome  ne  pouvait  rester  indifférente,  et  elle  fit  examiner  la  cause. 
Les  phases  de  Vénus  et  de  Mercure  attestaient  que  ces  pla- 
nètes tournaient  autour  du  soleil;  la  découverte  des  satellites 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  rotation  certaine  de  Mars  et  de  Vé- 
nus portaient  à  conclure  qu'il  en  était  ainsi  de  la  terre,  et  que 
les  mêmes  phénomènes  dont  nous  sommes  frappés  s'offraient 
à  un  observateur  placé  sur  ces  planètes.  Cependant,  au  point 
où  en  étaient  alors  les  connaissances,  la  théorie  de  Copernic  ne 
pouvait  être  acceptée  comme  indubitable  ;  car  on  n'avait  pas 
encore  observé  les  phénomènes  de  l'aberration,  la  dépression 
de  la  terre  aux  pôles,  le  gonflement  des  eaux  à  l'équateur,  la  va- 
riation du  pendule  eu  rapport   avec  celle  de  la  latitude  ;  les  ex- 

(1)  Libri,  qui  dénigre  le  plus  qu'il  peut  la  manière  d'agir  de  l'Église  dans 
cette  affaire,  dit  qu'un  dominicain  ayant  prêché  contre  Galilée,  le  général  de 
cet  ordre  écrivit  au  savant  une  lettre  d'excuses,  eu  lui  exprimant  son  regret 
d'être  obligé  de  parlicipei'  à  toutes  les  sottises  que  ponvaient  faire  trente  ou 
«juaranle  mille  moines. 
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périences  même  s'élevèrent  contre  elle  jusqu'au  moment  ou 
l'idée  vint  que,  si  la  terre  tournait,  son  atmosphère  devait  tour- 
ner avec  elle. 

Dans  ce  système,  à  cause  du  manque  de  toute  parallaxe  an- 
nuelle, la  distance  prodigieuse  des  étoiles  offrait  une  grande  dif- 
ficulté. Nous  ajouterons  que  Copernic  croyait ,  comme  tous 
ses  contemporains,  l'orbite  des  astres  nécessairement  circu- 
laire; si  donc  il  expliquait  le  changement  alternatif  des  saisons 
au  moyen  du  parallélisme  que  l'axe  de  la  terre  conserve  durant 
toute  l'année ,  il  était  obligé  d'attribuer  cette  conservation  à  un 
troisième  mouvement.  Descartes  nia  dans  quelques  endroits  la 
doctrine  de  Copernic,  Gassendi  n'osa  point  la  proclamer,  et 
Bat'on  s'en  moqua  comme  répugnant  à  la  philosophie  naturelle; 
nous  avons  déjà  vu  combien  Galilée  lui-même  hésitait  à  embras- 
ser ce  système,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  ses  applications 
sont  incomplètes  et  fausses  (i). 

L'Eglise,  protectrice  de  la  vérité  ,  devait  s'effrayer  davantage 
de  la  philosophie  de  cet  homme  illustre,  qui  prenait  pour  fonde- 
ment les  sciences  naturelles,  et  voulait  diriger  les  opérations  de 
l'intelligence  par  les  lois  de  la  nature;  or,  ces  lois  bouleversées, 
on  avait  à  craindre  la  subversion  des  vérités  métaphysiques  et 
morales.  Galilée  fut  le  premier  qui  porta  la  question  sur  ce  ter- 
rain, en  montrant  dans  quel  sens  il  faut  entendre  la  Bible,  et  en 
appuyant  sur  des  passages  de  Pères  les  théorèmes  qui  exigeaient 
la  démonstration  du  calcul  et  de  l'expérience.  Cette  tentative, 
qui  exposait  les  saintes  Ecritures  au  danger  de  questions  scien- 
tifiques, déplut,  et  un  moine  dénonça  Galilée  à  l'inquisition. 

Les  inquisiteurs,  ne  pouvant  être  versés  dans  toutes  les  ma- 
tières, étaient  dans  l'habitude  d'en  remettre  l'examen  à  des  qua- 
lificatevrs,  espèce  de  jurés  qui  donnaient  leur  opinion  selon  leur 
savoir;  mais  comme  les  Espagnols  avaient  méprisé  les  propo- 
sitions de  Colomb^  comme  Napoléon  se  moqua  de  la  découverte 

(1)  Nous  avons  lu  tlans  les  archives  Riiuicciiii,  à  Florence,  un  aufoi^raplie 
de  Galilée,  des  dernières  années  de  sa  vie,  où,  f|nolle  qu'en  soit  la  raison,  il 
revient  sur  ses  opinions,  et  rejette  la  tliéoric  de  Copernic,  en  exposant  les 
arguments  pl)ysi(|ues  qui  rainenèrenf  à  l'adopter.  Ils  étaient  tels  en  effet 
qu'un  savant  ne  pouvait  nellenicnt  s'en  conlonti'r  pour  admettre  eidicremeut 
cette  opinion,  comme  il  serait  impossible  aujourd'liui  d'en  douter  d'après  les 
tnotifs  d'une  évidence  incon<tc;.tal)le  (jne  les  contem|)orains  de  Galilée  igno- 
raient. 
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deFultou,  les  qualificateurs  déclarèrent  fausse  et  contraire  aux 
diviiies  Écritures  la  doctrine  de  la  mobilité  de  la  terre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  gens  occupés  d'autre  chose  que 
de  science  trouvèrent  qu'il  y  avait  de  l'audace  a  soutenir  cette 
opinion ,  non  comme  hypothétique  ,  mais  comme  absolue  ,  et 
s'ils  prétendirent  se  constituer  juges  sur  des  matières  scientifi- 
ques, et  condamner  même  des  opinions  déjà  proclamées  à  l'om- 
bre de  la  papauté. 

Il  l'ut  donc  enjoint  à  Galilée,  par  la  congrégation  de  l'Index, 
de  ne  plus  parler  du  système  de  Copernic  comme  d'une  vérité 
absolue  ;  néanmoins  il  continua,  sans  être  inquiété  il),  de  s'en  oc- 
cuper comme  d'une  hypothèse,  et  couvrit  de  ridicule  ses  adver- 
saires dans  la  cour  de  Rome  même.  Paul  V  l'assura  que,  lui  vi- 
vant,  il  ne  serait  point  molesté.  Lorsque  Urbain  VIII,  qui 
avait  fait  en  vers  l'éloge  de  Galilée  lorsqu'il  était  cardinal,  fut 
monté  sur  le  trône  pontifical,  les  membres  de  l'académie  des 
Lincei  firent  imprimer  l'Expérimentateur  (  Saggiatore  ]  du  sa- 
vant florentin,  et  le  dédièrent  à  ce  pontife,  qui,  non  content  de 
le  recommander  au  grand-duc ,  lui  assigna  une  pension  ainsi 
qu'à  son  fils  (2);  puis,  eu  1631,  Galilée  publia,  avec  l'approba- 
tion du  maître  du  sacré  palais,  le  Dialogue  oii,  dans  les  entre- 
tiens de  quatre  journées,  il  est  discouru  sur  les  deux  grands  sys- 
tè/nes  du  inonde,  selon  Ptolémée  et  Copernic,  dans  lequel  il  sou- 
tenait celui  du  dernier.  Dans  ce  dialogue,  il  attribue  faussement 
au  mouvement  de  la  terre  le  reflux  ,  et  ne  sait  pas  écarter  l'ab- 
surdité des  conséquence^ ,  ce  qui  lui  attira  des  réfutations  de 
la  part  d'hommes  très- habiles   et  en  grand  nombre. 

Or,  tandis  que  Galilée  et  les  savants  se  livraient,  sur  cette 
matière,  a  une  polémique  utile,  et  qu'il  offrait  à  l'Espague  d'aller 
faire  chez  elle  l'expérience  de  sa  méthode  pour  les  longitudes, 
les  sourdes  menées  des  envieux  finirent  par  lui  aliéner  jusqu'à  la 
bienveillance  d  Urbain  VIII;  ce  pontife  renvoya  l'examen  de 
l'affaire  a  une  congrégation  de  cardinaux,  qui  la  déiéra  à  l'inqui- 
sition. 

Nous  devons  dire  que  ce  pape  était  blessé  de  voir  Galilée,   si 

(1)  L'ordre  dale  de  1600;  or,  nous  avons  une  lettre  de  1024  où  jl  l'appuie 
de  raisons  matliémafiques. 

(2)  Tons  ces  faits  sont  prouvés    par  les  Memorie   e   lettere,  inedite  di  ■ 
G.  Galilei,  oi  dittate  dal  vai).  Ventcki  ;  .Modène,  1818.  Deianibre  est  tiès- 
inexact  sur  le  com|)te(le  Galilée. 
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bien  traité  par  lui,  manquer  aux  égards  et  à  sa  promesse  ,  d'au- 
tant plus  que,  dans  son  Dialogue ^  il  semblait  le  présenter  sous  le 
masque  du  grossier  Simplicius. 

Il  ressort  évidemment  du  procès  que  l'Eglise  défendait  de 
soutenir  l'immobilité  du  soleil  comme  thèse,  et  non  comme 
hypothèse;  en  effet,  si  la  démonstration  eût  été  évidente,  il  au- 
rait fallu  expliquer  d'après  elle  les  passages  de  lÉcriture  ,  au 
lieu  qu'il  n'en  était  pas  besoin  tant  qu'elle  restait  dans  le  doute 
comme  alors.  Galilée  avait  reçu  l'injonction  dans  ce  sens,  et  il 
l'avait  violée  ;  le  tribunal  procéda  donc  avec  ses  formes  habi- 
tuelles, qui  étaient  celles  du  temps. 

Galilée,  cité  devant  les  inquisiteurs,  ne  fut  pas  mis  en  prison 
ni  maltraite  dans  sa  personne  (i) ,  mais  détenu  dans  lu  chambre 
même  du  procureur  fiscal,  où  il  avait  un  serviteur  personnel; 
sa  nourriture  lui  était  apportée  par  les  gens  de  l'ambassadeur 
florentin  îSicoliui  (2).  Ce  fut,  à  coup  sûr,  pour  ce  grand  homme 

(1)  Bernini,  dans  V Histoire  des  hérésies,  fail  rester  Galilée  cinq  ans  en 
prison;  Pontécoulant  (lit  que,  dans  les  cachots  même  de  l'inquisition  ,  il  sou- 
tint la  rotation  de  la  terre;  Brewster,  qu'il  lut  retenu  prisonnier  une  année; 
Montuclacite  d'autres  écrivains  qui  prétendent  qu'on  lui  arracha  les  yeux,  etc., 
Libri  a  cherché  récemment  à  r,l^ive^  ces  accusations,  ([ue  les  Mémoires  et 
les  Lettres  publiée»  par  J.  B.  Venturi  avaient  fait  disparaître.  L'Italie  a 
bien  assez  de  tort  réels  envers  ses  grands  hommes  sans  lui  en  imputer  de 
faux. 

(2)  Il  circule  une  lettre  de  Galilée  sur  ses  aventures  à  Rome,  lettre  par  lui 
écrite  au  célèbre  I^.  Renieri,  sou  disciple,  dont  l'orij^inal,  altéré  certainement 
en  partie,  mais  irrécusable  au  fond,  est  conservé  à  Florence,  dans  la  biblio- 
thèque palatine,  parmi  les  documents  qui  ont  été  recuiillis  par  le  sénateur 
Nelli.  La  voici:  «  Vous  savez  bien,  très-estimé  père  Vincent,  que  ma  vie 
n'a  été  jusqu'ici  qu'un  sujet  d'accidents  et  de  hasards  que  la  seule  patience 
d'un  philosophe  peut  regarder  avec  iadiiféreace,  comme  des  effets  nécessaires 
des  étranj^es  et  nombreuses  r>'Voliilions  auxquelles  est  soumis  le  globe  que 
nous  habitons.  Nos  seuiblables,  quoique  nous  nous  efforcions  de  leur  être 
utiles  tant  bien  que  mal ,  clierchent  à  nous  en  récompenser  par  l'ingratitude, 
par  des  larcins,  par  des  accusations;  or,  tout  cela  se  retrouve  dans  le  cours 
de  ma  vie.  Que  cela  vous  sullise  ,  sans  m'iiiterpeiler  davantage  au  sujet  de  ren- 
seigriements  sur  ma  cause  et  sui'  une  culpabilité  que  je  ne  sais  pas  môme  avoir. 
Vous  me  demandez  compte,  dans  votre  dernière  du  17  juin  de  cette  année, 
de  ce  qui  m'est  arrivé  à  l\ome  et  de  la  manière  dont  se  sont  comportés  en- 
vers moi  le  père  commissaire  ilipolj  te-Marie  liancio  et  monseigneur  Alexan- 
dre Vitrici ,  son  assesseur.  Ce  sont  les  noms  de  mes  juges,  (pie  j'ai  encore 
présents  à  ma  mémoire,  bien  (jue  l'on  me  dise  maintenant  qu'ils  sont  changés 
l'un  et  l'autre,  et  (pie  l'on  a  nommé  .assesseur  monseigneur  Pierre-Paul 
Febei  ,  et  commissaire  le  P.  Vincent  Macolani.  C'est  chose  intéressante 
pour  moi  qu'un  tribunal  devant  lequel,  rien  que  pour  avoir  été  raisonnable, 
i'ai  été  réputé  à  peu  près  hérétique.  Qui  sait  si  les  hommes  ne  m'amèneront 
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une  vive  souffrance  que  de  se  voir  contraint,  comme  il  n'est  que 
trop  souvent  nécessaire,  à  démontrer  ses  opinions  devant  des 
gens  incapables  de  les  comprendre.  Ces  juges ,  en  proclamant 

pas  à  laisser  le  métier  de  philosophe  pour  celui  d'Iiisloiien  de  l'inquisition? 
Ils  m'en  font  tant  pour  que  je  devienne  l'ignorant  et  le  sot  de  l'Italie  qu'à 
la  lin  je  serai  forcé  de  feindre  de  l'être  réellement. 

«  Cher  père  Vincent,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  confier  au  papier  mes  senti- 
ments sur  ce  que  vous  demandez,  pourvu  que  les  mêmes  précautions  soient 
prises  pourvous  faire  parvenir  celte  lettre  que  celles  qui  furent  employées  par 
moi  quand  je  dus  répondre  an  seigneurLottario  Sarsi  Sigensano  ;  sous  ce  nom, 
était  caché  celui  du  P.  Murate  Grassi,  jésuite,  auteur  de  la  Balance  astrono- 
mique et  philosophique,  qui  eut  l'habileté  de  me  piquer  conjointement  avec  le 
seigneur  Mario  Guidiicci,  notre  ami  commun.  Mais  les  lettresne  suffirent  pas; 
il  fallut  faire  paraître  le  Saggiatore,  et  le  placer  sous  la  protection  des 
abeilles  d'Urbain  VIU,  afin  qu'elles  songeassent,  avec  leur  aiguillon,  àie 
piquer  et  à  me  défendre.  Quant  à  vous ,  néanmoins,  cette  lettre  vous  suf- 
fira; car  je  ne  me  sens  pas  porté  à  composer  un  livre  sur  mon  procès  et  l'in- 
quisition, n'étant  pas  née  pour  faire  le  théologien,  encore  moins  le  cri- 
minaliste. 

«  J'avais,  dès  ma  jeunesse ,  étudié  et  médité  pour  publier  un  dialogue  sur  les 
deux  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Copernic.  Dans  ce  but,  à  partir  du  moment 
où  j'allai  professer  à  Padoue,  je  n'avais  cess'J  d'observer  et  de  philosopher; 
j'y  étais  déterminé  surtout  par  une  idée  qui  me  vint  de  mettre  d'accord 
le  tlux  et  le  reflux  de  la  mer  avec  les;  mouvements  supposés  de  la  terre. 
Quelque  chose  me  sortit  de  la  houche  sur  ce  point  lorsque  le  prince  Gustave 
de  Suède  daigna  venir  m'enlendre  à  Padoue.  Ce  prince,  qui,  jeune  encore, 
voyageait  alors  incognito  en  Italie,  s'arrêta  plusieurs  mois  dans  celte  ville  avec 
sa  suite,  et  j'eus  le  bonheur  d'obtenir  sa  bienveillance  à  cause  de  mes  spécu- 
lations nouvelles  et  des  curieux  problèmes  que  j'émettais  journellement  et 
que  je  résolvais  ;  il  voulut  même  que  je  lui  enseignasse  la  langue  toscane. 
.Mais  ce  qui  rendit  publiques  à  Rome  mes  opinions  sur  le  mouvement  de  la 
terre,  ce  fut  un  très-longdiscours  adressé  à  l'excellentissime  seigneur  cardinal 
Orsini;  je  fus  alors  traité  d'écrivain  scandaleux  et  téméraire. 

«  Après  la  publication  de  mes  Dialogues,  je  fus  appelé  à  Rome  par  la  Con- 
gré>;ation  du  saint  office.  Y  étant  arrivé  le  10  février  1632,  je  fus  soumis  à 
la  haute  clémence  de  ce  tribunal  et  du  souverain  pontife  Urbain  VIII  qui , 
néanmoins,  me  croyait  digne  de  son  estime,  quoique  je  ne  susse  pas  faire 
l'épigramme  et  le  petit  sonnet  amoureux.  Je  fus  mis  aux  arrêts  dans  le  dé- 
licieux palais  de  la  Trinité-des-Monts,  chez  l'ambassadeur  de  Toscane.  Le 
jour  d'iiprès,  le  père  commissaire  Lancio  vini  me  trouver;  il  m'emmena  avec 
lui  en  carrosse,  me  fit  en  route  diverses  interrogations,  et  me  montra  du  zèle 
pour  que  je  réparasse  le  scandale  que  j'avais  causé  à  toute  l'Italie  en  soute- 
nant l'opinion  du  mouvement  de  la  tern^.  J'eus  beau  lui  déduire  force  raisons 
solides  cl  mathémaliques,  il  ne  me  répondait  autres  choses  que  :  Terra  autem 
in  xlerniim  stabit,  quia  terra  autem  in  aternum  stat,  comme  dit  l'É- 
criture. Ce  dialogue  nous  conduisit  jusqu'au  palais  du  saint  office;  il  est 
situé  au  couchant  de  la  maguitique  église  de  Saint-Pierre.  Je  fus  aussitôt  pré- 
sente par  le  commissaire  à  mons'ji;;neur  Vitrici,  assesseur,  avec  qui  je  trouvai 
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comme  infaillibles  les  décisions  de  leur  propre  jugement,  se  dés- 
honoraient par  une  ignorante  présomption  ;  Galilée  se  désho- 
norait en  al)jurant  des  opinions  dont  il  était  convaincu,  d'autant 
plus  que  sa  rétractation  semblait  donner  à  la  persécution  un 
caractère  de  légitimité.  Voilà  quels  sont  les  fruits  que  pro- 
duisent les  entraves  mises  à  la  liberté.  Galilée  fut  condamné  à 
l'cmprisonncînent  pour  le  temps  qui  serait  jugé  convenable. 
Urbain  VIII  commua  cette  peine  en  une  détention  dans  le  jar- 
din Médicis,  à  la  Trinité-des-Monts.  Ce  séjour  forcé  sur  le  dé- 
deux religieux  dominicains.  Ils  m'enjoisnirrnt  civilement  de  produire  mes 
raisons  en  pleine  congrégation,  en  me  disant  qu'il  serait  donné  place  ù  mes 
justifications,  au  cas  où  je  serais  reconnu  coupable-. 

«  Le  jeudi  suivant,  je  fus  présenté  à  la  Congrégation.  Or,  m'étant  mis  à  ex- 
poser mes  preuves ,  elles  eurent  le  malheur  de  ne  i)as  être  comprises,  et, 
malgré  tous  mes  efforts,  je  n'eus  jamais  l'habileté  de  les  faire  admettre.  On 
entreprenait,  par  des  digressions  de  zèle,  de  me  convaincre  du  scandale 
donné,  et  le  passade  de  l'Écriture  était  sans  cesse  allégué  comme  la  preuve 
évidente  (V  Achille)  démon  crime.  M'étant  souvenu  à  temps  d'un  passage 
de  l'Écriture,  je  l'alléguai ,  mais  avec  peu  de  succès.  Je  disais  qu'il  me  sem- 
Idait  y  avoir  dans  la  Bible  des  expressions  eu  rapport  avec  ce  que  l'on  croyait 
anciennement  à  l'égard  des  sciences  aslronomi(iues,  et  que  le  passage  qu'on 
alléguait  contre  moi  pouvait  être  de  cette  nature.  Car,  ajoutais-je,  il  est  dit 
dans  Job,  ch.  37,  v.  18,  que  les  cieux  sont  solides  et  polis  comme  un  miroir 
de  cuivre  ou  de  bronze.  Elie  est  celui  qui  dit  cela.  Ou  voit  donc  qu'il  parle 
selon  le  système  de  Ptolémée,  démontré  absurde  par  la  philosophie  moderne 
et  par  ce  que  la  droite  raison  a  de  plus  solide.  Si  pour  démontrer  cpie  le 
foleil  se  meut  on  fait  tant  de  cas  de  ce  que  Josué  aurait  arrêté  le  soleil ,  on 
devra  aussi  prendre  en  considération  le  passage  où  il  est  <lit  que  le  ciel  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  cieux  en  manière  de  miroirs. 

«  La  conséquence  me  paraît  juste;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  constam- 
ment mise  à  l'écart,  et  je  n'eus  pour  réponse  qu'un  mouvement  d'épaules, 
refuge  ordinaire  de  celui  dont  la  conviction  est  déterminée  par  le  préjugé  et 
un  parti  pris  à  l'avance.  Finalement,  je  fus  obligé  de  rétracter,  comuic  vrai 
catholique,  l'oiiinion  que  j'avais  émise,  et  la  peine  prononcée  fut  la  prohibi- 
tion du  Dialogue.  IMiis,  congédié  de  Rome  après  cinii  mois  de  séjour  (dans 
«n  moment  où  la  ville  de  Florence  était  infectée  delà  peste),  on  m'assigna 
pour  prison,  avec  une  généreuse  pitié,  l'habitation  du  plus  cher  ami  que 
j'eusse  à  Sienne,  monseigneur  rarchevôque  l'icc.olomini.  Son  aimable  entre- 
tien procura  à  mon  Ame  tant  de  calme  et  de  satisfartion  qui'  je  repris  là  mes 
études  ;  j'y  trouvai  et  démontrai  une  grande  partie  des  conclusions  mécani- 
ques touchant  la  résistance  des  solides,  avec  d'autres  spéculations;  après 
cinq  mois  environ,  la  peste  ayant  cessé  dans  ma  patrie,  vers  le  commence- 
ment de  cette  année  1033,  Sa  Sainteté  a  daigné  échanger  l'étroite  enceinte 
de  cette  demeure  contre  la  liberté  de  la  campagne,  <pii  me  plaît  tant.  Je 
m'en  retoinnai  donc  à  la  villa  de  IJeaiuet;ard,  e!  eusuiti;  à  Arcétri,  où  je  nie 
trouve  a(tuellement  à  res|)iror  cet  air  salubre  duis  le  voisinage  de  Florence, 
ma  chère  patrie.  Portez-vous  bien. 
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licieux  Piucio  prouve  que  Rome  avait  respecté  l'homme  de 
génie  dont  elle  croyait  devoir  désapprouver  les  enseigiiemeuts  (1). 
IVotre  siècle  a  fourui  bien  d'autres  exemples,  sans  même  que  la 
persécution  fût  justifiée  par  la  conviction  d'un  avantage  public. 
Galilée  fut  bientôt  transféré  a  Sienne,  dans  le  palais  de  l'arche- 
vêque, son  ami  intime  ;  dès  que  la  peste  eut  cessé  à  Florence, 
il  retourna  dans  sa  villa  d'Arcétri,  immortalisée  par  tant  de 
travaux,  que  la  perte, de  la  vue  le  foi'ca  seule  d'interrompre  (2). 

Cependant  l'astronomie  grandissait  ;  la  nature  ,  comme  si 
elle  avait  voulu  solliciter  le  désir  de  l'étudier,  étalait  des  mer- 
veilles inaccoutumées;  trois  étoiles  de  première  grandeur  ap- 
paraissaient et  disparaissaient  :  une  dans  le  Cygne,  une  dans 
Cassiopèe,  aperçue  d'abord  par  Cornélius  Gemma,  en  1572, 
brillante  au  point  d'être  vue  en  plein  midi  ;  celle  du  Serpentaire, 
observée  par  Kepler  en  1604,  et  qui  resplendissait  plus  que 
toute  autre  planète.  Trois  comètes  apparues  en  1618  rappelè- 
rent l'attention  des  astronomes  sur  ces  corps  célestes  encore  re- 
doutés et  restés  sans  application.  Gallilée  les  regardait  comme 
des  astres  véritables;  Kepler  crut  quelles  procédaient  par  ligne 
droite,  et  finissaient  par  s'anéantir;  le  jésuite  Groseri  (  De  tribus 
coinetis, IQ19]  fut  le  premier  à  les  signaler  comme  des  planètes 
décrivant  d'immenses  ellipses  autour  du  soleil.  Ignace  Danti, 
évêque  d'Alatri,  l'un  des  réformateurs  du  calendrier,  qui  des- 
sina les  méridiens  de  Bologne  et  de  Sainte-Marie  Nouvelle  ,  à 
Florence, découvrit  (  rz-ftì/pr/e  l'astrolabe;  Florence,  1559, p.  86) 
les  variations  de  l'inclinaison  de  l'écliptique  quatre  ans  avant  la 
publication  du  livre  De  nova  Stella,  par  Tycho-Brahé,  à  qui 
l'on  attribue  le  mérite  de  cette  découverte. 

Galilée,  Harriott,  Scheiner  et  Jean  Fabricio  signalèrent  les 
taches  du  soleil,  chose  étrange  pour  un  corps  que  l'on  croyait 

(1)  Buhle,  ennemi  acharné  des  catholiques  el  spécialement  <les  jésuites, 
(lit  en  parlant  des  entraves  mises  par  eux  au  progrès  de  la  pensée,  el  à  [iro- 
pos  des  uiêmes  scènes  qu'il  retrouve  dans  les  États  non  catholiques  qui  pas- 
sent pour  les  plus  libéraux,  comme  les  Pays-Bas  :  «  Bekker  endura,  il  est  vrai,  J 
des  persécutions  et  fut  destitué  de  son  emjiloi  ;  néanmoins,  on  usa  enverslui 
d'égards  qui  honorent  les  opinions  modérées  du  i^ouvernenientdcs  Pi;\s  Bas.  « 
Qu'on  ap|ilique  ctHte  manière  de  voir  à  ci;  qui  fut  tait  pour  Galilée. 

(2)  Jusqu'en  1835,  on  trouve  inscrits,  à  l'index  des  livres  prohibés,  Co- 
pernic et  A.  Rtunica,  cloncc  corrigantur  ;  Fossarini,  Ké\^U'r,  Epitome  as  fro- 
llo micw  copernicanx  ;  Galilée,  Dialogiix  et  oinnes  alios  libros  panier  idem 
dcccntes.  Mais,  à  partir  de  1820,  il  a  été  permis  de  traiter  de  la  mobilité  de 
la  terre  ,  même  sans  avoir  recours  à  l'hypothèse. 


ASTRONOMIE.  3'.)1 

composé  d'une  flamme  liquide  très-pure;  ces  taches  donnèrent 
l'idée  de  la  rotation  de  cet  astre  souverain.  La  réalisation  du 
passage  de  Mercure  au-dessus  du  soleil,  en  1631,  prédit  par 
Gassendi ,  parut  la  merveille  des  calculs  artronomiques.  Les 
antipathies  religieuses  et  les  préjugés  scolastic|ues  ralentissaient 
la  diffusion  de  la  théorie  deCorpernic;  mais  la  société  des  Lan- 
cées, fondée  a  Rome  par  Frédéric  Cesi  pour  cultiver  la  philoso- 
phie naturelle,  la  trouvaittout  à  fait  rationnelle  ;  d'autres  l'accep- 
taient, non  par  suite  de  preuves  nouvelles,  mais  parce  qu'ils  la 
voyaient  adoptée  par  Galilée.  Il  était  réservé  à  une  erreur  de  la 
rendre  populaire. 

Ce  Descartes,  dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  le  nom 
parmi  les  plus  illustres  ,  essaya,  hien  que  sur  une  matière  qu'il 
n'étudiait  qu'incidemment,  d'expliquer,  dans  so.  Théorie  dusijs- 
tèrne  solaire^  les  causes  dont  Kepler  et  Galilée  avaient  recher- 
ché les  effets  ;  il  voulait  savoir  encore  quelle  force,  quelle  loi  dé- 
terminait les  mouvements  des  corps.  Repoussant  l'idée  de  lu  gra- 
vitation, qui  déjà  avait  brillé  aux  yeux  de  Kepler,  il  eut  recours 
aux  tourbillons,  et  supposa  deux  matières,  dont  l'une,  incompa- 
rablement plus  subtile,  remplit  les  petils  vides  laissés  entre  les 
parcelles  de  l'autre  ;  les  corpuscules,  par  leur  mouvement  circu- 
laire, perdent  leurs  angles,  et  les  débris  qui  en  résultent  sont  plus 
que  suflîsants  pour  combler  les  interstices.  L'excédant,  en  se 
portants  au  centre  du  système,  devient  le  soleil  du  nôtre  comme 
des  autres  systèmes  planétaires.  Autour  de  ces  centres  se  meut 
toute  la  masse  de  l'univers  en  tourbillons  distincts,  dont  chacun 
entraine  avec  lui  une  planète.  Par  la  force  centrifuge ,  chaque 
tourbillon  tend  à  s'écarter  du  soleil  en  ligne  droite  ;  mais  il  est 
retenu  par  la  pression  de  ceux  qui  déjà  se  sont  éloignés,  et  qui 
forment  au  delà  une  sphère  plus  dense.  La  lumière  est  l'effet  des 
parcelles  qui  tendent  à  s'éloigner  du  centre,  et  qui  se  pressent 
les  unes  contre  les  autres. 

Ce  système  fut  à  la  mode  pendant  un  siècle;  mais  enfin  les 
progrès  de  la  science  apportèrent  la  conviction  de  son  impuisance 
à  rendre  raison  des  phénomènes  ;  néanmoins,  la  partie  qui  con- 
cerne la  théorie  de  la  lamière,  perfectionnée  par  Huyghens,  réu- 
nit aujourd'hui  tous  les  suffrages,  au  détriment  de  la  théorie 
de  Newton,  si  l'on  suppose  qu'un  éther  subtil  occupe  la  totalité 
de  l'espace. 

Descartes  s'appliqua  aussi  à  la  mécanique,  et  réduisit  la  sta- 
tique à  cet  unique  principe  qu'il  faut  autant  de  force  pour  élever 
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un  corps  à  nue  hauteur  donnée^  que  poui"  ea  élever  la  moitié  au 
double  seulement;  ce  qui  revient  encore,  sous  une  autre  forme, 
aux  vitesses  virtuelles. 

Jaloux  des  découvertes  d'autrui  (l),  Descartes  répugnait  à 
reconnaître  les  mérites  de  Galilée.  Il  oppose  à  l'accélération  du 
mouvement  la  résistance  de  l'air,  déjà  bien  calculée  par  le  savant 
Florentin;  il  nie  que  les  corps  commencent  à  tomber  avec  une 
moindre  vitesse,  que  les  espaces  croissent  comme  les  nombres 
impairs,  et  que  la  vélocité  soit  cause  de  l'augmentation  de  la 
force.  H  expose  néanmoins  dans  sa  Diopirique,  plus  clairement 
que  Galilée,  la  composition  des  forces  motrices  ;  c'est  à  lui  que 
revient  le  mérite  d'avoir  établi  les  lois  du  mouvement,  entre  autres 
celle-ci  :  que  les  corps  persistent  dans  l'état  de  repos  ou  le  mou- 
vement rectiligne  uniforme  tant  qu'ils  ne  sont  pas  dérangés  par 
une  autre  cause  ;  d'où  il  résulte  que  toute  flexion  curviligne  nait 
d'une  force  que  les  corps  tendent  à  éviter  dans  la  direction  d'une 
tangente  à  la  courbe. 

Préoccupé  de  ses  idées  métaphysiques,  il  supposa  qu'il  était 
nécessaire  à  l'immuable  nature  divine  qu'il  y  eût  toujours  dans 
l'univers  une  quantité  égale  de  mouvement  ;  d'où  il  tira  la  fausse 


(l)La  manière  inconvenante  et  même  déloyale  dont  Descartes  répudie  les 
découvertes  faites  par  d'autres,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ses  rivaux, 
mérite  d  être  observée. 

«  Loin  que  jaie  pris  mes  choses  de  Viète...,  j'ai  commencé  au  contraire  où  il 
finit;  ce  que  j'ai  même  fait  sans  y  penser,  car  j'ai  plus  feuilleté  Viète  depuis 
votre  dernière  que  je  n'avais  fait  auparavant,  l'ayant  trouvé  ici  par  liasard 
aux  mains  d'un  ami.  Or,  en  confidence,  je  ne  trouve  pas  qu'il  en  sût  autant 
que  je  pensais,  iiien  qu'il  soit  très-habile.  »  Lettre  a  Mersenne,  1637,  Œu- 
vres de  Descartes,  t.  V,  p.  300. 

«  Cette  accélération  de  mouvement  selon  les  nombres  impairs,  qui  est  dans 
Galilée  et  que  je  crois  vous  avoir  écrite  une  autrefois,  ne  peut  être  vraie 
«pi'en  supposant  deux  ou  trois  choses  très-fausses  :  l'une,  c'est  que  le  mouve- 
ment s'accroît  par  degrés,  en  commençant  parle  plus  lent,  comme  le  pense 
Galilée;  l'iuitre,  que  la  résistance  de  l'air  ny  met  pas  obstacle.  »  Œuvres, 
t.  IX,  p.  'J4'J.  La  première  supposition  est  vraie;  la  seconde  a  été  calculée  par 
Galilée. 

«  Je  ne  crois  pas  que  la  vitesse  soit  cause  de  laugmentation  de  la  force, 
bien  qu'elle  l'accompagne  toujours.  »  T.  IX,  p.  350  .  Singulier  sophisme,  quand 
il  ne  pouvait  nier  le  fait. 

«  C'est  une  chose  ri. Meule  d'employer  la  raison  du  levier  dans  la  poulie,  ce 
qui,  .si  je  m'en  souviens  bien,  est  une  imagination  de  Guido  Ubaldo.  »  T.  IX, 
j>.  357.  La  science  confirma  entièrement  cette  imagination.  Or,  Descartes 
nomme  ici  Ubaldo  pour  ne  pas  citer  Roberval,  autre  petitesse  de  ce  grand 
homme  ;  et  il  >  en  a  beaucoup  de  ce  genre  dans  ses  écrits. 
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conclusion  que  deux  corps  durs,  se  heurtant  dans  une  direction 
opposée,  sont  relancés  sans  perdre  de  leur  vitesse,  et  qu'un  corps 
ne  peut  communiquer  de  vélocité  à  un  corps  plus  j2;rand  que  lui. 
Comme  l'expérience  démontrait  le  contraire,  il  Taltribuait  à 
l'air,  qui  les  rend  plus  susceptibles  de  mouvement  qu'ils  ne  le  se- 
raient par  eux-mêmes. 

La  Statique  et  Hydrostatique  de  Simon  Stévin,  de  Brup;es,  ex-  nyiirostati- 
plique  l'équilibre  sur  un  plan  incliné  au  moyen  d'une  chaine  isos! 
flexible  :  problème  mieux  résolu  par  le  triangle  des  forces  de 
Vari^înon,  dont  Montucla  voudrait  attribuer  le  mérite  à  Stévin 
lui-même.  11  est  de  fait  que  ce  dernier  donna  plusieurs  théorèmes 
nouveaux  sur  les  propriétés  des  forces  mécaniques  ,  et  lit  en 
hydrostatique  la  première  découverte  depuis  Archimede,  en  trou- 
vant que  la  pression  verticale  des  fluides  sur  une  surface  hori- 
zontale correspond  au  produit  de  la  base  du  corps  par  sa  hau- 
teur. Galilée  établit,  dans  le  traité  Des  choses  qui  sont  dans  l'eau, 
ce  que  l'on  appelle  le  paradoxe  hydrostatique,  qu'il  connût  ou 
non  les  ouvrages  le  Stévin  ;  il  démontra  que  la  forme  des  corps 
ne  contribue  en  rien  à  les  rendre  plus  ou  moins  flottants. 

L'hydraulique,  science  d'une  extrême  importance  dans  un  pays 
comme  l'Italie,  fut  créée  par  Castelli  et  Torricelli,  élèves  de  ce  sa- 
vant. Le  premier  donna  la  preuve  de  ses  connaissances  théoriques 
dans  le  traité  De  la  mesure  des  eaux  courantes  (i(;28),  et  de  son 
mérite  pratique  dans  les  travaux  qu'il  exécuta  pour  faire  écouler 
les  eaux  stagnantes  de  l'Arno.  Il  avait  suppose  que  la  vitesse  des 
fluides  était  comme  la  hauteur  dont  ils  descendent  ;  mais  Tor-  leos-i-. 
ricelli  prouva  qu'elle  était  comme  la  racine  decotte  hauteur. 

Galilée  chercha  vahiemeut  à  expliquer  pourquoi  l'eau  ne  s'é- 
lève pas  dans  le  siphon  et  dans  la  pompe  aspirante  au  delà  de 
trente-deux  pieds;  Torricelli  devina  que  cela  provenait  de  la 
pression  de  la  colonne  atmosphérique  sur  le  liquide,  qui  s'élève 
en  proportion  de  ce  poids.  Il  en  tit  la  contre-épreuve  en  substi- 
tuant à  l'eau  le  mercure,  qui,  treize  fois  plus  pesant  quo  l'eau , 
s'éleva  à  un  treizième  de  sa  hauteur.  Cette  hauteur  variera  donc  ,6i3. 
à  proportion  de  la  pesanteur  de  l'air;  ainsi  fut  inventé  le  baro- 
mètre, que  Pascal  appliqua  bienlùt  à  la  mesure  de  la  hauteur 
des  montagnes. 

L'optique  eut   des    commencements  très-lents.    Maurolico     opiiaue. 
donna  une  explication  très-subtile  de  la  maniere  dont  nous 
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voyons  les  objets  {De  Inmine  et  umbra);  il  fit  aussi  conuaitre 
comment  l'humeur  cristalline  concentre  les  rayons  sur  la  rétine, 
et  par  ce  phénomène  il  expliqua  la  conformation  différente  de 
l'organe  chez  les  presbytes  et  les  myopes.  Il  était  donc  au  mo- 
ment de  signaler  les  petites  images  qui  se  peignent  au  fond  de 
l'œil,  d'autant  plus  qu'il  rend  compte  ailleurs  de  la  formation 
de  l'image  dans  un  miroir  concave  ;  mais  il  fut  arrêté  peut-être 
par  la  difficulté  de  concilier  le  mode  naturel  dont  nous  la 
voyons  avec  la  position  renversée  où  elle  s'offre  dans  le  miroir. 
Le  ïNapolitain  J.-B.  Porta  inventa  la  chambre  obscure  ( l)  (la 
chambre  optique  avait  été  trouvée  antérieurement  par  Léon- 
Baptiste  Alberti  ),  et  il  traita  dans  la  Mar/ia  naluralis  de  diffé- 
rents phénomènes  de  la  vision;  mais,  en  admettant  qu'elle  s'ef- 
fectuait dans  l'œil  comme  dans  la  chambre,  il  ne  comprit  pas 
dans  quelle  partie  se  peignaient  les  objets,  et  supposa  que  l'hu- 
meur cristaline  était  l'organe  principal  de  la  vue.  Il  écrivit  aussi 
beaucoup  sur  les  miroirs  plans,  concaves,  convexes  ,  ardents, 
et  spécialement  sur  la  physionomie;  il  alla  jusqu'à  présumer 
( idée  renouvelée  de  nos  jours)  qu'il  était  possible,  en  corri- 
geant les  conformations  extérieures,  de  modifier  les  inclinations 
de  l'ânFie. 

Dans  le  dix-septième  siècle ,  les  progrès  de  l'optique  furent 
plus  grands  que  jamais.  Kepler  expliqua,  dans  les  Paralipo- 
mènes  à  Vitellion,  philosophe  polonais,  la  structure  de  l'œil,  si 
bien  appropriée  à  la  vision  ;  il  devina  l'usage  de  la  rétine  et  les 
causes  des  défauts  de  la  vue  quand  les  rayons  de  la  lumière  vien- 
nent à  converger  en  un  point  en  avant  ou  en  arrière  de  la  rétine. 
Il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  l'exactitude  moderne,  ni  croire 
qu'il  ait  signalé  la  loi  de  la  réfraction;  mais  combien  d'idées 
nouvelles  et  de  véritable  génie  î  Poursuivant  ses  études,  il  publia 
la  Dioptrique.  où  il  suppose  que  l'angle  de  réfraction  est  le  tiers 
de  celui  d'incidence  :  énonciation  fausse  en  général,  mais  exacte 
pour  la  nature  des  verres  qu'il  employait. 

On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  quel  fut  l'inventeur  des 
télescopes;  il  parait  que  l'honneur  doit  en  revenir  à  Jean  Lipper- 
shey  ou  à  Zacharie  Jensen,  opticien  de  Middelbourg  en    i«)09  , 


(1)  Néanmoins,  la  chambre  obscure  se  trouve  (iécrile,  avant  Porta,  par 
Léonard  de  Vinci  et  Cardan.  [Voij.  Libri,  Hist  des  mnthém.  en  Italie, 
n"  11  du  tome  IV),  et  surtout  dans  Césariano ,  Commeii/ane  sur  Vitruve 
on  se  trouve  aussi  dtVrifc  (mt^me  pai;e  \xiii)  la  machine  à  vapeur  t^olipyle. 
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que  Galilée  imita,  comme  nous  l'avons  dit.  Le  télescope  n'avait 
d'abord  qu  'un  objectif  convexe  et  un  oculaire  concave,  ce  qui  res- 
scnait  tellement  le  cbamp  offert  au  regard,  qu'on  s'étonne  da- 
vantage que  cet  instrument  défectueux  ait  suffi  aux  magnifiques 
découvertes  de  Galilée.  Kepler  conçut  la  possibilité  de  le  cons- 
truire avec  deux  verres  convexes  ;  ainsi  le  télescope  astronomique 
fut  employé  vers  la  moitié  de  ce  siècle,  et  l'instrument  hollandais 
resta  à  l'usage  de  simple  lunette. 

Le  microscope  paraît  aussi  avoir  été  connu  en  Hollande  quand 
il  fut  trouvé  par  Galilée;  on  le  construisit  un  peu  plus  tard  avec 
deux  verres  convexes ,  tandis  que  les  oculaires  étaient  concaves 
dans  les  premiers. 

Antoine  Dedominis ,  évèque  de  Spalatro,  donna  (De  rndiis 
lucis  hi  iulreis  perspectivis  et  iride)  les  notices  les  plus  éten- 
dues sur  l'arc-en-ciel;  il  expliqua  les  couleurs  par  la  refraction, 
ce  qu'il  prouvait  à  l'aide  d'un  globe  de  verre  rempli  d'eau 
placé  entre  l'œil  et  le  soleil ,  de  manière  que  le  rayon  arrivait  à 
l'œil  nuancé  de  couleurs  diverses,  selon  l'angle  par  lequel  il 
entrait.  Une  découverte  aussi  subtile  étonne  de  la  part  d'un 
homme  qui  n'a  donné  aucune  autre  preuve  de  sagacité  scienti- 
fique. 

Enfm  Descartes,  dans  sa  Dioptriquei^véXenà  expliquer  la  loi 
de  la  réfraction  ;  il  démontre  que  le  sinus  de  l'angle  d'incidence 
est,  dans  le  même  milieu,  en  rapport  constant  avec  le  sinus  de 
l'angle  selon  lequel  il  est  réfracté  en  le  traversant,  mais  qu'il  \arie 
toutefois  selon  que  ces  milieux  possèdent  plus  ou  moins  de  puis- 
sance réfrangible. 

i\jais ,  vingt  années  auparavant  (comme  il  advint  de  toutes  les 
découvertes  de  Descartes) ,  cette  belle  et  simple  loi  s'était  pré- 
sentée a  un  géomètre  hollandais,  Willibrod  Snell,  qui  l'avait 
enseignée  publiquement  bien  que  son  livre  n'eut  pas  encore  paru. 
Dissimulant  le  mérite  de  Dedominis,  Descartes  produisit  la  théo- 
rie de  l'iris,  en  expliquant  l'arc  extérieur  à  l'aide  d'une  seconde 
réflexion  intermédiaire  du  rayon  solaire  dans  l'intérieur  de  la 
goutte  d'eau;  puis,  comme  il  arriva  à  chacun  de  demander  pour- 
quoi cette  lumière  réfractée  frappe  l'œil  en  deux  arcs  seulement 
sous  certains  angles  et  avec  certains  diamètres,  au  lieu  de  ré- 
pandre son  éclat  prismatique  sur  toutes  les  gouttes  des  nuages, 
il  émit  l'idee  que  nul  faisceau  de  lumiere,  après  avoir  été  réfracté 
et  réfléclù  dans  la  goutte,  ne  conserve  le  paralélisrae  de  ses 
rayons,  ni  en  conséquence  une  densité  suffisante  pour  exciter  la 
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sensation  sur  nos  yeux  ,  à  l'exception  des  deux  qui  forment  ces 
angles  avec  l'axe  tiré  du  soleil  au  point  diamétralement  opposé, 
ce  qui  fait  apparaître  les  deux  arcs. 

La  perspective  fut  étudiée  dans  Tinter  et  des  beaux-arts.  De 
bons  procédés  pour  cette  science  furent  enseignés  par  Albert  Du- 
rer ,  et  Balthasar  Péruzzi ,  de  Sienne ,  lit  preuve  d'habileté  en 
peignant  les  décors  pour  les  représentations  de  la  Calandra  du 
cardinal  Bibiéna.  L'Italie  est  la  seule  qui  ait  fourni  des  écrivains 
de  cette  science  :  Pierre  de  la  Francesca,  de  Bourg  Saint-Sépul- 
cre, se  présente  en  première  ligne  ;  ensuite  parait  Daniel  Barbaro 
de  Venise,  qui  fit  un  traité  complet  sur  la  matière;  viennent  après 
Barozzi ,  Ignace  Danti  et  d'autres  encore  ;  mais  les  principes 
géométriques  de  cette  science  ne  furent  bien  exposés  et  généra- 
lisés que  par  Guido  TJbaldi ,  marquis  del  Monte. 

Le  médecin  anglais  Gilbert,  qui,  au  dire  de  frère  Paul  Sarpi, 
est  le  seul  avec  Yiète  qui  ait  écrit  des  choses  nouvelles  dans  le 
seizième  siècle,  émit  dans  son  traité  De  l'Aiìnant  (1600),  des 
théories  qui  sont  revenues  en  crédit  ;  l'Iiypothèse  du  magnétisme 
de  la  terre  lui  appartient  eu  totalité. 


CHAPITRE   XXVII. 

NATCRALISTES   ET   MEDECINS. 

Aristote,  génie  merveilleux,  recueillit  une  telle  masse  de 
renseignements  et  avec  une  synthèse  si  puissante  ,  qu'il  faut  en- 
core, après  tant  de  siècles ,  le  compter  au  nombre  des  hommes 
qui  marchent  à  la  tête  des  sciences  naturelles.  Il  y  a  une  énorme 
dislance  entre  ses  œuvres  et  les  compilations  d'Athénée,  dOp- 
pien ,  d'Elien  et  même  de  Pline,  tous  hommes  de  lettres,  mais 
non  pas  naturalistes.  Ces  auteurs  et  surtout  Élien  furent  ce- 
pendant plus  suivis  qu'Aristote  dans  le  moyen  âge  ;  aussi  erra- 
t-on  sur  leurs  traces  en  étudiant  des  choses  étranges  et  des 
miracles ,  au  lieu  de  s'attacher  aux  lois  communes  ;  on  était  bien 
loin  de  penser  alors  que  les  causes  des  phénomènes  extraordi- 
naires ne  peuvent  se  trouver  que  dans  l'examen  des  faits  ha- 
bituels. Le  physicien  qui  aurait  étudié  la  chute  d'une  pierre  ou 
le  bouton  près  d'éclore ,  aurait  cru  se  rapetisser  ou  s'exposer 
à  passer  pour  fou  s'il  eût  dit  que  des  lois  uniformes  régissaient 
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notre  planète  et  les  autres ,  la  rotation  du  soleil  et  la  pulsation 
de  l'artère;  or,  en  l'absence  de  tout  lien,  on  considérait  encore 
la  nature  comme  une  série  de  miracles. 

Ce  fut  la  marche  que  suivirent  Isidore  de  Séville,  Albert  le 
Grand ,  Emmanuel  Filo  ,  Vincent  de  Heauvais  et  d'autres  compi- 
lateurs, qui  étudiaient  les  livres,  et  non  pas  la  nature;  cependant 
l'esprit  d'observation  commençait  aussi  à  se  frayer  une  route 
de  ce  côté.  La  magie  et  la  médecine  thaumaturgique  recher- 
chaient les  parties  les  plus  cachées  et  les  plus  étranges  des 
plantes,  et  l'erreur  même  obligeait  de  recourir  à  l'analyse  (l). 
Salviani ,  de  Civita  di  Castello,  s'occupa,  î.u  seizième  siècle, 
d'iehtliyologie.  Rondelet,  premier  professeur  d'anatomie  à  Mont- 
pellier, soumit  à  l'examen  les  assertions  des  anciens;  il  posa 
les  bases  de  la  distribution  méthodique  suivie  jusqu'à  nos  jours, 
et  l'on  n'a  pu  ajouter  que  bien  peu  de  chose  à  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  poissons  de  la  Méditerranée.  Belon ,  son  compatriote  , 
le  surpasse  encore;  il  voyagea  dans  le  Levant  et  en  Egypte, 
d'où  il  rapporta  un  grand  nombre  de  plantes  exotiques.  On 
lui  dut  plus  de  connaissances  nouvelles  qu'à  tous  ses  prédéfes- 
seurs  et  à  tous  ses  contemporains  ensemble.  Il  fit  remarquer 
la  grande  conformité  des  types  dans  la  nature,  et  compara  le 
squelette  d'un  homme  avec  celui  d'un  oiseau ,  en  désignant 
par  des  noms  communs  les  parties  semblables.  Ce  fut  là  une 
pensée  d'une  grande  hardiesse  pour  le  temps,  et  le  premici- 
pas  pour  arrivera  démontrer  l'unité  de  la  composition  organi- 
que, dont  Aristote  avait  conçu  l'idée  théorique. 

Conrad  Gessner,  de  Zurich,  compilateur  comme  Wotton 
Lonicer  et  d'autres ,  mais  plus  étendu  et  meilleur  critique , 
s'applique  à  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle ,  immense 
répertoire  des  notions  anciennes  et  nouvelles  ,  qu'il  accrut  encore 
de  ses  connaissances  propres.  Cuvier  (2)  le  proclame  le  fonda- 
teur de  la  zoologie  moderne.  Copié  par  AIdrovandi ,  abrégé  par 


(1)  Porta  enseigne  aussi  que  varii  sunt  plantarum  bulbi,  qui  animalium 
testes  meni nuitiiv,  prxsertim  luxuriosorum...  Aatura  fiominitm  genera- 
tion/ satagens,  hac  testiculoruni  imagine  ad  vires  vrnereas,  ad  concep- 
tum  et  ad  prolem  eas  valere  significavit . . .  Lib.  IV,  c.  18.  —  Plantarum 
parles  scorpionem  integrum  reprœsentantes,  ad  ejus  morsus  valere-.. 
L.  lY,  cl.—  Fructus  ulerum  referentes  et  fructuum  involucra,  ad 
uteriim  et  puerorum  involucra,  sive  secundinas ,  valere...  L.  HT,  c.  51, 
et  passim. 

(2)  Cours  d'histoire  des  sciences  naturelles. 

IIKT.    IJMV.    T.    W.  32 
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Johnston ,   beaucoup  d'auteurs  lui  firent  des  emprunts  sans  le 
citer.  On  se  résignerait  difficilement  a  le  lire;  mais  personne  ne 
peut  negliger  de  le  consulter  comme  le  resumé  de  tous  les  ou- 
vrages antérieurs,   complété  par  les  premiers  résultats  de  la 
science    moderne.   Il  marque  le  passage  entre  l'ère  de  la  com- 
pilation ,   qui  finit,  et  celle  de  l'observation,  qui  commence.  Il 
n'établit  pas  de  classilications  naturelles  (l) ,  mais  il  indique  sou- 
vent les  rapports  qui  existent  entre  les  êtres.  Il  considère  chaque 
animal  selon  le  nom  qu'il  porte  dans  les  différentes  langues ,  les 
affinités  philosophiques  de  ces  noms  avec  ses  qualités ,  et  leur 
sens  daiis  la  maniere  de  parier ,  tant  au  propre  qu'au   figuré, 
Tappareace,  le  pays,  les  actions  naturefies,  les  habitudes,  l'ins- 
tinct ,  les  usages  auxquels  il  sert ,  outre  la  nourriture  et  les  mé- 
dicaments qu'il  peut  fournir ,  ce  dont  il  parle  à  part  :  vaste  plan 
qui  révèle  un  esprit  exercé  aux  classilications  encyclopédiques. 
Gessner  fonda  le    premier  un  cabinet   d'histoire  naturelle  ;  il 
n'ajouta  pourtant,  malgré  la  découverte  de  l'Amérique,  que  peu 
d'animaux  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus. 
1ÏÎ--160».          Ulysse  Aldrovaudi,  de  Bologne,  s'enfuit  enfant  de  la  maison 
paternelle  pour  aller  courir  et  observer  ;  il  dépensa  son  patri- 
moine en  voyages  à  la  recherche  des  raretés  naturelles  et  des 
objets  d'arts;  outre  plusieurs  dessinateurs  et   graveurs,  il  eut 
à  son  service,  pendant  trente  ans,  un  peintre  d'animaux  auquel 
il  donnait  deux  cents  ducats.  Le  sénat  de  sa  patrie ,  auquel  il 
légua  son  riche  musée  avec  sa  bibliothèque  ,  lui  vint  généreu- 
sement en  aide,  et  employa  de  fortes  sommes  pour  terminer  sa 
compilation  et  l'impression  en  treize  volumes  de  son  Histoire 
naturelle.  Les  parties  achevées  par  lauteur  ,  et  de   beaucoup 
les  meilleures,  sont  l'ornithologie  et  l'entomologie,  auxquelles 
se  trouvent  jointes  de  belles  gravures  sur  bois,   avec  des   des- 
criptions brèves  et  exactes.  Malheureusement,  pour   se  con- 
former à   la  manie  d'érudition  de  son  temps ,  il  accumule   les 
citations  poétiques,   mythologiques,   héraldiques,    et   mêle  les 
réminiscences  aux  observations,  les  inventions  des  hommes  aux 
vérités  naturelles.  A  l'ordre  alphabétique  de  Gessner,  il  substitua 
une  classification  systématique ,  dans  laquelle  il  fit  entrer  toutes 
les  espèces  révees  par  l'imagination.  Buffon  a  donc  eu  raison 


(1)  Il  distingue  toutefois,  clans  les  Icônes  animalinm  ,  les  quadrupèdes  en 
apprivoisés  et  mi  ftioces,  et  les  premiers  en  deux  ordres,  les  autres  en  quatre. 
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de  dire  que  tout  l'ouvrage  pourrait  être  réduit  au  dixième;  mais 
ce  dixième  ne  serait  pas  à  dédaigner. 

Beaucoup  de  personnes  se  passionnaient  pour  ce  ijenre  d'é- 
tudes ,  et,  ce  qui  était  la  véritable  manière  de  les  perfectionner, 
elles  s'attachaient  à  quelque  partie  spéciale  :  Fabio  Colonna 
s'occupait  des  coquilles,  Olina  des  oiseaux,  Thomas  Mouffet 
des  insectes  ,  tandis  que  Maregraf  et  d'autres  allaient  recueillir 
des  individus  nouveaux  dans  des  contrées  lointaines.  Plus  tard 
l'Ecossais  Johnston,  établi  en  Silésie,  compila  tout  ce  qui  avait  mz. 
paru  jusque-là  sur  cette  science,  et  y  joignit  des  planches  sur 
cuivre. 

Charles  de  l'Écluse  {Clusius),  d'Arras,  publia  en  1605  ,  dans 
VExotica,  avec  des  extraits  d'ouvrages  anciens,  quelques  espè- 
ces nouvelles  de  singes,  les  muiU  ou  grosses  fourmis  écailleuses 
de  l'ancien  monde,  le  paresseux  à  trois  doigts,  une  ou  deux  ar- 
raadilles,  et  le  dronte,  majestueux  gallinace  aujourd'hui  perdu. 

Fabrice  d'Aquapendente  publia  un  livre  sur  le  langage  des  1S37-1615. 
bêtes,  sujet  richequi  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié  ; 
il  recherchait  si  les  animaux  ont  réellement  un  langage,  en 
quoi  il  consiste,  à  quel  point  il  diffère  de  celui  de  l'homme  et 
des  autres  espèces,  à  quoi  ils  l'cinploient,  comment  ils  expriment 
leurs  affections,  comment  ils  parviennent  a  se  comprendre,  en- 
lin  quel  est  l'organe  qui  leur  sert  à  cet  effet. 

Fabrice  prouve,  par  l'autorité  des  écrivains  et  l'expérience, 
surtout  celle  des  chasseurs  et  des  pâtres,  que  les  animaux,  va- 
riant l'émission  des  sons,  font  ce  que  nous  faisons  avec  les  sons 
littéraux .  et  en  forment  d'élémentaires  d'un  temps  déterminé. 
Mais  notre  parole  est  plus  complexe,  parce  qu'elle  a  des  sons 
élémentaires  plus  rapides  et  plus  nombreux;  comme  nous  avons 
eu  outre  des  lèvres  et  une  langue  plus  flexibles,  il  en  résulte 
la  variété  et  la   complication ,  qui  forment  le  langage  humain. 

Les  animaux  se  servent  du  leur  pour  manifester  certaines 
émotions;  ils  s'expriment,  continue  Fabrice,  par  le  geste,  le 
regard,  le  son,  le  cri,  la  parole.  Ainsi  un  chien  qui  veut 
en  chasser  un  autre  d'un  endroit  où  il  a  l'intention  de  se  pla- 
cer, commence  par  le  regarder  de  travers,  puis  il  fait  des 
mouvements  significatifs,  montre  ensuite  ses  dents  et  finit  par 
aboyer.  Les  \ers  et  autres  animaux  inferieuis  ne  possèdent  que 
les  deux  premiers  modes  ;  certains  poissons  émettent  un  son, soit 
par  les  nageoires,  soit  par  les  ouïes.  Il  refuse  une  voix  aux  insec- 
tes, bien   qu'ils  expriment  leurs  seiitinients  à  l'aide  des  sons. 
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Les  bœufs,  les  cerfs  et  autres  quadrupèdes  ont  plutôt  une  voix 
qu'un  langage;  mais  il  trouve  un  véritable  langage  chez  les  chats, 
les  chiens,  les  oiseaux,  bien  qu'ils  soient  inférieurs  à  l'homme, 
qui  articule  plus  clairement  et  plus  distinctement. 

Les  bêtes  comprennent  ce  que  nous  leur  disons;  nous  devons 
donc  les  comprendre,  à  plus  forte  raison.  Fabrice  examine  sur 
le  chien  et  la  poule  quelles  sont  les  expressions  des  quatre 
passions,  de  la  joie,  du  désir,  de  la  douleur  et  de  la  peur,  en 
avouant  toutefois  qu'il  n'a  pas  appris  grand'chose  à  cette  étude; 
il  finit  en  démontrant  qu'aucun  des  animaux  ne  pourra  riva- 
liser avec  l'homme ,  attendu  que  leur  principal  instrument  est 
la  gorge,  qui  ne  nous  sert  que  pour  articuler  les  voyelles. 

Mais  les  bétes  ont-elle  la  faculté  de  communiquer  entre  elles 
sur  des  faits  particuliers?  et  jusqu'à  quel  point  associent-elles 
des  idées  au  langage  de  l'homme?  Ce  sont  là  des  problèmes 
qu'il  n'a  point  abordés  et  que  nos  philosophes  n'ont  point  encore 
résolus. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  Marcienne  quelques  traités 
de  botanique,  entre  autres  le  Liber  de  simplicibus  du  Vénitien 
Benoît  Rinio  de  1 4 1 5,  avec  quatre  cent  trente-trois  plantes  admira- 
blement dessinées  par  André  Amadio,  et  les  noms  latins,  grecs, 
arabes,  slaves,  allemands.il  y  a  aussi  de  Pierre-Antoine  Michiel 
xme  Histoire  (/énérale  des  plantes,  en  cinq  volumes,  qui  renfer- 
ment un  millier  d'espèces  dessinées  et  coloriées,  avec  les  noms  en 
langues  diverses,  de  bonnes  descriptions  et  une  distribution  systé- 
matique en  troisséries,  déduite  de  la  structure  des  racines,  des 
feuilles  et  des  semences  (l }. 

George  Valla,  Marcel  Vergilio ,  Ermolao  Barbaro,  noble 
vénitien,  Nicolas  Léonicène,  Jean  Manardo,  se  bornèrent  à  com- 
menter les  anciens  botanistes;  mais  les  voyages,  si  nombreux 
alors,  faisaient  sentir  que  tout  n'avait  pas  été  dit  sur  ce  sujet. 
0\iédo  de  Valdès  décrivit  le  premier  les  plantes  qu'il  avait  vues 
en  Amérique;  il  fut  suivi  par  Cabeza  de  Vaca,  Lopez  de 
Gorama,  Thevet,  Leri,  Monardes,  Acosta  ;  d'autres  rapportèrent 
de  nouvelles  plantes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  reconnut 
alors  l'avantasie  des  jardins  botaniques,  et  le  Ferrarais  Antoine 
Musa   Brasavola  en  fonda  un  dans  sa   ville  natale  ;  une  chaire 


(1)  Df.  VisuNi,  Illustrazione  delle  piante  nuove  e  rare  delV  orlo  dì 
Padova. 
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fut  instituée  à  Padoue  pour  les  simples,  et  Luc  Ghini  y  joi- 
gnit un  jardin  ;  il  y  en  eut  un  aussi  à  Florence,  et  le  grand- 
duc  Ferdinand  enrichit  celui  de  Pise  de  plantes  originaires  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Les  premières  planches  botaniques  paraissent  avoir  été  celles 
qui  furent  insérées,  en  1 480,  dans  le  poème  De  viribus  plant  arum 
d'Emile  Macro;  après  ces  planches  vinrent,  en  1493,  celles  de 
l'ouvrage  de  Pierre  Crescenzi.  Maranta  publia  un  ouvrage  sur  la  '«'*''• 
méthode  à  suivre  pour  l'étude  des  plantes  médicinales.  Prosper 
Alpino  décrivit  le  cafier  ;  mais,  corame  on  étudiait  par  curiosité, 
ou  pour  l'emploi  des  médicaments ,  les  catalogues  étaient  faits 
par  ordre  alphabétique.  Gessner  les  distribua  mieux  qu'il  ne 
l'avait  fait  pour  les  animaux,  non  selon  les  feuilles  et  les  ra- 
cines, mais  d'après  des  organes  plus  constants,  comme  les  fleurs, 
les  fruits,  les  semences;  il  fonda  ainsi,  ou  du  moins  il  amena 
une  classification  plus  naturelle.  Joachim  Camerario,  ami  par- 
ticulier de  Mélanchthon,  laissa  plusieurs  ouvrages  de  botanique. 
On  compte  parmi  les  fondateurs  de  la  science  les  Belges  Lobel 
et  Dodoens;  Charles  de  l'Ecluse,  qui  introduisit  l'élégance 
du  style  et  enseigna  que  l'on  pouvait  tout  dire  sans  dire 
trop.  Nous  citerons  aussi  Jérôme  Buck  (Tragus),  d'Heydesbech,  u»; 
bon  médecin,  observateur  patient,  qui,  dans  son  ouvrage  sur 
la  botanique,  s'appuie  toujours  sur  les  signes  caractéristiques  des 
espèces. 

André  Cesalpino,  d'Arezzo,  grand  dans  toutes  les  sciences  cesaipino. 
qu'il  embrassa,  groupe  bien  mieux  encore  les  plantes  en  classes, 
selon  la  forme  et  la  disposition  des  organes  de  la  fructiflcadon, 
et  surtout  pour  les  cotylédons  ;  il  signala  la  conformité  des  se- 
mences avec  les  œufs  des  animaux,  énonça  plusieurs  vérités 
dont  la  justesse  fut  reconnue  plus  tard,  et  personne,  jusqu'à 
Linné,  ne  s'éleva  au-dessus  de  lui.  Cet  insigne  naturaliste  est 
appelé  par  Cuvier  génie  et  créateur  des  méthodes  ininéralogigues  ; 
selon  Linné,  il  donne  \&  preiiiier  système  orthodoxe,  et  Spreu- 
gel  dit  qu'il  fit  le  syllabaire  du  premier  système  corpologique  ; 
avant  Harvey,  il  découvrit  la  circulation  du  sang,  et  avant 
Harvey  il  établit  les  caractères  des  minéraux  d'après  les  for- 
mes de  leurs  cristaux.  Néanmoins  il  obtint  une  réputation  tar- 
dive, ce  qu'il  faut  attribuer  à  son  style  grossier,  à  ses  idées 
péripatétiques,  mais  surtout  à  sa  vénération  pour  Aristote  qui 
l'arrêtait  dans  les  conséquences,  ou  l'amenait  à  se  contredire 
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pour  concilier  les  découvertes  nouvelles  avec  les  assertions  des 
anciens. 

Dans  la  botanique  même,  il  ne  resta  pas  toujours  fidèle  à  sa 
méthode  ;  puis,  en  nPiiligeant  la  synonymie  des  espèces,  il  empê- 
chait les  hommes  studieux  de  mettre  à  profit  les  travaux  précé- 
^^'-^  dents.  C'est  à  quoi  remédia  Jean  Bauhin,  d'Amiens,  qui,  réfugié 
en  Suisse  pour  opinions  reli<rieuses,  s'occupa  toute  sa  vie  de  l'é- 
tude des  plantes  ;  il  en  composa  une  histoire  universelle,  publiée 
plusieurs  années  après  sa  mort,  où  l'on  trouve  décrit  avec  une 
précision  historique  tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur  celte  matière. 
i6j;.  Pauliu  fut  surpassé  par  son  fils  Gaspard,  qui  donna  le  Pinax  avec 
la  nomenclature  de  six  mille  plantes,  leurs  synonymes  et  leurs 
différences  génériques  et  spéciales;  cependant  il  s'en  tint  aux 
distinctions  anciennes,  bien  qu'il  montre  qu'il  n'ignore  pas  le 
système  naturel.  Le  Theatrum  botanicum  de  Parkinson  est  encore 
supérieur. 

Les  bases  de  la  botanique  par  la  distinction  des  genres  furent 
posées,  en  1606,  dans  ÏEcphrasis  de  Colonna,  qui  profita  des 
idées  négligées  de  Cesalpino.  Le  premier,  il  substitua  les  gravures 
sur  cuivre  aux  gravures  sur  bois.  Déjà  le  Napolitain  Porta  avait 
eu  l'idée  de  la  semence  des  champignons  (l)  ;  le  Bohémien  Zalu- 
zian>ky  traitait,  en  i592,  de  la  génération  des  plantes  [Methodi 
hcrburiœ  libri  III,  Prague  )  et  distinguait  les  androgynes  de 
celles  dont  le  sexe  est  distinct  ;  il  indiquait  les  étamines  ligulx)^ 
l'anthère  {apex)  et  le  pistil  [stamen) . 

Minéraiosio.  Les  premières  recherches  minéralogiques  avaient  été  faites 
en  Italie  ;  mais  bientôt  l'Allemagne  prit  l'avance,  grâce  à  ses 
richesses  plus  considérables  en  ce  genre.  Léonard  de  Pesaro 
fit  une  compilation  des  anciens,  à  laquelle  il  mêla  la  cabale  et 
l'alchimie  {Spéculum  lapidum,  1 502).  Georges  Agricola  (iiaûer) , 
n)édecin  des  mineurs  saxons,  se  montra  véritable  observateur, 
bien  qu'il  s'occupât  plus  particulièrement  de  métallurgie,  et 
coordonna  le  premier  les  fossiles  selon   leur  aspect  extérieur, 

(1)  Dans  lecliap.  iidn  livre  V  de  sa  Pkytognomica,  on  lit  :  Contra  anti- 
quorum opinionem  plantas  omnes  semine  donatas  esse.  —  E  /ungis  semen 
perbelle  collegimus  exkjuum  et  nigrum,  in  ohhngis  prasppiolis  vel  liris 
latens  e  pediculo  ad  pili  circumferentiam  protensis,  et  precipue  ex  illis 
qui  in  saxis  proveniunt  (entenl-il  les  lichens?  )  ubi,  decidente  semine, 
feracifateserittir  et  pullulât,  etc.,  p.3ii7  de  l'édit.  de  Francfort. 
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leur  solidité  et  leurs  usages.  Il  éauinère  les  livres  connus  jus- 
qu'alors sur  les  métaux,  et  qui  consistaient  en  un  traité  alle- 
mand sur  l'essayage,  un  autre  traité  anglais  sur  les  veines,  uu 
italien  sur  la  fusion  et  la  séparation.  Lui  qui  avait  été  témoin 
des  travaux  des  mineurs,  il  n'ajoute  point  foi  aux  jongleries  de 
la  pierre  philosophale,  ni  à  la  baguette  divinatoire,  à  l'aide  de 
laquelle  certains  individus  prétendaient  découvrir  les  veines  de 
l'eau  et  des  métaux,  ce  que  nous  avons  vu  se  reproduire  de 
nos  jours.  Il  était  déjà  en  très-haute  estime  de  son  vivant  ;  comme 
zélé  catholique,  les  protestants  lui  refusèrent  la  sépulture,  et 
son  cadavre,  à  l'indignation  universelle,  resta  abandonné  pen- 
dant cinq  jours. 

Six  ans  avant  lui,  le  Siennois  Vannuccio  Biringuccio  publia 
à  Venise  (1540)  dix  livres  de  pyrotechnie,  dans  lesquels  il 
traite  des  métaux  et  des  semi-métaux,  de  leur  rainerai  et  de 
quelques  sels ,  de  l'extraction  des  minerais,  des  alliages  et  des 
procédés  qu'il  faut  employer  dans  les  arts;  il  combat  les  al- 
chimistes. 

La  formation  d'une  collection  de  fossiles  sur  de  vastes  pro- 
portions parut  à  Sixte-Quint  devoir  être  pour  son  pontilicat  une 
illustration  nouvelle.  Il  décréta,  en  conséquence,  qu'il  serait 
adjoint  à  la  bibliothèque  et  à  l'imprimerie,  dans  le  palais  du 
Vatican,  une  métallothèque  pour  y  déposer  les  minéraux  pro- 
venant de  toutes  les  parties  du  monde;  le  soin  de  les  classer  fut 
conile  à  Michel  Mercati ,  de  San-Miniato.  «  Il  ne  manque  pas, 
dit  ce  pontife,  de  savants  qui  ont  écrit  sur  de  tels  sujets  ;  mais 
quels  sont  ceux  qui  ont  exposé  aux  yeux  les  figures  exactes, 
éclairci  tant  de  points  obscurs,  publié  des  ouvrages  spéciaux? 
Si  quelques-uns  ont  abordé  ces  matières  en  passant,  ils  sentent 
l'hérésie;  c'est  pourquoi  il  convient  de  préparer  une  autre  source 
(jui  soit  sans  danger.  » 

Mercati ,  porté  aux  nues  par  ses  contemporains,  en  relation 
avec  les  papes,  les  rois  et  les  savants  les  plus  distingués,  ne 
suivit  aucune  division  naturelle  dans  la  description  dece  musée; 
il  se  contenta  de  celle  des  armoires  où  étaient  distribués  les 
divers  fossiles,  et  ne  fit  qu'exposer  les  vertus  de  chacun,  avec 
les  différentes  opinions  qui  avaient  cours  à  son  sujet.  On  aime 
toutefois  à  observer  ces  commencements  de  la  paléontologie, 
science  destinée  à  devenir  capitale.  Mercati  ne  reconnaît  dans 
les  ossements  fossiles  que  des  concrétions  bizarres;  il  les  réunit 
dans  une  armoire  distincte,  sous  le  nom  d.' idiomorfi ,  ou  pierre 
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d'une  figure  particulière,  comme  «  un  innocent  amusement  de 
la  nature,  qui  voulut  nous  donner  les  premières  leçons  de  sculp- 
ture et  de  peinture.  »  Néanmoins  quelques  savants  y  voyaient 
déjà  des  débris  du  règne  animal,  comme  le  témoignent  les  ré- 
futations où  il  démontre  que  jamais  ils  n'auraient  pu  être  portés 
sur  la  cime  des  montagnes  et  au  fond  des  abîmes.  Mais  Cesalpino, 
maitre  de  Mercati,  eut  une  idée  plus  nette  de  cette  science  nais- 
sante, écrivit  lui-même  pour  réfuter  son  élève,  et  disposa  la 
minéralogie  de  manière  à  conduire  aux  systèmes  qui  se  fondè- 
rent sur  la  composition.  En  effet,  il  distingue  les  minéraux 
en  terres,  sels  et  substances  qui  se  dissolvent  ou  se  tiennent 
en  dissolution  dans  l'eau.  Toutefois  il  les  subdivise  selon  les  ca- 
ractères les  moins  importants  :  par  exemple,  les  terres  en  mai- 
gres, grasses,  colorées,  médicales;  les  pierres  en  roches,  marbres, 
pierres  précieuses,  et  celles  qui  sont  produites  par  les  corps  or- 
ganisés ou  des  plantes.  Les  coquillages  fossiles  dérivent  de  la 
mer,  qui  les  abandonna  en  se  retirant,  et  les  eaux  thermales,  de 
la  chaleur  que  les  combinaisons  et  les  combustions  développent 
dans  le  sein  de  la  terre;  il  croit  aussi  tous  les  minéraux  suscep- 
tibles de  se  cristalliser  en  formes  géométriques,  comme  il  annonce 
que  l'oxyde  de  plomb  provient  d'une  substance  aérienne,  qui  aug- 
mente le  poids  du  métal  :  étonnante  divination  des  découvertes 
de  Haiiy  et  de  Lavoisier. 

Gessner  ne  décide  pas  si  les  stalactites  sont  produites  par  des 
concrétions  inorganiques.  Erkorn  traita  de  la  docimastique.  Ber- 
nard Palissy,  fabricant  et  peintre  de  porcelaines,  introduisit  en 
France  [ihl,^]  ce  genre  d'études;  il  fit  une  collection  et  devina 
que  les  coquilles  fossiles  n'avaient  pu  être  déposées  sur  les  mon- 
tagnes par  le  déluge  de  JNoé. 

Jérôme  Fracastor,  de  Vérone,  en  portant  son  attention  sur 
les  coquillages  fossiles  et  les  empreintes  de  poissons  et  d'au- 
tres animaux  ou  végétaux  qui  se  trouvent  dans  les  pierres, 
principalement  sur  le  mont  Boica,  conclut  de  leur  gisement  qu'il 
ne  pouvaient  pas  avoir  été  ensevelis  à  la  même  époque  (1).  L'un 


(1)  Cette  vérité  est  aussi  indiquée  dans  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci, 
au  chapitre  sur  Vancien  état  de  la  tene.  Il  réfute  ceux  qui  disaient  que  la 
nature  et  l'influence  des  astres  avaient  pu  former  ces  coquilles  d'âges  divers, 
endurcir  les  sables  à  dilférentes  hauteurs  et  en  différents  temps,  fl  n'hésite 
même  pas  à  aflirnier  une  vérité  qui  acquiert  cliaque  jour  plus  de  consistance, 
que  la  plus  grande  partie  des  continents  a  clé  le  fond  de  la  mer. 
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des  médecins  et  des  savants  les  plus  illustres  de  son  temps,  il 
substitua  l'action  des  atomes  aux  causes  occultes,  et  considéra 
les  corps  comme  «'attirant  les  uns  les  autres.  Il  assigna  un  prin- 
cipe impondérable  aux  phénomènes  électriques,  magnétiques  et 
physiologiques,  donna  la  première  idée  des  lentilles  astrono- 
miques (l)  dans  les  Omocentrici,  et,  en  combattant  les  épicycles, 
il  prépara  la  voie  au  système  de  Copernic. 

Ces  musées,  où  l'on  entassait  des  objets  rares  de  toute  espèce, 
et  pour  lesquels  des  charlatans  fabriquaient  tout  exprès  des  ani- 
maux extravagants,  offraient  néanmoins  un  secours  utile  dans 
une  si  grande  pénurie  de  moyens.  Parmi  ces  faiseurs  de  collec- 
tions se  distinguent  le  Provençal  Nicolas  Peiresc,  issu  d'une  fa- 
mille italienne.  Animé,  dès  ses  premières  années,  du  désir  de 
s'instruire,  riche,  mais  d'une  santé  délicate,  il  s'adonna  aux  let- 
tres en  amateur;  il  recueillait  des  raretés  d'arts  et  de  sciences,  et 
se  livrait  à  des  recherches  intéressantes.  Il  voyagea  beaucoup,  et 
fut  accueilli  partout  avec  distinction  ;  il  étudia  les  pétrifications  et 
les  zoophytes,  sans  toutefois  soupçonner  que  c'étaient  des  subs- 
tances animales.  Le  roi  n'avait  pas  un  jardin  comme  lui;  c'est  à 
lui  que  l'Europe  dut  le  jasmin  de  l'Inde,  la  citrouille  de  la 
Mecque,  le  papyrus  d'Egypte,  le  gingembre  et  autres  plantes 
de  l'Orient,  comme  aussi  le  cocotier.  A  peine  eut-il  connai.^sance 
des  découvertes  de  Galilée  qu'il  se  procura  un  télescope; 
après  avoir  observé  les  satellites  de  Jupiter,  il  comprit  qu'ils 
pourraient  servir  à  déterminer  les  longitudes  ;  mais  il  s'inquiétait 
peu  de  compléter  ou  de  publier  ce  qu'il  avait  trouvé,  heureux 
de  le  mettre  au  service  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  et  de 
protéger  quiconque  avait  de  l'instruction.  Gassendi,  l'un  de 
ceux  auxquels  il  s'intéressa,  publia  sa  vie;  il  reste  de  lui  une 
correspondance  très-étendue  avec  les  plus  distingués  d'entre  ses 
contemporains. 

La  chimie  courut  après  la  pierre  philosophale  et  la  panacée 
universelle,  jusqu'au  moment  où  Basile  Valentino  la  dirigea  dans 
une  meilleure  voie.   On   ne  comprend  guère  de  son  traité  sur 


(1)  Il  raconte  qu'il  faisait  usage,  pour  ob.'^erver  les  astres,  de  certains  verres 
à  l'aide  desquels  la  lune  et  les  étoiles  ne  paraissaient  pas  plus  élevées  que  de 
hautes  tours  (sect.  I,  c.  23  ),  et  il  ajoute  :  «  Si  l'on  regarde  avec  deux  de  ces 
verres  oculaires  en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre,  on  verra  tous  les  objets  plus 
grands  et  plus  voisins.  «  Sect.  II,  c.  8. 
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la  puissance  du  sfibium,  nommé  par  lui  antimoine,  que  ses  atta- 
ques contre  Hippocrate,  Gaiieu  et  les  médecins  contemporains. 
Le  rôle  important  quejoue  cette  science  dans  la  médecine  de  Pa- 
racelse  lui  donna  quelque  impulsion,  et  les  Rose-Croix,  qui  vou- 
laient régénérer  l'alchimie,  amenèrent  la  physiologie  à  expliquer 
la  chimie.  Cependant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  de  même 
qu'elle  repoussait  la  circulation  du  sang  comme  innovation  dé- 
clara tous  les  chimistes  des  empoisonneurs,  et  l'antimoine  un  poi- 
son dans  tous  les  cas.  Qu'importe?  il  était  facile  de  prévoir  que 
cette  science  grandirait,  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Van-Hel- 
mont  (1644),  qui,  malgré  sa  prédilection  pour  les  sciences  oc- 
cultes, en  fit  d'heureuses  applications. 

Les  études  anatomiques  avaient  été  ranimées  par  Mondino,  de 
Bologne,  dont  le  livre  resta  pendant  trois  siècles  l'unique  texte 
en  usage  dans  toutes  les  écoles  d'Italie,  sauf  qu'on  y  ajoutait  au 
fur  et  à  mesure  les  découvertes  nouvelles  en  forme  de  commen- 
taire. Nous  distinguerons  parmi  ses  sectateurs  ce  Jacob  de  Beren- 
gario, natif  de  Carpi  et  professeur  a  Bologne ,  à  qui  Porta  fait 
honneur  de  plusieurs  découvertes,  entre  autres  celle  de  la  mem- 
brane placée  devant  la  rétine ,  découverte  attribuée  à  Alpino. 
Il  recommande  à  ses  élèves  de  ne  pas  s'occuper  de  ce  que  d'autres 
ont  dit,  mais  d'examiner  par  eux-mêmes;  il  disséqua  une  cen- 
taine de  cadavres,  audace  jusqu'alors  inconnue  en  Italie.  Il  fut 
le  premier  qui  joignit  des  tiiîures  au  texte;  c'était  une  manière 
d'utiliser  les  beaux-arts,  qui  trouvaient  eux-mêmes  un  avantage 
dans  leur  contact  avec  l'anatomie.  Léonard  de  Vinci,  après  avoir 
médité  sur  le  corps  humain  à  l'aide  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie, donna  un  traite  d'anatomie  a  l'usage  des  peintres.  D'au- 
tres l'imitèrent,  entre  autres  Albert  Durer  {De  humani  corporis 
symmetria,  1524),  qui  représentait  les  hommes  et  les  femmes  par 
des  figures  géométriques,  application  scieutifique  poussée  à  l'ex- 
cès et  qui  ne  servita  rien.  Gauthier  Ryff,  médecin  de  Strasbourg, 
dressa  dix-neuf  tables  anatomiques  meilleures  que  celles  de  Be- 
rengario. 

Le  grand  anatomiste  Alexandre  Benedetti,  de  Legnano,  établit 
le  premier  amphithéâtre  anatomique.  Le  premier,  il  connut  la 
syphilis,  l'anatomie  pathologique  et  la  lithotritie.  Benivieni  de 
Florence,  longtemps  avant  Paré  ,  lit  la  ligature  des  vaisseaux  et 
beaucoup  d'opérations  difliciles,  qui  réussirent.  Nous  pouvons" 
trouver  des  exemples  d'anatomie  pathologique  dans  ses  études 
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sur  un  sqiiiirhe  a  Ttstoinac,  l'ulcération  de  l'oiîientum,  les  poly- 
pes sanfjuins,  les  ealenls  biliaires  (t). 

En  France,  Gui  de  Chauliac  s'exerçait  dans  l'anatomie;  l'Alle- 
mand Gunter,  qui  professa  le  premier  l'anatomie  à  Paris  et  dé- 
crivit l'organisme  de  l'ouïe,  nia  que  l'air  con^^énié  en  fût  l'organe 
immédiat. 

Gaspard  Tagliacozzi  enseigna  la  greffe  animale;  mais  on  ra- 
contait déjà  différents  cas  de  lèvres  et  de  nez  rajustés  en  Sicile 
dès  l'an  t400  (2),  opération,  du  reste,  plus  étrange  qu'utile.  Le 
hasard  découvrit  au  Provençal  Pierre  Franc  le  grand  appareil,  et 
la  lithotomie  fut  facilitée  par  des  procédés  divers. 

Jacques  Sylvius  {Dubois),  élève  de  Gunter,  eut  le  premier  l'idée 
importante  de  donner  un  nom  à  chaque  muscle,  et  décrivit  les 
valvules  des  veines,  ce  qui  menait  à  trouver  la  grande  circula- 
tion. 

André  Vésale,  né  à  Bruxelles  d'une  famille  de  médecins,  en      vés^ie. 

1S11-IS64 

disséquant  tous  les  animaux  qui  lui  tombaient  sous  la  main,  puis 
des  hommes  dans  les  écoles  et  les  cimetières ,  s'aperçut  que  les 
anciens  savaient  très- peu  de  chose  en  anatomie,  et  que  les  obser- 
vations de  G  alien  avaient  été  faites  sur  des  singes  ;  il  osa  donc,  mal- 
gré l'admiration  de  ses  contemporains,  en  proclamer  toutes  les 
erreurs.  Appelé  comme  professeur  à  Pavie,  à  Bologne,  à  Pise, 
il  publia  à  Venise  des  planches  anatomiqnes  qui  firent  autant  de 
bruit  que  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Il  les  étendit  en- 
suite et  les  compléta;  apprendre  de  G  alien  la  nécessité  de  fonder 
la  médecine  sur  l'anatomie,  n'était-ce  pas  lui  rendre  un  hommage 
plus  digne  que  celui  de  ses  admirateurs  scandalisés?  Cette  der- 
nière science  était  naturellement  négligée  alors  que  l'on  traitait 
les  contusions  même  et  les  luxations  avec  des  drogues  et  des 
juleps.  Guicciardini  (livre  VII)  raconte  sérieusement  que,  par  l'o- 
pération habile  et  prompte  des  médecins,  les  yeux  avaient  été 
enlevés  a  Jules  d'Esté,  et  remis  à  leur  place  sans  perte  de  la  vue. 
Charles-Quint  demanda  aux  théologiens  de  Salamanque  une  con- 
sultation formelle  sur  le  point  de  savoir  si  l'on  pouvait,  sans  pé- 
ché et  en  sûreté  de  conscience,  ouvrir  des  cadavres  humains  pour 
en  connaître  la  structure  (2).  Vésale  dédia  précisément  son  ou- 
vrage De  humant  corporis  fabrica  au  «  divin  Charles-Quint,  tres- 

(1)  De  abditix  nonnullis  ac  mirandis  morbnnnn  et  sanationum,  etc.; 
Florence,  1504. 

(2)  Voy.  à  ce  sujet  la  Vie  de  Camille  Porzio,  par  Augustin  Gervasio  ;  1832. 
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grand,  très-invincible  empereur  -  ;  mais  il  faut  lui  pardonner 
ces  adulations  à  cause  du  besoin  qu'il  avait  d'un  protecteur 
contre  les  orgueilleux  qui  confondaient  l'anatomiste  avec  le  bar- 
bier, et  contre  les  pédants  indignés  de  ce  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-huit  ans  osait  censurer  Galien.  Ils  tombèrent  sur  lui 
avec  fureur,  surtout  en  France.  Sylvius  lui-même,  son  maître, 
le  traita  de  petit  écolier  présomptueux,  et,  comme  il  ne  pouvait 
nier  les  erreurs  de  Galien ,  il  soutint  que  les  hommes  avaient 
changé  depuis  son  temps,  et  que  la  nature  variait  capricieusement 
dans  ses  ouvrages. 

Le  divin  et  très-invincible  Charles-Quint  ne  fut  pas  sourd 
aux  insinuations  malveillantes,  et  il  ordonna  de  procéder  sur  ce 
livre.  Vésale  en  fut  tellement  indigné  qu'il  brûla  plusieurs  ma- 
nuscrits. Il  triompha  néanmoins  ;  mais,  devenu  médecin  de  cour, 
il  laissa  son  esprit  s'engourdir  au  milieu  des  louanges  et  des 
hostilités.  11  est  vrai  qu'il  trouvait  rarement  les  occasions  d'exer- 
cerson  art,  à  tel  point  qu'il  se  plaint  de  n'avoir  pas  obtenu  même 
un  crâne  en  Espagne.  Un  seigneur  étant  mort  d'une  maladie  in- 
connue, il  pria  les  parents  de  lui  permettre  d'en  faire  l'autopsie; 
mais,  dans  la  persuasion  que  le  cœur  a  remué  sous  le  scalpel,  ils 
accusent  Vésale  d'homicide  devant  les  tribunaux,  d'impiété  à  l'in- 
quisition ,  et  il  est  condamné  à  mort.  Philippe  II  commua  la 
peine  en  bannissement.  Vésale  passa  à  Venise  et  s'embarqua  pour 
Chypre  et  Jérusalem  ,  avec  Malatesta  de  Rimini,  comme  chiru- 
gien  militaire;  à  son  retour,  il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Zante, 
où  il  mourut  de  faim. 

Alors  l'anatomie  prit  un  essor  plus  hardi.  Le  Modénois  Ga- 
briel Falloppe,  élève  de  Vésale,  le  convainquit,  tout  en  le  respec- 
tant,  de  plusieurs  erreurs,  surtout  au  sujet  des  musi'les  abdo- 
minaux. Il  fit  preuve  d'une  sagacité  et  d'une  délicatesse  sans 
égale  eu  découvrant  les  os  si  frêles  du  système  acoustique,  la 
composition  des  fosses  nasales ,  de  la  mâchoire,  du  sternum, 
du  sacrum;  il  laissa  son  nom  aux  trompes  collatérales  à  l'u- 
térus. 

En  myologie,  il  réfuta  l'opinion  de  Galien  sur  la  fibre  muscu- 
laire, nia  que  les  nerfs  entrassent  dans  sa  composition,  et  démon- 
tra que  leur  action  cessait  là  où  les  fibres  sont  tranchées  par  le 
travers,  ce  qui  n'a  pas  lieu  si  l'incision  se  fait  en  long.  En  angio- 
logie, il  ne  connut  pas  la  petite  circulation,  et  crut  avec  Galien 
que  les  artères  étaient  des  canaux  qui  conduisaient  les  esprits 
vitaux  du  cœur  à  tout  le  corps.  Il  redressa  les  erreurs  relatives  au 
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cœcum,  et  décrivit  avec  exactitude  l'epiploon  ainsi  que  le  pylore  ; 
il  fit  connaître  aussi  le  médiastin,  la  plèvre  et  la  glande  lacry- 
male. Avec  Galien,  il  crut  que  les  nerfs  dérivaient  du  cerveau, 
et  non  du  cœur,  comme  Aristote;  mais  il  hésita  dans  cette  partie. 
Il  explorait  des  cadavres  humains,  dont  il  disséquait  six  ou  sept 
par  an,  et  non  ceux  des  bêtes.  Bien  plus,  le  duc  de  Toscane  lui 
abandonnait  de  temps  à  autre  un  condamné  à  mort,  quem 
interficimus.  dit-il,  tnodo  nostro  et  ematomi zamus.  Le  médecin 
qui  descend  au  rôle  de  bourreau  (1)1  Charles  IX  eut  un  bézoard 
qui,  disait-on  ,  empêchait  les  empoisonnements;  pour  faire  l'é- 
preuve, on  donna  du  sublimé  corrosif  à  un  homme  condamné  au 
gibet;  il  périt  dans  des  douleurs  atroces.  Lorsque  Henri  II  fut 
blessé  dans  un  tournoi,  on  coupa  les  têtes  de  quatre  criminels 
pour  les  donner  aux  chirurgiens,  afin  qu'en  les  frappant  avec  des 
lances  au  même  endroit  où  le  roi  avait  été  atteint,  ils  découvris- 
sent dans  quelles  parties  avaient  pu  entrer  les  éclats  de  celle  qui 
l'avait  trappe. 

L'honneur  d'avoir  découvert  l'étrier  de  l'oreille  revient  au  Si- 
cilien Jean-Philippe  Ingrassia,  qui  restaura  l'anatomie  dans  l'u- 
niversité de  Naples,  et  se  conduisit  en  héros  dans  la  peste  de 
1.575  ;  le  premier,  il  établit  les  conseils  de  salubrité  publique.  As- 
selio  de  Crémone  découvrit  les  vaisseaux  lactés. 

Santorio  Santori,  de  Cnpo  d'Istria,  endura  pendant  trente  ans 
le  martyre  de  vivre  sur  des  balances,  pour  constater  les  phéno- 
mènes encore  inobservés  de  la  transpiration  cutanée.  Constant 
Varoli ,  son  compatriote,  dirigea  ses  recherches  sur  le  cerveau, 
où  le  pont  de  Varoli  a  conservé  son  nom,  et  sur  les  nerfs  op- 
tiques ,  dont  il  suivit  la  trace  jusque  dans  la  moelle  allongée. 
Frère  Paul  Sarpi  remarqua  la  contraction  et  la  dilatation  de  l'uvée. 

Barthélemy-Eustache  de  Sanseverino,  professeur  du  collège  de 
la  Sapienceà  Rome,  a  laissé  un  traité  capital  sur  les  reins,  la 
veine  azygos  et  la  structure  des  dents  ;  il  observa  les  nerfs  avec 
attention  ,  vit  l'origine  du  grand  sympathique  et  signala  l'action 
de  quelques  autres,  inconnue  jusqu'alors  ;  en  outre,  il  disposa 
quarante-six  grandes  planches  qui  restèrent  inédites  faute  des 
moyens  suffisants.  Lorsque  Clément  XI  les  fit  graver  en  1714 
par  Lancisi ,  on  vit  que  ,  si  on  les  avait  connues,  elles  eus- 
sent réservé  à  leur  auteur  la  gloire  des  Bartolini,  desPéquet, 
desLa\ateret   d'autres  encore. 

(l)  Mais  on  assure  que  ce  passage  a  été  interpolé  quarante  ans  après  sa  morti 
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Jules-Césai-  Aranzi ,  de  Bologne ,  examina  le  premier  avec 
attention  le  fœtus  et  ses  capsules ,  travail  qui  ouvrait  la  voie  à 
cette  organogènie  qui  ne  fait  que  de  naitre.  Profitant  des  idées 
de  liealdo  Colombo,  concernant  la  circulation  du  sang ,  il  ren- 
versa les  idées  des  anciens  sur  ce  sujet ,  et  le  fit  passer  dans  les 
poumons,  non  plus  par  les  pores  du  septum,  mais  par  la  veine 
artérielle;  il  fut  néanmoins  arrêté,  ainsi  que  Colombo,  par  cette 
erreur,  alors  générale,  que  le  foie  était  l'organe  de  lasanguification. 

Levasseur,  en  1540,  montre  avoir  connu,  avec  la  circulation 
pulmonaire  ,  les  valvules  des  artères  et  des  veines.  Ce  Michel 
Servet ,  dont  nous  avons  déploré  les  erreurs  et  la  triste  tin  ,  déeri- 
N  it  la  petite  circulation  du  poumon  dans  la  Christianismi  restitu- 
tion ouvrage  brûlé  par  Calvin  avec  son  auteur,  et  qui  est  de 
1585  ,  et  non  pas  dans  le  traité  De  triiiitatis  erroribus  publié  en 
1531,  comme  on  l'a  écrit  généralement. 

Julien  Fabrizio,  d'Aquapendente ,  continua  la  tâche  de  Vé- 
sale  en  généralisant  les  observations  déduites  de  l'anatomie  de 
l'homme  par  la  comparaison  avec  d'autres  animaux  ;  ce  qu'il 
faisait,  non-seulement  pour  connaître  les  parties  qui  lui  échap- 
paient dans  l'homme,  mais  pour  comparer  les  mêmes  organes, 
les  ressemblances  et  les  diversités  entre  les  espèces,  et  savoir  quel- 
les conséquences  en  dérivent.  Ses  traités  sont  des  chapitres 
d'un  Totius  animalis  fabricœ  iheatrum  non  terminé  ;  il  les  divise 
chacun  en  trois  parties  :  description  de  l'organe ,  son  action , 
sou  usage.  Il  étudia  particulièrement  les  veines  ,  et  observa  que 
les  valvules  étaient  dirigées  vers  le  cœur  ,  d'où  il  semblerait  ré- 
sulter que  le  mérite  de  cette  découverte  lui  reviendrait  plutôt 
qu'à  Sarpi;  mais  son  adoration  des  anciens  l'éloigna  des  nou- 
veautés . 
Harvey^  L' Anglais  Guillaume  Harvey  étudia  sous  lui  ,  à  Padoue ,  jus- 

qu'en 1602  ;il  nia  la  génération  équivoque  déjà  combattue  par 
Réci ,  et  étudia  l'évolution  des  œufs  ,  bien  que  le  manque  de  mi- 
croscopes le  fit  tomber  daus  des  erreurs.  A  Londres,  des  IG19, 
il  enseigna  la  circulation  du  sang;  son  ouvrage  de  Motu  san- 
guitiis  et  cordis,  pubhé  en  I62S,  porta  le  dernier  coup  à  l'ancien 
édifice.  On  ne  saurait  douter  que  la  circulation  ne  fût  déjà  con- 
nue eu  Italie,  et  que  Harvey  n'eût  appiis  d'Kustache  Rudio, 
qu'il  copia  sans  le  citer ,  ks  véritables  fonctions  du  système 
vaseulaire  (I);  seulement  les  progrès  faits  alors  par  l'anatomie 

(1)  Sprengel  voudrait  que  Bérenger  niât  la  transfusion  du  sang  à  travers  le 
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expériraentale  lui  permirent  d'abandonner  les  phrases  vicieuses 
dans  lesquelles  son  prédécesseur  s'était  embarrasse,  et  de  détermi- 
ner plus  clairement  le  mécanisme  général  de  la  circulation  (l). 
Honoré  dans  sa  patrie,  naédecin  des  rois  ,  qui  lui  fournissaient 
des  animaux  et  des  moyens  d'études  ,  soutenu  par  le  college  de 
Londres ,  il  put  étendre  sa  renommée  ,  et  se  voir  attribuer  le 
mérite  d'une  découverte  dans  laquelle  ,  à  coup  sur  ,  on  l'avait 
devancé. 

La  chirurgie  et  la  médecine  durent  en  tirer  avantage.  L'usage 
des  armes  ù  feu  conduisit  a  de  nouvelles  recherches  chirurgicales, 
et  l'ouvrage  duiXapolitain  Alphonse  Ferri, <^/e  Sdopeiorum  vultie- 
ribus  (Lyon,  1554)  est,  bien  que  peu  connu,  d'une  importance 
capitale.  Un  médecin  de  Turin,  qui  avait  un  secret  pour  guérir 
ces  blessures  ,  le  céda  à  Arabroise  Paré ,  qui  lui  attribue  uue  va- 
leur plus  en  rapport  avec  le  prix  d'achat  qu'avec  son  eflicacité 
réelle.  Paré  fut  un  praticien  des  plus  distingues;  il  remit  en 
usage,  s'il  ne  l'inventa  pas  ,  la  ligature  immédiate  des  vaisseaux 
au  lieu  de  scarifier  et  de  cautériser  ;  il  enseigna  à  traiter  les 
fractures  compliquées  de  blessures ,  et  d'autres  procédés  que  l'on 
suit  encore;  il  établit  des  comparaisons  générales  du  squelette 
humain  avec  celui  des  quadrupèdes  et  de  l'oiseau  ,  et  il  pensa 
que  les  miasmes  contagieux  entrent  par  l'odorat,  H  fut  médecin 
de  François  U'' ,  de  Henri  II  et  de  Charles  L\ ,  qui  le  sauva  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  Provençal  Jacques  Guil- 
laume, son  élève,  perfectionna  le  trépan. 

L'ostéotritie  devint  aussi  moins  cruelle.  La  première  expé- 
rience de  rincision  césarienne  ,  sur  un  sujet  vivant,  fut  faite  par 
Nufer  Castraporci ,  dans  le  Turgau.  François  Rousset ,  médecin 
du  duc  de  Savoie  ,  écrivit  sur  cette  opération  un  ouvrage  très- 
estimé,  et  d'autres  expériences  eurent  un  heureux  succès. 

Les  chirurgiens  n'eu  étaient  pas  moins  reputes  encore  d'une 
condition  inférieure;  ils  faisaient  leur  apprentissage  sous  les   bar- 


septum  ;  mais,  bien  qu'il  le  dise  sa/is  notabili^  substantise  qiuv  etiam  sa- 
lis densa,  il  admet  cepemlant  les  petits  trous  de  Galien.  Spreiigel  j)iétend  que 
Colomb,  au  contraire,  supjiose  ce  passage,  tandis  qu'il  dit  claireuienl  que 
ceux  qui  admettent  cela  sont  dans  rcrreur:  Longa  errant  via. 

Voyez Zf.Q.cM\vkz\.u,  Delle  dottrine  sulla  strultara  e  sulle  funzioni  del 
cuore  e  delle  arterie,  che  imparò  per  la  prima  volta  in  Padova  Gu- 
glielmo Harvey  ,  etc.  ;  Padone,  1838. 

De  Renzi,  Storie  della  medicina,  t.  III.  p.  .107. 

(1)  Voir  la  note  additionnelle  J. 
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biers ,  balayaient  la  boutique ,  donnaient  le  coup  de  peigne ,  en- 
levaient les  cors.  Quand  leur  corporation  obtint  à  Paris  des  pri- 
vilèges qui  la  mettaient  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  celle  des 
médecins,  ceux-ci  en  conçurent  un  dépit  inexprimable ,  et  se  li- 
guèrent contre  eux  avec  les  barbiers  ;  mais  enfin  les  chirurgiens 
réussirent  à  se  faire  admettre  comme  membres  de  l'université. 
La  clinique,  comme  institution  universitaire,  fut  introduite  à  Pa- 
doue  par  Jean- Baptiste  del  Monte,  en  1543. 

ivk'^ecine.  Dans  la  médecine ,  de  meilleures  traductions  des  auteurs 
grecs  convainquirent  de  la  pauvreté  des  versions  arabes  et  des 
commentateurs  musulmans.  Léonard  Fuchs  ,  de  Vembdiiigen  en 
Bavière  ,  disputa  le  titre  de  prince  de  la  médecine  à  Avicenne 
pour  le  restituera  Hippocrateet  à  Galien.  Jean-Baptiste  Monta- 
no  et  Marsilio  Cognati ,  tous  deux  de  Vérone,  relevèrent,  par 
leurs  publications  et  la  pratique  ,  l'école  du  père  de  la  médecine; 
Hyacinthe  Houlier  ajouta  des  éclaircissements  à  ses  livres,  et 
plus  encore  Louis  Duret,  du  Dauphiné,son  élève,  ainsi  qu'A- 
nuce  Foès,  de  Metz.  Les  termes  tecliniques  sont  expliqués  dans 
ies  Définitions  ificdicales  de  Jean  de  Gorvis,  avec  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  science. 

Nous  avons  dû  reléguer  parmi  les  charlatans  Paracelse,  qui , 
par  l'engouement  dont  il  fut  l'objet,  devint  une  entrave  pour 
l'Allemagne;  l'aveugle  confiance  dans  les  Arabes  produisit  le 
même  résultat  en  Espagne.  Cependant  un  certain  nombre  de 
chimistes  devenaient  de  bons  médecins,  et  pressentaient  les 
"véritables  principes  de  l'économie  vivante  et  la  nécessité  d'en 
séparer  l'étude  de  celle  de  la  matière  morte  ,  attendu  que  des 
lois  différentes  régissent  les  corps  vivants  et  les  objets  inanimés. 
Ce  même  Paracelse  rendita  la  science  des  services  réels;  il 
imagina  de  nouveaux  médicaments,  ou  les  employa  avec  plus 
de  hardiesse.  Ses  guérisons  miraculeuses  étaient  dues  au  mercure 
et  à  l'opium.  On  ignorait  presque  les  préparations  du  premier, 
et  les  médecins  avaient  l'autre  en  horreur ,  comme  froid  au 
quatrième  degré, -mais  Paracelse  l'avait  vu  employé  très-fré- 
quemment en  Turquie,  et ,  comme  il  était  l'antagoniste  de  l'o- 
pium ,  il  introduisit  le  tartre ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  brûle 
les  patients  comme  l'enfer ,  grâce  à  l'acide  qu'il  contient  avec 
l'eau,  le  sel  et  l'huile.  Il  signala  les  principaux  défauts  de  la 
médecine  au  temps  où  il  vivait ,  et  les  réformes  nécessaires  ;  à 
force  de  tourner  en  ridicule  l'ancienne  pharmaceutique,   il   finit 
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par  faire  acceptei",  comme  possii)les  ,  certaines  innovations ,  et  à 
vaincre  la  répugnance  systématique  qu'on  avait  contre  elles. 
Malheureusement ,  il  insultait  avec  impudence  ceux  qu'il  copiait, 
et  ameutait  la  multitude  au  lieu  de  la  conduire  à  un  changement , 
comme  il  aurait  pu  le  faire  avec  cette  sagacité  originale  qui , 
sans  être  le  génie ,  mène  à  des  découvertes  dont  la  modération 
timide  est  incapable. 

Quelques  médecins,  à  son  exemple,  s'obstinaient  à  l'emploi 
des  spécifiques  sans  faire  attention  aux  symptômes;  d'autres 
s'ingéniaient  à  greffer  sur  la  théorie  deGalien  ce  qui  leur  parais- 
sait admissible  chez  Paracelse  ;  plusieurs  aussi  se  mirent  hardi- 
ment à  le  combattre  ,  et  principalement  Gaspard  Hoffman  dans 
le  livre  De  barbarie  imininenle. 

Déjà  plus  d'un  médecin  osait  affronter  les  dangers  auxquels 
s'expose  celui  qui  sort  du  sentier  battu.  Pierre  Ramus  avait  donné 
l'exemple  par  ses  attaques  contre  Aristote  et  les  scolastiques. 
Après  lui  Jean  Fernet  ,  d'Amiens ,  chercha  la  vérité  dans  la  na- 
ture, au  lieu  de  la  demandera  Galien  ou  à  Hippocrate.  On  voit 
apparaître  le  libre  usage  de  la  raison  chez  Jean  Selvatico,  pro- 
fesseur à  Pavie,  chez  Jules  Alexandrin  do  Neustein,  Servet  et 
Pierre  Brissot.  Jean  Argentieri ,  de  Chieri ,  se  fit  le  contradic- 
teur de  Galien  et  des  admirateurs  des  anciens  dans  l'université 
reconstituée  de  Turin;  il  répudia  les  raisons  sophistiques  de  l'hor- 
reur du  vide,  et  la  multitude  des  esprits  auxquels  recourait  l'é- 
cole galiénique  pour  expliquer  les  diverses  fonctions  ;  il  enleva 
àia  volonté  de  l'àme  la  force  médiatrice,  pour  l'attribuer  aux 
lois  de  la  nature;  il  nia  que  les  différentes  facultés  intellectuelles 
résidassent  dans  des  parties  déterminées  du  cerveau ,  que  les 
veines  naquissent  du  foie ,  et  traita  du  sommeil  d'une  manière 
rationnelle.  Jérôme  Capovacca,  son  élève,  professeur  à  Padoue. 
combattit  aussi  Galien  ,  mais  ne  sut  pas  toujours  s'en  détacher. 

Fortuné  Fedeli  siiiuala  beaucoup  d'erreurs  courantes ,  établit 
des  règles  de  philosophie  médicale ,  et  recommanda  de  se  bor- 
ner ,  dans  les  traitements ,  à  conserver  ou  à  rétablir  la  santé ,  en 
laissant  ie  reste  à  la  philosophie  abstraite.  11  combat  ceux  qui 
prodiguent  les  médicaments,  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  songer 
aux  prétendues  facultés  naturelles  des  remèdes,  et  conseille  de 
bannir  les  paroles  mystérieuses  et  les  amulettes. 

D'autres  bons  observateurs  dissipèrent  des  faits  généralement 
accrédités ,  qui  pourtant  n'avaient  d'existence  que  dans  l'ima- 
gination  de  ces  auteurs  ;  mais  ils   continuaient  à  donner  la  pré- 
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férence  aux  cas  étranges  ,  et  ne  savaient  pas  s'affranchir  entiè- 
rement des  méthodes  scolastiques  et  des  prétendues  qualités 
élémentaires.  Le  traitement  était  dirigé  contre  les  symptômes  ; 
on  attribuait  une  importance  extrême  aux  urines  et  aux  cas  criti- 
ques, dont  Fracastor  fit  l'objet  d'une  théorie  fort  ingénieuse, 
mais  toute  spéculative. 

Il  fallait  du  courage  pour  combattre  des  erreurs  vieilles  de 
plusieurs  siècles;  aussi  ne  devons-nous  pas  leur  savoir  mau- 
vais gré  d'avoir  conservé  quelques  restes  de  la  routine  sophisti- 
que. Lorsque  Brissot  eut  annoncé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
saigner  le  plus  loin  possible  du  siège  de  l'inflammation  ,  il  pro- 
voqua, chose  que  l'on  peut  croire  à  peine,  une  querelle  non 
moins  bruyante  que  celles  de  religion;  tous  les  médecins  se 
divisèrent  en  deux  camps  rivaux  :  les  uns  tenaient  pour  la  sai- 
gnée à  l'arabe  ou  à  la  grecque,  les  autres  pour  la  révulsion  ou 
la  dérivation,  systèmes  qui  croulèrent  lorsqu'on  connut  la 
circulation.  Par  antipathie  contre  les  médecins  français ,  qui 
repoussaient  la  saignée,  Léon  Botalli,  d'Asti,  préconisait  la 
saignée  à  l'aide  de  ce  dilemme  :  Plus  on  tire  de  mauvaise  eau 
d'une  source,  plus  il  en  revient  de  bonne;  plus  on  suce  de 
lait,  plus  celui  qui  se  prépare  dans  les  mamelles  est  bon  ;  donc 
il  en  sera  de  même  pour  le  sang.  Ce  fut  alors  un  déluge  de  sai- 
gnées pour  guérir  tous  les  maux  ,  et  remédier  à  la  corruption 
des  humeurs.  D'autres ,  au  contraire ,  attendaient  toute  gue- 
rison  des  eaux  minérales  et  des  bains,  méthode  qui  donna 
naissance  à  une  foule  d'écrits,  qui  furent  ensuite  recueillis  en  un 
volume,  publié  à  Venise  en  I5.i3. 

La  tievre  pourprée  qui  desola  l'Italie  en  1505,  et  reparut 
souvent,  fut  d'abord  décrite  avec  exactitude  par  Jérôme  Car- 
dan ;  plusieurs  autres  en  traitèrent  ensuite ,  notamment  Fracas- 
tor, Massa  et  Andre  Treviso,  D  autres  s'occupèrent  de  la  toux 
convulsive,  du  catarriie  convulsif,  du  scorbut,  qui  s'était  pro- 
page ,  et  du  mal  vénérien,  auquel  Berengario ,  de  Carpi,  fut  le 
premier  a  opposer  le  mercure  (l).  La  convulsion  fut  distin- 
guée comme  une   maladie  particulière.  Les  occasions  d'observer 


(1)  Benvenuto  Cellinile  maltraile  en  s'exprimanl  ainsi  sur  son  compte  :  «  Il 
embrena  d'uneonction  de  safaçon  plusieurs  dizaines  de  seigneurs  et  de  |)aiivies 
gentilsliomuies,  dont  il  tira  des  milliers  de  ducats...  Or,  il  y  a  aujourd'iiui  à 
Roiue  une  quantité  de  malheureux  qu'il  a  frottés,  estropiés  et  réduits  en  triste 
état.  » 


MÉDECINS.  51fi 

!a  peste  bubonique  ue  furent  que  trop  fréquentes ,  et  les  causes 
qu'on  lui  assigna  provoqueraient  le  rire  si  notre  siècle,  en  les 
ressuscitant ,  ne  nous  eût  appris  à  être  indulgents.  Il  suffira  de 
dire  que  la  plupart  attribuaient  la  contagion  à  la  volonté  immé- 
diate de  Dieu.  Paracelse  distingue  la  peste  en  naturelle  et  surna- 
turelle; la  dernière  provenait  des  astres  et  surtout  de  Saturne,  dé- 
vorateur  d'enfants.  On  employait  encore  à  Rome  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  contre  la  lèpre  et  autres  maladies  cutanées  ,  le  re- 
mède suivant  :  après  avoir  purgé  le  malade,  on  l'introduisait  dans 
une  grotte  pleine  de  serpents ,  voisine  de  Bracciano  ;  la  tempéra- 
ture plus  élevée  le  faisait  bientôt  entrer  en  transpiration  ,  et  il 
s'endormait  étendu  sur  le  sol,  dans  une  nudité  complète.  Les  rep- 
tiles, attirés  par  l'exhalaison  de  la  sueur,  sortaient  de  lelirs  trous 
par  centaines,  et  s'entortillant  autour  du  corps ,  le  léchaient  dou- 
cement, sans  lui  faire  aucun  mal  ;  comme  le  moindre  mouvement 
les  aurait  mis  en  fuite ,  on  avait  soin  d'administrer  au  malade 
un  soporifique.  Il  était  tiré  de  la  grotte  au  bout  de  trois  ou 
quatre  heures ,  et  l'on  continuait  ainsi  jusqu'à  la  guérison ,  qui 
ne  se  faisait  pas  longtemps  attendre  (l). 

Il  était  plus  commun  d'associer  à  la  médecine  les  recherches 
et  les  observations  astrologiques  ;  Luc  Guarino ,  évêque  napo- 
litain, exerça  l'astrologie,  sur  laquelle  il  écrivit;  les  médecins 
Jean-Antoine  Magini ,  Ange  Forzio ,  Placide  Fosco,  Guillaume 
Grattaroli ,  Clément  Clémentin  ,  Thomas  Giannozzi  et  beaucoup 
d'autres  mêlèrent  l'astrologica  la  pratique  de  leur  art.  L'illustre 
Fracastor  fait  dériver  d'influences  d'étoiles  les  sympathies  et  les 
antipathies;  le  Milanais  Ludovic  Settala  leur  attribue  les  envies 
qui  apparaissent  sur  le  corps  ;  tous  les  organes ,  les  lignes  fa- 
ciales même  et  les  rides ,  il  les  met  en  rapport  avec  les  planètes; 
il  prétend  que  le  soleil  influe  sur  la  force  vitale,  la  lune  sur  la 
végétation.  Mercure  sur  l'imagination,  Vénus  sur  la  faculté  ap- 
petitive, Mars  sur  la  répulsive ,  Jupiter  sur  la  naturelle,  Saturne 
sur  celle  de  la  mémoire.  Toutefois  d'autres  savants  ,  comme 
Baffi  de  Pérouse,  Valleriola ,  Mandella  et  Manardo  (2)  niaient 
cette  influence  des  planètes. 

A  cette  époque  remontent  les  premiers  traités  de  médecine  lé- 
gale, à  commencer  par  le  De  relationibus  medicorum  (Pa- 
lerme,  16O2)  du  Sicilien  Fortuné  Fedeli;  dans  ce  travail  il  exa- 


(1)  KmcHER,  De  arte  magnetica,  lib.  Ili,  i>ai's7. 
(2)Rrnzi,  livre  III,  «^8. 

:]3. 
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raine  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  aujourd'hui ,  en 
ajoute  de  particuliers  à  cet  âge ,  comme  les  sorcelleries  et  la  tor- 
ture. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


LITTERATURE    FRANÇAISE. 


Nous  avons  pu  nous  étendre  sur  la  littérature  italienne  sans 
parler  des  littératures  étrangères  ,  inconnues  au  delà  des  Alpes; 
mais,  tandis  que  celle  qui  avait  donné  des  fleurs  si  précoces 
voyait  son  éclat  se  flétrir,  les  nations  dont  elle  avait  fait  l'édu- 
cation recueillaient  les  fruits  qui  avaient  mûri  chez  elles.  Si 
les  Français  ne  purent  conquérir  l'Italie,  ils  en  rapportèrent 
l'amour  des  arts  et  des  lettres  ,  des  connaissances ,  des  livres ,  du 
goût.  Louis  XII  fit  réunir  par  le  moine  Gaguin  la  bibliothèque 
la  plus  riche  de  ce  temps ,  et  enleva  celle  des  dominateurs  de 
Milan  et  de  Naples.  Jean  Lascaris  et  Jerome  Aléandre  furent 
appelés  à  sa  cour;  mais  c'était  encore  un  encouragement  incer- 
tain et  fugitif.  François  I'^'',  surnommé  le  Père  des  lettres ,  s'en- 
tourait de  savants  ;  puis,  de  temps  à  autre ,  il  les  persécutait,  et 
comprimait  une  liberté  qui  lui  inspirait  de  la  crainte.  Le  collège 
de  France ,  qu'il  fonda  ,  fit  renaître  l'amour  du  grec  et  de  l'hé- 
breu ,  bien  que  la  jalousie  des  grands  à  l'égard  des  gens  de  let- 
tres rétrécit  la  grandeur  du  projet  primitif,  et  que  l'étude  des 
langues  orientales  rendit  suspects  d'hérésie  ceux  qui  s'en  occu- 
paient. 

Bude  tient  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  cultivèrent  la  lan- 
gue grecque  à  cette  époque  ;  homme  d'une  immense  érudition, 
Érasme,  son  rival,  l'appelait  le  prodige  de  la  France.  Estienue 
Dolet ,  jeté  aux  flammes  du  bûcher  comme  hérétique  à  l'âge 
de  trente-sept  ans,  le  doux  Muret  et  l'immense  Casaubon  sou- 
tinrent l'honneur  du  latin  et  de  l'érudition.  Les  Estieune  répan- 
dirent par  leurs  éditions  correctes  et  bien  annotées  la  connais- 
sance des  classiques,  chez  lesquels  le  roi  prisait  la  clarté  des 
idées ,  la  noble  régularité ,  l'exposition  précise  et  élégante. 

La  langue  nationale ,  déjà  introduite  dans  les  tribunaux ,  dis- 
cutée par  les  grammairiens,  ennoblie  par  les  traducteurs,  réglée 
parles  tentatives  novatrices,  était  cultivée  avec  les   modèles 
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éternels  du  goût.  Mais  les  essais  d'innovations  se  reproduisaient 
trop  souvent ,  comme  il  arrive  dans  toute  langue  qui  n'a  point 
de  littérature;  on  ne  pouvait,  en  effet,  s'appuyer  beaucoup 
sur  les  nombreux  imitateurs  du  Roman  de  la  Rose  et  des  Re- 
pues franches  ^  qui,  faute  de  génie,  se  mettaient  l'esprit  à  la 
torture  pour  s'imposer  de  nouvelles  difficultés.  L'usage  de  l'ita- 
lien ,  mis  à  la  mode  à  la  cour  de  Catherine,  amena  un  déluge 
de  mots  et  de  phrases  étrangères ,  qui  toutefois  ne  laissèrent  pas 
que  d'enrichir  la  langue  et  de  lui  donner  de  la  llexibilité. 

Le  réformateur  Calvin  donna  un  grand  essor  au  français  en 
l'employant  à  la  polémique  ;  son  Institution  chrétienne  est 
écrite  d'un  style  plus  ferme  et  plus  grave  qu'aucun  autre  livre 
de  ce  siècle.  Amyot  chercha ,  pour  traduire  Plutarque  ,  tout  ce  1513-1593. 
que  la  langue  avait  de  plus  doux  et  de  plus  harmonieux;  il  y 
ajouta  des  grâces  nouvelles,  des  idiotismes  nationaux ,  cette 
llexibilité  qui  manquait  à  Calvin,  et  sut  associer  le  naturel  de 
la  version  à  l'artifice  du  texte.  Ces  travaux  patients  furent  imi- 
tés par  le  Vayer,  traducteur  d'Horace ,  de  Cicéron  et  de  Démo- 
sthène,  par  Coëffeteau  et  Vaugelas,  traducteurs  de  Florus  et  de 
Quinte-Curce,  ensuite  par  Montaigne  avec  cette  charmante 
simplicité  qui  évite  également  les  latinismes  et  les  périodes  ar- 
rondies. La  vivacité  que  la  Satyi-e  Ménippée  et  les  autres  libelles 
éclos  pendant  la  Ligue  avaient  donnée  à  l'idiome 'français  de- 
vait s'accroître  encore  dans  la  polémique  chrétienne. 

Toutes  les  compositions,  selon  l'esprit  de  l'époque,  s'étaient 
empreintes  des  passions  du  moment.  Sans  doute  elles  exer- 
çaient une  grande  influence  sur  les  esprits  à  cause  des  exagéra- 
tions personnelles  ;  mais  elles  manquaient  de  cette  élévation  qui 
seule  peut  les  rendre  universelles. 

Clément  Marot  étudia  plutôt  les  vieux  auteurs  français  que  les  Maiot. 
classiques  anciens  (1)  ;  il  adopta  leur  mythologie  symbolique, 
profita  des  innovations  de  Villon  ,  perfectionna  les  formes  sans 
en  inventer  aucune,  ni  donner  le  fini  à  la  prosodie  française, 
et  seconda  l'humeur  joyeuse,  la  médiocrité,  la  frivole  sensualité 
de  la  cour  de  Francois  T"'.  Il  courtisa  les  dames  sans  délicatesse, 


(1)  J'ai  leu  (les  sainds  la  légende  dorée; 

J'ai  leu  Alain,  le  très-noble  orateur  ; 
EtLancelot,  le  très-pliiisaiit  nienleiir, 
Maistre  en  amours;  et  Valére  et  Orosi', 
Contans  les  laicts  des  antiques  Roiuiiin.-. 
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et  se  vanta  de  ses  bonnes  fortunes  ;  Marguerite  de  Valois  et 
Diane  de  Poitiers  recurent  ses  hommages,  et,  si  nous  l'en  croyons, 
ce  ne  fut  pas  sans  récompense.  Fait  prisonnier  à  Pavie  avec 
le  roi,  il  fut  arrêté  à  son  retour,  puis  exilé  pour  ses  impru- 
dences; supportant  toujours  ses  revers  poétiquement,  c'est-à- 
dire  en  les  chantant,  il  fut  renvoyé  de  Genève  comme  débauché, 
et  mourut  pauvre  a  Turin.  Ses  poésies  sont  variées  comme  son 
existence,  toujours  vives,  parfois  malicieuses,  sans  jamais  at- 
teindre au  sublime;  mais  on  y  trouve  de  la  spontanéité  et 
l'expression  de  sentiments  individuels.  Il  eut  beaucoup  d'adver- 
saires et  plus  d'imitateurs  ;  les  poètes  satiriques  venus  plus  tard 
puisèrent  même  utilement  dans  ses  œuvres.  11  inclinait  vers  les 
calvinistes,  peut-être  parce  qu'ils  étaient  chers  aux  grandes 
dames,  et  traduisit  les  psaumes,  que  l'on  chantait  aux  prêches 
sur  des  airs  de  romances.  La  Sorbonne  les  ayant  censurés;  ils 
obtinrent  une  réputation  qu'ils  ne  méritaient  pas. 

François  1'"'  laissa  beaucoup  de  poésies,  qui  n'étaient  siennes 
peut-être  que  parce  qu'il  les  avait  payées;  sa  sœur  Marguerite, 
dont  Marot  fut  valet  de  chambre,  sinon  plus,  écrivit  un  Hepta- 
méron  ,  récit  qui  a  une  intention  morale,  mais  qui  est  des  plus 
scandaleux ,  comme  le  tolérait  la  conversation  du  temps.  Elle 
déclare  vouloir  imiter  Boccace,  sauf  à  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
vrai,  et  met  en  scene  des  personnages  réels,  la  cour  elle- 
même  ;  les  passions  qu'elle  dépeint  sont  tout  à  la  fois  vives  et 
licencieuses.  Le  sentiment  religieux  prévalut  ensuite  chez  cette 
princesse,  peut-être  lorsqu'elle  eut  prêté  l'oreille  aux  doctrines 
des  réformés  ;  dans  les  vers  publies  par  son  valet  de  chambre  , 
sous  le  titre  de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses, 
elle  s'abandonne  sans  cesse  à  des  ravissements  religieux.  Du 
reste,  elle  manque  toujours  de  culture,  et  subtilise  sur  le  sen- 
timent. Chez  tous  ces  écrivains,  la  langue  n'est  pas  encore  fixée  ; 
mais  chacun  d'eux  a  son  originalité  propre. 

Tout  à  coup  les  incultes  chansonniers  de  cour  voient  s'élever 
contre  eux  une  pléiade  française,  qui  prétend  que  la  poésie 
lyrique  n'a  rien  produit  jusque-là  qui  soit  comparable  aux  an- 
ciens ou  aux  Italiens.  Les  poètes  de  cette  école  veulent  donc 
qu'on  abandonne  les  formes  légères,  bonnes  tout  au  plus  pour 
les  jeux  Floraux  de  Toulouse  ou  le  Puy  de  Rouen,  qu'on  imite 
l'ode,  l'épopée,  la  tragédie  des  classiques,  et  qu'on  répudie  le 
ton  familier  pour  revêtir  une  dignité  inaltérable.  C'est  ainsi  que, 
s'apprètant   à  édifier  des  constructions  modernes  avec  les  dé- 
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pouilles  du  temple  de  Delphes  (l),  ils  prétendent  en  outre  ré- 
former la  langue,  la  féconder  par  des  emprunts  faits  à  celles 
de  l'antiquité  et  aux  dialectes  partiels  ;  il  en  résulte  un  langage 
qui  n'est  plus  populaire,  mais  littéraire,  un  mélange  bizarre 
de  mots  grecs  et  latins  ,  jusqu'au  moment  où  le  bon  sens  na- 
tional ramène  à  chercher  le  véritable  français  sur  les  lèvres  du 
peuple. 

Ce  retour  au  langage  des  anciens  devait  produire  une  recru- 
descence d'idées  antiques,  et  faire  oublier  l'histoire  pour  ne 
parler  que  de  l'Olympe,  pour  ne  chanter  que  des  déesses  et  des 
nymphes. 

L'astre  le  plus  brillant  de  la  pléiade  fut  Pierre  de  Ronsard,  Ronsard. 
qui  se  fit  prêtre  après  avoir  guerroyé  contre  les  huguenots  ;  il 
sévit  proclamé  le  miracle  de  l'art,  \&  prodige  de  la  nature , 
et  Montaigne  le  fait  Y  égal  des  anciens.  Ses  ouvrages  furent  ex- 
pliqués publiquement  en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Pologne,  à 
Dantzik.  Il  reçut  des  capitouls  de  Toulouse,  au  lieu  de  la  rose 
d'or,  une  Minerve  d'argent  massif,  et  de  Marie  Stuart ,  prison- 
nière, un  Parnasse  d'argent;  le  pape  lui  adressa  des  remeroi- 
raents  pour  avoir  répondu  aux  petits  prédicants  de  Genève; 
enfin,  sans  endurer  les  contrariétés  réservées  à  ceux  qui  se  mon- 
trent supérieurs  à  leur  époque,  il  vécut  content  de  lui-même  et 
flatté  comme  un  roi.  Cependant,  gonflé  et  trivial,  il  ne  s'inspire 
que  de  réminiscences  vieillies,  et  imite  sans  goût  ;  présomptueux 
comme  un  pédant,  il  tire  du  grec,  du  latin  et  des  différents  dia- 
lectes des  mots  nouveaux  et  composés,  dont  il  forme  un  jargon 
confus,  sans  unité  ni  analogie  (2).  Il  n'était  pas  poète,  car  il 
manquait  de  ce  génie  qui  seul  sait  rendre  les  innovations  du- 
rables; il  introduisit  toutefois  une  grande  varieté  de  rbytlimes  , 
et  fixa  mieux  la  prosodie  (3).  Bien  que  Ronsard  et  ses  adeptes 
ne  vissent  pas  que  les  langues  sont  d'une  nature  diverse,  qui 
ne  change  pas    à   la  volonté  d'un    homme  ou  d'une  coterie, 

(1)  Du  Bellay,  qui  était  avec  Konsarrl  à  la  tête  «le  cotte  école,  disait  :  «  Là 
donc<|ue.s,  François,  marciiez  courageusement  vers  celle  superbe  cité  romaine, 
et  (les  serves  dépouilles  d'elle  (comme  vous  avez  faict  plusieurs  foi>)  ornez  vos 
temples  et  vos  autels...  Pillez-moy  sans  con.-cience  les  .saciés  trésors  de  ce 
temple  (lelplii(pie,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois.  » 

(2)  M.  Sainte-Beuve  a  consacré  un  volume  entier  à  la  réhabilitation  de  Ron- 
sard ;  voir  aussi  son  Tableau  hisloiic/nc  et  critique  de  la  poésie  française 
et  du  (ht'cl Ire  français  au  seizième  siicele  :  Paris,  1843. 

(3)  Ronsard  ,  Baïf,  Pasquier,  Rapin  et  d'autres  encore  (issayèrent,  comme 
on  le  fit  aussi  en  Italie,  de  composer  des  vers  métriques.  Ce  distique  de  Jodclle 
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ridiome  français  leur  fut  redevable  de  quelques  richesses;  mais 
leur  édifice  systématique,  tout  entier  de  réminiscences  pédantes- 
ques,  s'écroula  au  bruit  des  sifflets. 

J532-10-?.  Au  milieu  de  ses  féconds  et  radieux  émules,  Etienne  Jodelle 
conçut  la  pensée  de  substituer  quelque  chose  de  mieux  aux  mys- 
tères, aux  farces,  au  moralités.  Sur  le  modèle  des  anciens,  il  fit  la 
,  Cléopâfre ,  tragédie  avec  des  chœurs ,  laquelle  fut  représentée 

par  des  jeunes  gens  et  l'auteur  lui-même,  qui  joua  le  rôle  de 
riiéroïne.  Cette  pièce  jeta  les  bases  du  théâtre  français,  élégant 
et  infidèle.  Jodelle  composa  aussi  une  comédie;  mais,  bien  loin 
de  Shakspeare  et  de  Lope  de  Véga ,  il  se  perd  en  déclamations , 
habille  ses  personnages  à  la  française,  et  se  renferme  dans  le 
cadre  des  unités  scolastiques.  Il  mourut  pauvre  à  l'âge  de 
quarante  et  un  ans.  La  foule  de  ceux  qui  le  suivirent  aban- 
donna, plagiaire  des  anciens,  les  conceptions  incorrectes ,  mais 
grandioses,  du  moyen  âge ,  pour  se  réduire  à  une  stérilité  com- 
plète d'invention  et  à  la  médiocrité,  qui  est  pire  que  la  laideur. 
Les  poètes  même  qui  se  sont  hasardés  à  traiter  des  sujets  moder- 
nes, comme  la  mort  du  duc  de  Guise  ou  de  Marie  Stuart ,  l'ont 
fait,  non-seulement  avec  les  sentiments,  mais  encore  avec  tous  les 
accessoires  de  l'antiquité  et  des  bavardages  sans  fin. 

im-\m.  La  réaction  contre  Ronsard  commença  parmi  les  disciples 
mêmes  du  novateur.  Philippe  Desportes,  l'un  d'eux,  abandonna 
le  premier  ce  que  Boileau  appelle  de  ses  grands  mots  le  faste 
prdantesque  et  la  pompe  des  images,  si  contraire  au  caractère 
delà  poésie  française,  qui  est  tout  idées  et  passions.  Ce  luxe 
d'images  avait  encore  été  exagéré  par  du  Bartas  ,  auteur  de  la 
Semaine  ou  la  Création  du  monde. 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

irançois  Mal-      Ce  poëtc,  né  à  Cacn,  détermina  une  réforme  plus  tranchée. 

herbe.  •.  i  i  m. 

1555-1628. 

en  est  un  écliantillon  : 

Pliœbus  ,  Amour,  Cypris  veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  vers,  cœur  et  chef  d'ombre,  de  flamme,  de  fleurs. 

Ce  qu'il  faut  traduire,  pour  y  comprendre  quelque  chose,  par  : 

Pliœbus  veut  sauver  d'ombre  ton  vers,  Amour  nourrir  ton  cœ.ur  de  flamme, 
Cypris  orner  ton  chef  de  fleurs. 

Mais  c'est  ainsi  (pie  s'exprimaient  ces  poètes,  dont  Boileau  a  dit  avec  tant  de 
raison  : 

Que  leur  musc  en  fiançais  parla  s^rec  et  latin. 
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Ce  fut  en  vain  que  les  partisans  de  la  pléiade  jetèrent  les  hauts 
cris  et  que  mademoiselle  de  Gournay  écrivit  {Défense  de  la  poésie 
et  du  langage  des  poètes  )  en  faveur  de  ces  ouvrages  tout  étin- 
celants  d'hypothèses,  d'invention,  de  iiardiesse,  de  générosité  : 
Malherbe  les  fustigea  ,  et  son  bon  sens  le  mit  en  révolte  contre 
les  modèles  qu'il  avait  suivis.  Bien  qu'il  ne  fit  pas  moins  de 
cas  des  Grecs  et  des  Latins  que  la  pléiade,  qu'il  appelât  Horace 
son  bréviaire  et  copiât  les  Italiens,  surtout  dans  les  Larmes  de 
saint  Pierre,  il  s'inspira  de  l'esprit  des  meilleurs  et  rejeta  leurs 
haillons  ;  comprenant  mieux  le  caractère  de  la  langue,  il  bannit 
les  termes  pédantesques  ,  les  expressions  triviales ,  et ,  quoique 
Normand,  il  ne  s'écarta  point  du  dialecte  parisien.  Ses  contem- 
porains se  raillaient  de  ce  tyran  des  paroles  et  des  syllabes  ,  qui 
discu  tait,  comme  une  affaire  d'Etat ,  la  différence  entre  pas  et 
point,  le  genre  d'erreur  et  de  doute,  et  qui,  même  à  l'agonie, 
reprenait ,  malgré  les  exhortations  de  son  confesseur,  les  fautes 
de  langage  chez  sa  garde-malade.  Par  cette  minutieuse  atten- 
tion, il  faisait  voir  qu'il  comprenait  que  le  choix  des  mots  et 
des  pensées  est  la  condition  de  la  véritable  éloquence.  Il  créa  le 
style  noble,  et  trouva,  par  sentiment,  les  règles  de  la  versifica- 
tion, qui  ne  furent  plus  abandonnées;  aussi  est-il  resté  comme 
un  modèle  pour  les  phrases  et  l'harmonie  imitative. 

Cependant  celui  qui,  sur  la  foi  de  Boileau  ,  le  lirait  comme 
poète  éprouverait  une  déception  ;  car  il  lui  manque  la  grâce  de 
la  pensée  et  celle  de  l'expression.  Exagéré  dans  la  louange,  il 
est  souvent  prosaïque;  mais,  sans  être  bon,  il  vaut  mieux  que 
ses  prédécesseurs.  Il  est  même  à  regretter  que  la  critique  cal- 
culée ait  entravé  les  inspirations  naïves,  pour  enseigner  trop 
tôt  à  la  muse  française  ce  qu'elle  devait  éviter;  ces  leçons  pré- 
coces l'ont  privée  de  toute  spontanéité  et  d'impressions  propres, 
pour  la  réduire  à  mériter  l'éloge  de  Ménage,  qui  l'appelait  sage 
et  modeste. 

L'originalité  s'était  réfugiée  chez  les  poètes  satiriques,  qui  n'a- 
vaient que  trop  à  exercer  leur  humeur  caustique.  Personne  ne 
s'en  acquitta  mieux  que  les  sept  auteurs  de  la  Satyre  Ménippée, 
mélange  de  prose  et  de  vers,  destiné  à  tourner  la  Ligue  en  ridi- 
cule, où  tout  est  vif,  animé,  et  dont  le  style  est  plein  de  fraî- 
cheur ,  parce  qu'il  est  populaire.  L'idée  en  fut  conçue  par 
Pierre  Leroy,  chanoine  de  Rouen  ;  Jean  Passerat  et  d'autres 
encore  l'aidèrent  à  donner  la  couleur  à  cette  œuvre  originale, 
qui  contribua  autant  que   les  armes  au  triomphe  de  Henri  IV. 
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1573-1613.  Mathurin  Régnier,  dont  l'éducation  s'était  faite  dans  les  cabarets, 
se  distingua  aussi  dans  la  satire  par  sa  vigueur  et  son  effronterie. 
Dans  sou  voyage  en  Italie,  il  ne  vit  Rome  que  sous  le  côté  ridicule, 
et  mourut  de  débauches  a  quarante  ans.  Supérieur  en  verve  à 
Boileau  autant  qu'il  lui  cède  en  culture,  il  est ,  à  l'exception  de 
Rabelais,  le  premier  poète  de  génie  qu'ait  eu  la  France.  On  peut 
dire  qu'il  crea  la  satire  régulière  dans  son  pays;  il  ne  la  tira 
point  des  Latins,  mais  des  trouvères ,  du  peuple  et  des  poètes 
burlesques  italiens.  Boileau  lui-même,  si  rempli  de  dédain  pour 
les  anciens  poètes,  dit  que  «  Régnier  est  le  poète  français  qui,  de 
«  l'aveu  de  tous ,  connut  le  mieux  les  mœurs  et  le  caractère 
a  des  hommes,  avant  Molière  (i).  » 

i5bo-i6so.  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  huguenot,  guerrier,  exilé,  cy- 
nique, fut  le  Juvenal  de  son  siècle.  Inspiré  par  la  haine  politique, 
non  moins  héroïque  que  Dante,  il  foudroie  sans  miséricorde  ses 
adversaires  avec  la  rude  vigueur  d'un  style  encore  neuf.  Ses  ou- 
vrages furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau  sous  le  règne  de 
Louis  XIII. 

Rabelais.         Fraucois  Rabelais,  de  Cliinon,  vint  donner  aux  contes,  toujours 

l4a3— 1553.  3  y  •, 

licencieux,  et  aux  romans  frivoles  une  direction  nouvelle.  Elevé 
dans  la  boutique  pharmaceutique  de  son  père ,  où  il  apprit  ce- 
pendant toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  il  se  fit  d'abord 
dominicain,  puis  fransciscain ;  mais  il  n'en  garda  que  de  la 
haine  et  du  mépris  pour  les  moines.  Plein  de  bizarrerie  et  d'é- 
rudition, il  fut  cher  à  François  l**"  et  à  Henri  II.  A  Rome,  où 
il  accompagna  le  cardinal  du  Bellay,  il  fit  rire  le  pape  et 
les  cardinaux,  tandis  qu'il  s'occupait  de  réunir  de  quoi  rire  à 
leurs  dépens  ^2).  Il  s'avisa  un  jour  de  se  mettre  a  la  place  d'une 
statue  de  saint  François;  découvert  à  ses  éclats  de  rire,  il  allait 
être  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel,  si  Clément  VII 
ne  lui  eût  fait  grâce.  Il  s'enfuit  alors  à  Montpellier,  où  il  étudia 
la  médecine,  traduisit  Hippocrate,  et  se  fit  une  telle  réputation 
qu'il  fut  chargé  par  la  Faculté  de  solliciter  du  chancelier  Duprat 
le  rétablissement  de  queiques-uns  de  ses  privilèges.  Il  réussit 
dans  cette  négociation,  et  la  Faculté  reconnaissante  decida 
que  tout  médecin  qui  prendrait  ses  degrés  se  revêtirait,  en  pas- 
sant sa  thèse ,  de  la  robe  de  Rabelais;  enflu  il  obtint  la  cure  de 

(1)  Réfl.  V  sur  Longin. 

(2)  -\LM.  Delccluze  et  Sainte-Beuve  ont  voulu  considérer  le  caractère  île  Ra- 
belais du  côté  sérieux. 
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Meudon,  où  il  coula  ses  jours  en  paix,  et  mourut  en  disant  :  Je 
vais  chercher  un  grand  peut-être. 

Le  livre  qui  fit  le  plus  de  bruit  à  cette  époque  est  son  Géant 
Gargantua  et  son  fils  Pantagruel.,  chronique  qu'il  rédigea  dans 
l'intention  de  tourner  en  ridicule  les  romans  chevaleresques  de 
la  cour  de  François  V.  Le  succès  inespéré  de  cette  facétie  lui 
en  fit  faire  une  seconde  édition  avec  beaucoup  d'additions.  Les 
applaudissements  qu'il  reçut  le  jetèrent  tout  à  t'ait  dans  l'extra- 
vagant et  le  bouffon;  son  ouvrage  fut  tellement  recherche  qu'il 
'<  s'en  vendit  plus  en  deux  mois  qu'il  ne  s'était  acheté  de  Bi- 
"  bies  eu  neuf  ans.  » 

C'est  la  caricature  de  toutes  les  classes  ;  ne  respectant  pas 
plus  Calvin  que  le  pape,  le  Christ  que  Luther,  il  déploie  un 
esprit  infini,  une  imagination  sans  frein,  une  hberte  cynique  qui 
porte  tout  à  l'excès.  On  y  trouve  pèle-mèle  la  gaieté  française, 
la  bouffonnerie  du  temps ,  l'allégorie  étrange  du  moyen  âge  et 
l'érudition  ,  qui  était  revenue  a  la  mode.  Le  pape  et  le  sacristain 
de  sa  paroisse,  le  bûcher  de  Michel  Servet  et  la  dtve  bouteille 
sont  mis  au  même  rang;  médecins  et  soldats,  poètes  et  moines, 
rois,  évêques  et  cardinaux,  il  les  fouette  sans  pitié;  il  croit  tout 
permis  aux  privilèges  de  la  plaisanterie,  et  tout  lui  ist  bon  pour 
entretenir  son  humeur  joyeuse,  pour  narguer  la  folie  universelle. 
.  L'impiété  y  est  continuelle  ;  dans  la  généalogie  de  Gargantua, 
il  parodie  celle  de  Jésus-Christ,  et  tourne  l'Incarnation  en  ridi- 
cule dans  la  naissance  de  Pantagruel,  comme  il  se  rit  du  dogme 
de  la  vie  future  dans  le  récit  d'Kpistémon  ressuscité.  En  même 
temps  qu'il  raille  les  moines  et  les  frocards,  la  chasteté  et  les 
abstinences  ,  il  tourne  le  mariage  en  ridicule.  Reste  à  savoir  ce 
que  veut  un  écrivain  qui  s'élève  contre  les  vœux  monastiques  et 
bat  en  brèche  la  société  conjugale. 

Afin  de  voiler  sa  pensée,  mais  de  manière  à  ce  qu'on  n'ait 
point  à  se  tromper  sur  ses  intentions,  il  l'enveloppe  de  bouffon- 
neries presque  absurdes;  il  donne  des  proportions  démesurées 
à  Gargantua  et  à  Pantagruel,  pour  que  l'œil  du  vulgaire  n'aper- 
çoive que  des  jeux  d'esprit  là  où  se  cachent  des  allusions  ma- 
lignes. S'il  fait  soutenir  des  thèses  ridicules,  c'est  afin  de  glisser, 
à  leur  faveur,  des  vérités  opportunes  ,  et  de  pouvoir  fustiger 
Rome,  les  moines,  la  Sorbonne,  l'intolérance  religieuse;  mais 
il  veut  qu'on  fasse  comme  le  chien,  «  la  bête  la  plus  philoso- 
«  phique  de  monde,  qui,  s'il  trouve  un  os,  se  met  après  avec 
«  ardeur  et  soin  ,  pourquoi?  pour  en  tirer  un  pende  moelle.  » 
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Rabelais  est,  en  un  mot,  le  bouffon  de  la  réforme  ,  dont  Luther 
fut  le  liéros;  or  les  effets  ne  tardèrent  pas  a  suivie  ,  et  les  plai- 
santeries finirent  par  du  sang. 

Alors  l'éloquence  sacrée  tonna  avec  une  énergie  impétueuse 
au  milieu  des  fureurs  de  la  Ligue ,  se  répandit  en  invectives,  en 
sorties  démagogiques ,  et  prêcha  même  TassassiDat.  Dans  l'élo- 
quence judiciaire  se  distinguèrent  Duprat,  Marillac,  Lizet,  Pas- 
quier  et  d'autres  encore;  mais  ils  se  rappelaient  trop  les 
anciens,  et  déployaient  une  érudition  et  une  verbosité  déplacées 
pour  un  auditoire  restreint ,  à  propos  de  questions  sans  im- 
portance, que  rapetissait  encore  le  souvenir  des  grandes  scènes 
du  Forum  et  de  l'Agora. 

Cet  abus  de  l'érudition  est  commun  chez  les  écrivains  du 
temps,  sans  en  excepter  Machiavel  et  Montaigne.  Tous  multi- 
plient les  citations  ,  non  comme  autorités,  mais  comme  orne- 
ments, et  ils  les  entassent  au  point  de  faire  disparaître  le  fond 
sous  les  accessoires.  De  même  que  l'allégorie  avait  envahi  la 
poésie  dans  le  siècle  précédent,  c'est  la  mythologie  qui  domine 
dans  celui-ci.  Une  puce  se  montre-t-elle  sur  le  sein  de  la  belle 
madame  des  Roches ,  dont  l'instruction  égalait  les  charmes,  au 
milieu  d'une  grande  fête  à  laquelle  elle  assistait  à  Poitiers, 
aussitôt  cent  poètes,  Scaliger  surtout,  se  mettent  à  chanter  et  à 
rechanter  l'insecte  audacieux,  avec  une  insistance  non  moins 
hardie  et  non  moins  fatigante  que  celle  du  petit  animal. 


CHAPITRE  XXXIX. 
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La  nation  espagnole ,  occupée  de  s'affranchir  du  joug  étranger 
et  de  conquérir  des  droits  populaires,  se  consolait  au  milieu 
de  ces  luttes  eu  célébrant  dans  des  romances  les  héros  des 
temps  passés;  mais  elle  ne  pouvait  se  livrer  tranquillement  aux 
lettres,  ni  en  associer  la  gloire  à  celle  des  armes.  La  poésie 
avait  cependant  fait  briller  déjà  de  vifs  éclairs  avant  que  l'é- 
nergie acquise  dans  de  longs  combats  s'appliquât  tout  entière  à 
l'étude ,  et  qu'il  en  naquit  une  littérature  ;  bien  que  formée 
d'éléments  divers ,  cette  littérature  devint  une  dans  le  caractère 
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et  la  tendance,  et  porta,  plus  que  chez  toute  autre  nation  de 
l'Europe,  l'empreinte  du  type  et  du  sentiment  national. 

La  prose  se  développa  en  Espagne  plus  tôt  et  mieux  que 
chez  les  autres  peuples  de  langue  latine;  ce  qui  fut  l'œuvre, 
non  des  érudits,  mais  des  hommes  de  robe  et  d'épée.  Employée 
dans  la  législation  et  les  affaires,  elle  se  trouva  vive,  claire, 
rapide  et  pourtant  régulière  et  soignée  ,  adaptée  à  l'usage  pra- 
tique et  à  la  politique,  quoique  jamais  elle  n'ait  servi  à  aucun 
grand  philosophe.  Dans  le  siècle  que  nous  décrivons,  elle  fut 
perfectionnée  par  l'étude  des  classiques,  et  surtout  de  Sénèque, 
non  moins  en  vogue  dans  ce  pays  que  Cicéron  l'était  en  Italie  ; 
mais  l'imitation  de  l'antiquité  n'y  domina  jamais,  attendu  que 
les  esprits  inclinaient  plutôt  vers  la  vie  réelle  et  présente.  "^ 

Jean  Boscan  Almogaver,  de  Barcelone,  puisa  chez  André  isoo. 
Navagero  ,  ambassadeur  de  Venise  près  de  Charles-Quint ,  l'a- 
mour des  classiques  italiens ,  et  s'efforça  d'ajouter  la  beauté  à 
la  vigueur  de  la  littérature  nationale.  Il  suivit  les  traces  de  Pé- 
trarque, mais  sans  renoncer  aux  fortes  couleurs ,  aux  hyper- 
boles passionnées,  aux  sentiments  exaltés  de  sa  nation;  au 
défaut  d'invention  il  suppléa  par  la  pureté,  l'élégance  et  la 
précision.  Son  exemple  fut  suivi  par  Garcilaso  de  la  Véga  deTo-  uoo-iosi 
lède,  qui,  formé  sur  Virgile,  Pétrarque  et  Sannazar,  s'éprit, 
comme  ce  dernier,  du  beau  et  de  la  vie  champêtre  ;  il  chanta  les 
délices  pastorales  et  les  chagrins  de  l'amour ,  et ,  sous  l'inspira- 
tion du  sentiment  mélancolique  que  fait  naitre  l'eloignement  de 
la  patrie,  il  atteignit  souvent  à  la  douceur  de  ses  modèles.  Sa 
vie,  en  effet,  se  passa  au  milieu  des  armes;  après  avoir  com- 
battu les  Turcs  en  Autriche,  les  Barbaresques  à  Tunis,  il  péiit 
en  Provence  dans  un  assaut. 

Ces  deux  poètes  ajoutèrent  à  la  rcdondilla  et  au  vers  à' ai  le 
inayor,  les  seules  anciennes  formes  nationales ,  le  vers  hendéca- 
syllabe  italien,    le  sonnet,  la  canzone,  l'octave  et  \^  capitolo. 

Don  Diègue  Hurtado  de  Meudoza,  de  Grenade,  fut  aussi  Menuozr; 
guerrier  et  homme  politique.  Son  père  ,  surnommé  le  grand 
comte  de  Tendilla.  fut  chargé  par  Ferdinand  le  Catholique  de 
gouverner  Grenade  aussitôt  après  la  conquête,  c'est-à-dire 
de  faire  accepter  le  joug  à  une  nation  indocile,  et  d'opposer  tour 
à  tour  aux  plaintes  ,  aux  regrets ,  aux  imprécations ,  aux  sou- 
lèvements, la  fermeté  et  la  clémence.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
commotions  que  se  fit  l'éducation  de  Hurtado,  qui,  versé  dans  les 
langues  orientales  et  la  pliilosnphie,  fut  ambassadeur  a  Venise, 
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au  concile  de  Trente  et  ailleurs.  Quelle  misérable  espèce  quun 
ambassadeur  !  s'éeriait-il  en  se  voyant  réduit  au  rôle  de  trom- 
peur ou  de  dupe.  Il  contribua  à  étouffer  en  Italie  les  restes  de 
l'indépendance  en  s'unissant  contre  Sienne  à  Cosme  de  Médicis; 
pour  éteindre  les  inspirations  généreuses  ,  il  mit  tout  en  œuvre, 
perfìdie  et  procès  ;  enfin  ,  repoussé  par  l'exécration  générale ,  il 
fut  rappelé  par  Charles-Quint.  Cependant  les  lettres  n'eurent  pas 
de  plus  zélé  partisan;  il  déterrait  de  tous  côtés  et  réunissait  des 
manuscrits  grecs  ou  des  monuments  d'antiquité,  envoyait  a  cet 
effet  des  voyageurs  on  Orient,  et  négociait  avec  Soliman  pour 
obtenir  les  facilités  nécessaires.  Pendant  son  emprisonnement  à 
Rome  pour  les  violences  qu'il  avait  commises ,  et  son  exil  à  Gre- 
nade, il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  des  Maures  dans  les  Al- 
puxares;  il  raconte  les  faits  récents  à  la  manière  antique  (l),  se 
modèle  entièrement  sur  Salluste  et  Tacite,  affecte  l'archaïsme , 
sacrifie  le  naturel  à  la  magnificence ,  et  ne  tire  pas  assez  parti , 
quoi  qu'en  dise  Sismondi .  de  la  connaissance  des  hommes  et 
des  affaires  politiques.  L'art,  le  style  est  sa  seule  préoccupa- 
tion. 

Ses  poésies  le  placent  à  côté  des  deux  auteurs  précédents 
pour  la  douceur;  mais  il  l'emporte  sur  eux  par  l'élévation  du 
sujet,  par  l'inspiration  de  tranquilles  désirs  et  de  vertus  domes- 
tiques ,  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez  l'oppresseur  de 
Sienne  et  le  corrupteur  des  dames  de  Rome. 

Il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  les  Aventures  de  Lazard  le  de 
formes ,  le  premier  de  ces  récits  de  friponnerie  pour  lesquels 
les  Espagnols  prirent  tant  de  goût.  Le  héros  de  l'ouvrage  est  un 
gamin  des  plus  vicieux,  qui  s'introduit  comme  nn  valet  dans 
différentes  maisons,  pour  retracer  la  mesquinerie  fastueuse,  la 
magnificence  misérable  et  l'orgueilleuse  fainéantise  des  Cas- 
tillans avant  qu'ils  se  fussent  rais  en  devoir  de  conquérir  l'Eu- 
rope et  l'Amérique.  Sert-il  un  abbé,  c'est  à  peine  s'il  peut 
vivre  du  pain  qu'il  lui  escroque  en  feignant  que  les  souris  l'ont 
grignoté.  Passe-t-il  au  service  d'un  noble  écuyer,  il  est  emmené 
pompeusement  à  l'église,  à  la  promenade;  mais  l'heure  de  se 
mettre  à  table  n'arrive  jamais.  Une  boulangère,  une  savetière, 
une  couturière,  la  femme  d'un  maçon,  une  faïencière,  une 
charcutière ,  une  limonadière ,  le  prennent  toutes  ensemble 
pour   estafier,  afin  de  l'avoir  derrière  elles  lorsqu'elles  vont  à 

ft)  Voij.  tome  XII. 
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l'église ,  et  lui  donnent  à  peine ,  à  elles  toutes ,  de  quoi  ras- 
sasier sa  faim.  L'auteur  se  sert  de  cette  trame  pour  tlageller 
raristocratie  des  nobles,  des  prêtres  et  des  soldats  ,  qui  pesaient 
sur  le  pauvre  de  toute  la  force  des  privilégiés.  Les  escroqueries 
de  Lazarille,  son  effronterie  de  mendiant,  son  association  avec 
d'autres  vauriens,  trait  caractéristique  de  la  gueuserie  castillane, 
retracées  d'après  nature  par  Mendoza.  donnèrent  naissance 
au  genre  picaresque.  Ce  roman  servit  de  thème  à  une  infinité 
dimitations;  mais  le  chef-d'œuvre  du  genre  est  le  dil  lilas  de 
Sunt illune,  remarquable  surtout  par  la  vérité  des  peintures, 
quoique  l'auteur  soit  un  étranger. 

Ces  trois  poètes,  imitateurs  des  Italiens,  furent  imités  eux- 
mêmes  par  une  foule  de  leurs  compatriotes,  dont  les  produc- 
tions firent  changer  de  face  à  la  littérature  et  presque  a  la 
langue  castillane.  Au  milieu  du  tumulte  de  tant  de  victoires,  de 
l'enthousiasme  que  devaient  exciter  des  découvertes  incessantes, 
les  faciles  conquêtes  de  vastes  royaumes  et  l'aspect  d'une  civili- 
sation sauvage  étouffée  dans  le  sang,  les  poètes  chantaient 
des  pastorales  et  de  fades  amours.  Ils  ne  célébraient  ni  les 
prouesses  ni  les  actes  de  courtoisie,  depuis  que  les  guerriers 
ne  combattaient  plus  pour  la  nation;  on  eût  dit  qu'ils  voulaient 
oublier  ce  qu'ils  faisaient  souffrir  aux  autres ,  ou  s'arracher  aux 
réalités  d'un  monde  pervers  en  se  transportant  dans  un  monde 
artificiel.   Mais  ce  qui  est  artificiel  ne  se  perpétue  pas. 

iXous  passons  sous  silence  les  poètes  (|ui  ne  se  recomman-  lôic-i.igs. 
dent  que  par  la  douceur  du  style  ,  et  dont  la  lecture  laisse  l'im- 
pression d'une  musique  pathétique  ,  et  rien  de  plus.  Feruand  de 
Herrera ,  surnommé  le  Divin ,  chercha  laborieusement  l'éléva- 
tion, bannit  le  naturel ,  et  soutint  dans  un  langage  tout  maniéré 
l'essor  d'une  imagination  vraiment  poétique.  1!  alla  jusqu'à  sé- 
parer les  mots  et  les  phrases  en  deux  catégories  :  l'une  noble 
et  élégante  pour  la  poésie  ,  l'autre  vulgaire  pour  la  prose.  11 
était  prêtre,  de  même  que  Montemayor,  qui,  né  Portugais,  com- 
posa la  X)/a»e  en  castilhin.  Ce  roman  ,  dans  lequel  il  met  en  1520-G2. 
scene  son  infidèle  Marphise,  est  en  sept  livres,  tous  remplis 
d'amours  chevaleresques,  pastoraux  et  allégoriques;  heureux 
encore,  avec  un  pareil  sujet,  d'avoir  su  éviter  l'insipidité  et  les 
répétitions.  Gii  Poi  continua  son  ouvrage,  qui  fut  imité  par 
beaucoup  dautres. 

Louis-Ponce  de  Léon  s'inspira  de  la  religion  ,  surtout  depuis      isr-si. 
qu'il  avait  passé  cinq  ans  dans  les  prisons  du  saint-oflice  pour 
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sa  version  du  Cantique  des  canfiqncs.  Dans  ses  traductions  des 
divers  classiques  et  surtout  d'Horace,  son  auteur  de  prédilec- 
tion ,  dont  il  apprenait,  en  répudiant  sou  épicurisme,  l'élégante 
finesse  et  la  grâce  décente,  il  se  proposa  de  les  faire  parler 
comme  ils  se  seraient  exprimés  de  son  temps  ;  maxime  qui  fut 
adoptée  par  ceux  qui  le  suivirent.  Il  est  le  poète  le  plus  correct 
et  le  moins  ambitieux  de  l'Espagne.  Ginès  Perez  de  Hita ,  sous 
le  titre  de  Guerres  civiles  de  Grenade  (1595) ,  publia  un  roman 
sur  la  cour  de  Boabdil ,  sur  les  Abencerrages  et  d'autres  événe- 
ments recueillis  par  la  tradition,  ou  peut-être  inventés  par  lui, 
et  devenus  populaires.  Matthieu  Aleman,  dans  le  Guzrnan  d'Al- 
farache  (1599),  offrit  un  beau  type  du  genre  picaresque, 
plus  une  satire  amère  des  mœurs  de  l'époque,  remplie  de  fri- 
pons et  d'escrocs. 
M.  Cervantes.  «  L'ingéuicux  gentilhomme  Michel  Cervantes  de  Saavedra  » 
.0  7-1616.  comprit  toute  la  puissance  de  la  langue  espagnole.  Il  alla  com- 
battre en  Italie  pour  chercher  la  fortune,  qui  lui  manquait  dans 
sa  patrie;  il  perdit  la  main  gauche  à  la  bataille  de  Lépante; 
fait  prisonnier,  à  son  retour,  par  les  Barbaresques ,  il  endura 
cinq  ans  d'esclavage  a  Alger.  Racheté  par  les  pères  de  la  Ré- 
demption ,  il  se  mit  à  écrire  des  comédies  et  des  tragédies  pour 
1605,  gagner  sa  vie.  Lorsque  la  mort  de  Philippe  II  permit  à  ses  su- 
jets de  respirer  un  peu,  Cervantes  publia  la  première  partie  du 
DonQuichotfe,q\ï'û  avait  écrite  pendant  qu'il  était  en  prison  pour 
dettes;  cet  ouvrage  ne  le  tira  point  de  la  misère,  quoiqu'il  se  ré- 
pandit proraptement ,  au  nombre  de  trente  mille  exemplaires, 
en  Espagne  comme  à  l'étranger. 

Une  satire  sans  fiel  est  chose  plutôt  unique  que  rare  ;  rien  de  plus 
rare,  en  effet,  qu'un  livre  qui  fait  rire  sans  attaquer  ni  les  mœurs, 
ni  la  religion,  ni  les  lois.  Tel  est  le  Don  Quichotte,  ouvrage  où  une 
fable  des  plus  simples  permit  à  l'auteur  d'offrir,  sans  invraisem- 
blance dans  les  événements ,  sans  efforts  pour  exciter  l'intérêt, 
une  peinture  vraie  de  la  manière  de  vivre  espagnole,  tu  sup- 
pléant ainsi  à  une  épopée  nationale.  Ce  n'est  pas  un  roman  mo- 
derne d'analyse;  il  offre  plutôt  deux  types  symboliques  à  l'u- 
sage du  moyen  âge  :  l'âme,  se  dévouant  à  de  généreux  périls, 
et  le  corps,  qui  se  ménage  prudemment.  L'auteur  se  proposait 
de  guérir  ses  compatriotes  de  la  manie  des  lectures  chevaleres- 
ques ,  en  opposant  aux  illusions  bienveillantes  d'une  imagina- 
tion abusée  par  elles  la  prose  du  bon  sens  et  les  réalités  de  la 
vie.  où  l'homme  trouve  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  rêvé. 
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Non  content  de  tourner  en  ridicule  cet  héroïsme  qui  casse 
la  tète  à  de  braves  gens ,  cette  générosité  qui  délivre  des  galé- 
riens, qui  veut  le  bien  sans  en  connaître  les  moyens  ni  la  mesure, 
qui  tire  ses  vertus  non  de  la  réllexion  ,  mais  de  lectures  désor- 
données et  de  sympathies  exaltées,  il  bafoue  aussi  l'égoisme 
sensuel  de  Sancho  Panca.  Eu  avançant  toutefois  ,  et  surtout  dans 
la  seconde  partie,  les  caractères  s'altèrent;  le  héros  de  la 
Manche  possède  des  vertus  chevaleresques  et  de  nombreuses 
connaissances  que  gâte  seulement  une  monomanie  partielle, 
maladie  physique  qui  n'offre  point  de  leçon  morale,  mais  le 
contraste  trivial  entre  la  vertu  et  la  folie;  en  voyant  même  la 
rectitude  de  jugement  dont  fait  preuve  le  bon  chevalier  au  mi- 
lieu de  ses  balourdises ,  on  éprouve  plus  de  compassion  que 
d'envie  de  rire.  Il  y  a  quelque  chose  de  mélancolique  dans  l'en- 
semble de  ce  livre,  où  Ton  voit  combien  le  sublime  est  voisin 
du  bouffon ,  où  s'offre  sans  pitié  le  désenchantement  de  ces 
songes,  si  attrayants  néanmoins  pour  la  jeunesse,  et  qui  sou- 
vent portent  à  des  vertus  véritables,  à  des  élans  de  générosité 
sublimes ,  quoique  inconsidérés. 

Sous  le  rire  perpétuel ,  dans  cette  opposition  entre  la  matière 
égoïste  et  l'esprit  qui  s'élance  dans  la  voie  des  sacrifices ,  où 
tout  en  riant  de  l'une  on  a  compassion  de  l'autre ,  se  révèle  le 
mécontentement  ne  dans  l'âme  de  Cervantes.  Ne  semble-t-il  pas 
qu'il  est  blessé  de  voir  méconnus  et  si  mal  récompensés  les 
sentiments  généreux  qui,  tout  jeune  encore,  l'avaient  poussé  à 
combattre  pour  son  pays ,  et  lui  avaient  fait  supporter  l'escla- 
vage avec  une  noble  résignation?  D'un  autre  côté,  qu'avait-il 
trouvé  dans  la  gloire  elle-même?  amertume,  ingratitude  et  dé- 
ceptions. Quand  il  languissait  dans  la  pauvreté,  lui,  le  plus 
grand  écrivain  de  son  siècle ,  il  vit  les  faveurs  et  la  gloire  cher- 
cher de  préférence  la  tourbe  ignoble  qui  sait  se  courber  et 
ramper.  Il  mourut  on  ne  sait  pas  où ,  comme  on  ne  sait  pas 
bien  où  il  naquit,  tant  il  fut  négligé  par  ses  contemporains! 
Dans  une  telle  dépression ,  l'homme  n'en  sent  que  mieux  son 
mérite  propre;  aussi  ce  fut  avec  complaisance  que  Cervantes 
traça  ces  mots  à  la  fm  de  ce  roman  qui  devait  le  rendre  im- 
mortel :  Ici  Sid  Ainet  Ben  Engeli  déposa  sa  plume;  mais 
il  l'attacha  si  haut  que  personne  ne  se  risquera  à  la  re- 
prendre. 

Personne,  en  effet,  n'atteignit  plus  a  cette  profondeur  d'in- 
vention si  limpide  pourtant,  à  cette  touche  de  pinceau  si  hardie, 
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à  cette  raison  si  naïve,  si  fine ,  qui  instruit  toujours  sans  prêcher 
jamais ,  qui  fait  rire  dans  l'enfance  et  méditer  dans  l'âge  raùr. 
Le  livre  de  Cervantes  durera  autant  que  les  hallucinations  hé- 
roïques et  le  bon  sens  égoïste,  autant  que  les  délires  aimables 
des  utopistes ,  et  que  les  obstacles  auxquels  on  se  heurte  à 
chaque  pas  dans  ce  monde ,  où  chaque  jour  emporte  une  illu- 
sion (1). 

Mais  c'est  à  tort  que  Voltaire  a  dit  :  «  L'Espagne  n'a  pro- 
duit qu'un  bon  livre ,  celui  qui  montre  le  ridicule  de  tous  les 
autres.  »  Cervantes  lui-même  est ,  parmi  les  fondateurs  du  théâ- 
tre espagnol,  up  des  plus  remarquables.  11  nous  apprend  lui- 
même  ce  qu'il  était  de  son  temps  :  «  Pardonne-moi,  dit-il ,  cher 
lecteur,  si  dans  ce  prologue  tu  me  vois  mettre  de  côté  ma  mo- 
destie accoutumée.  Ces  jours  passés,  je  me  suis  trouvé  dans 
une  petite  réunion  d'amis,  où  l'on  jasait  de  comédies  et  de 
choses  semblables  ,  et  l'on  approfondit  tellement  le  sujet  qu'il 
me  sembla  en  toucher  le  fond.  On  parla  aussi  de  celui  qui ,  le 
premier,  avait  tiré  la  comédie  de  ses  langes  pour  la  revêtir 
avec  pompe  et  magnificence  ;  or  je  dis ,  avec  les  plus  âgés ,  que 
je  me  rappelais  avoir  vu  le  grand  Lope  de  Ruéda ,  non  moins 
insigne  pour  la  représentation  que  pour  l'intelligence.  Il  était  né 
à  Séville,  batteur  d'or  de  son  métier;  il  ne  s'est  élevé,  avant  lui 
ni  depuis,  personne  qui  l'égalât  dans  la  poésie  pastorale.  Quoique 
je  ne  pusse  pas  bien  juger  de  ses  vers,  enfant  comme  j'étais, 
il  m'en  resta  quelques-uns  dans  l'esprit,  et  aujourd'hui  que  je 
me  les  rappelle  dans  l'âge  mùr,  je  les  trouve  dignes  de  leur  ré- 
putation. Au  temps  de  ce  célèbre  Espagnol ,  tout  le  bagage  d'un 
directeur  de  spectacle  (2)  tenait  dans  un  sac,  et  consistait  en 
quatre  habits  de  berger  en  fourrure  blanche,  ornés  de  clinquant, 
quatre  barbes  avec  autant  de  perruques,  et  quatre  houlettes, 
un  peu  plus ,  un  peu  moins.  Les  comédies  consistaient  en  dia- 
logues à  la  manière  des  églogues  entre  deux  ou  trois  bergers 
et  une  jolie  paysanne,  embellis  et  allongés  de  deux  intermèdes 
de  bohémiens,  d'entremetteurs,  de  bouffons,  de  Biscayens. 
Lope  jouait  ces  quatre  rôles  avec  toute  l'excellence  et  la  vérité 
imaginables.  Il  n'y  avait  point  de  décoration ,  point  de  combats 
de  Maures  contre  chrétiens ,  à  pied  et  à  cheval ,  point  de  fi- 

(1)  Un  complément  indispensable  du  Don  Qutchote  estie  commentaire  vo- 
lumineux (le  Don  Dièjjiie  Clémencia  (1765-1838),  analyse  détaillée  des  mœurs 
et  de  l'esprit  espagnols  de  1680  à  1630. 

(2)  Autore ,  d'auto,  acte,  représentation. 


THEATRE   ESPAGNOL.  .^31 

gures  sortant  ou  paraissant  sortir  du  centre  de  la  terre  par  la 
trappe  du  théâtre,  qui  consistait  en  quatre  bancs  carrés  avec 
cinq  ou  six  planches  dessus ,  et  s'élevait  à  quatre  coudées  de 
terre.  Ou  ne  voyait  point  descendre  du  ciel  des  anges  ou  des 
âmes  sur  des  nuages;  la  scène  avait  pour  ornement  une  vieille 
couverture  soutenue  çà  et  là  avec  des  cordes ,  et  qui  séparait 
le  théâtre  de  la  salle.  Derrière  on  plaçait  des  musiciens  qui 
chantaient  sur  la  guitare  quelque  vieille  romance.  Lope  mou- 
rut,  et  sa  célébrité,  son  excellence,  lui  valurent  d'être  enseveli 
dans  le  chœur  sénatorial  de  la  cathédrale  de  Cordone,  où  gît 
aussi  le  fameux  fou  Louis  Lopez. 

«  Nazaro  de  Tolède,  ayant  succédé  à  LopedeRuéda,  se  lit  sur- 
tout une  grande  réputation  dans  le  rôle  d'entremetteur  poltron. 
Il  augmenta  quelque  peu  les  décorations  des  comédies,  changea 
le  sac  aux  costumes  en  coffres  et  en  valises,  fit  monter  sur  la 
scène  la  musique,  qui  jouait  auparavant  derrière  la  toile;  il  en- 
leva aux  acteurs  la  barbe,  qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  aban- 
donnée, et  voulut  que  tous  se  montrassent  à  visage  découvert, 
sauf  ceux  qui  devaient  jouer  un  rôle  de  vieillard  ou  changer  de 
figure.  Il  inventa  les  coulisses,  les  nuages,  les  tonnerres,  les 
éclairs,  les  combats  singuliers,  les  batailles;  mais  rien  ne  fut 
porté  à  la  perfection  que  nous  voyons  aujourd'hui,  jusqu'au  mo- 
ment où,  modestie  à  part,  furent  représentés  sur  le  théâtre  de 
Madrid  les  Prisonniers  d'Alger,  composés  par  moi,  la  Numcmce 
et  la  Bataille  navale.  Je  me  hasardai  dans  ces  pièces  à  réduire  les 
comédies  de  trois  journées,  ou  actes,  en  trois  soleils;  je  présentai 
le  premier  les  fantômes  de  l'imagination  et  les  pensées  secrètes  de 
l'âme,  en  exposant  sur  le  théâtre  des  ligures  morales  à  l'applau- 
dissement général.  Je  composai  alors  vingt  ou  trente  comédies, 
représentées  toutes  sans  que  les  spectateurs  lançassent  ni  tro- 
gnons de  choux,  ni  graines  de  citrouilles,  ni  les  autres  compli- 
ments réservés  aux  piètres  auteurs  ;  elles  allèrent  jusqu'au  bout 
sans  sifflets,  sans  batteries,  sans  tapage. 

«  Ayant  autre  chose  à  faire,  je  laissai  la  plume  et  les  comédies, 
et  dans  cet  intervalle  apparut  Lope  de  Véga,  ce  prodige  de  na- 
turel ,  qui  s'éleva  à  la  monarchie  comique.  Il  remplit  le  monde 
de  comédies  bien  ajustées,  bien  conduites,  et  en  si  grand  nombre 
qu'elles  ne  sont  pas  contenues  dans  dix  mille  feuilles;  chose  mer- 
veilleuse, je  les  vis  toutes  repiésenter,  ou  du  moins  je  fus  certain 
qu'ellesavaient  été  jouées.  En  comptant  tous  ceux  qui  voulurent 
avoir  part  à  sa  gloire,  ils  n'ont  pas  écrit  ensemble  moitié  autant 
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que  lui  seul  ;  néanmoins,  attendu  que  Dieu  n'accorde  pas  tout  à 
tous,  on  n'a  pas  cessé  d'estimer  les  ouvrages  du  docteur  Ramon, 
qui  fut  après  le  grand  Lope  le  plus  vigoureux  travailleur  :  on  se 
plait  encore  aux  intrigues  ingénieuses  du  licencié  Michel  Sanchez, 
à  la  gravite  du  docteur  Mira  de  Mescua,  qui  honore  tant  notre 
nation  ;  à  la  sagesse,  à  la  prodigieuse  invention  du  chanoine  Tar- 
raga,  à  la  douceur  de  don  Guillen  de  Castro,  à  la  finesse  d'Agui- 
lar,  au  fracas,  au  faste,  à  la  grandeur  de  Louis  Vêlez  de  Gué- 
vara,  à  la  subtilité  de  don  Antoine  de  Galarza,  qui  écrivit  en 
dialecte  ;  aux  espiègleries  d'amour  de  Gaspard  d'Avila,  auteurs 
qui,  avec  quelques  autres,  aidèrent  le  grand  Lope  dans  la  créa- 
tion du  théâtre.  » 

Ainsi  donc,  lorsqu'en  Italie  les  plus  grands  poètes,  soutenus  par 
les  seigneurs ,  déployaient  sur  le  théâtre  l'art  et  la  magnifi- 
cence, ceux  de  l'Espagne  étaient  abandonnés  à  peu  prèsala 
merci  de  saltimbanques  ;  mais  l'origine  populaire  du  théâtre 
espagnol  lui  valut  une  allure  plus  libre ,  dégagée  des  imitations 
classiques,  des  convenances  d'école,  et  conforme  au  caractère 
national.  L'art,  chez  les  Italiens,  ne  produisit  pas  un  drame 
qui  eût  vie;  il  abonda  chez  les  Espagnols  en  créations  origina- 
les ,  considérées  comme  le  point  le  plus  élevé  de  la  perfection 
dramatique  romantique. 

Se  proposer  une  fin,  un  sentiment,  un  fait,  et  les  déve- 
lopper sous  tous  les  aspects  possibles,  quel  que  soit  le  moyen, 
tel  est  l'art  des  dramaturges  espagnols.  Ils  ne  se  sont  jamais  at- 
tachés aux  unités  fictives  qui  contraignent  souvent  les  auteurs 
à  violer  les  véritables  (l)  ;  mais  ils  ont  représenté  des  événe- 
ments successifs  éloigues  de  temps  et  de  lieu,  en  imitant  autant 
que  possible  la  nature  et  les  effets  des  passions ,  avec  la  volonté 
de  faire  du  drame ,  à  l'aide  des  raffinements  de  l'art,  une  vérita- 
ble poésie  dans  l'expression.  Quant  au  fond,  ils  ne  proclamèrent 
pas  l'orgueilleux  divorce  du  moyen  âge  et  du  christianisme;  ils 
conser\ereut  ainsi  une  originalité  d'autant  plus  étonnante,  qu'on 
les  voit  dans  tous  les  autres  genres  se  prosterner  sur  les  traces  des 
étrangers. 

Ils  divisaient  les  comédies  en  divines  et  humaines ,  i^uis  les 
premières  en  vies  de  saints,  sur  le  modèle  des  mystères,  et  en 


(1)  Au  seizième  siècle,  le  rhéteur  Finciano  insistait  pour  leur  faire  observer 
les  préceptes  d'Aristole,  tandis  (pie  Jean  de  la  Cuéva  souleiiaille  syslèinede 
liberté,  comme  plus  approprié  aux  leinps  et  à  l'ima^jination. 
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actes  sacramentels  {autos  sacramentales),  pièces  presque  toujours 
allégoriques,  que  l'on  jouait  principalement  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  en  l'honneur  du  saint  sacrement.  Les  comédies  humaines 
sont  héroïques,  historiques,  mytliologiques,  ou  ce  que  Ton  appelle 
des  comédies  de  cape  et  d'épée,  destinées  à  peindre  la  so- 
ciété. On  donmit  la  préférence  aux  actes  sacramentels  ;  ainsi , 
du  temps  de  Philippe  IV,  lorsque  le  conseil  de  Castille  permit 
de  rouvrir  les  théâtres  après  le  deuil  quinquennal,  il  ordonna 
que  les  représentations  se  bornassent  à  «  des  sujets  de  bon 
exemple,  pris  de  vies  des  saints  et  de  morts  édifiantes,  le  tout 
sans  intervention  d'amour  (l).  » 

Les  jeux  de  plaisanterie  se  réfugièrent  des  églises  sur  les  théâ- 
tres; delà  vinrent  les  prologues  dits  louanges  [loa) ,  et  les  in- 
termèdes,farces  plaisantes  et  malignes  qui  étaient  accompagnées  de 
musique  et  de  danse  [saynètes).  Des  intrigues  compliquées  sont 
le  fond  ordinaire  des  comédies,  dont  il  est  impossible  de  suivre 
les  fils,  à  moins  d'être,  comme  cette  nation,  habitué  à  les  voir 
dans  la  vie  ordinaire.  On  s'inquiète  peu  de  la  vraisemblance  lors- 
qu'il s'agit  d'amour,  de  situations  et  du  dénoûment  de  quel- 
que trame  bien  embrouillée;  ce  sont  des  aventures  croisées, 
des  galanteries  sans  délicatesse  ni  décence,  des  passions  d'une 
extrême  \iolence,  des  perlidies,  des  tours  d'escroc,  dont  l'a- 
mour est  l'excuse,  mais  surtout  une  indifférence  étrange  pour  le 
sang. 

Ce  Lope  de  Ruéda,  le  batteur  d'or,  vanté  par  Cervantes,  com- 
prit que  le  langage  de  la  comédie  doit'  se  rapprocher  autant 
que  possible  du  naturel;  il  employa  donc  la  prose  au  lieu  de  la 
poésie  toute  fleurie  dontonavaitlaitusagejusqu'alors.  Néanmoins 
il  ne  fut  pas  le  premier  autor,  comme  l'aflirjnent  Cervantes  et 
les  historiens;  car  la  plus  ancienne  composition  fut  préparée 
pour  les  noces  de  Ferdinand  d'Aragon  par  le  marquis  de  Villéna , 
et  périt  avec  ses  autres  ouvrages  sur  le  bûcher  de  l'inquisition; 
puis  le  marquis  de  Santillane  mit  en  auto  le  combat  de  Ponza 
entre  les  Génois  et  les  Aragonais,  ouvrage  récemment  retrouvé 
à  Paris  par  M.  Martinez  de  la  Rosa. 

Jean  de  la  Fucina  composa  des  églogves,  c'est-à-dire  des  dia- 
logues entre  bergers,  où  il  jouait  lui-même  le  rôle  principal  ;  il 
faisait  allusion  aux  événements  du  pays,  les  entremêlait  de  dan- 
ses, parfois  de  scènes  bouffonnes,  et  les  terminait  par  des  chants 

(I)  Les  acte';  f.acrament'^ls  furent  prohibés  sous  Charles  III,  m  ITfió. 
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La  première  fut  représentée  l'année  de  la  conquête  de  Grenade. 
Vint  ensuite  la  Celestina ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les  vé- 
ritables corapositions  théâtrales  se  produisent  au  seizième  siè- 
cle. Barthélémy  de  Torrès-Naharro,  qui  avait  été  prisonnier  des 
Maures,  se  trouvant  à  Rome  après  son  rachat,  composa  des 
comédies  qui  furent  représentées  à  la  cour  de  Léon  X.  Heureux 
dans  ses  sujets  et  dans  ses  caractères,  il  ne  manque  pas  de  vi- 
vacité; mais  il  est  licencieux  comme  on  l'était  à  cette  cour,  et, 
quoique  prêtre,  il  fustifreait  impitoyablement  l'Église  sous  les 
yeux  mêmes  du  pape.  Ses  œuvres,  applaudies  à  Rome,  et  les 
pièces  composées  en  Allemagne  par  Christophe  de  Castilléjo,  se- 
crétaire de  Ferdinand  Ì"  d'Autriche,  furent  prohibées  en  Espa- 
gne; c'est  pourquoi  ces  essais  furent  ignorés  des  historiens,  et 
peu  connus  même  en  Espagne ,  où  l'on  se  borna  soit  à  repro- 
duire Plante  et  l'Arioste ,  soit  à  suivre  les  errements  de  la  farce 
populaire.  Quand  la  cour  se  fixa  à  Madrid,  le  théâtre  s'y  établit, 
et  dès  lors  commencent  les  bons  comiques. 

Pour  Cervantes,  la  tragédie  ou  la  comédie  (l)  n'était  pas  une 
trame  ourdie  avec  art,  mais  un  tableau,  tracé  d'après  nature,  des 
souffrances  ou  des  ridicules,  de  manière  à  exciter  un  sentiment 
quelconque  et  à  le  tenir  éveillé.  En  retraçant  dans  sa  Numance 
cet  amour  de  la  patrie  dont  l'opiniâtreté  farouche  pousse  les  ci- 
toyens à  se  massacrer  plutôt  que  de  subir  la  servitude  de  Rome, 
il  ne  cherche  pas  le  choc  de  passions  particulières  ou  de  caractè- 
res individuels,  mais  tout  le  fracas  d'un  camp,  d'une  ville  assiégée 
et  prise  par  l'ennemi;  on  y  voit  paraître  l'Espagne  qui  se  plaint, 
Protée rendant  des  oracles,  la  guerre,  la  famine,  la  maladie,  Je 
tout  accompagné  de  sacrifices  et  de  sortilèges.  Mais  quelle  im- 
pression devait  faire  cette  pièce  sur  des  populations  si  jalouses 
d'une  indépendance  qui,  défendue  contre  l'étranger,  était  alors 
attaquée  par  leurs  propres  rois! 

Lorsqu'il  étale  dans  les  Prisonniers  d'Alger  les  souffrances 
des  esclaves  chrétiens,  il  excite  à  les  délivrer;  c'est  une  série 
d'épisodes  plutôt  qu'une  action  unique  ,  écrits  avec  la  vérité 
que  peut  y  mettre  celui  qui  a  éprouvé  lui-même  les  douleurs 
qu'il  expose.  La  plupart  des  drames  de  Cervantes  sont  histo- 
riques et  nationaux;  car  le  théâtre  espagnol  a    cet  avantage 


(1)  Il  dislingue  les  compositions,  non  d'après  leur  couleur  gaie  ou  triste, 
mais  d'après  le  plus  on  moins  d'élévation  des  personnages. 
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particulier  d'avoir  montré  plus  que  tout  autre  du  respect  et  de 
l'enthousiasme  pour  sa  nationalité. 

Lope  de  Véga,  de  Madrid,  secrétaire  d'un  duc  d'Albe,  mena,  topedcvéga. 
dans  sa  jeunesse,  une  vie  galante  et  même  débauchée,  au  '=*^^ '^^•'• 
milieu  d'aventures  qu'il  raconte  effrontément  dans  sa  Dorothée. 
Exilé  pour  un  duel,  il  prit  du  service  sur  l'invincible  Armada; 
puis,  désolé  de  la  perte  de  deux  épouses  et  des  tromperies  de 
maintes  belles,  trompées  elles-mêmes,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Chapelain  d'une  congrégation  instituée  pour  se- 
courir les  prêtres  pauvres,  on  le  vit  souvent  recueillir  dans  les 
rues  des  malades  ou  des  cadavres  ;  il  fut  pendant  vingt  ans 
directeur  des  familiers  du  saint-office,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  composer  des  drames  avec  les  mêmes  peintures  voluptueuses 
et  hardies.  Sa  richesse  d'invention  et  sa  facilité  à  exprimer  ses 
idées  tiennent  du  prodige;  souvent  un  drame  de  deux  mille 
vers,  parsemé  de  sonnets,  de  tercines,  d'octaves,  ne  lui  coûtait 
pas  plus  d'un  jour;  plus  de  cent  de  ses  compositions  «  passè- 
rent, comme  il  le  dit,  de  la  muse  au  théâtre  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  »  les  directeurs  ne  lui  laissant  pas  même  le  temps 
de  les  relire. 

Il  composa  mille  huit  cents  comédies  et  quatre  cents  actes  sa- 
cramentels (1),  outre  vingt  et  un  volumes  de  poésies,  dont  cinq 
poèmes  épiques,  savoir  :  la  Jérusalem  conquise,  en  vingt  et  un 
chants  et  en  octaves;  la  Beauté  d'Angélique,  qui  en  compte  au- 
tant ;  un  sur  Circe,  un  sur  Marie  Stuart,  un  contre  l'amiral  Drake. 
On  a  eu  la  patience  de  calculer  qu'il  écrivit  vingt  et  un  millions 
et  demi  de  vers;  d'où  il  suit  que,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  il  dut  composer  une  comédie  de  trois  mille 
vers  par  semaine.  Quant  au  temps  nécessaire  pour  inventer  l'in- 
trigue, lire  des  ouvrages  d'histoire,  s'enquérir  des  moeurs,  nous 
ne  saurions  dire  où  il  le  trouvait. 

Ses  ouvrages  lui  rapportèrent  beaucoup  d'argent  ;  mais  il  le 
dépensait  avec  la  même  facilité  en  actes  de  bienfaisance  et  en 
luxe.  Il  lui  resta  la  gloire,  dont  il  goûta  toutes  les  douceurs  ;  on 
faisait  foule  dans  les  rues  pour  voir  le  prodige  de  la  nature  [Cer- 
vantes); le  pape  lui  envoya  des  titres  et  des  honneurs,  et,  lorsqu'il 
mourut,  trois  évêques  officièrent  à  ses  funérailles,  qui  furent  ré- 
pétées trois  jours  de  suite. 

(1)  Les  derniers  hiograplies  réduisent  les  comédies  à  1,500,  et  les  actes  à  300. 
Il  n'en  fut  pas  imprimé  la  moitié; encore  la  moitié  de  telles-ci  est-elle  perdue, 
et  aucune  bibliothèque  n'a  pu  jusqu'ici  en  réunir  400. 
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Tant  de  précipitation  ne  permet  pas  d'attendre  de  Lope  de 
Véga  un  grand  fini,  d'avitant  plus  qu'il  se  complaît  à  accroître 
les  difficultés  avec  des  acrostiches,  des  retours  de  mots,  des 
échos  et  d'autres  tours  de  force  de  très-mauvais  goût,  qui 
n'exigent  pas  de  génie,  mais  du  temps.  Nous  ne  pouvons  pas 
néanmoins  voir  chez  lui  la  naïveté  d'une  inspiration  sans 
culture,  car  il  dit  lui-même  :  «  Les  étrangers  sauront  qu'en 
Espagne  les  comédies  ne  suivent  pas  les  règles  de  l'art.  Je  les 
ai  faites  comme  je  les  ai  trouvées;  autrement  elles  n'auraient 
pas  été  comprises.  Ce  n'est  pas,  grâce  à  Dieu,  que  j'ignore  les 
préceptes  de  l'art  ;  mais  celui  qui  les  suivrait  serait  sûr  de 
mourir  sans  gloire  et  sans  profit...  J'ai  parfois  écrit  selon  l'art, 
que  fort  peu  connaissent  ;  mais  quand,  d'autre  part,  je  vois  les 
monstruosités  où  courent  le  vulgaire  et  les  femmes,  je  me  fais 
barbare  pour  leur  usage....  En  conséquence,  lorsque  je  dois 
écrire  une  comédie,  j'enferme  les  règles  sous  six  clefs,  et  je  mets 
dehors  Plaute  et  Térence,  afin  que  leur  voix  ne  s'élève  pas 
contre  moi,  attendu  que  la  vérité  crie  dans  les  livres  muets.... 
Je  compose  pour  le  public,  et,  puisqu'il  paye,  il  est  juste  de  lui 
parler  la  langue  des  sots,  qui  lui  plaît  (1).  » 

Où  est  ici  la  noble  indépendance  du  génie  ?  où  trouver  là  l'ins- 
piration religieuse  cherchant  à  travers  le  labyrinthe  de  la  vie 
le  fil  qui  seul  peut  indiquer  la  route?  Et  cependant  une  extrême 
richesse  d'invention,  une  représentation  splendide,  une  ardente 
imagination,  le  langage  poétique  et  ces  éclairs  de  génie  qu'au- 
cun art  ne  peut  produire  révèlent  dans  Lope  de  Véga  le  véri- 
table poète.  Il  étudie  l'histoire  de  son  pays,  non  pour  en  tirer 
de  vrais  drames,  mais  les  faits  les  plus  appropriés  à  ses  intrigues, 
qui  sont  des  contes  rais  en  dialogues,  où  il  entremêle  le  sérieux 
et  le  ridicule,  le  vuli^aire  et  le  sublime,  le  naïf  et  l'extraordi- 
naire, sans  intention  d'instruire  ou  de  critiquer,  mais  en  vue  de 
tenir  l'âme  attentive  et  de  l'intéresser.  L'indépendance  du  carac- 
1ère  espagnol  no  s'était  pas  encore  ployée  à  la  domination  des 
Autrichiens;  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme,  si  profond 
chez  ce  peuple,  prévalait  sur  la  tyrannie,  qui  du  reste  ne  sa- 
vait, n'osait  ou  ne  voulait  pas  recourir  aux  moyens  violents  de 
co.mpression.  Lope  nous  apprend  que  Philippe  II  voyait  avec  dé- 
plaisir les  rois  sur  la  scène,  et  pourtant  ce  poète  y  mit  tous  les 
rois  d'Espagne,  y  compris  Philippe  lui-mèm.e. 

(1)  Arte  nueva  de  haçer  comcdias. 
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Quehiues  caractères  généraux  reparaissent  continuellement , 
comme  les  masques  italiens  :  tels  sont  le  vieillard,  le  galant,  la 
dame,  le  valet,  la  cameriste,  et  surtout  le  yracioso  ou  bouffon , 
personnage  indispensable  au  drame  espagnol.  Le  gracieux  est 
rantillièse  du  (jalant^  comme  Sancho  Panca  de  don  Quicbote  : 
celui-ci,  amoureux  et  guerrier,  pompeux  et  fleuri  dans  son  lan- 
gage, est  prêt  à  donner  ses  biens  et  sa  vie  pour  l'honneur  et 
l'amour;  celui-là,  positif,  préoccupé  de  la  vie  et  de  ses  nécessi- 
tés, épris  de  trois  ou  quatre  suivantes,  tempère  l'idéal  par  le  sens 
pratique,  qui  souvent  excite  le  rire  et  parfois  les  réflexions  sé- 
rieuses. Invité  par  le  héros  à  le  suivre  à  la  guerre,  le  gra- 
cieux lui  répond  :  «  Il  peut  se  faire  que  j'y  aille,  mais  ce  sera 
seulement  pour  être  spectateur  et  avoir  de  quoi  raconter.  Quant 
à  donner  la  mort,  je  ne  veux  pas  violer  la  loi  dans  loquelle  je 
suis  né  et  je  vis,  laquelle  ne  dit  pas  :Tu  ne  tueras  point  de  Mau- 
res, ou  ne  tueras  point  de  chrétiens,  mais  simplement  :  Tu  ne 
tueras  point.  Et  moi,  je  l'observerai  ponctuellement  ;  car  il  ne 
m'appartient  pas  d'interpréter  les  commandements  de  Dieu  (l).  » 

Les  autres  caractères  sont  peu  étudiés  dans  Lope  ou  mal  con- 
çus, et  suivent  généralement  la  maxime  alors  en  vogue,  V amour 
excuse  tout  ;  du  reste,  ce  sont  des  trahisons,  des  friponneries,  des 
estocades  à  tout  propos,  des  assassinats  fréquents,  une  dévotion 
mêlée  de  chimères,  surtout  des  coups  de  théâtre  et  des  halluci- 
nations fantastiques. 

JNous  ne  saurions  voir  le  véritable  sentiment  chrétien  au  mi- 
lieu de  haines,  de  colères,  de  passions  vives  et  satisfaites,  bien  que 
l'auteur  n'ait  point  recours  au  fatalisme  matériel  ni  au  doute 
du  théâtre  antique  (2).  Chez  lui,  point  d'hésitation  de  la  cons- 
cience, point  d'incertitude  sur  la  nature  des  actions  humaines, 
point  de  dénoùmeut  triste,  mais  une  vivacité  continue  et  irréflé- 
chie, bien  éloignée  des  angoisses  que  les  hommes  de  sentiment 
éprouvent  aux  époques  critiques,  et  qui  se  révèlent  profondément 
dans  Shakspeare. 

Lope,  comblé  de  gloire  de  son  vivant,  et  mêaie  d'argent  s'il  faut 

(1)  A  secreto  agrario  secreta  venganza. 

(2)  F.  Sc'iileiiel,  dans  son  adiniralion  pour  la  pins  romantique  des  littérafiircs, 
trouve  celle  de  l'ICspagne  »  sévère,  inoralo,  reii;i;i('iise,  rni^me  lorsipril  ne  s'agit 
pas  imm''dialernenl  de  morale  et  de  religion  :  elle  n'a  rien  qui  puisse  nuire  à  la 
inauièn' de  penser,  confondre  le  sentiment  ou  égarer  la  raison  ;  pai  tout  elle 
se  montre  avec  un  même  esprit  d'honneur,  de  mœurs  sévères,  de  foi  solide.  » 
lììst .  de  1(1  litlrrature,  leçon  XI-  Les  faits  sont  là  pour  démentir  le  criliijiie. 
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en  croire  quelques  biographes,  adressait  à  son  fils  âgé  de  quinze 
ans,  en  cherchant  à  le  détourner  des  lettres,  une  comédie  qu'il 
avait  composée  dans  sa  jeunesse.  «  Si  le  malheur  ou  l'influence 
«  du  sang  voulait  que  tu  fisses  des  vers  (que  Dieu  t'en  préserve  !), 
«  que  la  poésie  au  moins  ne  soit  pas  ton  unique  occupation.  S'il 
«  m'est  permis  de  me  citer  moi-même,  tu  pourrais  difficilement 
«  travailler  autant  que  je  l'ai  fait  pour  le  service  et  l'honneur  de 
«  la  patrie.  Néanmoins  quelle  a  été  ma  récompense?  une  eas- 
ff  sette  archimodeste,  une  table  proportionnée  à  mes  ressources, 
«  et  un  petit  jardin,  dont  les  fleurs  me  procurent  de  la  distrac- 
«  tion  et  des  pensées...  La  gloire,  diras-tu,  m'en  dédomma- 
«  géra  !  Ne  le  crois  pas.  Rappelle  toi  l'emblème  adopté  par  un 
«  savant  de  notre  époque,  un  miroir  suspendu  à  un  arbre,  con- 
«  tre  lequel  les  enfants  lancent  des  pierres  :  Periciilosussptetirlor. 
«  J'ai  écrit  neuf  cent  comédies,  douze  volumes  de  prose  et  de 
et  vers,  outre  un  si  grand  nombre  d'autres  œuvres  que  ce  qui  est 
«  imprimé  se  trouve  bien  inférieur  aux  compositions  inédites. 
«  J'ai  perdu  un  temps  précieux,  et  j'ai  atteint  la  vieillesse,  non 
«  intellecta  senectus,  comme  dit  Antoine,  sans  pouvoir  te  laisser 
«  autre  chose  que  ces  conseils.  Je  te  dédie  cette  comédie,  parce 
K  que  je  l'ai  faite  à  ton  âge...,  à  la  condition  que  tu  ne  me  prendras 
«  point  pour  modèle,  attendu  que  tu  t'exposerais  à  être,  comme 
«  moi,  applaudi  par  la  foule  et  estimé  de  peu.  » 
caidérnn.         Dou  Pèdrc  Caldérou  de  la  Barca  de  Madrid,  après  avoir  suivi  la 

1601-1687.  '       ^ 

carrière  militaire,  devint,  comme  poète  de  la  cour,  le  favori  de 
Philippe  IV.  li  loua  le  prince  qui  portait  si  mal  les  lambeaux  dé- 
chirés du  manteau  de  Charles  Quint,  et  chercha  à  le  distraire  de 
ses  ennuis  insouciants  ;  il  loua  tous  les  grands  qui  le  payaient,  et 
ne  changea  point  d'habitudes  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre  (l  G.>2)  ; 
comblé  d'honneurs,  il  atteignit  une  vieillesse  avancée  (l). 

Il  commença  sa  carrière  dramatique  à  quatorze  ans  par  <?/  Carro 
del  cielo,  et  la  finit  à  quatre-vingt-un  par //af/o  y  divisa.  Il  a  pour 
qualités  une  richesse  étonnante,  une  invention  inépuisable  de  ca- 
ractères, de  détails,  de  peintures,  de  sentiments,  une  poésie  tan- 
tôt sublime,  tantôt  pathétique ,  le  tout  gâté  trop  souvent  par 
l'affectation  et  des  longueurs.  Du  reste,  si  Caldéron  et  les  au- 
tres poètes  ne  tombent  pas  dans  le  trivial,  c'est  qu'ils  ont  le 
bonheur  d'écrire  dans  une  langue  où  l'on  peut  être  naturel  et 

(1)  Lors  de  la  translation  des  cendres  de  Caldéron,  le  18  avril  1841,  on  re- 
présenta le  soir  Une  vengeance  secrète. 
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simple  sans  devenir  vuIo[aire,  attendu  que  les  termes  les  plus 
familiers  appartiennent  aussi  à  la  langue  poétique. 

Caldéron  avait  sous  les  yeux  la  décadence  de  sa  nation,  et  il 
s'en  ressentit  :  ne  trouvant  point  d'exemples  vivants  de  vertu 
et  de  générosité ,  il  dut  recourir  à  l'idéal  ;  mais  là  même  il 
touche  au  faux  trop  souvent;  il  exagère  le  vice  et  la  vertu,  et 
affecte  un  langage  tout  hérissé  de  métaphores  prétentieuses  (l). 
Chez  lui,  du  reste,  l'honneur  est  le  pivot  habituel;  cependant  il 
en  voit  les  exagérations,  et,  comme  penseur,  il  flagelle  le  préjugé 
dans  lequel,  comme  poëte,  il  puise  le  plus  de  beautés. 

Il  est  encore  plus  ignorant  en  histoire  que  Shakspeare  (2),  et 
ne  craint  pas  d'abordei-  les  faits  contemporains;  c'est  ainsi  que, 
dans  le  Sido  de  Breda  (Siège  de  Bréda)  il  met  en  scène  Spinola, 
Nassau  et  autres  personnages  vivants. 

Les  villes  chargeaient  un  auteur  d'écrire  l'acte  sacramentel 
pour  la  fête  du  Corpus  Domini;  Madrid  choisit  Caldéron  pendant 


(1)  Dans  V Amour  après  la  mort,  don  Alvar  Tnzani,  l'un  des  Maures  sou- 
levés dans  les  Alpuxares  (roy.  tome  XII,  pa<;e  l'i3),  Ironve  celle  qu'il  aime 
frappée  mortellement  par  un  lispagnol,  et  au  moment  d'expirer  : 

C'LAïKK.  Ta  voix  seule,  cher  amant,  pouvait  me  donner  un  nouveau  souffle, 
pouvait  rendie  ma  mort  heureuse.  Laisse ,  laisse,  que  je  t'emhrasse,  que  je 
meure  pressée  sur  ton  sein,  etc....  (  Elle  expire.  ) 

Alvar.  Oh!  con>bien,  combien  est  ignorant  celui  qui  dit  que  l'amour  sait  de 
deux  vies  n'en  faire  qu'une!  Si  ces  miracles  étaient  possibles,  tu  ne  mourrais 
pas,  et  je  ne  vivrais  pas;  car  en  citinst.mt,  ou  moi  mourant  ou  toi  vivant,  nous 
re.sterions  égaux.  Cieux,  qui  voyez  mes  peines  ;  monts,  témoins  de  mes  maux; 
astres,  qui  contemplez  mes  angoisses  ;tlatnmes,  qui  voyez  mes  supplices  ;  vents, 
qui  voyez  mes  douleurs,  comment  laissez-vous  tous  la  plus  grande  lumière  s'é- 
teindre, la  plus  chai  mante  fleur  mourir,  le  meilleur  soupir  vous  manquer? 
Hommesqui  vous  entendez  à  l'amour,  conseillez-moi  dans  ma  détresse  ;dites- 
uioi  ce  que  doit  faire  un  amant  qui,  venant  pour  voir  sa  dame  la  nuit  même 
qui  doit  remire  heureux  un  si  long  amour,  la  trouve  baignée  dans  son  .sang, 
hyacinthe  entourée  du  plus  terrible  émuil,  or  fomlii  au  feu  de  la  plus  rigou- 
reuse coupelle?  Que  doit  faire  un  infortune  <pii,  ai;  lieu  d'un  lit  nuptial,  trouve 
une  tombe,  oii  l'image  qu'il  adorait,  par  lui  poursuivie  comme  une  divinité, 
est  arrivée  comme  un  cadavre.'  etc. 

(2)  Que  l'on  compare  la  sévérité  de  Sismondi  (Littérature  espagnole  )  avec 
l'admiration  de  .«Schlegel,  qui  appelle  Caldiion  grand  poëte  et  divin  arti.ste.  Il 
met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  saint  Ildefonse,  qui  florissait  au  septième 
.siècle  :  «  La  savante  cosmog'aphie  qui  mesura  la  terre  et  le  ciel  divisele  globe 
en  quatre  parties  :  l'Afrique,  l'Amérique,  l'Asie  sont  les  trois  premières,  dont 
il  ne  s'agit  pas  de  parler  ici,  et  qui  ont  été  di-crites  par  Hérodote  ;  la  quatrième 
est  notre  Europe,  etc.  » 

Dans  les  Armes.de  la  beauté,  C'oriolan  est  amoureux  de  Véturie,  qui  le  dé- 
tourne, par  ses  charmes,  de  faire  la  guerre  à  sa  patrie. 
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plusieurs  années,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'en  faire  aussi  pour 
les  autres  anciennes  capitales  du  royaume  espagnol. 

Les  actes  sacramentels  sont  un  peu  moins  compliqués  que 
les  drames  et  mêlés  de  questions  théoiogiques.  Dans  un  sur  le 
péché  originel,  l'Homme,  le  Péché  et  le  Diable  se  disputent  entre 
eux;  la  Terre  et  le  Temps  interviennent  dans  leur  dialogue;  puis 
la  Justice  et  la  Miséricorde  de  Dieu  apparaissent  sous  un  balda- 
quin, assises  a  une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
L'Homme  est  interrogé  selon  les  formes  judiciaires;  le  prince-Dieu 
s'avance,  et  le  Remords  a  genoux  lui  présente  une  pétition. 
L'Homme,  interrogé  de  nouveau  par  Dieu,  est  absous  ;  mais  le 
Diable  proteste  contre  cette  grâce.  L'Homme  ensuite  se  bat  con- 
tre la  Folie  et  la  Vanité  ;  le  Christ  reparait  avec  sa  couronne  d'é- 
pines, remonte  au  ciel  au  milieu  de  concerts  divins,  et,  lorsqu'il 
est  arrive  au  pied  du  trône  éternel,  la  toile  du  théâtre  s'abaisse. 

Qu'on  se  figure  de  longues  dissertations  théologiques  et  des 
arguments  dans  toutes  les  formes  entremêlés  à  tout  cela,  et  l'on 
verra  que  rien  ne  s'adapte  moins  à  l'idee  que  nous  avons  du  théâ- 
tre. Comme  pour  dédommager  le  peuple,  on  commençait  la 
représentation  par  une /oa  ou  prologue  allégorique  et  joyeux; 
entre  les  actes,  il  y  avait  un  intermède  {uiynete}  entièrement  co- 
mique, roulant  sur  quelques  faits  de  l'existence  vulgaire,  et  d'au- 
tant plus  indécent  que  la  pièce  sacramentelle  était  plus  sérieuse  : 
dans  un  acte  du  Très-Saint,  le  Zèle  entre  et  annonce  que  sur  la 
place  de  la  Vierge  on  vend  du  vin  nouveau  chez  l'héritier  du 
royaume  des  cieux. 

A  trois  sous,  à  trois  soiis  Foi,  Espérance  et  Charité  ;  oh  !  l'ex- 
cellent remède  l  achelez  le  vin  du  ciel,  le  sang  du  Christ,  le  con- 
tre-poison. La  Renommée  annonce  elle-même  la  vente  dans  un 
langage  pareil.  Dans  l'intermède,  quelques  fdous,  pendant  la  fête 
du  Très-Saint,  entrent  chez  un  docteur,  et,  tandis  que  l'un  lui 
expose  un  procès  comique,  l'autre  pille  la  maison.  Ils  sont  pour- 
suivis; mais,  lorsque  les  archers  les  atteignent,  ils  les  trouvent  à 
genoux  récitant  les  litanies.  Une  autre  fois,  sur  le  point  d'être 
arrêtés,  ils  se  jettent  au  milieu  des  pénitents,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
parviennent  toujours  à  se  soustraire  <à  la  justice,  en  recourant 
aux  cérémonies  religieuses;  enfin  le  docteur  dévalisé  est  invité, 
pour  se  consoler,  à  prendre  part  à  la  fête. 

La  Dévotion  de  la  croix  a  été  traduite  par  Schlegel  comme  le 
chef  d'œuvre  de  Caldéron  ;  en  effet,  dans  aucun  autre  de  ses  ac- 
tes on  ne  trouve  autant  de  beautés,  d'idées,  d'expressions,  d'ef- 
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fets  scéniques.  Le  héros  de  Sienne  raconte  ainsi  sa  propre  his- 
toire :  «  Quel  fut  mon  père,  je  l'ignore;  mais  je  sais  seulement 
«  que  j'ai  eu  pour  herceau  le  pied  d'une  croix,  et  une  pierre  pour 
«  premier  oreiller.  Ma  naissance  fut  étranL!,e,  comme  le  racon- 
«  tent  les  bergers  qui  me  trouvèrent  dans  cet  ctat  au  pied  de 
«  ces  montagnes.  Pendant  trois  jours,  ils  entendirent  mes  rugis- 
(f  sements  sans  s'approcher,  par  crainte  des  bêtes  féroces,  qui  ne 
«  me  firent  aucun  mal  ;  et  pourquoi?  par  respect  pour  la  croix 
«  qui  me  protégeait.  Un  berger,  à  la  poursuite  d'une  brcliis 
«  égarée ,  me  trouva ,  et  m'emporta  au  village  d'Kuséhio,  auquel 
«  il  fit  part  de  la  chose  miraculeuse  qui  était  arrivée  ;  la  clémence 
«  divine  lui  inspira  le  désir  de  l'imiter,  et  il  me  reçut  dans  sa 
«  maison,  où  il  m'eleva  comme  son  fils;  et  pour  cela  je  m'ap- 
«  pelle  Eusebio  de  la  Croix. 

«  Je  m'appliquai  aux  armes  par  passion,  aux  lettres  par  amu- 
«  sèment,  et,  lorsque  Eusebio  mourut,  j'héritai  de  ses  biens. 
«  L'étoile  qui ,  contraire  ou  favorable,  me  menace  et  me  sauve, 
«  fut  prodigieuse  connne  ma  naissance.  Suspendu  au  cou  de  ma 
«  nourrice,  je  donnai  des  preuves  d'un  caractère  féroce  en  lui  dè- 
ce chirant  le  sein  avec  mes  gencives;  entraînée  par  une  vive 
«  douleur,  elle  me  lança  dans  un  puits.  Quelques  personnes  m'y 
«  entendant  rire  descendirent  etnie  trouvèrent  assis  sur  l'eau, 
«  formant  avec  mes  jeunes  mains  une  croix  que  je  tenais  à  mes 
«  lèvres.  Un  jour  que  la  maison  brûlait,  et  que  les  flammes 
M  fermaient  toute  issue,  jefus  épargné,  et  je  m'aperçus  que  c'était 
«  le  jour  de  la  Sainte-Croix.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  je  partis 
«  pour  me  rendre  à  Rome,  et,  dans  le  trajet,  mon  navire  se  brisa  ; 
«  saisissant  une  planche,  j'abordai  au  rivage,  et  cette  planche 
«  avait  la  forme  d'une  croix.  Sur  ces  montagnes  je  voyageais  avec 
«  un  autre  individu,  et  une  croix  se  dressait  à  chaque  carre- 
ce  four  ;  pendant  que  je  m'arrête  pour  prier  devant  cette  croix,  mon 
«  compagnon  passe  outre,  et  voilà  que  des  assassins  le  saisisseiit 
«  et  le  tuent.  Un  jour,  dans  une  rixe,  je  tombai  atteint  d'une  es- 
ce tocade;  mais  alors  que  tous  désespéraient,  ils  virent  que  la 
«  pointe  cruelle  n'avait  atteint  qu'une  croix  que  je  portais  sur 
ce  la  poitrine,  et  qui  me  préserva  du  coup.  Une  autre  fois  que 
ce  je  chassais  dans  les  montagnes,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  et, 
«t  déclarant  la  guerre  a  la  terre,  la  couvrit  de  lames  d'eau  et  de 
ce  balles  de  grèie  ;  tout  le  monde  se  réfugia  sous  les  feuillages,  et 
ce  chaque  buisson  devint  une  tente;  la  foudre  tua  les  deux  per- 
ce sonnes  les  plus  rapprochées  de  moi  ;  épouvanté,  je  regardai  au- 
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«  tour  de  moi,  et  je  vis  la  croix  à  mon  côté,  la  même,  je  crois, 
«  qui  me  vint  en  aide  à  ma  naissance,  que  j^  porte  empreinte     ij 
«  sur  ma  poitrine.  »  s 

Euséb  0  se  jette  parmi  les  assassins  ;  mais,  au  milieu  de  ses  1 
méfaits,  il  conserve  pour  la  croix  une  fervente  dévotion.  Quand  ï 
il  a  tué  un  homme  il  plante  une  croix  à  côté  de  son  cadavre; 
parfois  la  vue  de  la  croix  le  retient  au  moment  de  verser  le  sang, 
et  les  victimes  épargnées  le  prient  de  ne  pas  mourir  sans  confes- 
sion. Julie,  sa  sœur  inconnue  et  son  amante,  parait  sur  la  scène; 
contrainte  par  son  père  à  se  faire  religieuse,  elle  reçoit  Eusebio 
dans  sa  cellule;  mais  celui-ci,  aussitôt  qu'il  voit  la  croix  em- 
preinte sur  sa  poitrine,  se  dérobe  aux  embrassements  qu'il  avait 
désirés.  Vêtue  en  homme,  Julie  s'enfuit  du  couvent  pour  le  sui- 
vre, et  devient  encore  plus  débauchée  et  plus  féroce  que  lui,  mais 
aussi  dévote.  Après  beaucoup  de  traverses  et  de  crimes,  Elusébio 
est  poursuivi;  mais  il  échappe,  bien  qu'il  soit  sur  le  point  d'être 
arrêté  par  les  soldats  que  son  père  conduisait.  La  scène  repré- 
sente une  contrée  sauvage,  hérissée  de  précipices,  et  l'on  aperçoit 
sur  la  cime  d'un  rocher  Eusebio  blessé;  il  est  rejoint  par  son  père, 
qui  le  reconnaît,  et  il  meurt.  Comme  il  meurt  sans  confession, 
il  ne  peut  être  enseveli  en  terre  sainte,  et  les  paysans  qui  le  trou- 
vent l'enterrent  sous  des  broussailles;  mais  tout  à  coup  on  en- 
tend une  voix  sourde  qui  appelle  fréquemment  Albert.  Albert 
est  un  pieux  moine,  à  ce  moment  de  retour  de  Rome,  lequel  ac- 
court, cherclie  qui  l'appelle,  écarte  les  buissons  et  découvre  le 
cadavre;  celui-ci  se  lève  debout,  se  confesse  au  milieu  du  silence 
et  de  l'effroi  des  spectateurs,  et,  quand  il  a  reçu  l'absolution,  se 
recouche  dans  sa  tombe  :  tant  est  grande  la  faveur  que  la  dé- 
votion de  la  croix  obtient  de  Dieu.  Un  bouffon  joue  le  troisième 
rôle  dans  cette  scène  épouvantable. 

Julie,  qu'on  poursuit,  survient  à  son  tour,  et  va  subir  le  châti- 
ment de  ses  iniquités;  mais,  à  la.vue  de  ce  miracle,  et  découvrant 
qu'elle  est  la  sœur  d'Eusebio,  elle  embrasse  la  croix  qui  se  dresse 
sur  sa  tombe,  en  faisant  le  vœu  de  rentrer  dans  son  couvent  et 
de  pleurer  ses  écarts.  Aussitôt  ses  vêtements  d'homme  tombent, 
et  on  la  voit  en  habit  de  religieuse,  agenouillée  devant  la  croix, 
laquelle  s'enlève  et  l'emporte  loin  de  la  justice  humaine,  pour  la 
déposer  là  où  elle  puisse  satisfaire  celle  de  Dieu;  en  même 
temps,  des  nuages  entr'ouverts,  Eusebio  radieux  lui  tend  les 
bras. 

Cette  pièce  fut  jouée  en  Allemagne,  et  l'on  ne  saurait  dire  l'en- 
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tliousiasme  qu'elle  excita  ;  Hoffmann  était  en  extase  à  cette  re- 
présentation. La  Dévotion  de  la  croix  suffit  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  nrjanière  de  Caldéron  ;  toutefois,  bien  qu'elle 
offre  cette  combinaison  d'effets  mécaniques  où  l'auteur  était 
incomparable  ,  et  que  l'exécution  en  soit  excellente,  elle  ne  sa- 
tisfait point  la  raison,  qui  ne  se  contente  pas  de  fantastique. 

Corneille,  qui  s'illustrait  àia  même  époque,  représentait  l'an- 
tiquité et  la  philosophie  en  unissant  l'Iiisloire  ancienne  à  la  po- 
litique moderne;  on  dirait  que,  dans  un  temps  d'ordre  ,  et  non 
pas  de  crise  ,  Caldéron  est  séparé  de  l'auteur  français  par  des 
siècles,  tant  il  reste  fidèle  à  lacivilisation  catholique,  é<>alement 
éloigné  du  dogmatisme  grec  et  du  doute  moderne.  Sa  pensée  la  plus 
habituelle  est  le  triomphe  de  la  foi  et  du  repentir,  qui  transforme 
en  saints  les  scélérats  les  plus  endurcis.  Il  n'offre  donc  pas  aux 
regards,  comme  les  anciens  et  Shakspeare  ,  une  catastrophe  où 
l'homme  périt  tout  à  fait ,  mais  où  il  est  amené  à  une  transfor- 
mation spirituelle,  à  une  nouvelle  vie  qui  se  développe  quand 
l'autre  finit. 

Dans  sa  vieillesse ,  affranchi  de  l'obligation  de  flatter  le  roi 
et  d'obéir  à  ses  caprices  ,  il  ne  voulut  plus  faire  que  des  actes  sa- 
cramentels; mais  la  religion  farouche  et  superstitieuse  qui  l'ins- 
pire dans  ces  pièces  mystiques  ne  peut  qu'être  blâmée  ,  comme 
on  ne  peut  que  répudier  cet  amas  de  mythologie  chrétienne  ;  on 
y  chercherait  aussi  vainement  ce  culte  de  l'art  qui  porte  à  une 
si  grande  hauteur  certains  écrivains  ,  lorsqu'ils  veulent  résumer 
dans  un  ouvrage  de  prédilection  le  secret  de  leur  manière  de 
sentir  et  de  leur  puissance. 

La  plupart  des  imitateurs  de  ces  deux  grands  hommes  cher- 
chèrent à  reproduire  leur  fécondité  intarissable  sans  posséder 
leur  génie ,  et  le  théâtre  fut  réduit  à  des  comédies  semblables  à 
celles  que  l'art  enfantait  en  Italie  sans  étude  ni  travail  sérieux. 
Augustin  INIoreto  rivalisa  avec  Caldéron  ,  et  lui  fut  peut-être  su- 
périeur en  vivacité  d'intrigues  et  de  plaisanteries;  il  parait  avoir 
fait  le  premier  des  comédies  de  caractère  {de  /i(/uron). 

Le  moine  Gabriel  Tellez ,  oublié  par  Schlegel  et  Sismondi, 
donna  ,  sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina ,  plusieurs  compositions 
où  il  surpasse  les  meilleurs  écrivains  par  l'animation  et  l'enjoue- 
ment, qualités  auxquelles  il  sacrifie  tout.  Rojas  ne  le  cède  à 
Caldéron  et  a  Moreto  que  parle  style,  et  son  Don  Garzia  del 
Cascami/- est  donné  par  quelques-uns  comme  le  meilleur  drame 
espagnol. 
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Après  la  mort  de  Philippe  IV,  qui  s'était  montré  le  protecteur 
des  lettres  ,  et  sous  le  règne  duquel  il  y  avait  plus  de  quarante 
troupes  dramatiques  qui  comprenaient  environ  mille  personnes, 
la  reine  ordonna  de  ne  plus  donner  de  représentations  jusqu'à 
eeque  son  fils  tut  en  âge  d'y  trouver  de  l'amusement.  Cette  me- 
sure entraîna  la  ruine  des  théâtres,  et,  quand  le  jeune" roi  se  ma- 
ria (1676),  ce  futa  peine  si  l'on  put  réunir  trois  troupes  de  co- 
médiens. 

Antoine  de  Solis ,  l'historien  ,  soutint  seul  l'honneur  du  théâ- 
tre, et  avec  lui  finit  la  splendeur  de  l'art  dramatique  espagnol, 
dont  les  productions  ont  été  largement  exploitées  par  les  étran- 
gers. 

Le  théâtre  espagnol  fut  une  mine  féconde  pour  les  auteurs 
français  (l);  il  suffira  de  citer  le  Ciel ,  Héraclius  et  Don  Sanche 
d' Aragon  àt  Pierre  Corneille ,  le  Vences/as  de  Rotrou  ,  la  Prin- 
cesse d^ Elìde ,  le  Festin  de  Pierre  et  le  Don  Garcie  de  Na- 
varre de  Molière,  tous  les  ouvrages  de  Thomas  Corneille  et  les 
premiers  ouvrages  de  Quinault.  Il  n'en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  démontrer  le  mérite  d'un  théâtre  qui ,  comme 
celui  de  l'Angleterre,  se  conserva  national  et  moderne,  tandis 
que  partout  ailleurs ,  même  dans  les  pays  où  il  fut  restauré  par 
de  grands  maîtres  ,  on  ne  fit  que  remettre  sur  le  trône  l'art  an- 
tique. 

Au  milieu  d'une  si  grande  richesse  de  comédies,  les  Espagnols 
n'eurent  point  de  tragédies  véritables  ,  sauf  celles  qui  lurent  im- 
portées chez  eux.  Boscan  en  donna  le  premier  exemple  par  sa  tra- 
duction d'Euripide  .  Fernand  Perez  de  Oliva  écrivit  ensuite  deux 
tragédies  à  l'imitation  de  la  Sojj/ìo/ì/n^c  du  Trissin,  qui  furent 
représentées  en  1.570  ;  le  frère  Jérôme  Bermudes  donna  à  Madrid, 
sous  le  nom  d'Antoine  de  Silva,  Nisa  lasfiwosa  etlSisa  laiireada, 
dont  les  malheurs  et  la  vengeance  d'Inès  de  Castro  avaient 
fourni  le  sujet.  D'autres  marchèrent  sur  leurs  traces  sans  plus 
d'originalité.  Plus  tard  l'imitation  se  régla  sur  la  poésie 
française  ,  dont  le  goût  s'était  introduit  en  Espagne  ;  mais  on 
peut  dire  que  c'est  à  dater  de  notre  siècle  seulement  que  Cien- 
fuégos ,  Quintana  et  Martinez  de  la  P»osa  lui  ont  donné  des 
trîfgédies  qui  lui  appartiennent  en  propre. 

(I)  \ollaiie  avoue  quo,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  son  ffmps,  los  Français 
ont  emprunté  au\  Espagnole  environ  quarante  couipositions  dramatiques.  Cer- 
vantes disait  :  «  Il  n'est  en  France  ni  homme  ni  femme  qui  néglige  d'apprendre 
la  langue  casliliani<.  > 
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A  l'exception  des  auteurs  dramatiques,  les  autres  poètes  espa- 
gnols moutrèrent  plus  de  douceur  dans  les  vers  et  plus  de  pureté 
de  style  que  de  vigueur  d'imagination.  Dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle,  il  parut  plus  de  vingt-cinq  poèmes,    presque   tous  en 
l'honneur  de  Charles-Quint ,  œuvres  stériles  et  médiocres  comme 
l'adulation.  Le  seul  qui  ait  passé  les  Pyrénées  est  l'Araucana 
de  don  Alonzo  de  Ercilla,  L'auteur  était  de  Madrid  ,  et,  comme      Krciiin. 
les  autres  poètes  espagnols ,  il  eut  une  vie  tres-agitee,  A  vingt- 
deux  ans ,  il  partit  pour  le  Chili ,  afin  de  combattre  les  Arauca- 
niens;  ce  peuple,  après  avoir  secoué  le  joug  espagnol,  était  re- 
venu au  gouvernement  de  seize  caciques  en  temps  de  paix  ,  et  à 
une  espèce  de  dictature  pendant  la  guerre ,  dont  il   avait  appris 
l'art  à  l'école  de  ses  ennemis.  Don  Alonzo  conçut  l'idée  de  chan- 
ter cette  expédition  elle-même,  et,  au  milieu  des  fatigues  d'une 
campagne ,  il  écrivit  ses  vers  sur  des  fragments  de  papier    ou  de 
cuir.  Après  la  victoire,  il  revint  en  Espagne, âgé  de  trente  ans, 
avec  quinze  chants  de  son  poème   et  bercé  des  espérances  de 
gloire  qui  sourient  à  cet  âge  ;  mais  Philippe  II  ne  s'inquiéta  pas 
plus  de  ses  vers   que  de  son  courage.  Alonzo  crut  vaincre  l'indif- 
férence de  ses  contemporains   en  ajoutant  une  seconde  partie  à 
son  poème ,  et  par  de  basses  flatteries  à  l'adresse  du  sombre  ty- 
ran de  l'Espagne;  mais  ni  ce  moyen  ni  une  troisième  partie  ne  le 
tirèrent  de  la  misère  et  de  l'obscurité.  Il  cessa  donc  déchanter 
pour  s'occuper  du  salut  de  son  âme. 

La  gloire  même  ne  vint  pas  le  consoler  dans  son  tombeau. 
Voltaire,  dans  sa  revue  des  épopées  modernes,  ne  l'a  peut-être 
loué  que  parce  qu'il  était  inconnu;  en  effet,  son  poème  est  une 
histoire  froide  et  prolixe ,  sans  imagination  ,  sans  art  dans  la  dis- 
tribution comme  sans  discernement  dans  le  choix  des  morceaux. 
Caupolican ,  chef  des  Araucaniens ,  le  soutien  de  leur  patriotisme, 
fait  la  guerre  avec  la  grandeur  énergique  d'un  sauvage;  il  suc- 
combe à  la  fin  ,  et  reçoit  le  baptême  et  la  mort  avec  la  même  im- 
passibilité. Mais  don  Alonzo  ignore  l'art  d'intéresser  vivement 
à  la  constance  qui  lutte  contre  des  forces  ennemies  supérieures 
et  contre  le  fanatisme  avide  des  Castillans  .;  il  ne  sait  pas  non 
plus  montrer  chez  les  conquérants  le  courage  individuel  d'aven- 
turiers courant  à  cette  expédition  non  pas  avec  une  obéissance 
aveugle  de  soldats,  mais  avec  la  soif  du  gain  ,  animés  d'un  prosé- 
lytisme guerrier  et  sanguinaire.  Les  épisodes  sont  laborieusement 
rattachés  à  l'action ,  et  le  dessin  n'est  jamais  nuancé  de  couleurs 
qui  lui  soient  propres.  Une  jeune  sauvage ,  Glaura,  fait  à  Ercilla 
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le  récit  de  ses  amours  avec  le  langage  d'une  dame  espagnole.  Er- 
cilla  lui-même,  pour  charmer  les  ennuis  d'une  longue  marche, 
raconte  aux  soldats  les  amours  de  Didon  et  d'Enee,  qui  tiennent 
deux  chants  ;  il  discute  sur  leur  vérité  ,  sur  l'anachronisme  que 
s'est  permis  Virgile  et  sur  les  droits  de  Philippe  II  à  la  couronne 
de  Portugal. 

Nous  renvoyons  au  siècle  suivant  le  spectacle  de  la  pompeuse 
décadence  et  de  la  mort  artificielle  des  gongorisles.  Les  Espa- 
gnols, qui,  en  poésie,  abordèrent  tous  les  genres,  n'eurent  pas 
dans  la  prose  un  grand  philosophe,  un  savant  éminent,  ni  même 
(ce  qui  est  plus  difficile  à  expliquer)  un  grand  prédicateur.  L'in- 
quisition arrêtait  l'essor  de  la  pensée  ;  tandis  que  le  monde  s'élan- 
çait dans  les  voies  de  l'avenir,  on  rebroussait  en  Espagne  vers  le 
passé,  et  l'on  se  livrait  aux  discussions  scolastiques ,  dont  il  ne 
sortit  jamais  rien  de  grand.  L'unité  catholique,  bien  que  restée 
intacte  ,  fut  impuissante  à  rendre  la  vie  à  ce  qui  se  mourait  ail- 
leurs dans  le  doute. 

La  dégradation  nationale  descendit  même  si  bas  qu'elle  fit 
oublier  les  grandeurs  de  la  patrie.  Les  faits  mémorables  qu'on 
accomplissait,  on  ne  .se  souciait  point  de  les  transmettre  à  la  pos- 
térité. Personne  n'a  songé  encore  à  tracer  l'histoire  de  cette  lit- 
térature ,  qui  n'offre  pas  moins  de  variété  dans  l'art  que  de  bi- 
zarrerie dans  l'existence  agitée  des  auteurs  ;  ne  se  rappelant  plus 
que  l'une  des  premières  en  Europe,  elle  avait  ouvert  des  routes 
nouvelles  à  la  poésie,  l'Espagne  abandonna  ces  grands  exemples 
pour  se  mettre  sur  les  traces  de  l'étranger.  Le  dernier  degré  d'a- 
baissement pour  une  nation  est  d'oublier  ses  gloires  et  ses  mi- 
sères. 


CHAPITRE   XL. 

ILITTÉRATORE    PORTCG.USE. 

La  littérature  du  Portugal  est  soeur  de  la  littérature  espagnole. 
Ses  poètes  cultivèrent  tous ,  outre  le  portugais ,  la  langue  cas- 
tillane ,  comme  plus  noble  et  plus  majestueuse  ;  leur  idiome, 
qui  al)onde  en  voyelles  et  en  syllabes  nasales ,  a  plus  de  tendance 
au  style  tendre  et  gracieux ,  quoiqu'il  soit  riche  de  figures  har- 
dies, varié  et  libre  dans  la  construction.  Le  quinzième  siècle, 
qui  fut  dans  ce  pays  l'époque  de  la  plus  grande  énergie  natio- 
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naie ,  vit  aussi  la  littérature  s'élever  à  son  apogée,  quoiqu'elle 
ne  cherchât  ses  inspirations  que  dans  l'amour.  Macia,  sur- 
nommé l' Amoureux  ,  est  à  la  tête  des  poètes  erotiques  ;  créature 
du  marquis  de  Villéna,  un  mari  jaloux  le  fit  Jeter  en  prison, 
puis  le  tua  à  travers  les  barreaux  de  son  cachot.  Une  foule  d'au- 
tres chantèrent  sur  le  même  ton  que  lui.  Sous  le  règne  du  grand 
Emmanuel,  Bernardin  Ribeyro,  victime  d'un  amour  mystérieux 
et  sans  espoir,  modulait  des  accents  d'une  tendre  mélancolie. 
Son  roman  de  l' Innocente  Jeune  Fille  fut  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  la  prose  portugaise  s'éleva  jusqu'à  l'expression  des 
sentiments  passionnés.  II  introduisit  l'églogue,  dont  la  nation  a- 
busa  ensuite  pour  mettre  dans  la  bouche  des  bergers  d'éternels 
soupirs,  bien  que  les  peintures  ne  manquent  pas  de  charmes ,  ins- 
pirées qu'elles  sont  par  des  situations  enchanteresses,  comme 
les  bords  du  Tage  ,  du  Mondégo  ou  de  la  mer. 

Gii  Vincent ,  le  Plaide  portugais ,  dans  un  temps  où  les  langues 
nouvelles  n'avaient  pas  encore  de  comédies  régulières,  tira  des 
sujets  de  la  Bible ,  dans  lesquels  il  mêla  les  mœurs  et  le  culte  ; 
désordonné  dans  ses  plans,  mais  ricbe  d'imagination ,  son  dialo- 
gue est  plein  de  vivacité  et  d'harmonie.  Érasme  apprit  le  portu- 
gais afin  de  pouvoir  le  lire. 

Saa  Miranda ,  de  Coïmbre ,  célèbre  parmi  les  poètes  espagnols,  iss-isss. 
étudia  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Italiens  ;  toujours  original,  parce 
qu'il  écrit  sous  l'inspiration  de  son  cœur,  il  conserve  dans  la  pein- 
ture continuelle  des  douceurs  champêtres  plus  de  naturel  que 
ses  émules;  il  composa  en  outre  des  comédies  dans  le  genre  clas- 
sique, et  des  chansons  populaires  d'une  incomparable  simplicité. 
Si  Antoine  Ferreira^  V Horace  porUujain ,  ennoblit  sa  langue  par  isis-es. 
la  correction  classique  des  pensées  et  de  l'expression ,  il  lui  fit 
perdre  l'originalité  ;  il  mit  en  tragédie  le  sujet  d'Inès  de  Castro  à 
une  époque  où  le  théâtre  moderne  ne  possédait  peut-être  que  la 
Sophonisbe  du  Trissin. 

L'école  classique  de  ces  deux  écrivains  trouva  de  nombreux 
disciples,  que  nous  passons  sous  silence  pour  arriver  à  celui  qui 
les  surpassa  tous,  à  Louis  Camoëns.  L'admiration  pour  les  clas- 
siques se  mêla  chez  lui,  dès  son  enfance,  à  celle  que  lui  inspiraient 
les  héros  nationaux  ;  or  chanter  ceux-ci  avec  l'art  de  ceux-là 
devait  paraître  au  jeune  poète  la  gloire  la  plus  digne  d'envie  ;  mais 
ses  premiers  essais  excitèrent  la  compassion  de  Ferreira.  S'étant  cimomis. 
épris  d'une  dame  du  palais,  Catherine  d'Attayda,  une  querelle 
dont  cet  amour  fut  cause  l'obligea  de  quitter  Lisbonne;  il  alla 
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combattre  alors  conti-e  les  Marocains ,  et  perdit  un  œil.  Comme 
il  ne  trouvait  daus  sa  patrie  de  récompenses  ni  pour  sa  valeur 
guerrière ,  ni  pour  son  talent  poétique ,  il  s'embarqua  pour  les 
Indes  orientales.  Trois  bâtiments  qui  voyageaient  de  conserve 
avec  le  sien  périrent  ;  il  arriva  à  Goa ,  où ,  ne  trouvant  aucun 
emploi^  il  fut  obligé  de  s'enrôler  comme  volontaire  pour  le 
royaume  de  Gocbin.  Après  la  mort  depresque  tous  ses  compagnons 
d'armes ,  qui  avaient  succombé  à  l'influence  du  climat ,  il  revint 
à  Goa  sans  argent ,  et  dut  suivre  une  autre  expédition  dirigée 
contre  les  pirates  de  la  mer  Rouge.  Sa  verve  poétique  prenait  un 
essor  plus  hardi  au  milieu  de  ces  agitations,  et  l'amour  de  la  patrie 
l'embrasait  sur  les  théâtres  de  sa  grandeur.  Une  satire  qu'il  avait 
écrite  contre  la  mauvaise  administration  des  Indes  le  fit  exiler 
par  le  vice-roi  à  Macao ,  où  il  fut  obligé  d'accepter  le  triste 
emploi  d'administrateur  des  biens  des  morts,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  vice-roi  lui  permit  de  revoir  Goa;  il  fit  naufrage  dans 
le  trajet,  et  se  sauva  à  la  nage,  n'emportant  que  son  poërae. 
Accusé  ensuite  de  dilapidation  dans  sa  gestion  de  Macao,  il  fut 
mis  en  prison  ;  après  s'être  justifié ,  il  allait  sortir,  lorsque  ses 
créanciers  l'y  retinrent  ;  enfin  quelques  personnes  se  réunirent 
pour  contribuer  au  payement  de  ses  dettes  et  aux  frais  de  son 
passage  pour  l'Europe. 

.  11  revit  Lisbonne  au  moment  où  elle  venait  d'être  décimée 
ipdiV  idi  grande  peste.  Qui  pouvait  alors  s'occuper  d'un  poëte?  qui 
aurait  offert  du  pain  à  un  homme  revenant  d'une  contrée  où  tant 
d'autres  s'étaient  enrichis?  Tout  ce  qu'il  obtint ,  ce  furent  cent 
livres  de  pension  annuelle  du  roi  Sébastien ,  qui  accepta  la  dédi- 
cace de  son  poëme;  aussi  arrivait-il  souvent  à  Camoëns  de  n'avoir 
pour  vivre  que  le  pain  qu'il  recevait  des  moines,  ou  que  mendiait 
le  soir  un  domestique  Javanais  qu'il  avait  ramené  de  l'Inde.  En- 
fin, à  bout  de  forces  ,  il  tomba  malade,  et  fut  contraint  de  se 
réfugier  à  l'hôpital. 

Il  avait  bien  raison  de  dire  :  «  Seul,  le  Portugal ,  satisfait  de 
«  la  gloire  des  armes,  dédaigne  celle  des  lettres  et  des  arts.  La 
«  lyre  des  Muses  ne  flatte  pas  ses  oreilles,  et  son  coeur  est  sourd 
«  aux  célestes  enchantements  de  la  poésie;  il  dédaigne  un  art 
«  divin,  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas.  »  Mais,  au  lieu  de  maudire 
avec  colère  une  patrie  qui  l'oubliait,  il  l'aima  constamment;  lors- 
qu'il apprit  sur  son  lit  de  mort  le  désastre  d'Alcazar-Kébir,  si  fu- 
neste à  la  puissance  portugaise ,  il  prononça  ces  mots  :  «  J'ai  tant 
aimé  ma  patrie  que  je  m'estime  heureux  non-seulement  de  mourir 
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dans  son  sein ,  mais  encore  de  mourir  avec  elle.  »  C'est  ainsi  qu'il 
finit  inaperçu,  pour  être  bientôt  l'objet  de  regrets  posthumes, 
misérable  consolation  du  génie  méconnu. 

Ce  n'est  pas  une  vile  récompense,  mais  le  véritable  amour  de 
Ut  patrie^  qui  m'excite  à  chanter^  put-il  dire  avec  raison.  Aucun 
des  poètes  épiques  modernes,  après  Dante,  ne  fut  autant  que 
Camoèns  inspiré  par  l'amour  de  la  patrie  ,  et  il  crut  n'en  pouvoir 
mieux  exalter  la  gloire  qu'en  chantant  ses  expéditions  maritimes. 
Excellent  choix  :  les  jours  splendides  de  la  chevalerie  étaient  pas- 
sés ,  et  les  croisades  avaient  perdu  toute  signification  ;  le  monde 
entier ,  au  contraire ,  s'occupait  de  découvertes  qui  servaient  d'a- 
liment à  l'imagination  et  à  la  science;  par  elles  l'Kurope  et  les 
mondes  nouveaux  confondaient  leur  haleine.  Ce  fut  aussi  l'unique 
moment  de  grandeur  pour  le  Portugal,  dont  les  richesses  de  l'Inde 
étaient  la  gloire,  les  découvertes  l'orgueil.  Camoèns  sut  y  ratta- 
cher tout  ce  que  l'histoire  de  son  pays  rappelait  d'illustre  ;  bien 
que  les  épisodes ,  à  cause  de  son  cadre  trop  étroit ,  offrent  plus 
d'art  que  de  naturel ,  les  souvenirs  d'Europe  se  mêlent  dans  le 
poème  aux  parfums  vierges  de  l'Asie,  et  le  sentiment  chevale- 
resque delà  Péninsule  au  génie  des  navigations  aventureuses. 

L'imitation  de  Virgile  nuisit  à  l'ampleur  du  dessin  ;  le  poète 
latin ,  considéré  comme  type  d'art  parfait ,  posait  des  limites 
très-resserrées  aux  conceptions  du  génie.  Cependant  Camoèns 
sait  se  dégager  de  ces  entraves,  et  l'on  dirait  que^,  comme  son 
héros,  plus  il  avance,  plus  il  acquiert  de  confiance  en  lui-même, 
plus  il  donne  l'essor  à  sou  imagination  ;  partout  ensuite  on  s'a- 
perçoit qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ce  qu'il  décrit ,  senti  ce  qu'é- 
prouvent ses  héros,  et  le  ciel  indien  est  peint  avec  des  couleurs 
réellement  empruntées  à  la  nature.  D'un  autre  côté,  il  est  cer- 
tain qu'une  épopée  sans  batailles  ni  sièges  ,  qui  célèbre  les  con- 
quêtes de  l'industrie  et  la  lutte  de  l'homme  contre  les  éléments, 
parait  nous  olfrir  véritablement  le  poème  de  l'ère  moderne. 

C'est  avec  raison  que  Camoèns  donna  pour  titre  à  son  poème 
les  Lusitaniens  {Osusiadas);  en  effet,  le  héros,  c'est  la  nation, 
et  non  pas  Vasco  de  Gama,  qui  ne  brille  que  de  la  lumière 
reflétée  sur  lui  par  la  patrie ,  dont  il  se  fait  le  chantre  glorieux. 
C'est  le  poète  qui  parle  lorsque  Gama  dit  au  roi  de  Mélinde  : 
«  Telle  est  la  terre  chérie  dont  j'ai  respiré  d'abord  les  brises; 
«  ah!  lorsque  j'aurai  accompli  ma  haute  entreprise,  que  le  ciel 
«  m'y  ramène ,  pour  avoir  le  bonheur  d'y  terminer  mes  jours.  » 
C'est  le  cœur  du  poète  qui  parle  lorsque  Gama  peint  l'instant  du 
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départ  :  «  Déjà  la  vue  s'exile  [se  desterra]  peu  à  peu  des  monts  de 
«  la  patrie,  qui  disparaissent  ;  le  Tage  aimé  disparaissait,  ainsi 
«  que  la  fraîche  montagne  de  Cintra  ,  sur  laquelle  en  vain  se 
«  fixaient  les  yeux  ;  nos  cœurs  demeuraient  attachés  à  cette 
«  terre  si  chérie.  »  C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  lui  fait  déplorer 
(  chant  VII  )  les  haines  dont  l'Europe  est  déchirée ,  et  surtout  les 
dissensions  religieuses ,  dont  le  Turc  profite  pour  s'agrandir  et 
menacer  l'Europe  d'un  joug  que  les  Ibères  ont  secoué  si  géné- 
reusement. 

Quelquefois  il  gémit  sur  ses  propres  misères  et  demande  assis- 
tance aux  nymphes  du  Mondégo  et  du  Tage  pour  chanter  de 
hautes  entreprises;  il  rappelle  que  le  sort  l'entraîna  sur  des  bords 
lointains  au  milieu  d'infortunes  toujours  nouvelles ,  la  plume 
dans  une  main,  l'épée  dans  l'autre,  luttant  contre  la  pauvreté, 
repoussé  des  tables  hospitalières ,  trahi  dans  ses  espérances , 
mal  récompensé  de  ceux-là  même  qu'il  exaltait.  «  Qui  donc  se 
«  sentira  désormais  animé  à  travailler?  Et  pourtant  ce  n'est 
«  pas  de  chant  que  je  suis  las,  mais  bien  d'avoir  chanté  pour 
«  une  race  sourde  et  au  cœur  dur.  » 

Quant  à  la  forme ,  Camoëns  fut  le  premier  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  excepter  Y  Italie  délivrée  du  Trissin,  qui  entreprit  une 
épopée  régulière  à  la  manière  des  anciens,  avec  l'unité  et  une 
pensée  dominante,  où  la  richesse  des  détails  ne  détournât  point 
l'attention  de  la  grandeur  du  sujet.  Il  tira  des  classiques  une  my- 
thologie mal  appropriée  aux  exploits  modernes ,  d'autant  plus 
vicieuse  qu'il  met  Jupiter  ,  Vénus  et  Bacchus  en  opposition  avec 
Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie;  lui-même  parfois  dissipe 
mal  à  propos  l'illusion  en  avertissant  que  tout  est  allégorique. 
Dans  d'autres  moments ,  il  se  confie  plus  hardiment  à  son  ima- 
gination ,  comme  lorsqu'il  fait  apparaître  aux  regards  des  in- 
trépides navigateurs  qui  s'apprêtent  à  doubler  le  cap  des 
Tempêtes  le  géant  Adamastor,  pour  leur  prophétiser  des  re- 
vers (l.) 

Il  adopta  l'octave  de  rArioste,et  mêla  au  récit  de  sublimes 
exploits  une  teinte  de  volupté  et  de  mélancolie  fantastiques  qui 
rappelle  le  Tasse  ;  à  la  puissance  de  création  il  réunit  la  sensibi- 
lité ,  l'harmonie  du  langage ,  la  beauté  des  phrases,  ce  qui  le  rend 
intraduisible ,  comme  Anacréon  (2). 

(1)  (I  est  vrai  que  la  description  devrait  être  moins  ('tendni'.  L'ombre  de  Banco 
a  une  bien  autre  puissance  dans  Shakspeare. 

(2)  Souvent  il  môle  dans  ses  octaves  des  vers  espagnols,  galiciens  même  par- 
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Camoëus  suffit  ala  gloire  d'une  littératui'e;  eu  effet,  eeilede 
son  pays  a  fourni  très-peu  d'autres  noms  qui  se  soient  fait  con- 
naître au  dehors.  La  pastorale  y  est  môlée  à  tout,  et  c'est  la 
forme  dont  se  revêtent  la  morale,  l'héroisme,  la  discussion.  Ce 
genre  fut  mis  en  vogue  par  Rodrigue  Lobo,  le  Théocrite  portU' 
gais.  Ses  romans  sont  des  scènes  champêtres  continuelles,  sans 
caractères  propres  ni  passions  un  peu  relevées.  Dans  la  Cour  à  la 
campagne  ou  les  Piuits  d'hiver,  il  enseigne  de  quelle  manière  doit 
s'élever  un  homme  du  monde.  Comme  Bembo  en  Italie,  il  essaya 
d'introduire  la  période  cicéronienne,  à  l'harmonie  de  laquelle 
il  sacrifie  la  force  et  la  précision  de  la  pensée. 

Jérôme  Cortéréal,  son  contemporain,  passa  sa  jeunesse  dans 
l'Inde  à  combattre  les  infidèles;  plus  tard  il  accompagna  le  roi 
Sébastien  en  Afrique,  et  fut  fait  prisonnier  à  Alcazar.  Lors- 
qu'il sortit  de  captivité,  il  trouva  son  pays  asservi  à  Philippe  II 
(  t  à  l'Espagne.  Il  se  mit  alors  à  chanter  dans  la  retraite  les  an- 
ciennes gloires  de  sa  patrie,  entre  autres  les  infortunes  de  Souza 
Sepnlvéda,  qui,  après  avoir  fait  naufrage  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  avec  sa  femme,  Eléonorede  Sa,  périt  en  traversant  le 
désert.  Formé  à  l'école  de  Tite-Live,  il  mêle  au  récit  des  haran- 
gues prolixes,  allonge  et  arrondit  la  période  plus  que  le  man- 
que de  déclinaisons  ne  le  comporte  dans  les  langues  modernes. 

L'élécance  nombreuse  que  Lobo  avait  donnée  au  stvle  fut  Rnrros 
mise  à  profit  par  les  historiens.  Le  principal  d'entre  eux  est 
Jean  de  Barros,  qui,  encouragé  par  le  roi  Emmanuel,  écrivit  les 
découvertes  et  les  conquêtes  des  Portugais  en  Orient. -Gouver- 
neur des  établissements  portugais  surla  còte  de  Guinée,  ensuite 
trésorier  général,  puis  agent  des  colonies,  il  put  recueillir  des 
matériaux  et  les  étudier  avec  des  yeux  expérimentés.  Son  in- 
tention élait  de  diviser  son  ouvrage  en  quatre  parties  :  l'Europe, 
comprenant  la  monarchie  portugaise  depuis  les  premiers  temps; 
l'Afrique,  avec  les  guerres  dans  les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc; 
l'Amérique,  avec  la  colonie  du  Brésil  ;  enfin  l'Asie,  qu'il  termina 
seule.  Ou  éprouve  un  vif  attrait  h  lire  ces  relations  de  terres 
nouvelles,  écrites  par  des  hommes  aux  yeux  desquels  elles  ve- 
naient alors  de  s'offrir.  La  partialité  même  de  l'auteur  pour  les 
Portugais  donne  de  la  chaleur  à  son  récit;  la  lecture  d'un  ro- 
man intéresse  moins  que  le  spectacle  d'un  petit  peuple,  au  cou- 
fols.  On  en  trouve  aiis^i  tin  italien  :  'fra  la  spica  c  la  man  quai  muro  è  ìiìcsso. 
(Lnsiades,  IX.) 


352  QUINZIÈME  ÉPOQUE. 

rage  magnanime,  qui  ne  se  rebute  ni  par  les  obstacles,  ni  par  la 
longueur  du  temps,  mais  qui,  fier  et  superstitieux,  regarde  comme 
un  devoir  glorieux  d'exterminer  les  idolâtres,  d'enlever  les  nè- 
gres, de  noyer  des  milliers  d'Indiens  dans  la  mer  pour  faire 
quelques  chrétiens. 

Il  fut  continué  par  Couto  de  Silves  et  d'autres  ;  Bernard  de 
Brito  conçut  l'idée  de  composer,  d'après  eux,  une  histoire  uni- 
verselle de  son  pays  {Monarchie  lusitanienne  )  depuis  la  création 
du  monde.  Après  avoir  divagué  sur  les  faits  généraux,  il  n'était 
pas  arrivé  au  point  où  il  aurait  dû  commencer  lorsqu'il  mourut. 
Nous  nommerons  encore  l'évêque  Jérôme  Osorio,  qui  écrivit 
V Histoire  du  roi  Emmanuel  avec  une  tolérance  religieuse  rare 
dans  la  Péninsule. 

La  gloire  littéraire  du  Portugal  s'éclipsa  quand  il  tomba  sous 
le  joug  étranger.  Bien  que  l'on  continuât  à  écrire,  surtout  en  vers, 
personne  ne  se  fit  une  gloire  durable,  et  les  défauts  des  classi- 
ques nationaux  furent  même  exagérés.  Manuel  de  Faria  y 
Souza  de  Souto  mit  au  jour  un  nombre  infini  de  poésies,  d'ou- 
vrages en  prose  et  de  critiques,  entre  autres  l' Histoire  de  l'Eu- 
rope portugaise  &i\dL  Fontaine  Aganippide,  commentaire  pédan- 
tesque  sur  Camoëns  ;  il  se  vantait  d'avoir  écrit  douze  feuillets  de 
papier  chaque  jour  de  sa  vie.  La  plus  grande  partie  de  ses  œu- 
vres sont  en  langue  castillane,  mais  dans  lestyle  de  Gongora,  qui , 
toujours  mauvais,  est  détestable  pour  l'histoire. 

Les  poètes,  dans  leur  insipide  fécondité  pastorale ,  peuplaient 
à  l'envi  les  rivages  enchanteurs  du  Tage  deGalatées  et  d'Estelles, 
d'Élicios  et  de  Némorins. 

François-Xavier  de  Meuesès,  comte  d'Ericeyra,  le  littérateur 
le  plus  distingué  de  son  temps,  essaya  de  réveiller  le  bon  goût 
ou  plutôt  de  corriger  le  mauvais,  unique  but  auquel  puisse  aspirer 
la  poétique  ;  il  chanta  d'après  elle,  dans  VEnricheide,\e  fondateur 
du  royaume  de  Portugal.  Plus  correct,  mais  plus  froid  que  Ca- 
moèns,  il  était  familier  avec  les  classiques,  dans  lesquels  il  puisa 
des  beautés  particulières,  un  style  soutenu,  mais  non  linspira- 
tion  épique. 

Après  lui  nous  ne  saurions,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  citer 
aucun  nom  qui  mérite  une  mention  à  part.  L'Académie  de  la 
langue  portugaise  (  1714)  et  celle  d'histoire  (  1720)  ne  donnèrent 
pas  une  grande  impulsion.  L'Académie  royale  (  1792)  eut  un  peu 
plus  d'efficacité;  mais  il  fallait  de  nouveaux  et  grands  événe- 
ments pour  que  le  génie  lusitanien  ressaisît  l'épée  et  la  lyre. 
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CHAPITRE  XLI. 

LITTÉRATURE   ALLEMANDE    ET   SEPTENTRIONALE. 

Comment  les  Allemands  auraient-ils  pu  s'appliquer  à  la  litté- 
rature proprement  dite  au  milieu  des  fureurs  de  la  réforme  ? 
Les  discussions,  les  insultes,  les  malédictions  et  les  controverses 
étaient  les  armes  des  luthériens,  qui  sacrifiaient  entièrement  les 
droits  de  l'imagination  à  ceux  de  la  raison.  Luther  porta  la  langue 
à  sa  maturité  en  l'employant  pour  traduire  la  Bible,  bien  que, 
par  l'adoption  de  son  dialecte  natif,  il  ait  laissé  périr  littéraire- 
ment le  bas  allemand,  si  riche  de  proverbes  et  de  phrases  popu- 
laires. Les  hymnes  dont  il  fournit  les  premiers  exemples  ouvri- 
rent un  nouveau  champ  à  la  poésie  ;  on  en  compte  trente-trois 
mille  en  deux  cents  ans  dans  l'Église  protestante,  composées  par 
cinq  cents  poètes,  et  le  dernier  calcul ,  les  élève  à  cinquante 
mille. 

Telle  est,  chez  les  Allemands,  la  poésie  véritable  et  effective, 
après  laquelle  nous  mentionnerons  à  peine  le  Theuerdank  de  Mel- 
chior Plinzing  (  l48o-1546),  poème  allégorique  attribué  à  Maxi- 
milien  ¥^.  Goethe  a  vanté  le  génie  de  Hans  Sachs,  cordonnier  de 
Nuremberg,  fécond  et  énergique  producteur  de  poésies  populaires; 
mais  nous  avouons  qu'il  nous  est  impossible  de  l'apercevoir, 
tout  en  reconnaissant  chez  lui  une  grande  facilité,  des  images 
nouvelles  et  des  pensées  exquises,  au  milieu  de  choses  étranges 
et  saugrenues.  Dans  Ève  et  ses  /ils  interrogés  par  le  Seigneur ^ 
chef-d'œuvre  du  poète  artisan.  Gain,  habitué  à  faire  le  vaga- 
bond en  mauvaise  compagnie,  «  ne  sait  pas  réciter  le  Credo,  qu'il 
brouille  avec  le  Pater  Noster,  tandis  qu'Abel  et  les  autres  ré- 
pondent juste  aux  interrogations  du  Seigneur,  »  c'est-à  dire  selon 
l'instruction  de  Luther. 

Les  temps  étaient  appropriés  à  la  satire  ,  et  Thomas  Warner 
épancha  dans  sa  Conjuration  des  fous  toute  l'àcreté  de  sa  bile, 
sans  rien  respecter;  il  est  encore  plus  trivial  que  l'Arétin,  au- 
quel il  est  comparé.  Ou  lui  attribue  le  recueil  de  facéties  et  de 
bons  mots  intitulé  Till  Eulem-Spiegel,  livre  et  nom  populaires 
chez  les  Allemands  à  l'égal  de  Faust. 

Gomme  Strasbourg  refusait  d'entrer  dans  une  alliance  avec 
les  Suisses,  à  cause  de  la  trop  grande  distance  qui  les  séparait, 
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les  Zurichois  s'avisent  de  cet  expédient  :  Quelques  jeunes  gens 
remplissent  une  énorme  chaudière  de  millet  encore  bouillant, 
s'embarquent  avec  elle  sur  la  Limmat,  abordent  à  Strasbourg 
et  offrent  le  potage  encore  chaud  aux  habitants  de  cette  ville, 
qui  ne  peuvent  résister  à  un  pareil  argument.  Jean  Fischart,  un 
de  ces  bizarres  Argonautes,  chanta  cette  expédition  dans  la  Barque 
fortunée,  et  imita  avec  une  liberté  spirituelle  le  premier  livre  du 
Gargantua  de  Rabelais  ;  il  ajouta  même  un  peu  de  venin  aux  ma- 
lices de  son  modèle. 

D'autres  cultivèrent  la  poésie  pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
mais  la  plupart  en  latin.  Rodolphe  Weckerlin,  un  des  plus  illus- 
tres, disait  :  «  Si  la  poésie  est  le  langage  des  dieux,  que  peut 
«  faire  de  mieux  le  poète,  s'il  veut  écrire  avec  noblesse  et  élé- 
«  gance,  que  d'imiter  la  langue  des  dieux  de  la  terre,  c'est-à- 
«  dire  des  grands,  des  sages  et  des  princes?  »  11  écrivit  donc  en 
style  de  cour,  et  n'acquit  dès  lors  ni  influence  sur  ses  contem- 
porains, ni  renom  dans  la  postérité.  Les  chants  religieux  du  jé- 
suite Frédéric  Spée  ne  manquent  pas  de  charme. 

Au  milieu  d'une  si  grande  fécondité  d'esprits  distingués,  la 
Hollande.  Hollaude  ncproduisit  ricu  d'original  dans  le  cours  du  quinzième 
siècle;  mais  les  traductions  étendaient  la  langue  et  fixaient  les  rè- 
gles de  ria  versifîcatioR.  Toutes  les  fleurs  prêtes  à  éclore  avortè- 
rent dans  les  discordes  civiles  et  la  longue  lutte  entre  les  Hôks- 
chen  et  ies  Kabhe  jauvschen  (les  Hameçons  et  les  Termes);  le 
commerce  lui-même  tomba,  et  les  études  languirent  pour  se  re- 
lever dans  le  siècle  suivant. 

Les  chambres  de  rhétoriciens  {Kamers  der  Rederykers  ),  sem- 
blables aux  associations  des  maîtres  chanteurs  en  Allemagne,  con- 
tribuèrent à  mûrir  la  langue  nationale.  Chacune  d'elles  prenait 
un  nom  defleur  avec  une  devise,  et  les  membres  étaient  classés  par 
hiérarchie  :  empereur,  prince,  doyen,  puis  faiseurs,  trouveurs 
[vindcr)  ;  les  uns  étaient  chargés  de  composer  telle  sorte  de  vers, 
les  autres  de  préparer  les  cérémonies.  On  compta  jusqu'à  deux 
cents  de  ces  chambres  en  Hollande,  et  chacune  d'elles  était  nom- 
breuse ;  de  grands  seigneurs  en  firent  partie,  comme  Philippe  de 
Rourgogne.  En  prenant  parti  pour  telle  ou  telle  faction,  elles 
exerçaient  de  rinlluence  sur  la  politique,  et  venaient  en  aide, 
avec  la  satire,  l'épigramme,  la  chanson  et  la  comédie,  à  l'épéc 
et  à  l'arquebuse  du  soldat;  leur  audace  allait  si  loin  que  le  duc 
de  Rourgogne  se  vit  forcé  de  mettre  un  frein  aux  invectives.  Au 
temps  de  la  réforme,,  ces  associations  mirent  en  scène  les  doctrines 
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religieuses,  ou  eu  firent  des  sujets  de  compositions  poétiques  ; 
les  cruautés  du  duc  d'Albe,  le  massacre  de  Bruxelles  et  le  supplice 
du  prince  d'Orange  furent  représentes  sur  le  théâtre. 

Ce  fut  alors  qu'Érasme  rendit  son  nom  populaire  par  une 
érudition  égale  à  la  finesse  de  son  intelligence.  Coornhert  tra- 
duisait quelques-uns  des  meilleurs  livres  anciens  pour  se  dis- 
traire de  ses  batailles  de  protestant;  Marnix  écrivait  des  satires 
religieuses;  Wisscher  et  Spiegel  travaillaient  à  polir  la  langue 
et  la  poésie.  Bor  écrivit  VHistoire  des  Pai/s-Bas  ;  Plantin  com- 
pila le  Thesaurus  teutonicœ  lingux;  Pierre  Hooft  fut  historien 
et  auteur  dramatique  ;  bien  que  monotone  et  frivole  et  tout  en- 
tier aux  affaires  publiques,  Cats  était  très- lu.  L'érudition  et  la 
philologie  firent  des  progrès  dans  le  pays;  les  poètes  latins, 
comme  Grotius,  Heinsius  et  Barlœus ,  y  florissaient  encore  dans 
le  dix-septième  siècle,  lorsqu'ils  déclinaient  partout  ailleurs. 
C'est  ainsi  qu'à  l'âge  d'or  de  la  littérature  hollandaise  succéda  la 
littérature  classique,  jusqu'au  moment  où  le  règne  de  Louis  XIV 
la  réduisit  à  une  imitation  absolue  des  écrivains  français. 

En  Hongrie,  Rilassa  et  Rinçai  versifièrent  sur  des  sujets  Hongrie. 
sacrés,  mais  toujours  entravés  par  un  langage  imparfait  et  la 
difficulté  du  mètre  ;  il  en  fut  ainsi  pour  Bornenieza,  Gouezi  et 
la  version  de  Pierre  de  Provence  et  de  l^  belle  Maguelone;  di- 
verses chroniques,  toujours  grossières  et  désordonnées,  firent 
suite  à  celle  de  Szekely  de  15.J9. 

La  littérature  gagna  beaucoup  à  la  réforme  dans  !es  pays  du  scandiRnvii 
Nord,  où  les  langues  encore  incertaines  se  polirent  en  repro- 
duisant les  textes  sacrés.  L'idiome  suédois  fut  écrit  tard  ,  bien 
qu'Eiiphépnie,  reine  de  Norvège,  aïeule  de  Magnus  Srneck ,  roi 
de  Suède,  eût  fait  traduire  dès  1308  VHistoire  d'Alexandre 
et  celle  de  Charlemagne  jl'évêque  Nicolas  Herraanni  fit  une  ver- 
sion de  la  Vie  de  saint  Anschaire.  Les  rois  de  l'Union,  dont 
la  plupart  résidaient  en  Danemark,  ne  s'inquiétaient  point  des 
belles-lettres  ;  les  couvents  étaient  riches ,  mais  le  clergé  igno- 
rant ;  on  savait  si  peu  de  latin  que  le  gouvernement  manquait 
souvent  de  gens  pour  rédiger  la  correspondance  dans  cette  lan- 
gue. L'instruction  populaire  était  nulle,  et  la  théologie  formait 
l'étude  principale;  dès  le  quatorzième  siècle,  Mathias,  chanoine 
de  Linkoping,  avait  traduit  la  Bible  pour  complaire  à  sainte 
Brigitte.  Sténon  Sture  fonda  une  école  pour  les  études  élevées , 
afin  de  retenir  les  jeunes  Suédois  qui  allaient  étudier  à  Copen- 
hague, ou  Christian  pouvait  les  gagner.  Sixte  IV  accorda  à  Upsal 
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une  université  ,  avec  les  mêmes  prérogatives  que  celle  de  Bo- 
logne; mais  Gustave  Wasa  la  laissa  languir.  Ce  prince  favorisa 
pourtant  les  lettres  et  fonda  une  bibliothèque,  en  même  temps 
que  des  études  nouvelles  s'introduisaient  avec  la  réforme.  Lau- 
rent de  Pierre,  qui  traduisit  la  Bible,  écrivit  aussi  le  Tohie^  qui 
fut  la  première  comédie  en  langue  suédoise. 

Les  revers  qui  suivirent  tirent  négliger  les  études  :  cepen- 
dant Charles  IX  mit  en  vers  sa  propre  vie  ;  Gustave-Adolphe 
dota  l'université  avec  les  biens  de  sa  famille,  mais  il  ne  put  y 
établir  l'ordre  ;  Christine,  sa  fille ,  se  montra  pleine  de  zèle  à 
son  égard  ;  comme  les  gens  de  lettres  étaient  en  petit  nombre, 
ou  qu'ils  embrassaient  la  carrière  des  affaires,  de  l'Église  ou  des 
armes,  elle  appela  des  étrangers,  qui  répandirent  l'instruction 
en  Suède.  Ou  vit  alors  plusieurs  seigneurs  manifester  du  goût 
pour  les  lettres  et  l'érudition  classique.  Lorsque  la  réforme  eut 
rattaché  davantage  la  Suède  à  l'Allemagne,  le  commerce  des 
idées  prit  de  l'activité. 

L'imprimerie,  introduite  à  Stockholm  dès  1483,  n'était 
maintenue  que  parce  qu'on  la  considérait  comme  un  droit  royal  ; 
le  pays  n'eut  de  fabrique  de  papier  qu'eu  1613. 

George  Stjernhjelm,  né  en  1598,  d'un  mineur  dalécarlien, 
étudia,  vit  différents  pays  ,  écrivit  V Hercule  et  le  poëme  de  la 
Vertu  (i).  Les  deux  historiens  Jean  et  Olaus  Magnus  racontèrent 
en  beau  latin  des  fables  absurdes.  Les  deux  frères  Olaùs  et 
Laurent  de  Pierre  donnèrent  deux  autres  Histoires  de  Suède. 
Afin  d'en  populariser  la  connaissance,  Jean  Massénius,  outre  le 
recueil  des  monuments,  avait  conçu  l'idée  de  cinquante  drames 
à  l'usage  de  la  jeunesse;  mais  il  n'en  exécuta  que  cinq. 

Hedrseus  (  1659  )  fonda  un  observatoire;  ou  commença,  sous 
Charles  IX,  à  mesurer  trigonométriquemeiU  le  royaume,  et 
André  Buraeus  traça,  eu  1626,  la  première  carte  ,  attendu  que 
celle  d'Olaùs  Magnus  ne  pouvait  être  comptée.  La  médecine  ne 
consistait  qu'en  recettes  empiriques  et  en  charlatanisme  ;  la  lé- 
gislation, d'une  grande  simplicité,  ne  réclamait  pas  beaucoup  de 
savoir. 


(1)  M\RiMiER,  Hist,  de  la  littérature  en  Dauemarfi  et  en  Suède;  Paris, 
1839. 
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CHAPITRE  XLII. 

LITTÉRATDKE  ANGLAISE. 

Une  fureur  mythologique  s'empara  de  l'Angleterre  sous  Eli- 
sabeth, comme  la  dévotion  sous  Marie  Tudor;  il  n'y  eut  plus  de 
banquets,  de  chasses,  d'amours  sans  l'intervention  des  dieux. 
Lorsque  Shakspeare  égorgeait  des  veaux  dans  la  boucherie  de 
son  père,  il  les  couronnait  comme  dans  les  anciens  sacrifices, 
et  prononçait  un  discours.  On  continua  à  étudier  les  Italiens, 
que  Chaucer  avait  fait  connaître  ;  John  Harrington  traduisit 
l'Arioste,  Carew  le  Tasse ,  et  Fairfax  après  lui.  Henri  Howard 
comte  de  Surrey,  zélé  partisan  de  Pétrarque,  courait  le  monde 
en  chantant  Geraldina ,  rompit  quelques  lances  à  Florence  en 
l'honneur  de  la  Belle  des  belles,  et  finit  par  être  envoyé  au  sup- 
plice par  Henri  VHI,  qui  ne  pardonnait  pas  plus  aux  fous  qu'aux 
sages.  Lui  et  Wyat  donnèrent  une  meilleure  forme  aux  vers,  en 
modifiant  l'ancienne  manière  d'après  celle  de  Pétrarque. 

Les  versions  des  Grecs  et  des  Latins  se  multiplièrent  aussi  ; 
Elisabeth  commenta  Platon  et  traduisit  Euripide ,  Isocrate,  Ho- 
race; «  elle  lisait  plus  de  latin  en  un  jour  que  certains  prébendiers 
en  une  semaine,  »  et  Harrison  ajoute  :  «  Ceux  qui  vont  à  la 
«  cour  voient  partout  des  livres,  entendent  partout  des  con- 
«  troverses  littéraires;  on  s'y  croit  plutôt  dans  une  académie 
«  que  dans  la  demeure  de  la  politique  et  de  la  diplomatie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'admiration  pour  les  étrangers  ne  conso- 
lida point  la  tyrannie  des  règles  et  ne  put  étouffer  l'esprit  natio- 
nal. Philippe  Sidney,  guerrier  et  voyageur,  mêle  dans  son  ^1/-  isas. 
cadie,  ouvrage  en  prose  poétique,  des  choses  de  goût  et  des 
aventures  romanesques,  auxquelles  il  était  naturellement  porté. 
Thomas  Sackville  conçut  l'idée  de  recueillir  les  faits  tragiques  leos. 
de  son  pays,  retracés  dans  des  monologues  successifs  (  Miroiir 
of  magistrales  )  ;  mais  il  ne  termina  que  la  vie  de  Henri  de 
Buckingham  ,  œuvre  très-riche  de  poésie. 

La  renaissance  est  attribuée  à    Edmond  Spencer,   favori  de     spencer. 
Sidney;  il  emprunta  aux  classiques  et  surtout  aux  Italiens  des 
formes  raffinées;  son  époque  lui  inspira  le  goût  des  allégories, 
qu'il  sut  rendre  moins  ennuyeuses  par  un   sentiment  exquis  du 
beau,  une  crande  richesse  d'imagination  et  la  netteté  du  coloris. 
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Gloriana,  la  reine  des  fées^  lors  de  la  fête  qu'elle  donnait  tous 
les  ans  dans  son  palais  enchanté,  et  qui  durait  douze  jours, 
charge  douze  chevaliers,  dont  les  noms  sont  tirés  au  sort,  de 
faire  droit  aux  plaintes  de  ses  sujets.  Chacun  de  ses  chevaliers 
représente  une  vertu;  Elisabeth  est  symbolisée  dans  le  person- 
nage de  la  reine  des  fées,  et  Sidney  dans  celui  d'Arthur.  De  là 
naissent  douze  légendes  de  douze  chants,  dont  chacune  contient 
de  quarante  à  soixante  octaves.  Ce  plan  ne  saurait  être  loué, 
bien  qu'on  ne  puisse  s'en  faire  une  idée  complète ,  puisqu'il  n'en 
fut  publié  que  la  moitié.  Le  premier  chant  est  de  beaucoup  le 
meilleur;  le  christianisme  militant,  figuré  par  le  chevalier  Croix- 
Rouge,  est  sauvé,  grâce  à  la  vierge  Une,  c'est-à-dire  la  véritable 
Eglise  ,  des  pièges  séducteurs  de  la  trompeuse  Duessa,  qui  re- 
présente le  papisme,  avec  l'aide  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de 
la  Charité. 

Les  Anglais  comparent  Spencer  à  l'Arioste;  en  effet,  l'un  et 
l'autre  ont  chanté  les  amours,  les  galanteries  et  flatté  les  princes. 
Elisabeth  était  un  sujet  bien  autrement  poétique  que  les  petits 
seigneurs  d'Esté.  Mais  le  poète  italien  avait  à  manier  une  langue 
déjà  adulte,  ce  qu'il  fit  avec  une  habileté  sans  égale  ;  celle  de 
Spencer  bégayait  encore  ,  et  ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  lui  don- 
ner une  allure  archaïque.  S'il  surpasse  l'Arioste  par  l'invention, 
la  force  et  la  variété  de  caractères,  la  profondeur  de  pensées,  la 
richesse  d'imagination  et  la  vigueur  de  conception,  il  lui  cède  en 
vivacité,  aisance,  élégance  facile.  Dans  l'Arioste  ,  la  machine 
de  la  magie  est  déjà  la  partie  la  moins  agréable  ;  que  sera-t-elle 
dans  Spencer,  où  elle  n'est  pas  un  simple  ornement,  mais  le 
fond  même  du  poème?  L'Arioste  procède  avec  caprice,  sans 
plan  arrêté,  rit  de  lui-même  et  de  son  sujet  ;  ami  des  plaisirs  et 
de  la  gaieté,  homme  de  sou  siècle,  il  ne  croit  point  aux  fables 
et  pas  toujours  à  la  vérité.  Spencer,  après  Luther  et  Cranmer, 
ose  affecter  de  croire  sérieusement  à  la  chevalerie,  traite  avec 
gravité  les  inventions  les  plus  frivoles,  semble  vouloir  se  dis- 
traire de  la  réalité  d'un  monde  fou  et  vicieux  en  se  réfugiant 
dans  une  région  idéale  de  vertu  et  de  morale  élevée. 

L'un  et  l'autre  ont  été  portés  aux  nues,  et  un  critique  récent 
dit  du  poète  anglais  :  «  Le  champ  de  son  imagination  est  vaste 
et  luxuriant;  il  jeta  dans  la  poésie  anglaise  Iharmonie  ,  et  la 
rendit  plus  chaude,  plus  tendre,  plus  magnifique  dans  la  descrip- 
tion, qu'elle  ne  l'avait  été  avant  lui  et  qu'elle  ne  le  fut  après.  Ses 
descriptions  ne  révèlent  pas,  il  est  vrai,  cette  puissance  de  pin- 
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ceau,  cette  touche  magistrale  qui  est  le  caractère  des  plus  grands 
poètes;  mais  on  ne  trouvera  point  ailleurs  d'images  plus  vapo- 
reuses et  plus  développées  que  ces  visions  qui  se  l'ornient  dans 
l'esprit  du  poète,  ni  une  plus  grande  douceur  de  sentiments  ou 
une  palette  plus  riche  que  celle  de  ce  lUibens.  Son  imagination 
déborde  et  se  répand  dans  les  moindres  détails,  comme  un  ter- 
rain vigoureux  qui  envoie  la  fraîcheur  et  la  vie  jusqu'à  l'extré- 
mité des  feuilles  qu'il  nourrit.  Considéré  dans  son  ensemble,  ce 
poème  laisse  à  désirer  cette  grâce  qui  résulte  de  la  force,  de  la 
symétrie  des  proportions,  d'une  marcile  rapide  et  intéressante  ; 
car,  bien  que  l'auteur  n'ait  pas  complété  son  plan,  il  est  facile 
de  voir  que  l'adjonction  de  plusieurs  chants  ne  l'aurait  pas  sim- 
plifié (l).  » 

Dans  les  poésies  pastorales ,  alors  à  la  mode,  Spencer  fit  le 
Calendrier  des  bergers,  composé  d'une  églogue  par  mois,  où  l'on 
trouve  plus  de  naturel  qu'à  l'ordinaire.  Son  propre  épithalame 
est  d'un  sentiment  si  vrai  qu'il  surpasse  peut-être  tout  ce  qui  a 
été  produit  en  ce  genre. 

Parmi  les  divers  poètes  lyriques  qui  ont  chanté  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  nous  n'hésitons  pas  à  donner  la  palme  aux  auteurs 
anonymes  des  ballades  anglaises,  et  plus  encore  à  ceux  des  bal- 
lades écossaises.  David  Lindsay,  l'un  de  ces  derniers ,  qui  était 
partisan  de  Knox,  quoique  porté  a  l'allégorie,  brille  surtout  par 
une  candeur  originale,  un  vers  facile,  et  la  connaissance  du 
cœur. 

Les  imitateurs  de  Spencer  exagérèrent  ses  défauts ,  comme 
on  le  voit  principalement  dans  Finée  et  Gilles  Fletcher;  l'école 
allégorique  périt  lorsque  l'Anglais  devint  docte,  penseur,  ama- 
teur des  sentences  graves  et  serrées ,  ou  aiguisées  par  des  rap- 
prochements nouveaux  et  ingénieux ,  qui  font  estimer  l'homme 
lors  même  qu'on  n'admire  pas  l'écrivain.  De  ces  dispositions 
résultèrent  deux  écoles,  qui  consultèrent  la  raison  plutôt  que  l'i- 
magination. A  la  tête  de  l'une  fut  John  Davies,  auteur  du  poème 
JSosce  te  ipsum  ;  l'autre  eut  pour  chefs  Fulk  ureville  et  lord 
Brooke,  le  protecteur  de  Giordano  Bruno,  penseurs  profonds , 
mais  obscurs. 

D'autres  s'adonnèrent  à  la  poésie  raisonneuse ,  engendrée  par 
la  situation  du  pays;  quelques-uns,  plus  métaphysiciens  ,  re- 
cherchèrent le  ton  sentencieux  et  de  nouveaux  tours  de  pensées. 

(I)  C\Mi>nKi,,  Spécimens  of  the,  brilish  poets,  t.  1,  paj^o  1 15, 
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Parmi  ces  derniers,  le  plus  ancien  est  Donne,  le  plus  célèbre 
101867,      estCowley,  qui  donna  dans  son  A7nie  une  série  de  poésies  amou- 
reuses rem;"!  es  d'arguties  et  de  jeux  de  mots;  mais  il  améliora 
l'ode  et  introduisit  l'enthousiasme  dans  la  poésie. 
Parmi  les  poètes  historiques,  Samuel  Daniel  chanta  les  guerres 
1G19.        d'York  et  de  Lancastre;   son  stylo  est  pur,  sa  narration  simple  , 
mais  aride.  Le  soulèvement  de   Mortiraer  est  le  sujet  du  poème 
1031.        de  Michel  Drayton,  miitu\é  Baron' s  ware  dans  le  Polyalbion; 
il  décrit  l'Angleterre  en  trente  mille  alexandrins  accouplés,  dont 
le  style  est  médiocre,  mais  la  langue  énergique  et  claire. 

La  prose  se  dégrossissait  et  puisait  sa  nourriture  dans  les  cho- 
ses; sans  négliger  l'expression  propre,  eJleest  mâle,  colorée,  et  ré- 
pudie la  phraséologie  conventionnelle,  quoique  les  périodes  soient 
encore  mal  formées ,  et  qu'elle  tombe  dans  de  fréquents  latinis- 
mes. La  Bible,  qui  s'était  beaucoup  répandue,  et  dont  le  langage 
devint  commun,  surtout  parmi  les  puritains,  laissa  dans  le  style 
de  nombreuses  empreintes,  des  allusions,  des  phrases  et  des  pro- 
verbes. Dans  l'Histoire  du  monde,  de  Raleigh,  l'ennui  des  di- 
gressions sur  le  paradis  terrestre,  les  voyages  de  Gain  et  autres 
choses  semblables  n'est  pas  racheté  par  des  réflexions  et  des  épi- 
sodes modernes;  il  n'arrive  qu'à  la  seconde  guerre  de  Macédoi- 
ne, et  ses  continuateurs  ont  ajouté  à  ses  défauts  par  l'affectation. 
L'histoire  de  Daniel,  depuis  la  conquête  de  Guillaume  jusqu'à 
Edouard  II,  est  écrite  en  langage  de  cour,  avec  pureté  et  sans 
phrases:  dans  V Histoire  de  Henri  VII,  le  style  de  Bacon  est  am- 
bitieux et  maniéré. 
r.iipiiiiisme.  Lilly  vint  gâter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bien  avec  son  Histoire 
f/'^îz/j/iw/'s,  jeune  Athénien  qu'il  fait  vivre  à  ÎXapIes  et  en  Angle- 
terre. Répudiant  toute  simplicité,  Lilly  ne  procède  que  par  anti- 
thèses, jeux  de  mots,  affectation,  et  prodigue  les  efforts  pour 
n'arriver  à  rien.  Idole  de  la  cour  d'Elisabeth,  il  devint  le  modèle 
du  bon  genre.  Aucune  dame  ne  voulut  parler  sans  euphuisme,  et 
son  école,  comparable  à  celle  deGongora  et  de  Marini,  se  glissa 
dans  la  vie  ordinaire  et  la  conversation. 

La  gloire  de  la  littérature  anglaise  est  le  théâtre.  INé  comme 
ailleurs  des  mystères  (l),  il  n'eut  pas,  lorsque  les  écrivains  s'en 
emparèrent,  de  récent  pour  le  condamner  à  des  règles;  aussi  se 
conserva-t-il   romantique,  h' Aiguille  de  maman   (iurfon,   la 

(1)  Ail  concile  de  Coastanci> ,  les  prélats  anglais  divertirent  extrêmement 
Tassomblée  en  représentant  un  drame  latin  sur  un  sujet  sacré. 
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plus  ancienne  comédie,  doni  l'auteur  est  inconnu,  pétille  de  viva- 
cité comique,  bien  que  basse  et  obscène;  elle  est  bien  supérieure 
au  Gordoduc  de  Thomas  Sakville,  tragédie  écrite  selon  les  règles. 
i^e  Faust  de  Christophe  Maiiowe,  où  il  développe  cette  idée  de 
l'Ecclesiaste,  que  «  beaucoup  de  science  produit  beaucoup  de 
mal ,  »  l'emporte  sur  toutes  les  productions  contemporaines.  Le 
docteur  Faust ,  après  avoir  récapitulé  toutes  les  sciences ,  n'en 
trouvant  pas  qui  lui  explique  l'énigme  des  destinées  humaines,  a 
recours  à  la  magie;  il  voit  apparaître  devant  lui  l'ange  et  le  dé- 
mon, l'un  qui  veut  l'amener  à  ne  pas  trop  approfondir,  l'autre 
qui  l'encourage  par  ses  promesses.  De  beaux  éclairs  de  poésie 
brillent  çà  et  là  dans  cette  œuvre.  Faust  demande  à  Méphisto- 
phélès  comment,  si  l'enfer  est  un  châtiment,  il  lui  a  été  possible 
d'en  sortir;  l'esprit  malin  lui  répond  :  <  Je  n'en  suis  pas  sorti; 
«  pour  nous  l'enfer  est  partout.  Crois-tu  que  pour  des  esprits  créés 
«  pour  le  ciel,  nés  pour  une  perfection  qu'ils  ont  répudiée,  il  y  ait 
«  plus  grand  supplice  que  de  penser  à  la  félicité  céleste,  et  de  s'en 
«  voir  privés  à  jamais?  C'est  là  une  pensée  qui  dépasse  les  plus 
"  cruels  supplices.  » 

Le  dernier  jour  de  Faust  est  venu  ;  il  ne  lui  faut  plus  qu'une 
heure  pour  arriver  au  terme  dont  il  est  convenu  avec  le  démon 
pour  lui  rendre  son  àme,  et  l'aiguille  de  l'horloge  s'avance  :  si- 
tuation terrible,  dont  le  poëte  anglais  a  su  tirer  un  grand  parti. 
Faust,  entre  la  beauté  du  monde,  d'autant  plus  séduisante  qu'il 
est  sur  le  point  de  lui  dire  adieu,  et  l'éternité  de  souffrances  qui 
l'attend,  offre  un  contraste  qu'il  a  bien  retracé.  «  Une  heure  seu- 
«  lement  à  vivre,  puis  damné  pour  toujours!  Arrêtez-vous,  cé- 
«  lestes  sphères  !  Temps,  suspends  ton  vol  ;  que  minuit  ne  vienne 
«  pas  !  0  nature,  lève-toi  dans  ta  pompe,  et  donne-moi  un  jour 
"  continuel  !  Fais  au  moins  que  cette  heure  soit  une  année,  un 
«  mois,  une  semaine,  rien  qu'un  jour,  et  que  J'aie  le  temps  de  me 
«  repentir.  Mais  les  sphères  célestes  avancent ,  le  temps  vole , 
«  l'heure  va  sonner.  Où  fuir?  Où  me  cacher?  Dans  le  ciel?  La 
«  voie  en  est  tracée  par  le  sang  du  Rédempteur;  une  goûte  seule 
-<  de  ce  sang  suffirait  pour  me  sauver  :  mais  un  bras  vengeur  me 
«  repousse.  Monts ,  mettez-moi  à  l'abri  de  la  colère  du  ciel  ! 
«  Terre,  ouvre-toi  et  m'engloutis!  Étoiles  qui  présidâtes  à  ma 
'<  naissance,  qui  m'avez  conduit  à  la  mort,  à  l'enfer,  faites  que 
n  mon  corps  se  dissolve  1  « 

«  Pendant  ce  temps,  l'horloge  avance  sous  les  yeux,  de  l'audi- 
n  toire.  Déjà  une  demi-heure!  et  l'autre  va  passer  comme  un 

IIIST.    UMV.    —    T.    W.  î'' 
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«  éclair.  Grand  Dieu,  si  mou  àme  doit  subir  la  terrible  sentence, 
"  fixe  un  terme  a  ses  peines!  Mille  ans,  cent  mille,  si  tu  ie  veux; 
«  mais  au  delà  montre- moi  le  salut!  Mais  l'éternité  !  Pourquoi 
«  me  donner  une  âme?  Pourquoi  est- elle  immortelle?  Maudits 
«  ceux  qui  m'ont  engendré  !  maudit  sois-je  moi-même  !  maudit 
«  soit  Lucifer!  Ahi  —  l'heure  sonne  !  Grâce,  grâce!  Un  instant 
«  encore  !  Par  miséricorde  !   « 

Goethe  n'a  pas  fait  mieux. 

On  se  figure  difficilement  ce  qu'étaient  alors  les  théâtres.  Sur  la 
scène,  on  disposait  des  sièges,  non-seulement  pour  les  acteurs, 
mais  encore  pour  les  élégants,  les  beaux  esprits  ,  les  amateurs , 
derrière  lesquels  se  tenaient  leurs  pages  avec  des  pipes  et  du  ta- 
bac. D'autres  spectateurs  occupaient  des  loges  au  fond  de  la  scène; 
le  plancher  était  couvert  de  joncs;  une  balustrade  seulement,  ou 
parfois  un  simple  rideau,  séparait  la  scène  du  parterre,  où  l'on 
causait,  jouait,  fumait,  vendait,  buvait  et  mangeait.  Les  acteurs 
n'avaient  point  de  costumes  appropriés  à  leur  caractère  ;  les  Des- 
démona  et  les  Juliette  étaient  des  hommes.  Souvent  le  même  ac- 
teur jouait  plusieurs  rôles;  on  lisait  sur  une  pancarte  :  Nous  som- 
mes à  Roineou  bien  à  Londres;  un  son  de  trompettes  annonçait 
l'entrée  d'un  prince  ;  quelquefois  un  homme  vêtu  de  blanc  devait 
figurer  la  muraille  ;  enfin  un  cynisme  hardi  présidait  au  choix  et 
à  la  conduite  du  sujet. 

Philippe  Sidney^  qui  avait  vu  la  magnificence  des  théâtres 
d'Italie,  décrivait  ainsi  la  grossièreté  des  spectacles  anglais  : 
«  Nos  tragédies  et  nos  comédies  n'observent  point  les  règles  de  la 
«  civilité  honnête,  ni  celles  de  l'art  poétique.  Vous  y  verrez  l'Asie 
«  d'un  côté ,  l'Afrique  de  l'autre  et  plusieurs  royaumes  ;  aussi 
n  l'auteur,  lorsqu'il  arrive,  est  obligé  de  faire  connaître  au  com- 
«  mencement  du  discours  en  quel  lieu  il  se  trouve  ;  autrement  ie 
«  fait  ne  pourrait  tomber  dans  aucune  intelligence  humaine. 
«  Vous  voyez  trois  dames  cueillir  des  fieurs;  d'où  il  faut  conclure 
«  que  le  lieu  représente  un  jardin.  Parfois  nous  entendons  le 
«  récit  d'un  naufrage  arrivé  à  l'endroit  même;  donc,  à  moins  d'ê- 
«  tre  bien  durs,  nous  devons  le  regarder  comme  un  écueil.  Un 
«  monstre  horrible  surgit  au  fond  avec  du  feu  et  de  la  fumée,  et 
«  les  infortunés  spectateurs  sont  obligés  de  le  tenir  pour  une 
«  caverne.  Deux  armées  qui  prennent  la  fuite  sont  représentées 
«  par  quatre  épees  et  quatre  boucliers;  pardieu!  ne  devra-t-on 
«  pas  imaginer  alors  que  le  lieu  de  l'action  est  un  camp?  Quel- 
«  quefoisuu  "oeaa  prince  et  une  charmante  princesse  brûlent  d'à- 
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"■  mour  l'un  pour  l'autre;  après  maintes  infortunes,  la  jeune 
«  femme  se  trouve  enceinte,  et  donne  le  jour  à  un  (ils  qui  se  perd, 
«  devient  homme,  brûle  aussi  d'amour,  et  lui-même  est  sur  le 
«  point  d'engendrer  un  autre  fils  ;  le  tout  dans  lespace  de  deux 
«  heures.  Ceux  qui  possèdent  un  «rain  de  bon  sens  peuvent  faci- 
'i  lemeut  imaginer  combien  est  absurde  la  conduite  de  ces  dra- 
«  mes  (1).  » 

Les  dramaturges  les  plus  applaudis  recevaient  six  livres  an- 
glaises et  demie  pour  chaque  composition ,  sans  droit  de  pro- 
priété, et  quelquefois  obtenaient  le  bénéfice  de  la  troisième 
représentation.  S'ils  se  réservaient  le  manuscrit ,  ils  pouvaient 
répandre  leur  ouvrage  à  raison  de  douze  sous  l'exemplaire  ; 
ils  avaient  en  outre  la  ressource  d'y  ajouter  une  préface  adu- 
latrice, pour  laquelle  le  Mécène  leur  payait  invariablement 
quatorze  schellings.  Cette  avilissement  contribua  peut-être  à 
sauver  l'art  dramatique  anglais  de  l'attention  des  pédants,  qui 
lui  auraient  donné  la  régularité  et  la  mort,  tandis  que  le  be- 
soin de  satisfaire  l'insatiable  curiosité  de  toutes  les  classos  l'eleva 
à  une  indépendance  hardie,  et  par  elle  jusqu'au  sublime. 

C'est  avec  d'aussi  pauvres  ressources  que  s'ouvrit  la  carrière 
le  plus  grand  poète  dramatique  de  l'époque  moderne ,  un  certain 
Shakspeare,  dont  tout  est  incertain,  à  l'exception  de  son  im-    siiakspeare. 
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mense  genie,  du  contraste  entre  une  ame  qui  se  sent  née  sou- 
veraine et  une  existence  infime  ,  des  occupations  basses  et  des 
habitudes  plus  basses  encore  peut-être. 

Dans  ses  drames,  il  ne  faut  pas  chercher  de  moralité  dans  le 
sens  usuel  de  ce  mot,  ni  fidélité  historique  et  géographique  ; 
point  d'artifice,  d'intrigues,  de  raffinement  d'exposition,  et  sou- 
vent des  plaisanteries  grossières  viennent  troubler  l'émotion  tra- 
gique ;  des  constructions  vicieuses,  des  jeux  de  mots,  des  ambi- 
guïtés, une  diction  obscurcie  par  des  expressions  nouvelles  ou 
surannées  offrent  une  pâture  suffisante  aux  criailleries  de  la  cri- 
tique, et  donnent  un  démenti  à  Drake  et  à  d'autres  modernes 
qui  vont  jusqu'à  n'admettre  aucun  défaut.  Shakspeare  ne  con- 
naissait probablement  rien  des  tragiques  grecs,  pas  même  leur 
nom  ;  la  libre  originalité  des  mystères  avait  habitué  a  de  fréquents 
changements  de  scène,  à  la  longue  durée  de  l'action,  au  ta- 
bleau d'une  vie  entière.  Comme  on  ne  faisait  point  usage  de 
décoration,  il  fallait  se  confier  entièrement  à  l'imagination  du 
spectateur. 

(1)  Defeuce  of  poemi. 
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Ne  pas  concevoir  le  drame,  dont  l'essence  consiste  dans  la 
popularité,  pour  figurer  sur  le  théâtre,  est  une  erreur  mo- 
derne, Shakspeare  ne  s'inquiétait  pas  du  lecteur  attentif  ou  du 
pédant  assis  devant  son  bureau  ;  il  ne  songeait  pas  qu'ils  lui 
objecteraient  que  l'université  d'Heidelberg  n'existait  point  au 
temps  d'Hamlet;  qu'au  siècle  de  Thésée  on  n'envoyait  point 
les  jeunes  tilles  au  couvent;  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Milan  de  duc 
Antoine,  et  qu'il  n'aborde  point  de  navire  en  Bohême.  Il  cal- 
culait l'effet  à  produire  sur  les  spectateurs,  et  il  savait,  non  par 
réflexion,  mais  par  instinct,  qu'être  sans  défauts  est  le  partage 
des  hommes  médiocres ,  et  que  le  génie  rachète  les  siens  par 
des  beautés  plus  grandes. 

Aucun  poëte  ne  possède  de  beautés  supérieures  à  celles  de 
Shakspeare;  aucun,  de  quelque  nation  que  ce  soit,  n'approche 
de  lui  pour  la  puissance  créatrice,  la  vigueur  et  la  variété  de 
l'imagination,  la  richesse  du  coloris  dans  la  peinture  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  conditions.  Si  la  vie 
consiste  à  sentir,  personne  plus  que  lui  ne  l'offre  dans  toute  sa 
plénitude.  De  son  temps,  le  moyen  âge  était  enseveli  sous  les 
ruines  accumulées  par  la  réforme^  dont  l'époque  moderne  ne 
s'était  pas  encore  dégagée;  le  doute  avait  ébranlé  les  croyan- 
ces ,  et  enseigne  à  porter  un  regard  scrutateur  sur  les  hommes 
et  les  choses.  Mais,  au  moment  où  Bacon  révélait  à  la  raison 
ses  propres  forces,  on  croyait  encore  aux  sciences  occultes  (1). 
Les  marchands  étaient  de  petits  rois  ;  les  médecins,  les  cheva- 
liers, les  serviteurs  étaient  distingués  par  leurs  habits  non 
moins  que  par  leur  éducation  et  leur  langage.  Les  seigneurs 
anglais  faisaient  bâtonner  les  domestiques  dont  ils  étaient  mé- 
contents. Ils  regardaient  des  luttes  à  coups  de  poing  comme  un 
noble  exercice  du  corps  ;  les  bouffons  étaient  l'amusement  de 

(1)  Sous  Elisabeth,  il  y  eut  un  célèbre  procès  de  sorcières  à  Warbais.  Le  roi 
Jacques  écrivit  un  traité  sur  les  pratiques  de  ces  femmes  et  les  esprits  ma- 
lins; celte  opinion  devint  à  lamodc  par  flatterie  pour  le  roi;  en  conséquence, 
le  parlement  rendit  une  ordonnance  conçue  en  ces  termes:  «  Si  quelqu'un  a 
recours  aux  invocations  ou  conjurations  d'esprits,  ou  prend  conseil  d'un  démon, 
ou  s'entretient  avec  lui,  ou  l'emploie  et  le  récompense;  s'il  tire  un  homme, 
une  femme  ou  un  enlant  de  la  tombe,  ou  la  peau,  les  os  ou  partie  quelcon- 
que d'un  cadavre,  pour  en  faire  des  sortilèges,  delà  magie  ou  des  conjurations, 
ou  qu'il  exerce  aucune  espèce  de  sorcellerie,  magie  ou  conjuration;  s'il  lui 
arrive  de  tuer,  offenser,  blesser,  exténuer  ou  estropier  quelqu'un  dans  une  par- 
tie de  son  corps,  celui  qui  le  fera  ou  sera  convaincu  de  l'avoir  lait  perdra  la 
Tie.  » 
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la  cour  et  des  palais,  comme  le  roi  des  fous  et  l'abbé  du  désor- 
dre, avec  leur  cortège  de  carnaval,  faisaient  les  délices  du  peu- 
ple; celui  qui  voulait  donner  une  grande  preuve  d'amour  buvait 
du  souffre  dans  du  vin,  ou  se  coupait  les  doigts,  et  pis  encore. 
Les  fêtes  et  les  banquets,  restes  des  solennités  du  moyen  âge , 
se  renouvelaient  fréquemment,  et  rois  et  courtisans  se  transfor- 
maient eu  bergers  pour  danser  dans  des  ballets. 

Tout  s'y  trouvait  donc  mêlé  comme  aux  époques  de  transition  : 
les  croyances  récentes  d'un  passé  qui  n'était  pas  encore  détruit; 
un  despotisme  farouche,  une  féodalité  qui  survivait  dans  des 
gentilshommes  pleins  de  dureté;  la  vieille  grossièreté  associée 
à  une  courtoisie  nouvelle,  empreinte  encore  de  rudesse;  les 
commodités  imparfaites  de  la  vie  et  les  aspirations  hardies  vers 
la  découverte  d'un  nouveau  monde  physique  et  intellectuel  ; 
les  naïvetés  de  la  littérature  nationale  et  les  imitations  des 
beautés  classiques,  des  bouffonneries  italiennes  et  espagnoles  ; 
la  Bible  devenue  le  livre  de  tous,  et  avec  elicla  vive  ballade, 
la  fade  pastorale. 

Des  événements  grandioses  aiguillonnaient  les  imaginations 
vierges.  Ce  siècle  voyait  les  farouches  apostolats  de  Henri  VIII 
et  de  Philippe  II,  l'inquisition  de  Torquémada  et  celle  d'Elisa- 
beth; le  massacre  des  protestants  à  Paris  et  des  catholiques  en 
Irlande  ;  l'échafaud  de  la  reine  d'Ecosse  et  le  supplice  des  insurgés 
flamands;  l'humiliation  du  Portugal  et  l'exaltation  de  la  Hollande. 
D'un  autre  côté,  les  arts  renaissaient,  la  philosophie  triomphait 
des  superstitions;  c'était  chaque  jour  de  nouveaux  prodiges  des 
arts  et  de  l'industrie,  de  nouvelles  terres  sortant  de  la  mer  à  la 
voix  de  Jasons  intrépides. 

Lorsque  tout  est  bouleversé,  usages  et  croyances,  les  hommes 
sortent  de  cette  ornière  où  chacun,  dans  les  temps  calmes, 
semble,  dès  le  berceau,  destiné  à  se  traîner,  et  révèlent  des  qua- 
lités qui  restent  cachées  comme  l'étincelle  dans  le  sein  du  métal, 
si  le  choc  de  la  pierre  ne  l'en  fait  jaillir. 

Au  milieu  d'un  tel  spectacle,  Shakspeare,  conscience  vivante 
de  l'humanité,  concentrait  en  lui-même  toutes  les  impressions 
qu'elle  subissait,  ses  vertus,  ses  crimes,  ses  ridicules,  ses  vices, 
ses  haines  et  ses  sympathies,  ses  souvenirs  et  ses  pressentiments, 
ses  découragements  et  ses  espérances,  les  misères  d'une  pensée 
inquiète  et  hésitante,  les  élans  des  passions  humaines  dans  tous 
les  degrés  et  toutes  les  époques,  depuis  l'enfance  naive  jusqu'à  la 
vieillesse  affaissée  sous  le  poids  des  ans.  H  offrit  ainsi  l'homme 
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tel  qu'il  le  voyait  ;  mais,  tandis  que  Dante  le  peignit  caché  dans 
les  profondeurs  mystérieuses  de  l'infini,  Shakspeare  le  présente 
aux  re^^ards  enveloppé  dans  les  circonstances  sensibles,  combine 
et  mèle  chaque  chose  comme  dans  la  vie  réelle,  la  raajinanimité 
aux  faiblesses,  le  sérieux  à  Tironie;  en  observant  avec  une  in- 
telligence calme  sans  s'identifier  à  ce  qu'il  voit,  il  conserve  ce 
mélange  de  bien  et  de  mal,  de  grandeur  et  de  bassesse,  de 
lumière  et  de  ténèbres  qui  constitue  l'homme. 

Si  le  but  de  l'art  était  de  dépeindre  la  vie  présente  telle 
qu'elle  est,  c'est-à-dire  une  éniiîme,  sans  jeter  un  coup  d'œi! 
sur  cet  avenir  qui  seul  en  explique  les  mystères  et  lui  donne  une 
signification,  il  aurait  atteint  le  comble  de  l'art;  quant  à  l'exis- 
tence terrestre,  à  la  Hbre  poésie  de  la  vie,  que  personne  ne  se 
ilatte  de  surpasser  cette  épopée,  dont  le  héros  est  l'homme 
jeté  avec  ses  passions  dans  la  société,  sans  élever  un  regard  en 
haut.  Pouvait-il  faire  plus  quand  il  n'était  d'aucune  religion? 

On  a  compté  jusqu'à  sept  cents  personnages  créés  par  Shak- 
speare, et  tous,  même  ceux  qui  ne  font  qu'apparaître,  ont  un 
caractère  et  une  manière  d'agir  propres  ;  loin  d'être  des  abs- 
tractions personnifiées,  ils  sont  toujours  copiés  d'après  la  nature, 
et  offrent  cette  juste  mesure  de  naturel  et  d'idéal  qui  fait  que 
les  héros  sont  de  leur  temps  et  de  tous  les  temps.  Aussi,  tandis 
que  les  autres  dépeignent  tel  ou  tel  individu,  Shakspeare  fait 
vivre  des  hommes,  et  plusieurs  des  caractères  qu'il  a  créés 
sont  demeurés  comme  des  types.  S'il  les  tire  de  l'histoire,  il  ne 
flatte  ni  ne  calomnie;  il  ne  fait  pas  des  monstres  ou  des  héros, 
mais  des  hommes,  et  tels  que  les  donnait  le  siècle  qui  avait  pré- 
cédé le  sien,  grands  sans  morale,  courageux  sans  justice,  géné- 
reux sans  réflexion,  magnanimes  et  barbares.  Cet  oubli  de  soi- 
même  et  de  son  siècle,  pour  se  poser  en  juge  impartial  de 
l'homme  et  de  ses  actes,  frappe  l'imagination  de  stupeur  ;  étran- 
ger aux  passions  qui  animent  et  font  mouvoir  ses  acteurs,  il  ne 
dissimule  aucune  faiblesse  cliez  les  forts,  aucun  défaut  chez  les 
gens  vertueux. 

Le  théâtre  ressemblait  à  une  boucherie;  sur  la  scène,  on  voyait 
écorcher  l'un,  pendre  l'autre;  une  mère  m.angeait  ses  enfants,  un 
nègre  était  brûlé  sur  les  cadavres  des  personnes  qu'il  avait  tuées  : 
telles  étaient  les  situations,  et  les  déclamations  se  trouvaient  à 
ce  niveau.  Shakspeare  raille  souvent  ces  excès,  et  lui,  qui  nous 
semble  parfois  feroce,  ses  contemporains  l'appelèrent  le  doux. 
Qu'il   eût  le  sentiment  délicat,  ses  poésies  lyriques  le  prouvent; 
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mais,  dans  le  drame,  il  se  croyait  obligé  de  peindre  la  nature 
humaine  sans  la  fiiitter,  si  bien  qu'on  dirait  une  satire  continuelle, 
(|Uoiqu'il  s'abandonne  rarement  à  des  élans  de  patriotisme,  de 
philanthropie,  d'amour  ardent.  Il  observe  donc  avec  impartia- 
lité, peint  avec  une  perspicacité  sévère  et  inflexible;  il  ne  juge 
pas,  ne  déduit  pas  de  conséquences,  n'a  point  de  doctrines  à 
prouver,  de  théories  à  soutenir;  sans  apparaître  lui-même, 
sans  endoctriner,  il  laisse  le  spectateur  ramasser  les  leçons, 
et  fait  consister  l'art  à  lui  donner  sa  propre  pénétration.  Il 
est  des  moments  où  l'on  trouve  quelque  chose  d'atroce  à  cette 
analyse  impassible  du  cœur,  à  cette  terrible  anatomie  de  l'es- 
pèce humaine,  où  préside  une  sagacité  froide  et  ironique, 
qui  ne  connaît  ni  pardon  ni  pitié:  mais  la  vie  ne  saurait  se 
présenter  que  sons  un  aspect  ironique  à  celui  qui  la  considère 
sans  charité  ni  foi. 

C'est  ainsi  qu'il  met  sous  les  yeux  les  passions,  quelle  qu'en 
soit  la  variété ,  et  fait  deviner  par  un  mot  les  combats  inté- 
rieurs, les  luttes  acharnées  entre  les  passions  et  le  caractère, 
entre  le  désir  et  la  fortune.  Ce  ne  sont  pas  des  passions  exagé- 
rées, géantes  au  lever  du  rideau  ;  elles  grandissent  pas  à  pas 
pendant  la  durée  indéfinie  de  la  représentation. 

Jamais,  pour  s'accommoder  au  théâtre  ou  complaire  aux  ac- 
teurs, il  ne  rapetissa  ni  lui-même  ni  ses  personnages  ;  le  temps, 
lorsqu'il  est  rempli  d'événements ,  est  toujours  court  pour  l'i- 
magination. Dès  le  moment  qu'il  prenait  pour  sujet  la  nature 
humaine  essentiellement  une  et  variée  à  l'infini,  et  ne  traitait 
pas  d'un  fait  particulier,  comme  les  Grecs,  mais  de  l'homme 
tout  entier,  Shakspeare  se  devait  dégager  de  toute  autre  entrave, 
et  substituer  à  l'unité  artistique  la  variété  spirituelle  de  la  vie, 
avec  son  unité  complexe.  Il  n'y  a  donc  point  à  examiner  en  lui 
les  conditions  de  l'art  poétique,  mais  bien  la  science  intime  du 
cœur  humain  ;  ni  l'enchaînement  des  scènes  et  la  manière  d'a- 
mener le  dénoùment,  mais  la  marche  de  la  passion  et  la  révéla- 
tion involontaire  de  ses  symptômes  cachés. 

Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  à  sa  prétendue  ignorance  ;  car 
les  scènes,  même  lorsqu'elles  paraissent  se  suivre  au  hasard  , 
se  greffent  l'une  sur  l'autre.  Lorsque  vous  avez  embrassé  l'en- 
semble, vous  apercevez  le  motif  de  chacune  d'elles  et  leur  con- 
vergence vers  un  but,  si  i)ien  que  vous  n'en  pourriez  supprimer 
une  sans  enlever  quelque  beauté.  Nous  savons  qu'il  lisait  Mon- 
taigne, le  Plutarque  traduit  par  Thomas  North,  dont  il  mettait 
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des  morceaux  entiers  dans  la  bouche  de  ses  personnaiies,  du  Bar- 
tas,  l'Arioste,  le  Tasse  et  les  voyageurs.  Il  corrigeait  avec  soin  ses 
propres  compositions ,  refit  trois  fois  Hamlet ,  refondit  Othello, 
et,  après  la  première  représentation,  ajouta  un  tiers  au  Roi  Lear. 

Dans  Eschyle,  c'est  le  destin  qui  détermine  les  actions  ;  Caldé- 
ron  ouvre  la  vie  future  pour  y  montrer  la  solution  de  ses  propres 
sentiments  ;  Voltaire  anime  ses  acteurs  de  ses  propres  sentiments; 
Alfieri  fait  proférer  par  des  héros  habillés  à  !a  grecque  des  sen- 
tences de  philosophes  de  son  siècle  ;  Shakspeare  vous  présente 
l'homme  nu,  et  il  trouve  en  lui  seul,  dans  ses  forces,  dans  ses  sen- 
timents, le  motif  de  ses  actions  et  des  événements;  vous  aperce- 
vez les  conséquences,  et  l'auteur  vous  a  initié  aux  faits,  aux  senti- 
ments qui  les  ont  amenées.  C'est  pourquoi  Goethe  compare  les 
personnages  de  Shakspeare  aux  horloges  transparentes,  qui,  outre 
qu'elles  indiquent  les  heures,  laissent  apercevoir  leur  mécanisme 
intérieur.  Macbeth  a  assassiné,  et  il  est  déchiré  de  remords;  Ri- 
chard II  languit  en  prison  parce  qu'il  a  été  faible  sur  le  trône.  On 
voit  dans  Richard  III  de  quelle  manière  s'obtient  et  se  conserve 
ce  jouet  magique  et  dangereux  qu'on  appelle  le  pouvoir,  et  com- 
ment on  le  perd  par  ses  propres  fautes  :  Shakspeare  vous  trans- 
porte ensuite  au  chevet  d' un  roi  qui  sent  tout  lui  échapper  et  se  rap- 
pelle qu'il  a  pu  tout;  ses  yeux  se  ferment  un  instant,  et,  lorsqu^il 
les  rouvre,  il  voit  son  jeune  successeur  qui  s'est  hâté  de  placer  sur 
sa  tète  la  couronne  enlevée  de  l'oreiller  où  se  débat  son  agonie. 

Combien  de  conjurations  d'ambitieux  et  de  chutes  de  rois 
u'ont-elles  pas  été  représentées  sur  la  scène  !  Mais  où  jamais 
a-t-on  mieux  vu  que  dans  Richard  II  les  erreurs  d'un  roi  faible 
et  pourtant  despotique,  qui,  aspirant  toujours  à  une  plus  grande 
puissance,  se  précipite  dans  l'abime?  Où  a-t-on  jamais  mieux 
vu  l'art  de  l'ambitieux  que  dans  le  caractère  de  Bolingbroke, 
qui  sait  prévoir,  attendre  et  saisir  l'occasion,  unir  la  bassesse  à 
la  témérité  ,  la  prudence  à  la  valeur,  saper  le  trône  à  l'aide  de 
cette  opinion  qui  lui  sert  à  s'élever  lui-même,  associer  à  sa 
cause  les  intérêts  et  les  craintes  de  tous?  Il  connaît  l'instant 
précis  où  il  convient  de  convertir  la  soumission  déguisée  en  op- 
position ouverte.  Aussitôt  la  scène  change  :  une  terreur  secrète 
inspirée  par  Bolingbroke  répand  sur  le  roi  déchu  une  pitié  qui 
pourtant  n'est  pas  mêlée  de  respect;  car  il  a  mérité  son  mal- 
heur, et  il  ne  sait  pas  le  supporter  avec  dignité. 

Il  est  certain  quo,  dans  les  vicissitudes  humaices,  il  arrive  des 
circonstances  que  l'on  ne  saurait  expliquer  que  par  le  nom  de 
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hasard  ;  elles  ne  sont  pas  rares  dans  le  théâtre  de  Shakspeare. 
Telle  est  la  catastrophe  de  Roinéo  et  Juliette;  c'est  dans  les 
drames  où  il  se  transporte  à  des  époques  antérieures  au  chris- 
tianisme qu'il  introduit  de  préférence  ces  faits  extraordinaires. 
On  retrouve  dans  Macbeth  quelque  chose  de  l'ancienne  fatalité. 
Les  sorcières  lui  suggèrent  le  meurtre  au  milieu  de  l'exaltation 
de  la  gloire;  les  événem^ts  l'y  poussent,  il  est  poursuivi  par 
le  remords,  qu'il  avait  prévu  et  qui  n'ahaisse  pas  la  grandeur 
de  son  caractère.  L'apparition  de  lady  Macbeth  somnamhule,  et 
celle  du  spectre  de  Banco  au  milieu  du  festin,  produisent  le 
même  effet  que  les  Euménides  dans  Eschyle. 

Si  la  terreur  domine  dans  ces  compositions,  c'est  la  pitié  qui 
respire  dans  le  Roi  Lear,  l'œuvre  la  plus  originale  de  Shaks- 
peare et  celle  qui  ressemble  le  moins  à  la  tragédie  classique.  C'est 
une  conception  admirable  que  ce  roi  déchu,  non-seulement  de  la 
grandeur  extérieure,  mais  encore  des  dons  de  la  nature  ;  qui , 
pauvre,  aliéné,  est  traité  avec  un  cruel  mépris  par  celles  de  ses 
filles  auxquelles  il  a  tout  abandonné.  Dans  le  principe,  il  se 
montre  abject ,  faible  ,  égoïste;  puis  l'oppression  contre  nature 
le  relève  jusqu'à  exciter  vivement  la  compassion  ;  il  délire,  non 
par  élans  absurdes,  mais  peu  à  peu;  sa  puissance  intellectuelle 
puise  de  l'énergie  dans  d'injustes  souffrances;  bien  que  tombé 
en  enfance  ,  il  est  irascible,  et  quelle  pitié  n'inspire  pas  cet  être 
infortuné,  auquel  il  ne  reste  d'autre  faculté  que  celle  d'aimer 
et  de  souffrir  !  Le  limon  offre  aussi  la  peinture  d'une  générosité 
Jbmentée  par  une  vaine  ostentation  plutôt  que  par  l'amour  d'au- 
trui,  d'une  faveur  stimulée  par  l'ingratitude,  puissances  qui  som- 
meillent au  fond  de  l'àme  jusqu'à  ce  que  la  rage  vienne  les 
développer  ;  mais  l'ingratitude  des  filles  du  roi  Lear  touche  bien 
plus  que  celle  des  sycophantes  d'Athènes,  à  laquelle  on  s'at- 
tend ;  les  caractères  y  sont  ou  admirablement  pervers  ou  an- 
géliques,  comme  celui  de  Cordelia  ,  tandis  que  dans  le  Timon 
ils  ont  peu  de  relief. 

Avec  quelle  habileté  la  même  main  ne  peint-elle  pas  la  fri- 
A  olite  associée  à  la  grandeur  dans  Henri  IV  et  Hortspur  ! 

Shakspeare  se  fait  le  représentant  de  la  liberté  morale  dans 
quelques  drames  où  il  scrute  l'homme,  les  conditions,  les  pas- 
sions ;  il  devient  homme  politique  lorsqu'il  pèse  les  faits  sans 
acception  de  classes,  de  rangs,  de  fortune.  Pénétrant  dans  le 
labyrinthe  du  cœur  et  celui  de  la  société,  où  il  voit  les  mobiles 
secrets  et  parfois  frivoles  des  entreprises  humaines,  il  reprodui- 
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sit  les  opinions  et  les  jugements  populaires  sur  les  actions  des 
rois;  jamais  un  autre  n'a  rendu  le  peuple  avec  autant  de  vérité, 
soit  quand  il  s'agite  en  fureur ,  comme  dans  l'émeute  de  Jack 
Cade,  soit  lorsqu'il  babille  dans  le  forum  romain  ou  la  taverne 
anglaise. 

La  gloire  de  Shakspeare  est  d'avoir  donné  au  drame  le  cachet 
national,  de  manière  à  identifier  ses  compositions  avec  le  senti- 
ment du  pays.  Les  dix  pièces  dont  le  sujet  est  puisé  dans  l'his- 
toire d'Angleterre,  sont  coordonnées  dans  un  même  but  ;  elles 
offrent  les  causes  apparentes  et  les  mobiles  secrets  comme  dans 
la  réalité,  une  révélation  complète  des  passions  politiques  et  de 
l'ivresse  tumultueuse  de  la  multitude,  qui,  lasse  d'être  foulée 
aux  pieds  dans  les  bas-fonds,  s'insurge  contre  ceux  qui  sont  au 
sommet.  On  y  voit  apparaître  principalement  les  abus  du  pou- 
voir, les  dangers  d'une  autorité  illimitée  également  funeste  à 
celui  qui  l'exerce  et  à  ceux  qui  l'endurent,  ce  qui  était  un  nou- 
veau titre  aux  yeux  des  Anglais  pour  leur  rendre  chères  les 
compositions  de  Shakspeare. 

S'il  fut  véritablement,  non  pas  sans  éducation,  mais  dépourvu 
d'érudition  ,  on  doit  s'étonner  davantage  qu'il  soit  arrivé,  à 
force  de  génie,  à  connaître  et  à  révéler  les  temps  anciens,  comme 
le  fait  à  peine  I^  savoir  laborieux.  Il  y  a  dans  le  Jules  César ^ 
malgré  le  manque  d'unité  et  le  peu  de  vigueur  des  caractères 
féminins,  des  scènes  vraiment  merveilleuses.  Le  Brufus  est  une 
peinture  inimitable  des  émotions  populaires,  et  nous  ne  connais- 
sons point  de  morceau  d'éloquence  comparable  à  la  harangue 
d'Antoine.  L'unité  dramatique  était  inhérente  au  sujet  dans  Co- 
riolan;  un  auteur  tragique  ordinaire  aurait  étalé  l'héroïsme  po- 
pulaire, les  déclamations  sympathiques  des  tribunes,  les  luttes 
animées  entre  le  patriotisme  de  la  plèbe  et  les  patriciens  : 
Shakspeare,  au  contraire,  reconnut  qu'il  n'était  possible  de 
rendre  supportable  l'arrogance  de  Coriolan  que  par  l'avilisse- 
sement  de  la  populace,  qu'il  représente  comme  il  la  voyait  à 
Londres,  et  non  telle  que  le  libéralisme  se  la  figure  volontiers. 

Il  y  à  moins  de  beauté  dans  Antoine  et  Cléopâtrn ,  mais  plus 
de  génie  dans  la  magnifique  mise  en  action  du  rival  d'Auguste 
et  le  caractère  si  remarquable  de  Cléopâtre.  Si  les  faits  exté- 
rieurs ne  se  saisissent  pas  bien,  la  faute  en  est  au  récit  très-im- 
parfait de  Plutarque,  le  seul  auteur  qu'il  ait  consulté.  Mais  avec 
quel  art  admirable  il  sait  diriçer  tous  les  fils  vers  un  centre, 
tenir  l'attention  toujours  réveillée  par  la  marche  continue  des 
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événements,  faire  un  épilogue  concis  de  l'histoiie  qu'il  développe 
dans  un  tableau  vivant  ! 

Cléopâtre,  mélange  de  hauteur  orientale,  d'amour  et  de  vanité, 
d'inconstance  et  de  volupté,  ne  peut  convenir  qu'à  un  amant  tel 
qu'Antoine,  ballotté  lui-même  entre  l'ambition  et  l'amour  des 
plaisirs,  la  crainte  du  blâme  et  la  séduction  d'une  femme,  héros 
et  enfant  par  moments.  Shakspeare  a  concentré  l'intérêt  sur 
Antoine,  mais  beaucoup  plus  que  ne  le  mérite  l'Antoine  de  l'his- 
toire; en  revanche,  il  ne  s'est  point  laissé  éblouir  par  les  éloges 
que  les  historiens  ont  prodigués  à  Octave,  dont  il  retrace  au 
naturel  l'égoïste  et  mesquine  froideur. 

Mais,  dans  ses  drames  historiques,  les  accidents  ont  moins 
d'importance  que  le  développement  des  caractères  ;  aussi  point 
de  dénoùment  éclatant  ;  il  n'y  a  pas  même  d'intrigue  dans  la 
seconde  partie  de  son  Henri  IV.  Les  chefs-d'œuvre  de  Shaks- 
peare sont  les  drames  fondés  sur  le  développement  d'une  idée, 
comme  le  Mabecth  avec  ses  vagues  mélancolies  et  sa  morale 
vacillante,  véritable  épopée  et  sublime  effort  du  génie;  comme 
V Hamlet,  où  il  offre  à  nu  la  plaie  de  nos  siècles  modernes  ,  cette 
manie  d'analyser  et  de  vouloir  tout  connaître ,  portée  au  point 
de  paralyser  l'action  ;  cette  manie,  il  l'a  personnifiée  dans  Ham- 
let, qui  rêve  toujours,  n'agit  jamais,  et,  perdu  dans  la  recherche 
des  causes,  répudie  les  affections  et  déchire  des  cœurs  passion- 
nés. Un  pareil  caractère  n'aurait  pu  être  deviné  avant  le  protes- 
tantisme. 

La  féconde  imagination  de  Shakspeare  dut  se  complaire  à 
parcourir  de  si  vastes  champs,  mais  non  pas  en  vagabonde,  non 
pour  évoquer  des  fantômes,  mais  pour  redonner  la  vie  à  des  êtres 
véritables,  avec  des  pensées  et  un  langage  qui  furent  certaine- 
ment les  leurs,  mais  pour  suivre  les  grandes  vicissitudes  de  la 
fortune,  telles  que  l'histoire  nous  les  offre,  affranchies  de  cette 
souveraine  influence  du  destin  qui  les  domine  chez  les  anciens. 
Les  maîtres  qui  ont  établi  les  méthodes  au  moyen  desquelles  et 
par  lesquelles  seulement  il  est  permis  d'avoir  du  génie,  lui  ont  re- 
proché de  manquer  d'art,  c'est-à-dire  de  ce  qu'ils  appellent  art; 
mais  à  coup  sûr  il  possède  l'art  d'exciter  les  passions,  la  terreur, 
la  pitié,  de  peindre  les  caractères,  de  retracer  avec  vérité  les  si- 
tuations, toujours  en  harmonie  avec  les  facultés;  en  un  mot,  il 
sait  faire  des  drames,  non  pour  l'école  et  les  critiques,  mais  pour 
le  théâtre.  Il  a  surtout  le  talent  merveilleux  de  saisir  les  hommes, 
quel  que  soit  leur  pays,  de  leur  donner  une  physionomie  propre , 
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qu'ils  aieut  vécu  de  son  temps  ou  vingt  siècles  auparavant ,  sans 
oublier  cet  ensemble  de  choses  du  ciel  et  de  la  terre ,  comme  il 
dit,  qu'on  ne  saurait  imaginer  dans  les  écoles  de  philosophie  (i). 

Les  ouvrages  de  Shakspeare  ne  sont,  a  proprement  parler,  ni 
des  tragédies  ni  des  comédies  ;  si,  dans  les  uns,  il  peint  l'homme 
au  milieu  des  revers,  dans  les  autres,  il  le  représente  du  côté 
qui  met  en  relief  ses  défauts.  Il  se  montre  grand  comique  dans 
les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  (2) ,  pièce  faite  pour  com- 
plaire à  Elisabeth,  qui,  toute  précieuse  et  dévote  qu'elle  était, 
voulait  voir  Falstaff  amoureux.  L'intrigue  est  faible ,  mais  le 
dessein  plein  de  naturel  et  riche  d'esprit;  il  y  peignit  la  société  de 
son  temps  et  la  jeunesse  de  province.  Comme  à  cette  époque  il 
n'existait  pas  de  journaux,  et  que  les  communications  étaient 
rares,  cette  jeunesse,  lorsqu'elle  se  trouvait  en  présence  de  gens 
bien  élevés ,  avait  des  manières  gauches  et  embarrassées  ;  bien 
qu'elle  eût  du  courage,  un  bon  naturel,  elle  recherchait  avec 
avidité  les  amusements  grossiers  et  faisait  parade  de  ses  exploits, 
dont  la  ville  se  moquait.  Dans  le  Marchand  de  Venise,  la  com- 
plication n'enlève  rien  à  la  vraisemblance,  et  les  caractères  sont 
très-variés.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  pièces,  sa  philosophie 
méditative  fut  entravée  par  la  nécessité  de  s'exprimer  claire- 
ment, ce  à  quoi  il  ne  réussit  pas  toujours. 

L'homme  de  la  raison  sévère  sacrifie  quelquefois  à  l'imagina- 
tion. Pour  satisfaire  le  goût  du  peuple,  ami  du  merveilleux,  il 
le  gratilie  de  plusieurs  productions  fantastiques  puisées  dans 
les  croyances  encore  vivantes  des  magiciens  et  des  sortilèges  : 
conceptions  bizarres  et  vaines  parfois  ,  mais  parfois  aussi  œu- 
vres étincelautes  de  génie,  ou  bien  peintures  limpides  de  la  fri- 
volité de  la  vie,  où  il  révèle  les  folies  de  l'homme  et  les  extra- 
vagances de  l'amour,  qu'il  traite  toujours  légèrement.  Les  rêves 
de  la  féerie  prennent  un  aspect  inusité  dans  le  Songe  d'une  nuit 
d'été,  qui,  de  plus  ,  est  très-bien  écrit,  à  la  différence  de  Roméo 
et  Juliette^  où  il  s'abandonna  au  style  sentencieux,  soit  qu'il 
voulût  se  conformer  au  mauvais  goût  du  temps,  ou  le  tourner 
en  ridicule.  Et  cependant   là  encore,  pour  peu  qu'on  y  fasse 

(1)  There  are  more  tkings  in  lieaven  audearth 

Than  are  dreamt  of  lii  our  philosophy. 

(2)  Le  sujet  est  emprunté  au  Pecarone,  comme  celui  de  Cymbeline  à  Boc- 
cace,  à! Othello  à  Giraldi  Cinlhio,  de  Roméo  à  Louis  da  Porto  ,  et  de  plusieurs 
autres  encore  dont  l'origine  est  italienne. 
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attention,  la  connaissance  de  l'homme  l'emporte  sur  l'imagina- 
tion ,  et  ce  qui  domine,  c'est  une  pensée  ironique  et  profonde. 

C'est  ainsi  que  Shakspeare  devint  le  roi  de  la  scène ,  et  fut 
bientôt  préféré  à  ses  rivaux  ;  on  le  surnomma  la  langue  de 
miel.  Elisabeth  l'honorait  de  sa  faveur,  et  daignait  lui  donner  des 
conseils  qui  durent  souvent  mettre  du  plomb  sur  les  ailes  de 
son  génie.  Mais  à  peine  avait-il  atteint  quarante- sept  ans  que, 
plein  encore  de  cette  vigueur  qu'il  venait  démontrer  dans  Othello 
et  la  TempHe,  il  abandonna  ses  triomphes  et  se  retira  dans  la 
solitude,  qu'il  avait  toujours  aimée  ;  il  paraît  toutefois  qu'il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  jouir  longtemps  de  ses  douceurs ,  préférables 
aux  tracas  de  la  gloire. 

On  est  vraiment  partagé  entre  le  rire  et  la  colère  lorsque,  dans 
les  commentaires  dont  ses  poèmes  furent  bientôt  l'objet ,  sans 
en  excepter  même  celui  de  Johnson,  on  le  voit  traité  comme  un 
écolier  par  la  présomption  magistrale.  Le  véritable  culte  de 
Shakspeare  commença  lorsque  le  comédien  Garrick  s'identifia 
tellement  avec  ses  personnages,  qu'il  les  représenta  vivants  et  vé- 
ritables aux  regards  du  peuple  penseur,  et  en  fit  ainsi  compren- 
dre toute  la  grandeur.  Un  ministre  ,  qui  avait  acheté  la  maison 
du  grand  poète,  abattit  en  1769  un  mûrier  sous  lequel,  disait-on, 
il  avait  coutume  de  se  reposer  ;  le  peuple  se  mutina ,  et  il  ne 
fut  pas  facile  de  l'apaiser.  Garrick  ordonna  trois  jours  de  péni- 
tence publique. 

Le  nom  de  Shakspeare  n'était  pas  même  parvenu  au  dehors. 
Parmi  les  écrivains  contemporains,  aucun  ne  le  connut.  Boileau  , 
qui  daigna  parler  avec  mépris  de  Lope  de  Véga  et  de  Caldéron , 
ignore  jusqu'au  nom  du  poète  anglais.  Le  Tourneur,  qui  le  tra- 
duisit avec  toutes  les  modifications  nécessaires  pour  en  faire  par- 
donner l'originalité ,  excita  un  grave  scandale  en  disant  que  la 
France  pouvait  apprendre  quelque  chose  de  la  littérature  anglaise. 
Voltaire  ,  qui  avait  appris  à  le  connaître  en  Angleterre  même, 
ne  sut  pas  dissimuler  une  admiration  d'artiste;  mais  plus  tard  il 
l'abhorra  comme  un  rival  de  sa  gloire  tragique,  et  crut  pouvoir  à 
force  de  mépris  cacher  les  emprunts  qu'il  lui  avait  faits.  Il  pro- 
posa donc  de  le  mettre  au  ban  du  Parnasse,  et  déclara  qw' Hamlet 
était  l'ouvrage  d'un  sauvage  ivre.  La  Harpe,  en  disciple  docile, 
renchérit  sur  ces  exagérations,  Ducis,  qui  ne  savait  pas  l'anglais 
et  ne  connaissait  le  poète  quf  par  des  extraits,  dut  le  franciser 
pour  le  faire  admettre  sur  le  théâtre  parisien,  avant  d'oser  le 
proclamer  le  genie  le  plus  grand  et  le  plus  fécond. 
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Il  n'était  pas  possible  en  Italie,  avec  cette  littérature  stagnante, 
de  comprendre  la  variété  infinie  et  tumultueuse  de  situations, 
de  sentiments,  d'images  dont  fourmille  le  théâtre  anglais  ;  les 
éloges  de  Earetti  n'éveillèrent  pas  la  curiosité.  Alfieri ,  qui  dut 
pourtant  voir  représenter  en  Angleterre  quelques  pièces  de 
Shakspeare,  ne  le  comprit  pas,  et  nous-mème  nous  avons  été 
témoin  du  scandale  excité  la  première  fois  qu'on  osa  lui  dé- 
cerner des  éloges.  Il  faut  maintenant  moins  de  courage  ;  aussi 
le  loue-t-on  avec  plus  de  franchise  ;  mais  c'est  trop  souvent  sur 
la  parole  d'autrui. 

Les  esthétiques  allemands  surtout  ont  découvert  dans  Shaks- 
peare des  beautés  exquises  qui  avaient  échappé  même  à  ses 
compatriotes.  Or  la  libre  carrière  que  la  nouvelle  école  a  par- 
courue, non  pas  sur  ses  traces,  mais  d'après  ses  indications , 
a  démontré  combien  il  était  grand ,  combien  la  conception  spon- 
tanée l'emporte  sur  les  inspirations  recherchées  d'un  art  raffiné, 
lorsqu'elle  met  la  nature  en  scène  avec  des  caractères  médiocres, 
avec  le  mélange  du  sérieux  et  du  bouffon ,  du  sublime  et  du 
trivial. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  ont  donc  possédé  un  théâtre 
romantique  tout  à  fait  indépendant  l'un  de  l'autre,  mais  qui  se 
ressemble  toutefois,  non-seulement  par  l'absence  des  unités  et 
le  mélange  du  comique ,  mais  encore  par  l'esprit  moderne  qui 
y  domine,  esprit  tout. différent  de  l'ancien  et  bien  plus  carac- 
téristique que  ne  le  sont  les  formes.  Tel  est ,  comme  il  arrive 
dans  la  vie,  le  rapprochement  de  genres  hétérogènes  :  l'art  et  la 
nature,  la  poésie  et  la  prose,  le  grave  et  le  burlesque,  le  sou- 
venir et  le  pressentiment ,  les  idées  abstraites  et  les  sensations. 

Mais  le  théâtre  anglais  commence  avec  Shakspeare,  et  le 
théâtre  espagnol  finit  avec  Caldéron.  Shakspeare  est  le  poète 
d'un  peuple  observateur  et  pensant  ;  les  auteurs  espagnols  sont 
les  poètes  d'une  nation  dominée  par  la  passion  et  l'imagination  ; 
ils  représentent  le  catholique  a  la  foi  vive  et  ardente,  avec  une 
ferme  croyance  dans  les  choses  invisibles  comme  dans  les  choses 
présentes,  tandis  que  Shakspeare  est  conduit  au  doute  par  l'exa- 
men ;  ils  se  fondent  sur  la  variété  des  événements ,  et  l'Anglais  sur 
la  variété  des  caractères,  tous  appropriés  au  personnage,  ce 
qui  n'avait  jamais  été  essayé.  Tous  les  imitateurs  de  Shakspeare 
se  distinguent  eux-mêmes  par  l'art  de  caractériser  les  person- 
nages d'une  manière  originale ,  et  de  produire  de  l'effet  ;  divers 
en   puissance ,   ils   sont  tous  riches  de  simplicité ,   de   force , 
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de  bonne  foi ,  d'une  intelligence  élevée,  et  ils  ont  le  bonheur  de 
ne  pas  être  tracassés  par  une  sévérité  arbitraire.  Plus  natio- 
naux que  Shakspeare,  mais  moins  humanUaires ,  ils  nous  don- 
nent la  vie  anglaise  du  temps,  la  vie  de  ce  pays  ou  W.  peuple, 
l'aristocratie  et  le  commerce  sont  en  présence  sans  se  heurter, 
mais  avec  leur  nature  propre,  énergique  et  indépendante  ;  où  le 
théâtre  pouvait  tout  dire ,  tout  montrer ,  les  inconvenances 
comme  les  ridicules. 

Beaumont  (1615)  et  Fletcher  (1625) ,  amis  et  collaborateurs, 
s'élevèrent  alors  que  déclinait  Shakspeare ,  et  Ton  ne  vit  jamais 
deux  génies  s'unir  plus  intimement;  aussi  supérieurs  à  Sliakspeare 
dans  la  connaissance  de  la  scène,  qu'il  est  au-dessus  d'eux  dans 
celle  de  la  nature  humaine,  ils  visaient  à  produire  deTetiet  théâ- 
tral et  à  tenir  le  spectateur  en  haleine.  On  les  considère  comme 
les  fondateurs  de  la  comédie  d'intrigue  en  Angleterre ,  mais  ils 
empruntèrent  beaucoup  aux  Espagnols.  Plus  de  cinquante  com- 
positions ont  été  publiées  sous  leurs  deux  noms  ;  lune  des  meil- 
leures est  le  Frère  aîné,  peinture  d'un  de  ces  esprits  qui  s'igno- 
rent eux-mêmes  et  que  réveille  l'amour,  heuv  Ber çj ère  fidèle^ 
imitation  de  Guarini,  qui  fut  alors  très- populaire  en  Angleterre, 
a  beaucoup  de  célébrité  ;  c'est  un  mélange  de  naïveté  pure  ,  de 
tendresse,  d'indécence,  d'absurdité,  avec  des  extravagances 
pires  que  dans  le  modèle  italien,  et  cependant  la  pièce  abonde 
en  beautés  poétiques. 

Vient  ensuite  Philippe  Messinger ,  inférieur,  sans  doute ,  mais 
plus  intelligible  ;  il  a  de  la  mélancolie  ,  non  qu'il  soit  réellement 
pathétique  ,  mais  parce  qu'il  est  incapable  de  s'élever  aux  pas- 
sions fortes.  Il  conçoit  admirablement  les  caractères  ,  mais  ne 
les  varie  pas  suflisamment ,  et  il  préfère  ceux  qui  sont  morale- 
ment beaux.  (Jomme  tragique ,  Hallam  ne  le  croit  inférieur  qu'à 
Shakspeare  ,  et  le  fait  l'égal  de  Ben  Johnson  dans  la  comédie. 

Ben  Johnson  ,  ami  de  Shakspeare  ,  avait  beaucoup  lu  ;  aussi 
déploie-t-il  une  érudition  iiors  de  propos;  il  s'efforce,  avec  une 
certaine  sévérité  de  puissance  classique ,  à  rendre  le  tiiéâtre  ré- 
gulier. Dans  V Alchimiste ,  il  fait  étalage  de  science  chimique  dans 
le  rôle  du  héros ,  et  de  connaissances  culinaires  dans  celui  de 
sir  Épicure.  Il  est  plein  de  fine  vivacité ,  et  son  meilleur  ou- 
vrage, sous  le  rapport  de  l'imagination  poétique,  est  le  Triate 
Berger.  Comme  on  voulait  le  comparer  à  Shakspeare,  il  s'écria  : 
Ne  faisons  pas  intervenir  la  divinile. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  les  tliéàtres  s'agrandirent  ci"  prirent 
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une  meilleure  forme.  On  en  comptait  onze  qui  donnaient  régulière- 
ment des  représentations  en  IGOO,  et  l'on  en  bâtit  dix-sept  de 
1S70  à  1629  ;  les  corporations  de  médecins  ,  d'hommes  de  loi  et 
de  pharmaciens  avaient  chacune  leur  troupe  comique.  Alors  les 
théâtres  améliorés  furent  distingués  en  salles  publiques  et  par- 
ticulières; les  premières,  qui  n'étaient  point  entièrement  cou- 
vertes ,  n'avaient  ni  sièges  à  toutes  les  places  ni  éclairage  ;  les 
salles  particulières  ressemblaient  pour  la  plupart  aux  théâtres 
modernes,  mais  elles  n'avaient  pas  de  décorations  mobiles  ;  il 
fallait  donc  que  l'imagination  du  spectateur  suppléât  à  tout  ce  qui 
manquait.  C'est  à  cela  que  nous  sommes  redevables  de  quelques 
belles  descriptions  de  Shakspeare  ;  en  effet ,  le  directeur ,  qui  ne 
86  croyait  pas  tenu  de  les  représenter ,  n'en  demandait  pas  la 
suppression  ;  il  ne  se  plaignait  pas  non  plus  des  changements  de 
scène  fréquents ,  comme  le  feraient  ceux  d'aujourd'hui. 

Le  roi  Jacques  aimait  les  spectacles ,  ce  qui  fit  taire  l'opposi- 
tion ;  seulement  ils  furent  prohibés  le  dimanche,  puritaine  prohi- 
bition qui  dure  encore.  Le  puritanisme  l'ayant'emporté  sous  Char- 
les P"",  le  parlement  ordonna  de  fermer  le  théâtre  (2  septem- 
bre 1642  )  ;  il  fut  prohii)é  d'une  manière  absolue  à  l'époque  de  la 
révolution  (i).  La  poésie  dut  alors  adopter  des  formes  austères  et 
des  sujets  graves ,  comme  le  fit  Milton  dans  ses  compositions 
d'une  gravité  uniforme. 

Un  genre  de  littérature  qui  se  rencontre  chez  tous  les  peuples 
cultivés  ou  grossiers  ;  un  divertissement  qui,  sauf  la  variété  des 
formes ,  existe  partout  et  survit  à  l'aversion  de  l'âge  moderne 
pour  la  vie  extérieure  et  publique,  à  cette  aversion  qui  fait  con- 
centrer la  joie  et  les  douleurs  entre  les  murailles  domestiques  ; 
un  art  qui  se  développe  sous  la  double  influence  de  la  philoso- 
phie et  de  la  religion,  doit  appartenir  bien  étroitement  à  la  natui-c 
humaine  ,  et  mériter  dès  lors  l'attention  que ,  dans  les  divers 
états  de  la  civilisation  ,  nous  lui  avons  accordée  de  préférence. 
On  a  dit  avec  raison  que  la  poésie  dramatique  est  l'histoire  en 
action  de  l'état  successif  des  passions ,  des  mœurs  et  de  la  na- 
ture. 

(1)  Collins,  Hist.  of  engliah  dram,  poeiry,  AnnaU  of  the  singe. 
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Si  nous  nous  sommes  arrêté  plus  longuement  sur  cette  époque, 
c'est  qu'elle  est  remplie  d'événements  grandioses;  cependant 
nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  réussi,  même  imparfaitement,  à 
faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  tant  d'hommes  et  de  choses 
dignes  d'attention,  et  encore  moins  à  rendre  avec  évidence  l'im- 
mense mouvement  de  ce  siècle. 

Maintenant  quelle  idée  se  former  d'un  âge  ou  tout  commence, 
où  rien  ne  finit,  d'un  âge  qui  a  pour  nous  un  attrait  particulier, 
parce  que  tout  y  est  en  mouvement  comme  aujourd'hui,  et  que 
nous  pouvons  y  trouver  des  exemples,  des  leçons,  des  consola- 
tions et  des  espérances? 

Il  a  pour  caractère  les  découvertes.  Colomb  écrit  à  Isabelle  : 
Le  monde  connu  est  trop  petit;  telle  était  aussi,  semble-t-il,  l'o- 
pinion générale  à  l'égard  du  monde  moral.  Jamais ,  dans  aucune 
autre  période,  la  sphère  des  idées  relatives  au  monde  extérieur 
ne  s'était  autant  étendue,  ni  l'homme  n'avait  éprouvé  un  aussi 
vif  désir  d'étudier  la  nature;  jamais  il  n'avait  été  mis  en  ciicula- 
tion  une  si  grande  abondance  et  une  telle  variété  d'idées  nouvel- 
les qu'au  temps  de  Colomb  et  de  Gama,  de  Durer  et  de  Raphaël, 
de  Luther  et  de  Galilée.  Dans  le  cours  de  peu  d'années,  surgit  à 
la  lumière  un  monde  aussi  étendu  que  l'ancien  ;  dans  l'intervalle 
de  quelques  autres,  Copernic,  Galilée  et  Kepler  assignent  des  lois 
au  système  de  l'univers  ;  Rudio  et  Harvey  révèlent  celles  de  la 
vie  dans  la  circulation  du  sang;  Viète  et  Harriott  perfectionnent 
le  langage  de  l'analyse  mathématique;  Cesalpinoet  Gessnerclas- 
sifient  les  conquêtes  faites  sur  la  nature;  Galilée  et  Stevin  déter- 
minent l'équilibre  des  corps  et  la  puissance  de  la  mécanique;  le 
même  Galilée,  à  l'aide  des  instruments,  et  Napier,  avec  les  lo- 
garithmes, permettent  à  l'homme  de  mesurer  infailliblement  les 
orbites  des  astres.  Marsile  Ficin,  Michel-Ange,  Vésale  en  Italie, 
comme  jadis  en  Grèce  Platon,  Aristote  et  Phidias,  s'appliquent 
à  découvrir  la  nature  de  l'homme  sous  son  triple  aspect  intellec- 
tuel, artistique  et  matériel. 

11   n'est  point  de  route  dans  laquelle  l'esprit  humain  ne  se 
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montre  graud  :  recherche  de  l'antiquité  et  ardent  désir  du  nou- 
veau^ élans  du  génie  et  travaux  patients  de  l'érudit,  poésie  et  cal- 
cul, toutes  les  facultés  humaines  sont  représentées  par  d'insignes 
personnages.  La  volonté  persévérante  de  l'un  fait  sortir  des  flots 
un  monde  nouveau;  un  autre  ébranle  les  croyances  de  quinze 
siècles;  celui-ci  secoue  l'immobilité  du  globe,  celui-là  coordonne 
sa  marche  avec  celle  des  autres  sphères;  un  troisième  arrache  la 
science  au  joug  de  l'autorité,  et  mine  les  idoles  révérées  des  sco- 
lastiques.  L'art  de  la  guerre  se  complete  avec  les  armées  perma- 
nentes, les  fortifications  et  l'artillerie,  et  il  se  forme  une  littéra- 
ture militaire.  Puis,  afin  que  les  droits  de  l'imagiuatioa  ne  vien- 
nent pas  à  succomber  devant  la  froide  raison  ,  on  voit  grandir 
l'AiioNte,  Camoëos,  Cervantes  et  Shakspeare;  presque  en  même 
temps  fleurissent  sept  artistes  dont  les  égaux  sont  encore  à  naî- 
tre :  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange ,  Raphaël,  Fra  Bartolomeo, 
Corrége,  Titien  et  André  del  Sarto. 

A  aucune  époque,  on  ne  vit  tant  de  grands  princes  a  la 
fois  diriger  les  États  :  Charles-Quint,  Léon  X,  François  I", 
Henri  VIII,  André  Gritti,  André  Doria ,  Soliman  II,  Sigis- 
mond  P""  en  Pologne,  Gustave  Wasa  en  Suède  ,  Basile  Ivano- 
witz,  le  fondateur  de  la  grandeur  russe,  Schah-Ismail.  qui 
établit  en  Perse  le  gouvernement  des  sophis;  Schab-Akbar,  le 
plus  grund  des  Mongols  dsns  l'Inde. 

Et  que  de  traits  saillants  dans  ces  physionomies  1  Une  fois  que 
vous  aurez  connu,  nous  ne  iiironspas  seulement  les  rois,  mais 
Michel-Ange,  Celiini,  l'Aretin,  Savonarole,  saint  Charles,  Paul 
Sarpi,  le  duc  de  Valentinois,  le  Medeghino,  Strozzi,  Catherine 
de  Medicis,  ils  ne  s'eflaceront  plus  de  voti-e  mémoire;  vous  ne 
les  confondrez  point  avec  des  figures  d'autres  siècles  et  d'autres 
pays. 

Eu  même  temps,  la  splendeur  éclate  dans  les  vêtements,  dans 
les  cours,  dans  les  cérémonies;  chaque  jour  de  nouvelles  délica- 
tesses Niennent,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  flatter  agréablement 
les  sens.  Les  theâttes  classiques  et  les  représentations  du  moyen 
âge  luttent  alternativement  de  magnificence  ;  les  rois  et  les  papes 
ambitionnent  les  louanges,  non-seulement  de  Paul  Jove,  mais  de 
l'A  étin  et  de  Franco,  tant  est  i;rande  la  puissance  des  lettres  ! 
Aujourd'hui  Brescia  entend  proclamer  a  son  de  trompe,  dans  les 
rues,  que  Tartaglia,  l'un  de  ses  lils,  a  découvert  un  nouveau  pro- 
blème mathématique;  le  lendemain,  Pise  court  voir  un  poids  qui, 
tombant  du  haut  de  sa  tour  penchée,  démontre  la  loi  de  la  chute 
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des  corps.  Un  autre  jour,  on  ne  parle  que  du  nouveau  chant  du 
Roland  lu  la  veille  par  l'Arioste  à  la  cour  de  Ferrare;  un  autre 
est  rempli  de  discours,  de  sonnets,  du  son  des  cloches,  d'illumi- 
nations, parce  qu'on  vient  de  déterrer  Laocoon,  ou  parce  que  Mi- 
chel-Ange a  ouvert  la  chapelle  Sixtine,  ou  Jean  de  Bologne  exposé 
sa  Sabine. 

A  ce  coup  d'oeil  magnifique,  vous  vous  écriez  :  N'est-ce  pas  là 
le  plus  heureux  des  siècles? 

Mais  retournez  le  tableau,  et  vous  voyez  des  guerres  dont  cel- 
les des  barbares  ont  à  peine  égalé  l'atrocité,  des  guerres  où  se  joint 
à  la  soif  brutale  du  sang  l'art  de  nuire  savamment,  et  que  suivent 
d'affreux  massacres,  qui  inspirent  d'autant  plus  d'horreur  qu'ils 
sont  accompagnés  de  lâches  trahisons.  La  débauche  effrontée  s'é- 
tale dans  le  palais  des  rois  et  des  prélats,  aussi  bien  que  dans  les 
camps  où  bivouaquent  les  bandes  du  duc  de  Bourbon  et  de  Wald- 
stein.  Non-seulement  on  pratique  ics  trahisons  et  la  perfidie, 
mais  on  en  fait  parade,  on  les  réduit  en  préceptes.  Si  Machia- 
vel justifie  parla  (in  les  actions  les  plus  perverses,  l'assassinat  est 
prêché  dans  les  écoles  et  du  haut  de  la  chaire  ;  les  cours  l'ont  ran- 
gé au  nombre  des  moyens  de  régner,  et  déjà  le  poignard  s'aiguise 
pour  servir  les  convictions  fanatiques  de  Poltrot  et  de  Ravaillac, 
ou  les  haines  frivoles  de  Lorenzino  et  de  Cellini.  Les  poisons  sont 
un  expédient  ordinaire,  et  l'on  dirait  presque  une  ressource  mé- 
nagée à  la  pudeur  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'audace  de  frapper  avec 
le  fer.  Un  Ferdinand  fait  tuer  le  cardinal  Martinuzzi;  un  autre, 
le  redoutable  Waldstein.  On  fête  au  Vatican  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy;  on  consacre  des  autels  à  Jacques  Clément, 
l'assassin  d'un  roi  catholique.  Une  somme  considérable  est  payée, 
par  l'Fspagne,  à  Baltbazar  Gérad,  assassin  d'un  prince  protes- 
tant, et  les  rois  de  France  lui  donnent  la  noblesse  (  I  ).  Un  pécheur 
voit  jeter  dans  le  Tibre  le  cadavre  du  duc  de  Candie  ;  lorsqu'on 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  dénoncé  le  fait  :  Ten  ai  déjà  vu,  vé- 
l)ond-i\,  jeter  un  cent  de  cette  manière;  je  ne  m'imaginais  pas 
que  celui-là  fût  plus  important  que  les  autres.  Marie  Stuart  voit 
massacrer  Rizzio  entre  ses  bras;  on  fait  sauter  en  l'air  son  mari, 
et  ses  partisans  les  plus  fidèles  sont  tués,  son  oncle  égorgé  ;  elle 
même,  enfin,  est  envoyée  au  supplice  par  sa  sœur.  Louise  de  G  >- 
ligny  perd,  dans  la  nuit  de  la  Saint  Barthélémy,  l'amiral,  son  père, 
et  Teligny,  son  mari,  qui  sont  assassinés;  elle  épouse  Guillaume 

(l)  Wandekek  NVkyohte,  Troubles  dex  Pays-Bas,  p.  403. 
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d'Orange,  et  le  fer  meurtrier  le  frappe  encore.  Lucrèce  et  Cé- 
sar Borgia,  Béatrix  Cenci,  don  Garcie  de  Médicis,  don  Carlos 
d'Espagne,  sont  des  noms  qui  résument  de  sombres  tragédies. 
Frère  Paul,  Fulvio,  Testi,  Gabor,  Molza  Castelvetro,  Waldstein, 
Henri  JII,  Henri  IV  et  peut-être  Gustave-Adolphe  tombent  sous 
les  coups  d'assassins. 

Dans  ce  sensualisme ,  où  il  semble  qu'il  n'existe  plus  de  loi 
morale ,  l'or  est  la  nécessité  suprême  :  l'alchimie  le  cherche  au 
fond  du  creuset;  l'Espagne  et  le  Portugal,  dans  les  entrailles 
des  Indiens  égorgés  par  raillions;  les  rois,  dans  les  nouveaux 
expédients  financiers  ,  dans  les  vols  audacieux  à  l'aide  desquels 
ils  épuisent  la  substance  des  peuples  ;  les  gens  de  lettres  en  men- 
diant ,  les  soldats  en  pillant ,  les  prêtres  en  vendant  les  choses 
saintes ,  les  hérétiques  en  usurpant  les  biens  de  l'Église. 

Comme  l'esprit  aristocratique  domine,  on  cherche  plutôt  dans 
les  découvertes  ce  qui  peut  procurer  de  la  gloire  à  la  noblesse 
que  des  moyens  d'améliorer  le  sort  des  plébéiens  et  de  les  enri- 
chir. Une  politique  égoïste  qui  estime  l'astuce  plus  que  la  force, 
une  incapacité  extraordinaire,  une  complication  d'intrigues  lut- 
tent ou  s'allient  avec  une  méchanceté  tantôt  hypocrite,  tantôt 
effrontée,  à  laquelle  se  joignent  les  abus  de  la  force;  or  jamais, 
depuis  la  grande  migration,  elle  n'avait  proclamé  aussi  insolem- 
ment sa  toute-puissance  immorale  que  dans  les  guerres  pour  le 
Milanais  et  la  Bohême,  aux  époques  du  sac  de  Rome  et  des  siè- 
ges de  Florence,  de  Sienne  ,  de  INuremberg. 

IN'est-ce  pas  là  le  pire  des  siècles  que  nous  offre  l'histoire? 
ne  sommes-nous  pas  revenus  àia  barbarie  de  l'an  1000,  moins 
ses  compensations  ? 

Ajoutez  encore  la  superstition,  qui  confond  les  idées  de  re- 
ligion ,  de  justice,  de  pitié,  et  qui  s'arme  tantôt  de  chevalets  et 
de  coins  pour  arracher  des  aveux  absurdes,  tantôt  de  poignards 
ou  de  gibets  pour  exterminer  ceux  qui  ont  d'autres  croyances, 
et  tantôt  de  fantômes  pour  effrayer  le  monde  avec  des  prédictions 
absurdes  et  l'épouvantail  des  puissances  invisibles.  Machiavel 
consacre  un  chapitre  sur  les  ZJecoc^es  de  Tite-Live  à  démontrer 
les  miracles  qui  précèdent  les  révolutions  des  empires,  assignant 
aux  étoiles  les  causes  qu'il  avait  si  profondément  méditées  dans 
l'iniquité  des  hommes,  avec  la  pensée  désolante  que  la  race  hu- 
maine allait  toujours  empirant;  Cardan,  aigébriste  puissant,  a 
un  génie  familier,  et  se  laisse  mourir  de  faim  pour  vérifier  un 
pronostic;  della  Porta  se  plonge  dans  les  secrets  delà  nature, 
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dont  il  fait  son  érudition  :  Agrippa  doute  de  tout ,  excepté  des 
sciences  occultes  ;  Paracelse  renouvelle  le  règne  de  l'alchimie; 
Luther  voit  des  diables,  de  même  que  Cellini  ;  Vanini,  non  moins 
audacieux  que  lui  pour  combattre  Tautorité ,  prépare  des  cra- 
pauds pour  des  opérations  magiques  ;  Kepler ,  si  étonnant  pour 
ses  sublimes  découvertes ,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  rêveries 
dont  il  les  entremêla;  Jordano  Bruno  et  Campanella  nous  lais- 
sent incertains  s'il  faut  voir  en  eux  des  hommes  de  génie  ou  des 
fous.  Un  tel  mélange  d'erreurs  fait  qu'on  se  demande  si  ce  fut 
un  siècle  d'ignorance,  et  ce  qui  l'emportait,  de  la  sottise  ou  de  la 
perversité. 

Et  pourtant  il  fut  grand,  ce  siècle,  dans  lequel  se  mêlaient  l'an- 
cien, dont  il  avait  perdu  les  avantages,  et  le  nouveau,  dont  il 
ne  profitait  pas  encore.  11  conservait  du  passé  la  vigueur  et  la 
férocité,  mais  il  avait  perdu  la  foi  et  la  docilité;  il  s'élançait  vers 
l'avenir  avec  intelligence,  mais  il  n'en  avait  pas  la  politesse  et 
la  régularité.  Les  connaissances  et  la  liberté  qu'il  avait  acqui- 
ses étaient  encore  au  service  des  passions  ;  l'inspiration  se  trou- 
vait unie  aux  réminiscences  ,  le  génie  à  la  pédanterie ,  le  paga- 
nisme aux  élans  pieux,  la  bigoterie  à  l'impiété,  l'action  à  la 
méditation  ,  la  moralité  au  machiavélisme. 

Les  incidents  du  moyen  âge  se  continuent  dans  une  lutte  bi- 
zarre. Toutes  les  phases  des  républiques  se  laissent  voir  à  côté 
de  celles  delà  monarchie  ;  mais  les  républiques  tombent,  et  la 
monarchie  se  consolide.  Les  condottieri  rompent  encore  les 
rangs  de  l'infanterie  permanente ,  et  prétendent  opposer  les  ar- 
mures du  temps  passé  aux  projectiles  des  bouches  à  feu  ;  des 
guerriers  meurent  à  Ravenne  pour  accomplir  le  vœu  fait  à  une 
maîtresse  de  ne  pas  se  couvrir  la  poitrine ,  et  des  rois  modernes 
se  hasardent  dans  la  lice  des  tournois ,  tandis  que  la  tragedie  ré- 
gulière fait  verser  des  larmes  sur  les  feintes  infortunes  des  an- 
ciens. Les  roueries  secrètes  des  cabinets  se  trouvent  en  présence 
des  élans  d'une  générosité  chevaleresque  ;  dans  les  obscurs  dan- 
gers des  mines  creusées  par  les  artilleurs  modernes,  on  déploie 
le  même  courage  que  l'on  montrait  jadis  pour  affronter  les  fo- 
rêts enchantées  ou  les  trappes  des  châteaux  forts. 

Delà,  dans  la  vie  ordinaire,  des  traditions  de  loyauté  à 
côté  d'un  épicurisme  audacieux ,  un  déplorable  scepticisme  et 
un  fanatisme  exterminateur,  l'enthousiasme  et  l'ironie,  la 
froide  régularité  de  Trissino  et  les  fantaisies  ingénieuses  de  l'A- 
rioste ,  le  rire  éhonté  de  l'Arétin  et  les  fades  soupirs  des  pétrnr- 
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quistes  ,  la  simplicité  champêtre  des  faiseurs  d'églognes  et  la 
mendicité  insatiable  de  Paul  Jove;  Bavard  et  Ferdinand  le  Ca- 
tholique ,  Montaigne  et  saint  Ignace,  Machiavel  et  Philippe  de 
Neri ,  Calvin  et  sainte  Thérèse  ,  Léon  X  et  Adrien  VI,  Charles- 
Quint  et  François  P' ;  l'ironie  de  frère  Paul  et  la  convic- 
tion de  Baronius,  les  orgies  de  Lucrèce  Borgia  et  les  bûchers  de 
Torquemada.  De  là,  l'immense  difticulté  déjuger  de  la  mora- 
lité des  actions  et  de  la  grandeur  des  personnages  qui  nous  ont 
été  dépeints  par  la  passion  et  l'esprit  de  parti ,  et  qui  eurent  à 
se  débattre  au  milieu  d'idées  si  diverses,  de  préjugés  inhumains 
et  serviles ,  entre  l'influence  invincible  des  exemples  et  ce  que 
Ton  appelle  le  sens  commun. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  exubérance  de  génie,  de  vertus  ,  de 
forfaits  que  survint  la  réforme.  Terme  moyen  entre  la  foi  et  le 
doute,  elle  marque  une  époque  nouvelle  dans  l'histoire,  déter- 
mine la  physionomie  des  temps  modernes ,  et  pénètre  dans  la 
culture  individuelle  en  la  modifiant ,  dans  l'existence  entière  en 
bouleversant  les  opinions,  en  ébranlant  les  croyances  sur  les- 
quelles était  constituée  la  société.  Soutenue  par  les  caprices  des 
princes  en  Allemagne,  par  les  antipathies  féodales  en  France, 
par  les  fureurs  royales  en  Angleterre  ,  en  contradiction  avec  elle- 
mpme,  soumise  aux  passions  des  puissants  comme  à  celles  des 
peuples,  elle  invoque  tantôt  la  liberté  anarchique ,  tantôt  la 
tyrannie  effrénée. 

Le  seul  pointcapital,  le  seni  surlequel  il  y  ait  de  l'accord  dans 
une  si  grande  variété  d'événements,  c'est  d'abolir  lacentralité  pa- 
pale et  de  subordonner  le  pouvoir  ecclésiastique  à  l'autorité  ci- 
vile :  perturbation  qui  entraine  toutes  les  autres  ,  c'est-à-dire  la 
soumission  de  la  conscience  au  fait,  de  la  liberté  à  la  permission, 
du  for  intérieur  à  l'extérieur,  de  la  chose  divine  à  la  chose  pu- 
blique. Dans  le  principe,  Luther  attaque  fort  peu  le  dogme, 
mais  bien  la  discipline,  et  dans  celle-ci  les  actes  qui  assurent  le 
plus  l'indépendance  sacerdotale ,  le  céliliat  ecclésiastique ,  la 
confession  auriculaire.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  princes  restés  catho- 
liques qui  ne  tendent  à  rendre  l'Eglise  nationale.  Le  mouvement 
critique  est  encore  spontané ,  sans  intervention  décisive  d'aucune 
doctrine  systématique.  La  liherté  d'examen  et  de  conscience  ,  ce 
que  nousappelons  aujourd'hui  rationalisme,  les  réformés  ne  la 
voulurent  pas;  ir.ais  à  l'autorité  du  pape  ils  substituèrent  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  et,  comme  celle-ci  a  besoin  d'un  interprète, 
ils  s'adressèrent  à  l'interprétation  universelle ,    qui   bientôt  se 
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renferma  dans  les  symboles  nouveaux  et  fut  soumise  à  la 
décision  des  princes.  Une  fois  que  l'autorité  qui  persuaiait  les 
intelligences  fut  affaiblie,  on  y  substitua  un  commandement  impé- 
rieux destiné  à  maîtriser  les  inteilisences.  Le  pontificat  ecclésias- 
tique fut  remplacé  par  une  papauté  politÌ!|uc;  alors  l'infaillibi- 
lité  passa  de  rintellijïence  et  de  la  révélation  à  la  force  et  à  la 
royauté.  La  réforme  tend  ainsi,  en  réalité,  a  réduire  en  système, 
autantque  possible,  la  vie  humaine  indépendamment  du  dogme. 
A  l'ancien  souverain  qu'elle  juge  vicié,  elle  ne  veut  pas  en  subs- 
tituer un  nouveau  de  droit;  mais  elle  abandonne  la  société  à 
l'empire  faial  des  pouvoirs  temporels,  comme  souverains  de 
fait  :  ordre  trompeur,  où  le  fait  règne  sans  s'appuyer  sur  le  droit. 

L'impatience,  au  milieu  du  progrès ,  fit  perdre  tout  respect 
pour  la  tradition  ;  d'un  côté,  on  donnait  à  l'esprit  de  l'homme 
la  libre  interprétation,  et  de  l'autre  on  refusait  à  la  conscience 
le  libre  arbitre;  l'équilibre  entre  le  sentiment  des  droits  et  celui 
des  devoirs  était  rompu.  Dans  cette  situation  ,  que  pouvait  faire 
l'Eglise?  Rendue  impuissante  à  exercer  les  attributions  sociales 
les  plus  élevées ,  restreinte  de  plus  en  plus  à  la  vie  individuelle 
et  au  besoin  de  se  conserver ,  elle  fut  obligée  de  s'allier  avec  les 
princes,  c'est-à-dire  de  perdre  son  caractère  populaire. 

En  matière  de  foi,  l'autorité  supérienre  une  fois  niée  et  l'au- 
torité individuelle  proclamée,  les  opinions  devaient  surgir  en 
foule  ;  il  devait  même  s'en  produire  une  par  chaque  tète  qui 
voudrait  penser.  Or,  après  avoir  commencé  par  attaquer  l'in- 
faillibilité du  pape  et  la  vente  des  indulgences  ,  on  arriva  à  nier 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  à  soutenir  que  l'Évangile  n'avait  ré- 
vélé aucun  dogme,  qu'il  n'avait  fait  que  conlirmer  celui  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  des  âmes.  Le  déisme  en  pous- 
sait d'autres  à  des  délires  mystiques  ,  et  tousse  trouvaient  tirail- 
lés entre  les  doutes  de  rintelligence  et  les  scrupules  de  la  cons- 
cience. 

Si  la  réforme  établissait  la  raison  individuelle  comme  arbitre  de 
la  croyance  religieuse,  elle  devait  d'autant  plus  lui  donner  ce  droit 
pour  la  politique,  les  écrits  et  les  actes  qui  résultent  des  convic- 
tions. Alors  commencent  les  gouvernements  bureaucratiques, 
et  di  jà  les  paysans  soulevés  demandaient  à  grands  cris  que  l'on 
congédiât  cette  nouvelle  foule  de  scribes  et  de  juristes.  Les  ducs  et 
les  électeurs  instituèrent  des  collèges  de  conseillers  intimes  pour 
leurs  petits  Ktats;  or  ,  comme  ils  devaient  encore  réglementer  les 
consciences,  ils  formèrent  de  sérieuses  entraves.  Cette  tyrannie 
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séculaire  s'étendit  même  aux  catholiques  ,  parce  que  le  clergé  la 
jugeîiit  propre  à  tenir  le  peuple  dans  la  sujétion  ;  ainsi  se  cons- 
titue la  dictature  temporelle  jusqu'au  jour  où  elle  sera  modifiée 
par  les  révolutions  et  la  philosophie. 

Alors  s'introduisit  partout  un  esprit  d'intolérance  et  de  division. 
Le  christianisme  n'a  plus  pour  ennemis  les  infidèles;  mais  il  forme 
deux  camps  hostiles,  où  les  persécutions  se  donnent  libre  car- 
rière. La  liberté  civile  fut  perdue,  celle  de  penser  foulée  aux  pieds. 
Tous  les  libres  penseurs,  dont  les  ouvrages  se  publiaient  naguère 
en  Italie  et  en  Allemagne,  furent  punis  ou  condamnés  au  silence. 
Les  princes,  opposés  à  la  réforme,  virent  dans  ses  partisans  les  en- 
nemis du  trône  ;  aussi  flrent-ils  à'hérétique  et  de  rebelle  deux 
mots  synonymes;  ses  fauteurs,  au  contraire,  voyant  les  catholi- 
ques réunir  contre  eux  leurs  efforts,  dénoncèrent  leur  organisa- 
tion comme  l'appui  de  l'absolutisme.  C'est  ainsi ,  en  effet,  qu'ils 
devaient  leur  paraître  tant  que  les  partis  religieux  furent  aussi 
des  partis  politiques  ;  mais  le  contraire  devint  ensuite  évident,  et 
l'examen  auquel  se  livrèrent  les  hommes  d'Etat  et  les  mora- 
listes, dans  les  deux  camps,  le  démontra.  Ce  fut  alors  seulement 
que  la  tyrannie  de  Henri  Vlll,  de  Cromwell  et  de  Philippe  II  fut 
rendue  possible,  parce  qu'ils  pouvaient ,  comme  chefs  d'une  ré- 
volution ou  d'une  réaction,  user  de  toutes  les  forces  et  en  abuser. 
Mais  les  gouvernemen' s  eux-mêmes  ne  suffisent  plus  à  diriger 
le  mouvement  social  ;  ils  sont  obligés  de  se  limiter  au  maintien  de 
l'ordre  matériel. 

A  cette  époque,  on  ne  connaissait  pas  la  tolérance,  cette  vertu 
éminemment  civile,  qui,  dans  l'homme  d'une  croyance  différente, 
ne  nous  laisse  apercevoir  que  le  concitoyen ,  réserve  à  Dieu  seul 
le  jugement  des  consciences,  et  réunit  en  un  seul  corps  les 
membres  de  la  famille  de  Dieu,  quel  que  soit  le  signe  imprimé 
sur  leurfront.  Luther  et  Calvin  persécutaient  comme Torqueraada, 
Philippe  II  comme  Henri  VIII,  qui  prononça,  dit-on,  soixante- 
douze  mille  sentences  capitales;  Elisabeth  comme  la  sangui- 
naire Marie.  Si  le  pape  Paul  met  des  livres  à  l'index,  Elisabeth 
soumet  à  la  loi  martiale  quiconque  en  apporte.  En  1574,  un 
procès  est  intenté  en  Saxe  à  un  savant  pour  cryptocalvinisme,  et, 
en  IfiOi,  un  homme  d'État  respectable  a  la  tête  tranchée  pour  un 
crime  semblable.  Grotius  et  Thomas  Morus  sont  jetés  dans  les 
prisons  de  l'inquisition  protestante,  comme  Bruno  et  Carnesecchi 
dans  celles  de  l'inquisition  catholique.  Soliman  lui-même, 
comme  s'il  fallait  que  le  fléau  se  propageât  aussi  en  dehors  du 
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christianisme,  fait  brûler  l'uléma  Cabiz  pour  avoir  soutenu  que 
le  Christ  était  supérieur  à  Maliomet  (1). 

Dans  toutes  ces  luttes,  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  qui  devait 
être  le  bourreau  ;  aussi,  tout  eu  blâmant  les  meurtriers,  il  est  juste 
de  rappeler  que  ,  s'ils  n'avaient  pas  tué,  on  les  aurait  tués. 

Ces  inimitiés  semaient  la  zizanie  jusque  dans  les  foyers  domes- 
tiques et  entravaient  la  marche  de  la  civilisation,  qui  s'avançait 
comme  un  géant  au  sortir  de  sa  couche.  Les  guerres  devenaient 
inévitables  tant  à  cause  des  liens  intimes  qui  unissent  l'État 
et  l'Église  que  des  nouvelles  doctrines,  dont  le  gouvernement 
recevait  une  direction  inaccoutumée;  les  puritains  en  Angle- 
terre, les  calvinistes  en  France,  les  protestants  en  Allemagne, 
formaient  de  véritables  partis  civils;  la  politique  y  perdit  toute 
moralité,  et  les  ennemis  de  l'État  trouvèrent  des  fauteurs  dans 
l'État  lui-même. 

De  là  de  graves  agitations  partielles  dans  les  pays  ;  puis  il 
éclate  une  combustion  générale,  où  la  question  n'est  plus  de  sa- 
voir comment  il  faut  croire  ou  commentii  faut  adorer,  mais  qui, 
de  la  force  ou  de  l'opinion,  doit  prédominer. 

Les  questions  d'absolu  fmissent  toujours  par  une  transaction  , 
de  même  que  la  traction  de  deux  forces  se  résout  par  la  diago- 
gonale  de  leur  parallélogramme.  Ornons  avons  conduit  cette  épo- 
que jusqu'au  point  où  la  dernière  leçon  des  peuples  et  des  rois,  la 
nécessité,  amème  un  accord  qui  ne  rétablit  pas  la  paix  entre  les 
nations,  mais  trace  les  voies  par  lesquelles  ils  doivent  se  remettre 
en  marche  sans  se  heurter. 

Désormais  donc  la  chrétienté  est  divisée  en  catholiques  et  en 
protestants,  croyant  à  l'infaillibilité  de  l'Église  ou  à  celle  dechacun, 
invoquant  l'autorité  ou  le  libre  examen,  l'histoire  ou  l'impression 
individuelle. 

Les  deux  partis  se  surveillent  mutuellement,  ce  qui  devient  un 
stimulant  au  bien  dans  les  rapports  moraux  et  politiques;  les  dis- 
putes de  la  Hollande,  puis  la  ligue  d'Anne  d'Angleterre  avec 
l'Autriche  amèneront  la  tolérance  générale. 

L'un  ou  l'autre  parti  s'installa  et  s'assit  dans  les  divers  pays 
sans  plus  changer  depuis  cette  époque.  En  général,  les  peuples 
d'origine  romaine  restèrent  catholiques,  protestants  ceux  de  race 
teutonique,  grecs  les  Slaves  ;  comme  le  système  politique  avait 
remplacé  le    système  religieux,   chacun  deux    conserva  désor- 

(1)  HAHMER,  XXVI. 
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mais  sa  religion  propre,  sans  détruire  celle  des  autres  :  résultat 
de  la  nécessité,  non  de  l'indifféreDce,  puisque  l'esprit  religieux 
se  ranima. 

Nous  avons  vu  au  commencement  du  seizième  siècle  la  papauté 
oublier  son  importance  hiérirchique,  les  liens  ecclésiastiques  se 
lâcher,  un  esprit  opposé  à  l'esprit  catholique  s'introduire  partout, 
une  tendance  toute  païenne  se  manifester  dans  les  arts,  les  let- 
tres et  la  philosophie  ;  cette  tendance  se  reproduit  dans  la  ré- 
forme par  l'idolâtrie  de  la  parole  morte  et  le  désir  de  substituer 
l'homme  à  Dieu,  la  raison  privée  a  la  raison  commune. 

Surla  fin  du  siècle,  on-dirait  qu'il  n'y  a  d'autres  intérêts  que 
les  intérêts  relijiiieux  ;  c'est  au  nom  des  croyances  qu'on  entre- 
prend les  «ruerres,  qu'on  nnassacre,  qu'on  sanctifie,  qu'on  établit 
de  nouveaux  ordres  religieux,  que  chaque  point  de  doctrine  est 
débattu  avec  acharnement.  Des  hommes  d'une  grande  puissance 
théologique  entrent  dans  les  conseils  des  rois,  dont  ils  dirigent 
le  cœur  et  les  actes;  le  confesseur  devient  le  grand  ressort  de 
la  machine  politique,  et  il  semble  que  les  papes  défaits,  repre- 
nant la  puissance  de  Grégoire  VII,  font  peur  au  monde  armé 
de  toutes  pièces  avec  une  troupe  de  moines,  tandis  qu'ils  répa- 
rent leurs  pertes  par  l'acquisition  d'un  nouveau  monde. 

Mais  la  réforme,  qui  semblait  toute  religieuse,  acquit  une  im- 
portance politique  à  cause  de  la  part  que  les  princes  y  prirent  ou 
furent  obligés  d'y  prendre;  elle  aida  les  États  à  se  constituer  et 
à  se  convertir  en  monarchies.  Dés  le  début,  les  princes  s'aperçu- 
rent combien  elle  pouvait  servir  le  projet  de  concentrer  dans 
leurs  mains  la  juridiction,  et  surtout  les  revenus;  la  confiscation 
des  biens  de  mainmorte  fut  donc  une  opération  décisive  pour  la 
destinée  des  pays  qui  avaient  protesté  contre  l'autorité.  Dans 
les  autres  aussi,  les  princes  se  servirent  de  la  réforme  comme 
d'un  épouvantai!  àlégard  du  pape  François  T""  lui  disait  :  Songp.z 
à  ce  que  vous  f ailes,  ou  sinon  je  pourrais  bien  jouer  le  jeu  de 
Henri  Vlll.  Charles  IX  s'écriait,  lorsque  le  pontife  tardait  à  ap- 
prouver l'union  de  sa  sœur  avec  le  Béarnais  :  S'il  fait  la  bête,  je 
prendrai  Margot  pnr  la  main,  el  je  la  mènerai  marier  en  plein 
prêche.  Emmanuel  Philibert  répondait  aux  menaces  du  pape 
que,  s'il  l'excommuniait,  il  s'en  soucierait  peu,  et  que  peut-être 
il  l'en  ferait  repentir  (i). 

Cette  répudiation  de  l'influence  romaine  aidait  l'œuvre  de  la 

(1)  Relation  de  L'ambassadeur  Morosinl. 
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politique  d'alors,  qui  consistait  a  faire  passer  les  États  du  mor- 
cellement des  pouvoirs  à  la  monarchie  compacte,  et  à  constituer 
la  nationalité  de  chacun.  Dans  le  principe,  il  en  résulta  des 
guerres  meurtrières,  au  milieu  desquelles  les  dilférent.s  princes 
acquirent  la  connaissance  de  leurs  forces,  parce  qu'ils  étaient  con- 
traints de  les  déployer.  Ils  s'appliquèrent  alors  à  se  faire  une  exis- 
tence séparée,  qu'ils  développèrent;  avec  les  biens  enlevés  aux 
églises  et  la  juridiction  qu'ils  s'attribuèrent ,  ils  accrurent  leur 
force;  enfin  ils  bannirent  toute  crainte  d'une  puissance  mo- 
dératrice qui  possédait  des  armes  contre  lesquelles  s'émoussaient 
les  leurs. 

On  dirait  que  les  princes  voulussent  remplacer  par  la  monar- 
chie politique  la  monarchie  catholique,  brisée  par  Luther.  Dans 
ce  dessein,  les  disputes  théologiques  elles-mêmes  se  convertissent 
en  débats  sur  l'autorité  royale  ;  le  droit  public  devient  le  prin- 
cipe fondamental  de  l'Europe  ;  la  politique  acquiert  une  impor- 
tance et  une  extension  immenses,  et  se  mêle  à  tous  les  événe- 
ments. 

La  politique  née  du  protestantisme  ne  croit  pa»  à  une  volonté  ou 
a  une  conscience  générale,  supérieure  A  la  conscience  individtielle; 
elle  ne  reconnaît  point  de  souverain  de  droit,  mais  des  individus 
indépendants,  et  les  nations  ne  se  forment  qu^par  un  contrat,  où 
les  individusabdiquent  volontaire  Yientune  portion  de  leur  liberté. 
Un  contrat,  une  charte,  une  constitution,  une  loi  fondamentale 
convenue  entre  les  pouvoirs  sociaux  de  fait  constitue  le  corps  po- 
litique. Ainsi  la  liberté  est  restreinte  dans  le  cercle  d'un  texte 
écrit,  comme  la  foi  dans  les  symboles.  Au  lieu  de  s'élancer  dans 
la  voie  du  progrès,  cette  liberté  fera  consister  sa  perfection  à  ré- 
partir également  la  souveraineté  entre  les  pouvoirs  de  fait,  à  les 
balancer  l'un  par  l'autre  ;  non  pas  à  soumettre  les  sujets  au  gou- 
vernement unique  du  souverain  de  droit,  mais  à  les  faire  vivre 
d'une  vie  individuelle,  aussi  indépendante  que  possible  de  la  vie 
sociale. 

Ce  sont  ces  théories  du  libéralisme  qui  ont  amené,  de  nos 
jours ,  à  reconnaître  les  gouvernements  de  fait,  la  nécessité,  les 
faits  accomplis,  les  q  lasi-léiiitinites  :  tant  il  est  faux  de  croire 
que  l'impulsion  vers  la  liberté  soit  venue  de  !a  réforme. 

A  cette  époque  se  manifestaient  deux  mouvenaents  non  divers, 
mais  distincts;  l'un  religieux,  l'autre  philosophique  Le  premier 
fut  plus  puissant  alors  ;  le  second,  réservé  à  un  plus  long  avenir, 
n'était  pascOmpris,  si  bien  que,  dans  les  pays  catholiques,  les  li- 
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bres  penseurs  passaient  pour  protestants.  Mais,  défait,  Campa- 
nella, Galilée,  Bossuet,  Pascal  furent  catholiques;  les  ouvrages 
historiques  de  Machiavel,  Guicciardini,  de  Thou,  Maffei ,  Ma- 
riana, frère  Paul,  sortirent  de  plumes  catholiques  ;  les  pays  ca- 
tholiques, les  premiers,  abolirent  la  torture  et^la  peine  de  mort. 
Nous  ne  disons  rien  des  grands  artistes ,  auxquels  la  réforme  n'a 
pas  même  un  nom  à  opposer. 

D'abord  les  États,  occupés  de  débats  intérieurs,  influaient 
peu  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  on  sent  maintenant  leur  action 
réciproque.  C'est  après  la  bataille  de  Pavie  que  l'on  peut  dire  que 
naquit  l'ère  nouvelle;  en  effet,  les  forces  indépendantes  et  désor- 
données qui  avaient  lutté  tant  de  siècles  font  place  à  une  force 
plus  sourde  et  plus  continue.  L'Église  avait  hérité  de  Rome 
la  pensée  de  réunir  l'Europe  en  une  seule  famille,  mais  le  mor- 
cellement féodal  l'empêcha  de  la  réaliser.  Le  siècle  précédent 
s'était  efforcé  d'amener  aux  unités  nationales,  et  il  avait  réussi. 
Dans  ce  triomphe ,  les  rois  revinrent  à  l'opinion  que  l'unité 
européenne  était  possible ,  et  François  l"  parut  au  moment 
de  l'exécuter;  mais  l'empire  auquel  il  aspirait  est  donné  à 
un  autre,  et  il  se  trouve  réduit  à  défendre  sa  propre  indépen- 
dance. 

Au  temps  de  Charles-Quint,  les  forces  des  différents  peuples 
qui  avaient  mûri  séparément  sous  l'influence  de  leur  origine,  de 
la  chevalerie,  des  croisades,  se  trouvaient  à  leur  apogée  ;  il  devait 
donc  en  résulter  un  bouleversement  général.  Charles-Quint,  qui 
avait  repris  le  projet  de  l'unité  européenne,  s'y  opposa  de  toute 
sa  puissance  et  en  tous  lieux.  Il  triomphe  d'une  nation  avec  une 
autre,  et  tire  profit  de  leurs  antipathies  réciproques  pour  lestenir 
toutes  dans  la  sujétion  ;  mais  la  réforme  vient  se  mettre  à  la  tra- 
verse, et  il  est  obligé  de  reconnaître  ce  nouveau  déchirement. 
Cependant  Philippe  II  ne  désespère  pas  de  ramener  l'Europe  à 
l'unité,  et  d'étouffer  la  liberté  de  la  réforme  ,  qui  la  rendait  im- 
possible; il  trouve  des  obstacles  dans  les  princes  d'Orange, 
Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth,  qui  soutiennent  les  indépendances 
nationales  à  l'aide  du  protestantisme. 

Le  monde,  séparé  politiquement  en  deux  camps,  rend  impos- 
sible le  rêve  ambitieux  de  la  monarchie  universelle  et  l'agran- 
dissement trop  considérable  d'une  puissance  sur  les  ruines  des 
indépendances  particulières.  Moralement,  on  continue  à  sentir  le 
besoin  de  l'unité,  et  l'on  essaye  d'y  parvenir  de  différentes  ma- 
nières, mais  toutes  transitoires  et  trompeuses.  De  nos  jours,  on 
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est  arrivé  à  chercher  l'unité  dans  l'esprit  d'association,  fondé  sur 
l'intérêt  et  l'égoïsme. 

L'Allemagne,  agitée  la  première  et  le  plus  cruellement,  après 
avoir  perdu  i'unité  qui  l'avait  placée  à  la  tète  de  l'Europe  ,  ob- 
tient un  intérim  perpétuel  qui  affaiblit  pour  toujours  ses  res- 
sorts, mais  qui  lui  réserve  un  calme  non  interrompu. 

La  commotion  descend  plus  bas,  et  occasionne  plus  de  mal 
là  où  la  rupture  contre  le  passé  n'est  que  partielle,  et  où  s'intro- 
duit sous  les  formes  catholiques  conservées,  l'esprit  de  la  ré- 
forme, germe  de  révolutions  futures  dans  les  opinions  et  la 
science,  puis  enfin  dans  la  réalité  et  l'État. 

En  France,  la  réforme  n'était  pas  née  du  besoin,  de  la  persua- 
sion, des  afflictions  nationales  ;  c'étaitune  importation  de  la  Suisse 
comme  fruit  scientifique  d'abord,  puis  comme  instrument  poli- 
tique. En  conséquence,  on  n'y  pouvait  plus  rétablir  de  paix  du- 
rable,«raais  ménager  des  accords  indécis  et  flottants,  que  l'on  trans- 
mettait à  l'avenir.  La  victoire  d'un  prince  protestant  assure  le 
triomphe  des  catholiques,  symbole  d'un  état  de  violence  qui  fa- 
tigue les  deux  partis.  L'éditde  Wantes  accorde  l'existence  civile 
aux  protestants,  mais  comme  un  privilège  ;  lorsque  Louis  XIV  le 
révoque,  ce  n'est  pour  les  catholiques  qu'un  triomphe  injuste  à 
l'intérieur,  illusoire  au  dehors;  loin  d'anéantir  les  germes,  il  en- 
venime, au  contraire,  la  lutte  intestine,  d'où  naîtront  des  dissi- 
dences partielles  dans  le  jansénisme,  puis  une  hostilité  absolue 
dans  la  révolution. 

L'Espagne  représenta  constamment  le  principe  catliolique,  jus- 
qu'à vouloir  exterminer  dans  son  sein  tout  élément  hétérogène, 
sans  penser  qu'il  est  toujours  imprudent  de  détruire  ce  qui  dure 
depuis  des  siècles  et  forme  le  résultat  historique  de  la  situation  d'un 
pays  dans  son  ensemble.  Mais  l'impulsion  vers  le  perfectionne- 
ment n'y  fut  pas  étouffée  maigre  tant  d'obstacles;  on  le  vit  bien 
plus  tard,  lorsqu'elle  s'élança  dans  la  voie  d'une  régénération 
entière  avec  plus  de  hardiesse  que  les  pays  plus  avancés  qu'elle. 

Eu  Italie,  la  peur  de  l'abus,  qui  pourtant  n'était  pas  aussi  im- 
minent, entraîna  jusqu'à  mettre  des  entraves  à  la  véritable 
science.  Cette  nation  et  l'Espagne,  qui  devançaient  naguère  les 
autres  pays  par  leur  culture  intellectuelle,  durent  abandonner  le 
champ  de  la  raison  et  se  jeter  dans  celui  de  l'imaginatiou.  Quel 
en  fut  le  résultat?  un  progrès  très-lent,  sans  harmonie,  l'anar- 
chie d'une  vie  intellectuelle  libre  à  côté  d'une  vie  pratique 
enchaînée. 
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Dans  la  papauté,  objet  de  l'ambition  des  familles  illustres, 
le  prince  national  domine  le  souverain  pontife,  confondu  avec 
l'homme  d'État  dans  ces  papes  illustres  qui  rendirent  la  splen- 
deur à  la  tiare  par  de  grands  talents,  les  intrigues  et  des  luttes 
habiles  contre  des  situations  très-scabreuses. 

Dans  la  Scandinavie,  la  réforme  ne  vient  pas  de  l'opinion  po- 
pulaire; elle  est  imposée  par  le  commandement  et  l'exemple  des 
princes,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  produit  pas  à  l'intérieur  de  chan- 
gements importants;  comme  elle  a  coïncidé  toutefois  avec  le  com- 
mencement des  dynasties  et  la  transformation  des  institutions 
politiques,  elle  finit  par  s'identifier  avec  le  caractère  national. 
La  Norvège  exclut  toute  religiim  hors  la  dominante,  et  ne  tolère 
pas  même  le  culte  juif.  La  Suède,  que  l'on  peut  dire  inconnue 
jusqu'alors,  acquit  au  dehors  une  importance  momentanée, 
grâce  aux  qualités  de  Gustave-Adolphe  ;  comme  Venise  durant  les 
croisades  et  |es  Suisses  au  temps  de  Charles  le  Téméraire,  elle  pa- 
rut l'instrument  choisi  par  la  Providence  pour  donner  le  dernier 
coup  à  tant  de  révolutions,  afin  de  montrer  que  cette  Providence, 
quand  elle  veut  opérer  de  grands  changements,  se  sert  des  petits 
plus  que  des  grands. 

En  Pologne,  la  réforme ,  apportée  par  des  étrangers ,  se 
livre  à  des  excès  inconnus  a  son  origrne,  et  va  jusqu'à  nier  la 
révélation  ;  elle  ajoute  un  ferment  nouveau  à  des  dissensions 
déjà  trop  ardentes,  qui  préparent  le  démembrement  du  royaume. 

La  Hongrie  recouvre  de  bonne  heure  la  paix,  et  la  tolérance 
devient  un  élément  de  sa  constitution. 

En  Bohême,  au  contraire,  la  discorde  relideuse  sert  de  pré- 
texte pour  ravir  a  la  nation  des  privilèges  si  ardemment  dé- 
fendus jusqu'alors;  qn  la  traite  comme  le  maniaque,  qu'il  faut 
enchaîner  pour  lui  rendre  le  repos. 

tn  Hollande,  la  réforme  parait  s'associer  aux  défenseurs  de 
la  nationalité  ;  mais  au  fond  elle  fut  instigation,  et  non  cause  de 
l'émancipation;  elle  servit  de  voile  aux  inimitiés  cou\ées  long- 
temps par  les  communes  contre  les  grandes  \illes,  par  les  na- 
turels contre  les  étrangers. 

La  Russie  ne  s'en  ressentit  pas.  En  Suisse,  elle  eut  besoin  de 
se  défendre  et  d'avoir  recours  à  l'association  ;  comme  les  combat- 
tants se  trouvaient  à  peu  près  de  force  égale  des  deux  côtés,  on 
en  vint  aux  accommodements. 

Le  déploiement  de  grandes  forces,  accompagné  d'une  politique 
honteuse  qui  n'épargne  ni  les  perfidies  ni  les  poignards,  révèle 
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une  faiblesse  réelle  cachée  sous  la  grandeur  apparente  ;  aussi  ces 
grands  potentats  furent-ils  incapables  de  repousser  l'islamisme, 
ce  qu'avaient  fait  les  petits  feudataires. 

Les  Ottomans  avaient  puisé  de  la  force  dans  le  système  féodal, 
l'organisation  des  esclaves,  les  dogmes  religieux  et  le  despo- 
tisme, nécessaire  partout  où  l'empire  n'a  pas  été  fondé  par  une 
race  dominante,  l'alliance  ou  la  fusion  de  peuples  divers,  mais 
seulement  par  urt  maître  d'esclaves.  La  guerre  leur  était  donc 
indispensable;  lorsque  Sélim  s'amollit,  et  qu'on  mit  en  oubli 
a  loi  qui  ordonnait  de  commencer  chaque  règne  par  une  grande 
entreprise,  tout  s'affaiblit;  la  corruption  pénètre  même  parmi 
les  janissaires,  qui  tournent  contre  le  souverain  une  activité 
exercée  jusque-là  sur  le  champ  de  bataille;  ils  deviennent  si 
lâches,  qu'ils  détournent  les  yeux  pour  mettre  le  feu  aux  pièces 
d  artillerie. 

Ces  guerriers,  qui,  au  commencement  du  siècle,  menaçaient 
l'Europe  dune  conquête  sans  pitié,  d'une  prépondérance  sans 
frein,  tombent  sans  que  Ton  puisse  déterminer  quel  grand  coup 
les  a  frappés.  C'était  la  société  nouvelle  qui  rendait  impossible, 
au  moins  d'une  manière  durable,  la  tyrannie  d'un  peuple  sur 
un  autre;  c'étaient  les  diverses  nations  qui  se  sentaient  émanci- 
pées, et  qui,  pour  fortifier  le  lien  de  fraternité  dans  lequel  elles 
avaient  grandi,  travaillaient  chacune  de  leur  côté  à  leur  propre 
constitution  intérieure  et  a  l'équilibre  extérieur. 

En  effet,  les  petits  États  sont  absorbes  par  les  grands  ;  les 
franchises  et  les  privilèges  du  moyeu  âge  tombent  partout, 
sauf  en  Danemark  et  en  Pologne;  mais,  pour  les  abattre,  le 
premier  a  recours  à  l'absolutisme,  en  16Gu,  et  l'autre  Ihiit  par 
succomber  dans  le  désordre. 

En  Espagne,  le  pouvoir  souverain  est  dirigé  tout  entier  contre 
les  intérêts  des  provinces,  qui  repoussent  l'unité  nationale.  Dans 
cette  guerre,  qui  n'est  pas  encore  lerùiiuee  aujourd'hui,  les 
dominateurs  s'appuyaient  sur  l'inquisition  pour  enlever  aux 
riches  leur  argent ,  aux  grands  l'autorité,  la  vie  aux  dissidents , 
a  tous  la  liberté  de  la  pc'nsèe.  Ces  rigueurs,  toutefois,  la  garan- 
tissaient des  secousses  de  la  réforme,  dont  l'importance  ne  sau- 
rait être  méconnue  lorsqu'on  voit  qu'elle  a  déterminé  le  change- 
ment de  la  constitution  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Ang. eterre,  en  Ecosse,  en  Livouie,  en  Prusse. 

Les  etïets  de  la  reforme  furent  plus  sensibles  eu  Angleterre. 
où,  après  une  lutte  qui  se  prolongea  au  djeià  de  l'époque  que 
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nous  venons  de  décrire,  elle  donna  naissance  à  son  admi- 
rable constitution.  Dans  ce  pays  ,  la  réforme  se  manifeste  sous 
deux  aspects,  épiscopal  et  puritain;  il  en  résulte  une  guerre 
intérieure,  où  le  protestantisme,  qui  triomphe  avec  les  princes 
d'Orange,  devient  plus  complet  qu'en  tout  autre  pays,  et  se 
pose  réellement  en  religion  de  l'État.  11  n'y  a  donc  pas  de  paix 
religieuse,  mais  l'oppression  de  tous  les  partis  par  un  seul,  et 
des  catholiques  surtout ,  qui  furent  obligés  d'être  toujours  en 
insurrection  légale  ou  illégale.  C'est  ainsi  qu'un  tiers  du  pays 
est  resté  jusqu'à  présent  dans  la  condition  de  peuple  conquis;  de 
là  des  craintes  et  des  jalousies  chez  le  parti  dominant ,  des 
entraves  et  des  désordres  dans  la  constitution  comme  dans 
les  consciences. 

En  voyant  toutefois  que  les  plus  grandes  libertés  civiles  se 
sont  consolidées  chez  les  Anglais ,  qui  n'apportèrent  que  peu 
de  modifications  dans  l'organisation  ecclésiastique,  on  reconnaît 
combien  on  a  eu  tort  d'établir,  comme  termes  correspondants, 
catholicisme  et  servitude,  reforme  et  liberté. 

L'Allemagne  n'avait  cessé,  depuis  la  grande  migration,  de 
faire  des  progrès  non  interrompus  :  alors,  au  milieu  de  désastres 
déplorables  et  sans  con>olation,  elle  cesse  de  se  trouver  à  la  tête 
du  mopde  ;  les  princes,  en  partie  catholiques,  en  partie  réformés, 
sont  ennemis  entre  eux,  incapables  de  rien  entreprendre  au  de- 
hors, menés  au  dedans  par  les  intrigues  de  l'étraoger;  une  fa- 
mille l'emporte  sur  toute  la  confédération,  une  autre  se  façonne, 
des  débris  de  la  tunique  sacerdotale,  un  manteau  qui  resplendira 
parmi  les  plus  redoutés. 

Une  tâche  insigne  était  réservée  à  la  maison  d'Autriche,  celle 
de  rassembler  toutes  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs 
et  de  conserver  la  paix  entre  toutes  les  puissances  chrétiennes, 
au  lieu  de  songer  à  s'agrandir  par  des  conquêtes  ;  elle  pa- 
rut l'accomplir  depuis  Albert  II  jusqu'à  Charles-Quint,  sous  le 
règne  duquel  elle  se  jette  dans  la  carrière  de  l'ambition.  Si  les 
autres  princes  tendent  à  accroître  leurs  domaines  dans  un  in- 
térêt égoïste,  elle  aussi  ne  rougit  pas  d'exploiter  le  titre  d'em- 
pereur, unique  reste  d'une  république  chrétienne,  dans  un  but 
d'agrandissement  et  de  lustre  domestique. 

Le  soin  de  réprimer  les  Turcs  est  réservé  aux  races  slaves,  qui 
augmentent  ainsi  l'importance  qu'elles  avaient  déjà  acquise  en 
repoussant  les  Tartares;  c'est  là,  en  effet,  toute  leur  histoire. 

Un  reste  des  créations  du  moyen  âge  coopère  à  cette  œuvre 
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sur  un  autre  point  ;  c'est  Venise,  qui  a  pu  survivre  ù  la  ligue 
de  tous  les  nouveaux  potentats  conjurés  contre  elle,  et  aux  dé- 
couvertes qui  lui  arrachaient  le  sceptre  des  mers  pour  le  donner 
à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande,  avec  une  grandeur  maritime  qui 
devient  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  de  l'Kurope. 

Seule,  lorsque  les  autres  s'affermissaient,  une  nation  périt; 
elle  qui,  dans  le  principe,  avait  l'importance  suprème,  elle 
finit  par  devenir  le  misérable  jouet  des  forts.  Lorsqu'elle  se 
trouva  en  contact  avec  les  étrangers ,  elle  redouta  plus  la  perte 
de  son  indépendance  que  celle  de  la  liberté.  Or,  tandis  que 
chaque  Etat  aspire  à  la  première,  personne  ne  fait  rien  pour  la 
nation  entière  ;  chacun  croit  suffire  seul  à  sa  propre  défense , 
et  surpasser  les  étrangers  en  force  comme  il  les  a  surpasses  en 
civilisation.  La  beauté  de  l'Italie  enflamma  les  passions  meur- 
trières des  étrangers,  qui  envoyaient  de  loin  leurs  bandes  pour 
détruire  Florence  et  Sienne,  saccager  Rome  ou  iVlantoue,  et  fu- 
siller les  Napolitains  qui  demandaient  du  pain.  L'Italie  fut  cer- 
tainement cause  de  ses  propres  malheurs;  mais  ceux  qui  veulent 
se  dispenser  de  la  plaindre  comme  victime  sont  trop  portés  à 
l'insulter  comme  coupable. 

Combien  ne  se  montra-t-elle  pas  grande  au  dernier  moment! 
L'Europe  entière  se  coalise  contre  Venise,  et  pourtant  elle  sur- 
vit; elle  trouve  à  emprunter  à  cinq  pour  cent  les  sommes  énor- 
mes dont  elle  a  besoin,  taudis  que  la  France  n'obtient  d'argent 
qu'à  quarante,  et  elle  peut  encore  humilier  le  croissant  à  Lépante. 
Les  forces  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  alliées  ou 
ennemies  entre  elles,  s'apprêtent  à  étouffer  une  liberté  qu'elles 
sentent  bien  devoir  les  empêcher,  tant  qu'elle  aura  vie,  d'aspirer 
à  la  monarchie  universelle;  et  l'Italie,  comme  si  elle  ambi- 
tionnait d'autres  gloires  en  perdant  les  anciennes,  l'Italie 
chante,  sculpte,  peint  plus  admirablement  qu'elle  ne  l'avait  fait 
jamais. 

Mais  le  sacrifice  se  consomme;  tandis  que  les  autres  pays 
avancent,  celle  qui  les  précédait  s'arrête.  Ses  papes  se  forti- 
fient, ses  divisions  se  perpétuent,  sa  littérature  redevient  imi- 
tatrice; on  lui  enlève  ses  colonies,  et  les  beaux-arts  même,  qui 
faisaient  sa  gloire,  dégénèrent  en  une  fastueuse  misère. 

Les  colonies  américaines,  la  réforme,  les  conquêtes  et  le 
morcellement  de  l'Italie  donnent  à  la  diplomatie  une  impor- 
tance inaccoutumée.  Devenue  active  et  vigilante,  elle  prétend 
régler  le  monde,  quoique  toute  sa  tâche  se  borne  à  accepter  les 
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changements  lorsqu'ils  sont  inévitables  et  consommés  ;  aÎHsi 
eJle  reconnaît  la  Suisse,  la  Prusse,  la  Hollande,  les  protestants, 
parce  qu'elle  n'a  pu  les  empêcher  de  se  constituer. 

De  là  une  nouvelle  classe  d'illustrations,  les  diplomates,  qui 
sont  chargés  de  veiller  à  l'élection  de  l'empereur,  du  roi  de  Po- 
logne, du  pape,  au  mécontentement  des  peuples,  aux  mariages 
des  grands. 

L'importance  de  l'économie  politique  est  comprise.  Sully 
l'introduit  en  France  ;  Elisabeth  essaye  de  suivre  ses  exemples 
en  Angleterre ,  et  les  Hollandais  la  mettent  en  pratique.  L'impôt 
direct,  auquel  ils  ont  recours,  suffit  pour  les  soutenir  dans  leur 
longue  guerre ,  et  d'autres  États  les  imitent  :  principe  excellent, 
qui  suit  la  progression  des  besoins,  toujours  en  rapport  avec 
le  luxe  et  l'industrie. 

Le  courage  militaire  continuait  à  briller  en  Italie  ,  mais  plutôt 
chez  les  nobles;  aussi  ne  profita-t-il  qu'aux  étrangers  qui  se  la 
disputaient.  Nous  avons  vu  se  montrer  grands  capitaines  Pros- 
per,  Fabrice  et  Antoine  Colonna,  Jean-Paul  Baglione ,  Guy  Ran- 
goni,  le  Medeghino,  puis  ces  ducs  d'Urbin  et  de  Parme,  armés 
dans  l'intérêt  de  rois  étrangers  contre  d'autres  libertés;  mais  les 
créateurs  de  l'architecture  militaire,  Martini,  Lantieri,  Cattaneo, 
Maggi,  Sanmicheli  et  Marchi,  furent  encore  plus  méritants.  L'in- 
terminable guerre  de  Hollande,  qui  obligeait  continuellement 
à  se  tenir  sur  l'offensive  et  la  défensive,  amena  de  grands  pro- 
grès dans  la  tactique,  qui  n'attend  désormais  que  les  grandes 
applications  de  Turenne  et  de  Montecuculli. 

La  puissance  croissante  de  la  presse  fortifie  l'opinion ,  qui  dé- 
laisse les  argumentations  oiseuses  de  la  philosophie  pour  s'élancer 
dans  le  champ  populaire,  aplanit  la  voie  à  Luther  et  sert  de  tam- 
bour à  la  guerre  de  Trente  ans;  bientôt  elle  attisera  celle  de 
la  Fronde,  comme  prélude  de  la  toute-puissance  qu'elle  mani- 
festera ,  de  nos  jours ,  dans  les  diverses  révolutions.  Déjà  son 
influence  se  fait  sentir  dans  cette  tendance  universelle  à  s'affran- 
chir du  passé ,  à  commencer  une  ère  nouvelle  pour  les  idées  ,  les 
croyances,  les  institutions,  les  habitudes,  à  se  précipiter  de  toutes 
parts  et  avec  des  dispositions  si  diverses  sur  les  voies  qui  vien- 
nent de  s'ouvrir  à  l'inquiete  curiosité  de  l'esprit  humain. 

Au  milieu  de  toutes  ces  secousses,  que  l'on  croirait  un  di- 
vorce absolu  avec  le  passé,  on  sent  le  besoin  continuel  de  s'ap- 
puyer du  suffrage  d'autrul,  et  d'invoquer  l'autorité  soit  de 
ses  prédécesseurs,  soit  de  ses  contemporains.  La  satire,  philo- 
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sophique  dans  le  fond ,  est  pédantesque  dans  ses  formes  chez 
Hùtten,  chez  Érasme,  dans  la  Satyre  Ménippée.  Copernic  s'ef- 
force de  démontrer  que  son  système  est  ancien  ;  Colomb  ras- 
semble tous  les  passages  dans  lesquels  les  classiques  paraissent 
avoir  deviné  sa  découverte;  les  protestants  rattachent  leurs 
traditions  à  la  primitive  Église,  par  les  vaudois  et  leurs  déri- 
vations. 

Mais  le  peuple  lui-même  est  appelé  à  juger,  et  l'on  cherche 
à  le  convaincre  par  des  raisons  ou  à  l'abuser  au  moyen  des  au- 
torités dans  lesquelles  il  a  foi.  Charles  TX,  Henri  UT  et  Henri  IV, 
les  seigneurs  et  les  Seize,  demandent  toujours  l'avis  ou  l'appro- 
bation de  la  Sorbonne,  des  conciles,  du  pape.  Charles-Quint 
s'efforce  de  démontrer  qu'il  est  innocent  de  la  détention  de 
Clément  VII;  les  Hollandais  envoient  des  manifestes  de  justifi- 
cation ;  tous  se  croient  obligés  de  comparaître  devant  ce  tri- 
bunal du  public ,  dont  se  riaient  effrontément  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  César  Borgia. 

Sous  ces  influences  purent  surgir  de  grands  moralistes  et 
des  jurisconsultes  insignes  :  un  l'Hospital ,  contemporain  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy;  un  Grotius  et  un  Mariana, 
au  temps  de  Philippe  II;  les  penseurs  de  bon  sens  auxquels 
les  excès  faisaient  invoquer  le  juste  milieu  ,  et  ces  esprits  vi- 
goureux qui  déduisaient  intrépidement  les  conséquences  aus- 
tères d'un  principe,  ou  voulaient  appuyer  sur  la  raison  de  nou- 
veaux fondements  pour  le  droit ,  de  nouveaux  symboles  pour 
la  croyance. 

Du  même  besoin  de  satisfaire  à  l'opinion  publique  dérivait 
la  protection  accordée  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes. 
Adrien  VI,  qui  passe  pour  un  barbare,  prie  Paul  Jove  de  dire 
du  bien  de  lui  ;  cet  écrivain  se  conforme  à  ses  vœux  dans  son 
Histoire ,  sauf  a  le  maltraiter  dans  son  Traité  des  Poissons , 
quand  il  n'a  plus  rien  à  en  espérer  ni  à  en  craindre.  L'infâme 
Pierre  Arétin  est  caressé  par  les  princes ,  comblé  de  dons ,  sur- 
nommé le  Divin.  Machiavel,  Érasme,  Bellarrain  et  Grotius 
deviennent  des  puissances,  grâce  au  seul  mérite  de  leurs  œuvres; 
la  faveur  dont  les  artistes  sont  l'objet  de  la  part  de  François  l" 
et  de  Léon  X  fait  illusion,  non-seulement  aux  contemporains , 
mais  encore  à  la  postérité. 

Combien  les  lettres  ont-elles  contribué  au  bien-être  des  peuples! 
combien  la  protection  les  a-t-elle  dénaturées  !  Nous  nous  sommes 
efforcé  de   le   démontrer  dans  tout  le  cours  de  cet   ouvrage, 
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et  nous  croyons  inutile  de  le  répéter  si  nous  avons  habitué  le 
lecteur  à  distinguer  la  forme  de  l'idée. 

Or  ceux  qui  veulent  ramener  l'art  sur  les  anciennes  traces 
ne  l'entendent  que  sous  le  rapport  de  la  forme  ;  autrement  ils 
exigeraient  que  l'artiste  fût  pénétré  de  l'idée  païenne  et  y  crût, 
qu'il  s'habillât,  agit,  pensât,  sentit  comme  on  le  faisait  dans  les 
temps  du  paganisme.  Il  semble  que  c'est  à  de  telles  conséquen- 
ces que  voulaient  arriver    les  maîtres,  à  l'irruption  desquels  le 
moine  Savonarole  tenta  courageusement  d'opposer  une  digue  ; 
mais  il  succomba,  et  la  réforme  artistique  ne  s'accomplit  pas 
en  Italie  au  nom  de  l'idée,  comme  en  Allemagne,  mais  au  nom 
de   la  pratique  et  du    beau  plastique.  Quoique  ranimé  par  le 
spiritualisme  chrétien,    l'art  proteste  contre   le  moyen  âge  au 
nom  de  l'antiquité  ;  si  d'abord  il  essaye  de  revêtir  son  idéal  des 
prestiges  de  la  beauté,  il  finit  par  oublier  la  substance  pour  l'en- 
veloppe, et  substitue  le  goût  à  l'enthousiasme.  Une  fois  que  la 
grande  unité  papale   est  brisée ,  que    les  sociétés   maçonniques 
ont  péri,  et  avec  elles  leurs  secrets  ,    l'architecture  revient  aux 
pratiques  plus  faciles  de  l'art  antique.  L'artiste  n'est  plus  alors 
avec  le  peuple;   il  cherche  des  récompenses  et  des  protections 
dans  les  cours,  et  devient  flatteur  ;  enfin  les   arts  perdent   leur 
importance  historique,  parce  que  l'opportunité  des  institutions 
au  milieu  desquelles  s'est  opérée  la  renaissance  a  disparu.  Chez 
les  protestants ,  l'art  se  réduit  à  l'appartement ,  au  portrait  et 
aux  galeries. 

L'attention  est  désormais  absorbée  par  la  presse  plus  que  par 
l'architecture,  par  le  papier  plus  que  par  le  marbre.  Au  commen- 
cement du  siècle,  on  vit  paraître  une  grande  érudition,"  une  in- 
telligence pénétrante,  mais  une  critique  à  courte  vue.  La  réforme 
donna  une  nouvelle  importance  aux  études,  et  les  langues  an- 
ciennes devinrent  aussi  nécessaires  pour  les  intérêts  de  la  re- 
lijiioii  que  pour  la  certitude  historique. 

Entraînée  au  milieu  du  tourbillon  des  discussions  soulevées 
alors,  la  belle  littérature  périt.  Le  soupçon  fit  étouffer  la  cul- 
ture intellectuelle  dans  des  pays  où  elle  avait  fait  des  progrès 
notables,  comme  en  Italie;  ailleurs  on  répudia  tout  ce  qui  sen- 
tait le  moyen  âge,  et  toute  originalité  disparut;  en  étudiant 
l'antiquité,  ou  cessa  de  la  rattacher  à  l'histoire  générale  du 
monde,  et  ce  fut  sur  le  grec  et  le  latin  que  se  fixa  l'attention 
dont  parurent  indignes  les  temps  moyens ,  qui  pourtant  ont 
été  l'enfance  et  la  jeunesse  des  sociétés  mordernes.  L'imasina- 
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tiou ,  amortie  parmi  les  peuples  classiques,  qui  ne  faisaient 
plus  qu'imiter  et  compiler,  s'était  réveillée  au  temps  des 
croisades  et  des  communes.  Rajeunie  par  le  christianisme,  elle 
avait  pris  sur  les  ailes  de  la  foi  un  essor  intrépide;  mais  alors 
elle  dut  laisser  la  place  à  la  raison,  qui,  répudiant  les  réminiscen- 
ces voisines  et  les  embellissements  de  la  vie,  proclama  la  pensée 
comme  force  de  conservation  et  de  destruction,  et  se  jeta  dans 
des  controverses  sans  fin.  Le  divorce  entre  la  philosophie  et  la 
foi,  l'oppression  de  l'opinion  fausse,  mais  sans  une  meilleure  or- 
ganisation pour  répandre  la  véritable,  produisirent  des  réactions 
violentes,  la  tyrannie  de  la  pensée ,  dont  l'émancipation  était 
proclamée,  et  la  nécessité  de  nouvelles  révolutions. 

Quand  on  voit,  au  temps  de  la  réforme,  cette  tendance  orgueil- 
leuse à  mépriser  ce  qui  est  ancien,  à  déclarer  préjugé  ce  qui  s'op- 
pose aux  préjugés  personnels;  ce  sentiment  de  l'importance  indi- 
viduelle, qui  fait  que  les  ignorants  veulent  s'abandonner  n  leur 
propre  jugement;  cette  confiance  dans  l'amélioration  du  monde, 
cette  présomption  qui  pousse  vers  un  but  élevé  sans  calculer  les 
moyens  d'y  atteindre,  on  peut  trouver  des  comparaisons  à  établir 
avec  des  temps  peu  éloignés.  La  révolution  commencée  au  seiziè- 
me siècle  fut  suspendue  un  moment  par  l'ordre  et  l'administration 
sous  le  règne  du  grand  roi  ;  elle  reprit  sou  cours  au  dix-huitième, 
mais  avec  un  bagagebien  peu  augmenté.  Montesquieu  refit  Bodin, 
Mably  se  traîna  à  la  suite  d'Hotman,  et  Rousseau  s'inspira  de 
Montaigne  ;  Grotius  n'eut  pas  de  rivaux  ;  la  Boétieavait  déjà  pro- 
clamé la  liberté;  Almain  et  Jurieu  avaient  établi  la  doctrine  de 
la  souveraineté  nationale,  et  les  soupers  du  baron  d'Holbach  ne 
portèrent  pas  le  doute  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  Socin.  Ce  siècle 
est  donc  le  père  et  le  précurseur  du  nôtre  ;  il  vit  surgir  et  débattre 
toutes  les  questions  qui  aujourd'hui  bouleversent  l'Europe.  La  logi- 
que tira  inexorablement  les  conséquences  sur  lesquelles,  de  notre 
temps,  s'exercent  l'histoire  et  le  sentiment.  Les  hommes  furent 
sacritiés  aux  abstractions.  Qui  sait  si  nous  ne  sommes  pas  me- 
nacés d'une  nouvelle  guerre  de  Trente  ans,  et  si,  comme  alors, 
les  fureurs  s'éteindront  dans  la  latigue  et  l'épuisement,  mais 
après  avoir  fait  avancer  la  liberté  ? 
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LETTRE  DE  LUTHER  A  LÉON  X. 

«  Beatissimo  patri  Leoni  X,  poni.  iua\.,  (.  Martinus  Lutlit-rusaugusli- 
nianus  .TPternain  salntem. 

»  Aiidiliim  aiidivi  de  ine  pessimuin,  iiealissiiiie  pater,  quo  inlelli^^o  quosdaiu 
ainicos  feeisse  nonien  nienin  gravissime  corani  Ir  et  luis  iœlere,  ut  qui 
autoritateni  et  polestatein  clavinni  et  sumnìi  ponlilicis  niinuere  inolitus  sini. 
Inde  liciereticns,  apostata,  peitidus  et  sextentis  noniinilins,  uno  ignoininiis 
acciisor.  Horrent  aures  et  stnpent  ocnli.  Sed  unicum  stai  (iducia^  pra;sidiuni, 
innocens  et  quiela  conscientia.  Nec  nova  audio  -.  lalilius  eniin  iiisignibus  et 
in  nostra  regione  me  ornaverunt  liomines  isti  lionestissimi  et  veraces ,  id  est 
pessime  sibi  conscii,  qui  ;>na  portenta  milii  conantur  imponere,  et  mea 
ignominia  suas  ignominias  gloiilicare.  Sed  rem  ipsam,  beatissime  pater, 
digneris  audire  ex  me  infante  et  incuito. 

•<  C'irpit  apud  nos  diebus  proximis  pra'dicari  jubileus  ilie  indulgentia- 
rum  apostolicarnm,  prot'ecitque  adeo  ut  piiecones  illius ,  sul)  lui  nominis 
terrore,  omnia  sibi  licere  pulantes ,  impiissima  luerelicaque  palam  aude- 
rent  docere,in  gravissimum  scandalum  et  ludibrium  ecclesiasticai  poles- 
tatis,  ac  si  decrelaies  de  ahusionibus  (pia'-lonim  niliil  ad  eo^  pertintreut. 
Nec  conteidi  quod  liberrimis  verbis  lisec  sua  venena  dilìumlerent ,  insuper 
jibellos  ediderunt,  etili  vulgum  spaiserunt.  In  (juibus,  ut  laceam  insatia- 
bilem  et  inauditam  avaritiam,  qiiam  sinnuli  pene  apices  oleiit  crassissime, 
eadem  illa  et  liaeretica  statuerunt,  et  ita  staluerunl,  ut  contessores  ju- 
ramento  adigerent  quo  liaec  ipsa  (idelissime  instanlissimeque  |)opulo  in- 
culcaient. 

«  Vera  dico,  nec  est  ut  se  abscondant  a  calore  lioc.  Exstant  libelli,  nec 
possunt  negare.  Agebantur  timi  illa  prospere,  et  exsugebantiir  popoli  (al- 
sis  spebiis,  et,  ut  propliela  ait,  carn -in  desiiper  ossibiis  eoruin  toUebant. 
Ipsi  vero  pinguissiine  et   suavissime  interim  pascebantur. 

«  Unum  erat  quo  scandala  sedabanl,  scriicet  terior  nominis  lui,  ignis 
comminatio  et  ba'retici  nominis  opprobrium.  Haìc  eiiim  incredibile  est  quam 
propensi  sint  intentare,  quandoque,  etiam  si  in  meris  opiniosisipie  nugissuis, 
contradictionem  .senserint  :  si  tamen  hoc  est  scandala  sedare ,  ac  non  potius 
mera  tyiannide  scbismata  et  sediliones  tandem  suscitare. 

n  Veruni  niliilomintis  crebiescebanl  labuhe  per  tabcrnas  de  avaritia  sa- 
cerdotum,  detractionesciue  claviuin  summiqiie  ponlilicis,  ut  testis  est  vox 
totius  liiijus  terr».  Ego  sane  (  ut  fateor  )  |)ro  zelo  Cbristi,  siciit  milii  vide- 
har,  aiit,  si  ita  placet,  prò  jnvenili  calore  urebar,  nec  tamen  meum  esse 
videbam  in  iis  quicquam  statuere  aiit  tacere.  Proinde  inoniii  privatim  aliqiiot 
inagnates   Ecclesiaruni.  Hic   ab  aliis  acceptabar,   alìis  rìdiciiliim,  aliis  aliud 
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videbar;  praîvalebat  enim  nominis  tiii  terror  et  censurarum  intentatio. 
Tandem,  ciim  nihil  possem  aliiid,  visura  est  saltem,  leniusciile  illisreliictari, 
id  est  eoriim  dogmata  in  dubiiirnet  dispiitationem  vocare.  Itaqiie  scliedulara 
disputatoriam  edidi ,  invitans  tantum  doclores,  si  qui  vellent  meciim  dis- 
ceptare,  siciit  manifestum  esse  etiam  adversariis  oportet  ex  prœfatione 
ejusdem  disreptationis. 

«  Ecce,  boc  est  incendium  quo  totum  mundum  queruntur  connaçrari , 
forte  quod  indignanfur  me  unum,  anctoritate  tua  apostolica  magistrum 
tbeologise,  jus  habere  in  pnblica  schola  disputandi,  pro  more  omnium  uni- 
versitatnm  et  totius  Ecclesise,  non  modo  <ie  indulgentiis,  veruni  etiain  de 
polestate,  remi>sione,  indulgentiis  divinis,  incomparabiliter  majoribu<  rebus. 
Nec  taiiien  multiim  inoveor  quod  liane  milii  t'acultatem  invideant.  a  tua;  B. 
potestafe'conce^sam,  qui  eis  favere  cogor  invilus,  multo  majora  scilicet,  qnod 
Aristotelis  somnia  in  médias  re>  tlieologiœ  miscent,  atque  de  divina  majestate 
nieras  nugas  disputant,  contra  et  citra  facultatem  eis  datam. 

«  Porro,  quodnam  fatum  urgeat  bas  solas  meas  disputationes  praecieteris, 
non  soluiii  meis,  sed  omnium  magistroruni,  nt  in  omnem  terram  pene  exie- 
rint,  mibi  ipsi  miraculum  est.  Apud  nostros  tantum  sunt  eàitœ;  et  sic  editœ, 
ut  mibi  incredibile  sit  eas  ab  omnibus  inteliigi  :  disputationes  enim  sunt, 
non  doctrinœ,  non  dogmata,  obscurins  pro  more,  et  œnigmatice  positae. 
Aiioqui  si  praevidere  potuissem,  certe  id  pro  mea  parte  curassem,  ut  essent 
intelledu  faciliores. 

«  Nunc  quid  faciam  ?  Revocare  non  possum,  et  miram  mihi  invidiam  ex  ea 
invulgatione  video  conflari  ;  invitus  venio  in  publicum,  pericuiosissimumque 
ac  variurn  bominiim  judicium,praesertim  ego  indoctus,  stupidus ingenio,  vacuus 
erudilione.  rJeinde  nostro  florentissimo  .secuio,  quod  pro  sua  in  literis  et  in- 
geiiiis  felicitate  etiam  Ciceronem  cogère  posait  ad  angulura,  lucis  et  publici 
aiioqui  non  ignavum  seclatorem;  cogit  nécessitas  me  anserem  strepere  inter 
dores. 

«  Ilaque  quo  et  ipsos  arlversarios  mitigem,  et  desideria  muitorum  expleam , 
emitto  ecce  meas  nngas,  declaratorias  me^rum  dispntalionnm  ;  emitto  aulera, 
quo  tutior  sim,  sub  tui  nominis  prresidio  et  tua'  protectionis  umbra,  bea- 
tissime pater,  in  quibns  intelligent  oinnes  qui  volent  quam  pure  simpliciterque 
ecclesiasticam  potestatem  et  reverenliam  clavium  quoesierim  et  coluerim,  si- 
mulque  quam  inique  et  false  me  tot  nominibus  adversarii  ftedaverint.  Si 
enim  talis  esseni  qualcm  illi  me  videri  cupinnt,  ac  non  potius  omnia  dispu- 
tandi facultate  rectc  a  me  tractata  fuissent,  non  potuisset  fieri  ut  illustr. 
princeps  Fridericus,  Saxoniit-  dux,  elcctor  imperii,  etc.  ,  banc  pestem  in  sua 
permilteret  universitate.  cum  sit  catbolica^  et  apostolica^  veritatis  unus  facile 
atnantissimus,  nec  tolerabilis  fiiissem  viri  nostri  studii  acerriniis  et  stii- 
diosissimis  Verum  aio,  quando  illi  suavissimi  bomines  non  verenlur  naecum 
et  principcm  et  universitatem  pari  ignominia  conlìcere  palam. 

«  Quare,  beatissime  pater,  proslratum  me  pedibustuae  B.  offero,  cum  om- 
nibus quai'  sum  et  babeo.  Vivifica,  occide,  voca,  revoca,  approba,  reproba 
ut  placuerit  ;  vocem  tnam,  vocem  Cbristi  in  te  praesidentis  et  loquentis 
agtioscam.  Si  morteni  memi,  mori  non  reciisabo.  Domini  enim  est  terra  et 
|)ltniludo  ejus,  qui  est  benedictus  in  saecula,  amen,  qui  et  te  servet  in  aeter- 
num,  amen.  Die  S.  Trinitatis,  anno  MDXVIII.  <> 
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Ji. 
AUTRE  LETTRE  DE  LUTHER  A  LÉON  X. 

«  Leoni  X.  romano  pontifici,  Martinus  Lutherus  salutein  in  Christo  Jesu 
Domino  nostro,  amen. 

«  Inter  monstra  liujus  sa'cnli,  cum  quibiis  miiii  jam  in  tertiiim  annum  ics 
et  bellum  est,  cogor  aliquando  et  ad  te  suspicere,  Inique  recordaii,  Leo,  pater 
beatissime  ;  immo  cinn  tu  soins  milii  lielli  causa  passim  iialiearis,  non  possum 
unqnamtni  non  inemìiiisso.  Et  quamquam  impiisadulatoribus  tuis  in  me  sine 
causa  ^iTevieutihus,  coai;tus  (uerim  a  sede  tua  ad  l'uturum  provocare  concilium, 
nìliil  veritus  Pii  et  Julii  tuonim  privdecessoiuui  vanissinias  consiitutiones 
id  ipsum  stulta  tyranniile  proiiilientium,  non  tamen  unquain  interim  animnm 
meum  a  tua  be;ititudine  sie  alienavi,  ut  non  totis  viribus  optima  qu;eque 
tibi  sedique  tua?  optarim,  eademque  sedulis  atque,  quantum  in  me  luit, 
gemebundis  precibus  apud  Deum  quaisierim;  at(iin'  eos  qui  me  anctoritatis  et 
nominis  tnimajestate  hactenus  terrere  co 'ati  sunt  pene  contemnere  ae  trium- 
pliare  cœpi.  Unum  snperesse  video,  quod  contemnere  non  possum,  qua;  causa 
fuit  ut  denuo  scriberem  ad  tuam  beatiludinem.  Ilaic  est,  quod  accusari  me 
et  magno  verti  milii  vitio  intelligo  raeam  temeritatem,  qua  nec  tua;  per- 
sona; pepercisse  judicor. 

«  Ego  vero,  ut  rem  aperte  coufitear,  conscius  mihi  sum,  ubicumque  tua; 
persona;  meminisse  oportuit,  non  nisi  magnifica  et  optima  de  te  dixisse. 
Si  vero  a  me  secus  factum  esset,  ipsemet  nuliis  modis  probare  possem,  et 
illorura  de  me  judicium  omni  calciilo  jiivarern,  niliilqne  libentius  qnam  pa- 
iinodiam  iiiijus  temerilatis  et  impietalis  mea;  canerem.  Appellavi  te  Danielem 
in  Babylone;  et  innocentiam  tuam  insignem  adversus  contaminatorem  tuum 
Silvestrum  quam  ei^regio  studio  tntatus  sim,  quivis  lector  inlelligit  abunde.  Sci- 
licet,  celebratior  et  augustior  est  in  omni  tenarum  orbe  tot  tantorum  virorum 
literis  cantala  opinio,  et  vitiie  fuse  inculpata  fama,  quam  ut  a  quovis  ve!  inaximi 
nominis  possit  quavis  arte  impeti.  ÌNon  sumtamstultus  ut  eum  incessam  queiu 
nullus  non  laudat;  quin  et  mei  studii  fuit  erilque  sempcr,  nec  eos  incessere, 
qnos  publica  fama  (œdat.  Nullins  enim  «leiector  crimine,  qui  et  ipse  milii  satis 
conscius  sum  magna;  trabis  mea;  in  oculo  meo,  nec  primus  esse  queam  qui 
in  adulteram  lapidem  mittat. 

«  Communiter  quidem  in  impias  doctrinas  invectus  sum  acriter,  et  ad- 
versarios,  non  ob  malos  inores,  sed  ob  impietatem,  non  segniter  niomordi. 
Cujus  me  adeo  non  pœiiitei,  ut  animum  induxerim,  coiitenq)lo  liominum 
judicio,  in  ea  veliementia  zeli  perseverare,  Cliristi  exeniplo,  qui  gcniinina 
viperarum,  ca-cos,  hypocritas,  filios  diaboli  suos  adversarios  prò  zelo  suo  ap- 
pellai. Et  Paulus  tilium  dialwli,  plenum  omni  dolo  et  malitia  magnm  crimi- 
natur,  canes,  snbdolos  canponatores  quosdam  traducif.  Ubi  si  des  molliculos 
istos  auditores,  nihil  erit  Paulo  mordacius  et  immodestius.  Quid  inordacius 
prophetis?  Nostri  sane  sœcnli  aures  ita  delicatas  reddidil  adulatonmi  vesana 
mulliludo,  ut  quam  primum  nostra  non  sentiamus  probari,  monleri  nos  cla- 
memus  ;  et  cum  verilatem  alio  titulo  repellere  nequeamus,  mordacitalis,  impa- 
tientia',  immodestia;  pra>textu  fugimus.  Quid  proderit  sai,  si  non  mordeat.' 
Quid  OS  gladii,  si  non  caedat.^  Maledictus  vir  qui  facit  opus  fraudulenter. 
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«  Quare,  optime  Leo,  his  me  literis  rogo  expurgatum  admittas,  tibiqiie 
persuadeas  me  nihil  unquam  de  persona  tua  mali  cogitasse.  Deinde  me  lalera 
esse  qui  tibi  optima  velim  conlingere  in  alternimi,  neque  milii  cum  ullo 
homine  de  moribus,  sed  de  solo  verbo  veritatis  esse  contentionem.  In  om- 
nibus aliis  cedam  cuivis.  Verbum  deserere  el  negare  nec  possura,  nec  volo. 
Qui  aliud  de  me  sentit,  aut  aliter  mea  hausit,  non  recte  sentit,  nec  vera 
liansit. 

«  Sedem  antera  tuam,  quae  curia  romana  dicitur,  quam  neque  tu,  neque 
ullus  hominum  potest  negare,  corruptiorem  esse  quavis  Baby  Ione  et  Sodoma, 
et  quantum  ego  capio,  prorsus  deploratile,  desperatae  atque  conclamat.Timpie- 
tatis,  sane  detestatus  sum,  indigneque  tuli,  sub  tuo  nomine  et  pn-etextu  ro- 
mana Ecclesiae,  ludi  Christi  popiilum,  atque  ita  restiti,  resistamque  dum 
spiritus  fidei  in  me  vixerit.  Non  quod  ad  impossibilia  nitar,  et  sperem  mea 
soliusopera,  tot  repugnantibus  furiis  adiilatoruui,  qiiiiiqiiam  promoveri  in  ista 
Babylone  confusissima  ;  sed  quod  debitorem  me  agnoscam  fratrum  meorum, 
quibus  consoli  a  me  oportet,  ut  vel  pauciores,  vel  mitius  a  romanis  peslibus 
perdantur.  Neque  enim  aliud  e  Roma  jam  a  multis  annis  in  orbem  inun- 
dat  (  quod  non  ignoras  ipse)  quam  vastitas  rerum,  corporum,  animarurn,  et 
omnium  pessimarum  rerum  pessima  exempla  ;  luce  enim  lifec  omnibus  cla- 
riora  sunt,  et  facta  est  e  romana  Ecclesia,  quondam  omnium  sanctissima, 
spelunca  latronuni  licentiosissima,  lupanar  omnium  irapudentissimum,  regnum 
peccati,  mortis  et  inferni;  ut  ad  malitiam  quod  accédât,  jam  cogitare  non 
possit  ne  Antichristus  quidem  si  venerit. 

«  Interim  tu,  Leo,  sicut  agnus  in  medio  luporum  sedes,  sicnl  Daniel  in 
medio  leonum,  et  cum  Ezechiele  Inter  scorpiones  habitas.  Quid  his  monstris 
nnus  opponas?  .\dde  tibi  eruditissimos  et  optimos  cardinales  très  aut  quatuor. 
Quid  hi  intertantos?  Ante  veneno  omnibus  pereundum  vobis  quam  de  re- 
medio statuere  prsesumeretis.  Actum  est  de  romana  curia  ;  pervenit  in  eam 
ira  Dei  usque  in  finem.  Concilia  odit,  reformari  metuit,  furorem  impietatis 
suae  mitigare  nequit,  et  implet  matris  su.ne  eloginm,  de  qua  dicitur  :  Cura- 
vimus  Babylonem,  et  non  est  sanata,  derelinqua'.nus  eam.  Officii  quidem  tni 
cardinaiinmque  tuorum  fuerat  liis  nialis  mederi;  sed  ridet  medicaiu  ista  po- 
dagra mannra,  nec  currus  audit  habenas.  Hac  affectione  tactus  dolui  sem- 
per,  optime  Leo,  bis  sseculis  te  pontilìcem  lactum,  qui  melioribus  dignus 
eras.  Non  enim  romana  curia  meretur  te  tuique  similes,  sed  Satanam  ipsum, 
qui  et  vere  plus  quam  tu  in  Babylone  ista  regnat. 

«  O  utinam  deposita  ista,  quam  tibi  gloriam  esse  jactant  hostes  tui  perdi- 
tissimi,  privato  potius  sacerdotiolo,  aut  h.-ifreditate  paterna  victitares!  Hac 
gloria  gloriari  non  sunt  digni,  nisi  schariotides,  filli  perditionis.  Quid  enim  fa- 
cis  in  curia,  mi  Leo,  nisi  quo  quisque  est  sceleratior  et  exsecratior,  eo  felicius 
utatur  tuo  nomine  et  auctoritate  ad  perdendas  hominum  pecunias  et  animas, 
ad  niultiphcanda  scelera,  ad  opprimendam  fidem  et  veritatem,  cum  tota  Eccle- 
sia Dei  ?  O  revera  infelicissime  Leo,  et  periculosissimo  sedens  solio  !  Verita- 
tem enim  libidico,  quia  bona  tibi  volo.  Si  enim  Bernardus  suo  Eugenio  com- 
patitur,  cum  adhuc  meliorespe  romana  sedes,  licet  tum  quoque corruptissima 
imperaret,  quid  nos  non  questioniset  perditionis? 

«  Nonne  veruni  est  sub  vasto  isto  cœlo  nihil  esse  romana  curia  cor- 
ruptius ,  pestilentius,  odiosins?  Incomparahiliter  enim  Turcarum  vincit 
inipietatem.  Ut  revera  qua»  olim  erat  janua  caMi  nunc  sit  patens  quoddaiu 
OS  inferni,  et  tale  os,  quod,  urgente  ira  Dei,  obstrui   non  polest,    uno  tan- 
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tum  i-elicto  miseris  Consilio,  si  queaiuus  aliquot  a  romano  (ut  dixi)  isto  liiatu 
revocare  et  servare. 

tt  Ecce,  mi  Leo  pater,  quo  Consilio,  qua  ratione  in  sedem  istani  pesli- 
lentiae  debacchatus  sim.  Tantum  enim  abesl  ut  in  tuam  persouam  saevi- 
rem,  utsperarem  etiam  gratiam  initurum  me,  et  prò  tua  salute  slaturum, 
si  carcerem  istum  tuum,  inuuo  internum  tuiim  strenne  et  acriter  pulsarem. 
Tibi  enim  tua?que  saluti  profuerit,  et  tecum  multis  aliis,  quidquiii  in  im- 
pi;ie  bujus  curiae  conCusionem  moliri  potest  ouuiium  in^eniorum  impetus. 
Tuum  oKìcium  laciunt  qui  buie  male  (aciunt.  Cliristuiii  }i'o'''''^3nt  qui 
eam  omnibus  modis  exsecrantur.  Breviter,  clirisliani  sunt  qui  romani  non 
sunt. 

«  Sed  ut  amplius  loquar,  nec  boc  ipsum  unquam  su[)er  cor  meum  ascen- 
dit,  ut  in  romanara  curiam  inveberer,  aut  quidquam  de  ea  disputarem.  Yidens 
enim  desperata  omnia  salutis  remedia,  contempsi,  et  dato  repudii  li- 
bello, dixi  ad  eam,  «  qui  sordet  sordes(  at  adliuc,  et  qui  immundus  est  im- 
<(  mundussitadbuc,  »  tradens  me  placidisel  quietis  sacrarum  literarum  studiis 
quibusprodessem  fralribus  circum  me  agenlibiis. 

«  Hic  cum  nonniliil  prodcerem,  aperuit  oculos  suos  Satan,  et  servuui 
suuni  Jobannem  Eccium,  insignem  Cbrisli  adversarium,  exstimulavit  indomita 
gloriae  libidine,  ut  me  Iraberet  in  arenani  inspcratam,  captans  me  in  uno  ver- 
bulo,  de  primatu  roman*  Ecclesia  milii  obiter  elapso.  Hic  thraso  ilio  glo- 
riosus  ,  spumans  et  frendens ,  jactabat  ,  prò  gloria  Dei  ,  prò  boiiore 
sanctœ  sedisapostolicœ,  omnia  se  ausurum,  et  de  tua  inflatus  abutenda  sibi 
potestate,  nibil  certius  exspectabat  quam  victoriam;  non  tam  primatum  Petri 
quam  suum  principalum  inter  tbeologos  liujus  siicculi  quaerens;  adquem  non 
parvum  momentum  babere  ducebat,  si  Lutberum  duceret  in  triumpbo. 
Quod  ubi  sopliistœ  infeliciter  cessit,  incredibilis  furia  hominem  exagitat. 
Sentit  eniuì  sua  culpa  solius  factum  esse  quidquid  romanse  infamile  per  me 
natum  est. 

«  Atque  sine  me,  quœso,  optirae  Leo,  liic  et  meam  aliquando  causam  agere, 
verosque  tuos  hostes  accusare.  Notum  esse  arbitrer  tibi  quid  mecura  egerit 
cardinalis  S.  Sixti  legatus  luus  imprudens  et  infelix,  immo  infidelis.  In  cujus 
manu,  ob  tuinominis  reverentiam,  cum  me  et  omnia  niea  posuissem,  non 
l'.oc  egitut  pacem  statueret,  quam  uno  vcrbulo  potuisset  facile  statuere,  cum 
ego  tum  promitterem  silentium  et  fìnem  causse  meae  facluium,  si  adversariis 
idem  mandaretur.  At  bomo  gloriai  non  contentus  eo  paclo  cœpit  adversarios 
justilicare,  licentiam  aperire,  et  milii  palinodiam  mandare,  id  quod  in  man- 
datisprorsus  non  habuit.  Hic  sane,  ubi  causa  in  optimo  locoerat,  illius  importuna 
tyrannide  veuit  in  multo  pejorem  ;  unde  quidquid  post  lisec  secutiim  est, 
non  Lutlieri,  sed  Cajetani  tota  culpa  est,  qui  ut  silerem  et  quiescerem 
non  est  passas,  quod  tum  sumrais  viribus  poscebam.  Quid  enim  facere  am- 
plius debui  ? 

«  Secutus  est  Carolus  Miltitius,  et  ipse  beatitudinis  tuœnuntius;  qui 
multo  et  vario  negotio  cursans,  nibilque  omiltens,  quod  ad  reparaudum 
causa;  statum,  quem  Cajetanus  temere  et  superbe  lurbaveral,  perlineret, 
vix  tandem,  etiam  auxilio  illustrissimi  principis  Friderici  electoris,  effe- 
cit,  ut  semel  et  iterum  familiariter  mecum  loqueretur.  Ubi  denuo  tuo 
nomini  cessi ,  paratus  silere,  acceptaus  etiam  judicem  vel  arcliiepiscopum 
Trevirensem,  vel  episcopum  Nurembergensem.  Alcjue  ita  factum  et  impe- 
tratiun.  Diim  baie  spe  bona  aguntur,  ecce  alter  et  major  liostis    tuus   irruil 


604  NOTES   ADDITIONNELLES. 

Ecciiis  cum  disputatione  lipsica,  quain  instituerat  contia  D.  Csiolosfadium, 
et  nova  accepta  de  priraatu  papœ  qiifiistione,  in  me  verlit.  insperata  arma,  et 
penitus  hoc  consilium  pacis  dissipât.  Exspectat  interim  Caroius  Miltitius.  Dis- 
putalur,  judices  eliguntiir,  nec  hic  aliqoid  decernitur.  Necmiruni,  quando 
Eccii  mendaciis,  simulationibus,  technis,  omnia  ubique  erant  turbatissima, 
exulceratissima,  confusissima  ,  utquocumque  inclinasset  sententia  majiis  esset 
cxoriturum  incendium  ;  gloriam  enim,  non  veritatem  quaerebat.  Nihil  etiara 
iiic  omisi,  quod  a  me  fieri  oporteret. 

«  Et  fateor  hac  occasione  non  parum  venisse  ad  lucem  romanarnm  cor- 
ruptelarum,  sed  in  qua  si  quid  peccatum  est,  Eccii  culpa  est,  qui  onus  supra 
vires  s'i'icipiens,  dum  gloriam  suam  furiose  captât ,  ignominiam  romanarn  in 
tolum  orbem  révélât. 

«  Hic  estille  liostis  tuus,  mi  Leo,  seu  potins  curieetufp.  Hujus  unius  exem- 
ple discere  possninus  non  esse  liostem  adulatore  nocentiorem.  Quid  enim 
sua  adulatione  promovit,  nisi  nialuni,  quod  nuilus  regum  promovere  po- 
tuisset  !  Fœtet  enim  bodie  iiomen  roraanœ  curiae  in  orbe,  et  languet  papalis 
auctoritas,  famosa  inscitia  maie  audit  ;  quorum  nulbini  audiremus,  si  Eccius 
Caroli  et  nipum  de  pace  consilium  non  turbasset,  id  quod  non  obscure  et 
ipse  sentit,  sero  et  frustra  indignatus  in  libpllorum  meorurn  editionem.  Hoc 
debebat  tum  cogitare,  cum  tolus  in  gloriam,  sicut  binniens  ejnissarius,  in- 
saniret,  neque  alia  quam  sua  in  te,  tuo  tamen  ina\imo  periculo,  qiiBereret. 
Sperabat  homo  vanissimus  me  formidine  nominis  tui  cessurum  et  taciturum 
(nam  de  ingenio  et  eruditione  non  credo  quod  pra'sumpserit;.  Nunc  cum 
nimio  me  confidere  et  sonare  videat,  sera  pœnitentia  temeritatis  suîe,  intelli- 
git  esse  in  cœlo  qui  superbis  résistât,  et  prœsumentes  humiliet,  'si  tamen  in- 
telligit. 

«  Nihil  itaque  bac  disputatione  pronioventibus  nobis  nisi  majorem  con- 
fusionem  romanae  caiisae,  jam  tertio  Caroius  Miltitius  patres,  ordinis  capi- 
tulo  (ongngato,  consilium  petit  componendœ  causse,  qufe  jam  disturbatissima 
et  periculosissima  esset.  Mittunluv  iiinc  ad  me,  cum  viribus  in  me  (  Deo  pro- 
pitio)  non  sii  spes  grassandi,  aliqnot  celebriores  ex  iliis,  qui  petunt  ut  sal- 
tem  tuse  beatitudinis  personam  honorem,  et  literis  bumilitalis  excu^em  iuno- 
centiam  et  tuametmeam;  esse  adiiuc  rem  non  in  extremo  desperationis 
loco,  si  Leo  X,  prò  sua  innata  bonitalc,  maniim  admoveret.  Hic  ego,  qui 
semper  pacem  etobtuli  et  optavi,  ut  placidioribus  et  utilioiibus  studiis  inser- 
virem,  cum  et  in  hoc  ipsumtanto  spiritu  sim  tumultuatus,  et  eos  quos  mihi 
longissime  impares  esse  videbam  magnitudine  et  impetu  tam  verborum 
quau)  animi  compescerem,  non  modo  libens  cessi,  sed  et  cum  gaudio  et 
gratitudine acceptavi,  utgravissimumbeneficium,  si  dignumfuerit  spei  nostrii: 
sanctificare. 

«  Ita  venio,  beatissime  pater,  et  .idliuc  prostratus  rogo,  si  fieri  potest, 
nianum  apponas,  et  adiilatoribus  istis,  pacis  boslibus,  dum  pacem  simulant, 
frenum  injicias.  Porro  palinodiam  ut  canam,  beatissime  pater,  non  est 
quod  uilus  prcTpsumat,  nisi  malit  adhuc  majore  turbine  causani  involvere. 
Deinde  leges  interpretandi  verbi  Dei  non  patior,  cum  oporteat  verbum 
Dei  esse  non  alligatum,  quod  libertafem  docet  omnium  alimum.  His 
duobus  salvis,  nihil  est  quod  non  tacere  et  pati  possim,  ac  libentissime 
velini  ;  contentiones  odi,  nemineni  provocabo,  sed  provocari  rursus  nolo  ; 
provocatus  autem,  Christo  magistro,  elingiiis  non  ero.  Poterit  enim  tua 
béatitude  brevi  et  facili  verbo,  contentionibns  istis  ad  te  vocatis  et  exstin- 
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ctis  ,  silentium  et  pacem  utrinque  mandare,  id  qiiod   seniper  audire  desi- 
deravi. 

«  Proinde,  mi  pater  Leo,  cave  sirenas  istas  audias,  (|ui  te  non  piirum  ho- 
minem, sed  mixtum  Deiim  (aciunt,  ut  qusevis  mandare  et  exi^ere  possis.  Non 
fiet  ita,  nfc  prœvalebis.  Scrvus  servorum  es,  et  prsc  lioniinibus  miserrimo  et 
periculosissimo  loco.  iS'on  te  l'allant  qui  te  dominuui  mundi  tingunt,  qui  sine 
tua  autoritatenuilum  cliristianum  esse  sinunt,  qui  te  inco'lum,  inl'ernuni,  pur- 
gatorium  posse  aliquid  garriunt.  Hostes  hi  tui  sunl,  et  aiiimam  tuam  ad  pcr- 
dendum  quaerunt,  sicut  Esaias  dicit  :  «  Popule  meus,  qui  te  beatum  pracdi- 
cant,  ipsi  te  decipiunt.  »  Errant  qui  te  supra  eonciliuiu  et  iiniversalcm 
Ecclesiam  evehunt.  Errant  qui  tihi  soli  Scripturse  interpretanda*  jus  tribuunt  : 
suas  enim  hi  omnes  impietatcs  sub  tuo  nomine  statuere  in  Ecclesia  quiurnnt, 
et,  prob  dolor!  multum  per  eos  Satan  profecit  in  tuis  pra'decessoribus. 

<-.  Summa,  nullis  crede  qui  te  exaltant,  sed  qui  te  humiliant.  Hoc  enim  est 
judicium  Dei  :  «  Deposuit  potentes  de  sede,  exaltavit  humiles  »  Videquain  dis- 
par  sit  Cbristus  suis  successoribus,  cum  tamen  omnes  veliiitejus  essevicarii, 
et  meluo  ne  revera  plurimi  eorum  sint,  et  nimium  serio,  vicarii  ejus.  Vica- 
rius  enim  absentis  principis  est.  Quod  si  pontifex,  absente  Cliristo  et  non  iii- 
habitantc  in  corde  ejus,  prœsit,  qiu'd  aliud  quam  vicarius  ChristiestV  Al  quid 
tum  illa  Ecclesia,  nisi  multitudosineCbristo  est?  Quid  vero  talis  vicarius  nisi 
Antichristiis  et  idoluui  est .'  Quanto  rectius  apostoli,  qui  .se  servos  Clirisli 
appellant  praesentis,  non  vicarios  absentis! 

«  Impudens  forte  siim,  tantimi  verlicem  visus  docere,  a  quo  doceri 
omnes  oportet,  et  sicut  jacì.uitpestilentia:'  tuic  ,  a  quo  judicautium  tlironi  ac- 
cipiunt  sententiam.  Sed  œmulor  S.  Bernardum  in  libello  de  Consid.  ad  Eil- 
gen'nim,  omni  ponfiiici  memoriler  nosceudo.  Ncque  enim  docendi  studio, 
sed  purae  lìdelisque  sollicitudinis  ollìcio  hoc  facio,  qun'  cogit  nos  etiam  omnia 
tuta  vereri  proxiuiis  nostris,  nec  patitur  raliouem  dignitalis  aut  indignitatis 
liaberi,  .solis  periculis  et  commodis  alienis  intenta.  Cum  enim  vidcam  tuam 
beatitudinem  versari  et  lluctuari  Romœ,  id  est  medio  mari,  infinilis  periculis 
undìque  urgente,  et  ea  te  uuseriae  conditionelaborantem,  ut  etiam  cujusquc  mi- 
nimi Iratris  minima  ope  indigeas,  non  videor  milii  absurdus  si  interim  majes- 
tatistuie  obliviscar,  dum  olticium  cliaritalis  imple\ero.  Nolo  adulari  in  re  tam 
seria  et  pericolosa,  in  qua  si  amicusesse  et  plus  quam  subjeclissimus  libi  non 
inleliigar,  est  qui  intelligat  et  judicet. 

Il  In  (ine,  ne  vacuus  advenerim,  beatissime  pater,  mecun)  altero  tracta- 
tuUim  lume  sub  tuo  nomine  edilum,  velut  auspicio  pacis  comiionenda'  et 
Iwnse  spei  :  in  quo  t^u>tare  possis  quibusnaiu  sliidiis  ego  malim  et  possini 
fructuosius  occupari,  si  per  impios  adulatores  tiios  beerei,  et  hactenus  ii- 
cuisset.  Parva  res  est  si  corpus  spectes,  sed  suumio,  ni  fallor,  vilae  Christiana; 
compendio  congesto,  et  sententiam  captes.  Ncque  habeo  pauper  aliud  quo 
gratificer,  nec  tu  alio  eges  quam  spiiituali  dono  aligeri.  Quo  et  meipsum 
paternitati  et  beatitudini  tuœ  commendo,  quam  Dommiis  Jesus  servet  in  per- 
petuum.  Amen. 

«  Wittembergae,  MDXX,6aprilis.  » 
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c. 

APPELLATIO   F.  MARTIM  LUTHERI. 
«  Jescs. 

«  Nolum  sit  omnibus  christianis  quod  ego  Martiniis  Lutlierus  antea  a 
Leone  X  papa  légitime  et  juste  appellavi  ad  futurum  concilium,  iniquis  ad  hoc 
coactiis  gravaminibus  ejusdem  Leonis  papae.  Quae  vero  hic  sequuntur  sunt 
ejusdem  appellationis  qiiaedam  appendix. 

«  Postquam  autem  piaedictiis  Leo  X  in  inopia  sua  tyrannide  induratus  per- 
sévérât, et  in  tantum  crescit,  ut  me  quadara  bulla,  ut  fertur,  neque  vocatum, 
neque  audilum,  neque  convictum  in  libellis  meis  liamnarit ,  ad  hœc  concilium 
ecclesiasticum  esse  in  rerum  natura  neget,  fugiat  et  vituperet,  tanquam  inli- 
delis  et  apostata,  suamque  tyrannidem  illius  potestati  irapiissime  prseferat , 
jubealqiie  impiidenlissime  ut  abnegem  fidem  Cliri>ti  in  sacramentis  perci- 
piendis  necessariam,  atqueutnihil  omittat  quod  Antichristum  referai,  sacram 
Scripturam  sibi  suhjiciat  et  conculcet  incredibili  blaspheniia,  simque  bis  into- 
ierabilibiis  gravaminibus  gravissime  lœsus  ;  ego  prœdictus  Marti  nus  omni- 
bus et  singulis  in  Domino  notum  facio  me  adhuc  niti  et  inhœrere  appellation! 
factœet  prsedictfe,  eamque  légitime  coram  notorio  et  tide  dignis  testibus innovavi 
et  lus -criptis  innovo,  etinnovatam  pronimtio,et  in  virtufe  ejusdem  adhuc  per- 
severo appellans,  et  apostolos  petens  jure  et  modoquibus  fieri  potest  et  débet 
melioribns,  coram  vobis  domino  notario  publico,  et  authentica  persona,  et  his 
testibus  ad  futurum  concilium   a  praedicto  Leone. 

«■  Primum  tanquam  ab  iniquo ,  temerario ,  tyrannicoque  judice ,  in  hoc 
quod  me  non  convictum  ,  nec  ostensis  causis  aut  informalionibus,  mera  po- 
testate  judicat.  Secundo,  tanquam  ab  erroneo,  indurato,  per  Scripturas  sanc- 
tasdamnato,  iiœretico  et  apostata,  in  hoc  quod  mihi  mandat  (idemcatholicam 
in  sacramentis  necessariam  abnegare.  Tertio  ,  tanquam  ab  hoste,  adversario, 
Anticbristo,  oppressore  totius  sacrae  Scrijdurae,  in  hoc  quod  propriis,  raeris, 
nudisque  verbis  suis  agit,  contra  verba  divinae  Scripturœ  sibi  adducla.  Quarto, 
tanquam  a  blaspbemo,  superbo  contemptore  sancl.T  Ecclesiae  Dei  et  legitimi 
concilii,  in  hoc  quod  pra^sumit  et  mentitur  concilium  nihil  esse  in  rerum  na- 
tura, quasi  ignoret,  etiamsi  non  sit  actu  congregatum,  tamen  esse  personas  in 
Ecclesia  non  nihil  in  rerum  natura,  immo  dominos  et  judices  omnium,  qui  ad 
concilium  pertinent  prò  tempore  congregandum.  >'eqne  ideo  imperium  aul  se- 
natus  niliil  est,  quia  imperalor  cum  principibus  aut  senatores  non  sunt  congre- 
gati, quorum  interest  congregari,  sicut  liic  insigniter  et  crasse  delirat  leo  cum 
suis  leunculis.  Horum  omnium  rationem  reddere  paratus,  offcro  me  prò  loco  et 
tempore,  ad  comparendum  et  standum  et  audiendum ,  si  quis  contradicat 
mihi. 

«  Quocirca  oro  suppliciter  serenissimos,  illustrissimos ,  inclytos,  genero- 
sos,  nobiles,  strenuos,  prudentes  viros  et  dominos,  Carolum  iniperatorem, 
eleclores  imperii,  principes,  comités,  barones,  nobiles,  senatores  et  quidquid 
est  cluistiani  magislratus  totius  Germanise,  velint  prò  redimenda  cathdiica  ve- 
ntate et  gloria  Dei,  prò  fide  et  Ecclesia  Christi,  prò  libertate  et  jure  lecitimi 
concilii,  mihi  meaeque  appellationi  adhaerere,  papae  incredibilem  insaniam  ad- 
versari,  tyrannidi  ejus  impiissimae  resistere,  autsaltem  quiescere,  etbullae  lui- 
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jusmoili  exsecutionem  oinittere  et  differre,  donec  légitime  vucatus,  per  a>quos 
judices  auditus,  et  scripturis  dignisiiiie  documcntis  convicfiis  fuero.  In  quo 
sinedubio  Cliristo  rem  Cacient,  in  die  novi><siinacumulatissima  gratia  remiine- 
randam.  Qnod  si  qui,  liane  nieam  petitionein  contemnentes,  peigani,  et  papae 
impio  hoinini  plus  quam  Uso  obeliant,  volo  liis  scriplis  me  excusaluni  omni- 
bus ,  et  uniuscujusqne  conscientiam  liac  fideli  fraternaque  monilione  requisitam, 
obstrictam,  siioque  onere  gravatain  habere,  et  judicio  extremo  Dei  super  eum 
locum  dare.  Dixi.  » 

D. 

CONCILE  DE  TRENTE. 

Les  travaux  accomplis  dans  le  concile  sont  résumés  dans  un  discours  latin 
d'une  extrêhie  élégance  ,  prononcé  lors  de  la  première  séance  par  Jérôme  Ra- 
gazzoni,  Vénitien,  évoque  in  parti  btts  : 

«  Ce  synode  commença,  à  l'exemple  des  anciens  conciles  les  plus  approu- 
vés, par  énumérer  pieusement  et  prudemment  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  qui  devaient  être  admis  avec  certitude;  afin  qu'il  ne  naquît 
aucune  dilficulté  sur  les  paroles  entre  les  versions  diverses,  il  approuva  une 
traduction  du  grec  et  de  l'hébreu  comme  certaine  et  établie.  S'attaquant  ensuite 
il  la  source  de  toutes  les  hérésies,  il  détermina,  sur  les  origines  corrompues  de 
la  nature  humaine,  ce  que  la  vérité  même  exprimerait  si  elle  pouvait  parler. 
Puis,  au  sujet  de  la  justification  (matière  grave  et  obstinément  débattue  par 
les  hérétiques  anciens  et  modernes)  il  donna  des  définitions  qui,  soit  (pi'elles 
repoussent  les  opinions  les  plus  pernicieuses  en  ce  genre,  soit  qu'elles  démon- 
trent avec  un  ordre  admirable  et  une  science  merveilleuse  la  raison  de  ce  (pii 
est  bien,  indiquent  que  l'esprit  de  Dieu  l'inspirait.  Ce  décret,  le  plus  insigne 
qui  ait  été  rendu  de  mémoire  d'homme,  étouffe  pres:)uc  toutes  les  hérésies,  qui 
sont  dissipées  comme  le  brouillard  par  le  soleil;  il  apparaît  une  telle  clarté  et 
une  telle  splendeur  de  vérité  que  personne  ne  saurait  feindre  de  ne  pas  la 
voir. 

<<  Vint  ensuite  le  traité  salutaire  des  sept  divins  sacrements  de  l'Église,  de 
tous  ensemble  d'abord,  puis  de  diacun  <listinctemi'iit.  Or  qui  ne  voit  ici  de 
quelle  manière  remarquable,  explicite,  abondante,  et  (  ce  qui  est  la  chose  prin- 
cipale) avec  quelle  vérité  toute  la  raison  de-  célestes  mystères  s'y  trouve  con- 
tenue.' Qui  peut,  dans  une  doctrine  si  grande  et  si  multiple,  regretter  quelque 
chose,  soit  à  suivre,  soit  a  éviter?  Qui  y  trouvera  liru  ou  occasion  d'errer? 
Qui  pouira  encore  doutei-  de  la  lorce  el  de  la  vertu  des  sacrements  en  voyant 
(pie  nous  avons  eu  si  abouilamiuenl  en  partage  cette  grâce  qui,  par  leur  moyen, 
se  répand  chaque  jour,  comme  par  petits  ruisseaux,  dans  les  esprits  des  fi- 
dèles ? 

«  On  y  a  ajouté  les  décrets  du  très-saint  sacrifice  de  la  messe ,  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèce^  et  du  baptême  des  entants;  ces  décrets  sont  tels  que 
rien  n'est  plus  saint,  plus  utile,  ce  qui  les  fait  paraître  descendus  du  ciel  plu- 
tôt que  composés  par  des  hommes. 

(.  Ils  ont  été  suivis  de  la  doctrine,  aujourd'hui  certaine,  des  indulgences, 
du  purgatoire,  de  la  vénération  et  de  l'invocation  des  saints,  des  images  el  des 
reliques  ;  ainsi  non-seulement  il  sera  repondu  aux  mensonges  et  aux  calom- 
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nies  des  hérétiques,  mais  encore  les  consciences  des  catholiques  pieux  auront 
satisfaclion. 

«  Ainsi  s'est  accompli  iieureusement  ce  qui  concernait  les  dogmes,  et  l'on 
n'attendait  pas  de  nous  autre  chose  en  ce  genre  au  moment  actuel.  Cependant, 
leur  administration  laissant  apercevoir  certaines  choses  imparfaitement  ob- 
servées et  peu  régulières,  vous  vous  êtes  appliqués,  pères,  avec  le  plus  grand 
soin,  à  faire  en  sorte  qii'elles  fussent  traitées  purement,  chastement,  selon  l'u- 
sage et  l'institut  des  anciens.  Vous  avez  éiaité  toute  superstition,  tout  lucre, 
toute  irrévérence  de  la  célébration  de  la  messe;  vous  avez  interdit  aux  prêtres 
vagabonds,  inconnus,  coupables,  le  sacrifice  dont  vous  avez  enlevé  la  rélébra- 
tion  aux  maisons  particulières  et  profanes,  pour  la  ramener  dans  Ips  lieux 
saints  ;  vous  en  avez  exclu  les  chants  eiféminés  el  les  symphonies,  les  prome- 
nades, les  causeries,  les  affaires  de  négoce.  Vous  avez  imposé  de  telles  lois  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  qu'il  n'est  pins  moyen  pour  les  ecclésiastiques  de 
commettre  d'abus  dans  les  fonctions  «ini  leur  ont  été  confiées  par  le  ciel.  Ainsi 
vous  avez  supprimé  certains  empêchements  de  mariage  qui  seml)laient  fournir 
un  moyen  de  violer  les  préceptes  de  l'Eglise;  vous  avez  mis  obstacle  à  l'ac- 
quisition facile  d'i. ne  dispense  pour  ceu\  qui  auraient  contracte  les  unions  les 
moins  légitimes.  Quedirai-je  des  mariages  fortuits  et  clandestins.' Or  je  pense 
que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  motifs  pour  convoquer  le  concile,  et  les  mo- 
tifs étaient  nombreux  et  très-graves,  il  aurait  dû  l'être  pour  celui-là  seul  ;  en 
effet,  lorsqu'il  n'est  pas  un  seul  coin  de  terre  à  l'abri  de  cette  contagion  ,  il  est 
évident  pour  tous  qu'il  était  indispensable  de  prendre  des  mesures  pour  remé- 
dier à  un  mal  universel  par  un  concile  universel.  Votre  très-prudente  et  pres- 
que divine  .sanction,  saints  pères,  a  écarté  l'occasion  d'innombrables  et  très- 
graves  méfaits,  et  vous  avez  pourvu  avec  la  plus  grande  sagesse  au  gouver- 
nement de  la  république  chrétienne. 

«  En  dernier  lieu,  vint  l'abolition  utile  et  nécessairede  plusieurs  abus  dans 
la  dévotion  des  âmes  du  purgatoire,  des  saints,  des  images  et  reliques, 
comme  aussi  dans  les  inlidiiences,  qui  en  souillaient  toute  la  beauté. 

'<  L'autre  partie,  où  il  fut  qu-slion  de  remédier  à  la  discipline  ecclésiasti- 
que en  décadence,  n'est  ni  moins  accomplie  ni  moins  parfaite.  Désormais  on 
élira  pour  les  fonctions  ecclésiastiques  non  le  plus  ambitieux,  mais  celui  qui 
aura  le  plus  de  vertu,  et  sera  disposé  à  servir  les  intérêts  du  peuple  de  pré- 
férence aux  siens.  On  expliquera  plus  souvent  et  avec  plus  d'attention  la  pa- 
role de  Dieu,  plus  pénétrante  qu'une  épée  à  double  tranchant.  Les  évêques 
resteront  à  surveiller  le  troupeau,  couune  les  autres  à  qui  le  soin  des  âmes  est 
confié,  .sans  courir  çà  et  là.  Aucun  privilège  ne  garantira  relui  qui  vit  mal  ou 
dans  l'impureté,  ou  dont  l'enseignement  sera  erroné;  aucune  vertu  ne  .sera 
.sans  récompi'use.  Il  a  été  pourvu  à  la  multitude  des  prêtres  pauvres  et  men- 
diants ;  chacun  d'eux  sera  attaché  à  une  église  déterminée  avec  une  rétribution 
fixe  dont  il  pourra  vivre. 

•<  L'avarice,  le  plus  honteux  des  vices,  surtout  dans  la  maison  de  Dieu,  en 
disparaîtra,  et  tous  les  sacrements  seront  confères  gratuitement,  comme  il  est 
juste.  Il  sera  formé  plusieurs  églises  d'une  seule,  et  une  .«eule  de  plusieurs, 
selon  la  commodité  de  la  population.  Que  tout  .souvenir  soit  banni  des  col- 
lecteurs d'auuiònes  qui,  en  les  ramassiml  pour  eux,  non  pour  Jésus-Christ, 
ont  compromis  et  déshonoré  l'Église!  De  là  prit  sa  source  notre  calamité  pré- 
sente; de  là  commença  à  dériver  un  mal  infini  qui,  chaque  jour,  s'étendit  da- 
vantage, et  que  l'on  n'a  pu  guérir  encore  avec  les  précautions  et  les  mesures  de 
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plu<iieiiis  conciles.  Qui  donc  potina  din'  (pril  u'v  a  pas  eu  sagesse  à  relran- 
clier  ce  membre  pour  la  guérison  duquel  on  avait  fait  si  longtemps  de  vains 
efforts  ? 

«  On  readia  à  Dieu  un  cullo  plus  pur  et  [îIus  soigné,  et  ceux  qui  portent 
les  vases  de  Dieu  seront  plus  purs,  afin  d'amener  les  autres  à  les  imiter.  Ila 
été  prescrit  avec  raison,  dans  ce  but,  <pie  dans  chaque  église  les  prClres  fu- 
turs seraient  élevés  dès  leur  enfance  dans  les  bonnes  mœurs  et  dans  les  let- 
tre«,  de  telle  sorte  qu'ils  forment  comme  une  pépinière  de  toutes  les  vertus. 
Les  conciles  provinciaux,  les  visites  épiscopales  sont  rétablis  pour  l'avantage 
des  peuples,  non  pour  les  grever  ni  à  leurs  Irais;  la  faculté  est  donnée  au\ 
pasteurs  de  régir  plus  aisément  leurs  ouailles  et  de  les  nourrir  de  la  parole 
divine;  l'usage  de  la  pénitence  publique  est  révoqué,  l'bospilalité  ordonnée 
tant  aux  prêtres  qu'aux  lieux  saints;  une  manière  mémorable  et  jiresque  di- 
vine de  conférer  les  bénéfices  à  charge  d'âmes  est  rétablie,  la  jtluralité  des  bé- 
néfices abolie,  la  possession  héréditaire  du  sanctuaire  de  Dieu  |)roliil)ée;  ila 
été  posé  des  limites  aux  excommunications,  prescrit  de  juger  d'abord  leslili- 
ges  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  naissance  ;  les  duels  sont  défendus.  Il  a  été 
mis  un  frein  à  la  luxure,  à  la  cupidité,  à  la  licence  de  tous  et  principalement 
des  ecclésiastiques.  Les  rois  et  les  [uinces  ont  été  avisés  sévèrement  <le  leur 
devoir;  or,  en  établissant  «ncore  d'autres  choses  semblables,  comme  vous 
l'avez  fait,  vous  avez  aussi,  pères,  acconq)Ii  en  cela  admirablement  votre 
tâche . 

«  1!  lut  souvent  question,  dans  les  conciles  précédents,  d'expliquer  notre 
foi  et  de  corriger  les  mœurs;  mais  je  ne  sais  si  jamais  on  s'en  acquitta  avec 
plus  de  diligence  et  de  clarté.  Nous  avons  eu  ici,  durant  ces  deux  années, 
non-seulement  des  pèies,  mais  des  orateurs  de  toutes  nations  catholiques; 
et  quels  hommes!  Puis  il  y  en  avait  tant  que,  vu  le  rétrécissemenl  actuel 
du  monde  chrétien,  c'est  le  synode  le  plus  nombreux.  Ici  les  plaies  de 
tous  ont  été  dévoilées,  les  mœurs  exposées;  rien  n'a  été  dissimulé  ;  les  rai- 
sons et  les  arguments  de  nos  adversaires  ont  été  discutés  de  telle  sorte  que 
l'on  aurait  cru  qu'il  s'agissait  non  de  notre  cause ,  mais  de  la  leur.  Certaines 
choses  ont  été  disculées  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Souvent  on  a  disputé  avec 
une  grande  chaleur,  afin  que  les  forces  de  la  vérité  fussent  éprouvées  par  la 
discussion,  connue  l'or  par  le  feu. 

"  Bien  qu'il  eût  été  à  désirer  d'argumenter  avec  ceux  dont  la  cause  était 
débattue,  il  a  été  pourvu  aux  droits  des  absents ,  de  telle  sorte  qu'on  n'aurait 
pu  faire  plus  .s'ils  eussent  été  là....  Mais  la  principale  manière,  pères,  de  nous 
concilier  les  dissidents  et  de  letenir  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  .sont  d'ac- 
cord avec  nous,  c'est  de  mainlenir  dans  nos  églises  ce  que  nous  avonsetabli..,. 
Nous  avons  le  médicament  tout  prêt  depuis  im  certain  temps;  mais  s'il  doit 
chasser  le  mal,  il  est  nécessaire  île  le  (uendre.  Enivrons-nous  les  premiers, 
Irèscbers  pères,  de  ce  breuvage  salutaire;  soyons  les  lois  vivantes  et^  par- 
lantes, la  règle  et  le  modèle  auxquels  aient  à  se  conformer  les  actions  et  les 
efforts  des  autres.  » 


E. 
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cemment de  la  bibliolhèque  de  Vienne. 
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Relation  de  V emprisonnement  du  prince  don  Carlos  d'Autriche. 

Le  samedi  27,  le  roi  revint  du  lieu  où  il  s'était  retiré  selon  son  habitude 
pour  la  fête  de  Noël,  plus  tard  que  son  ordinaire  des  autres  années,  autant 
qu'il  y  a  de  l'Epiphanie  au  jour  de  Saint-Antoine.  Le  dimanche  d'après,  qui 
fut  le  28,  il  fit  dire  secrètement  au  comte  de  Lerma  et  k  don  Miguel  de  Men- 
doza,  caraérier  du  prince,  de  laisser  ouvertes,  la  nuit  suivante,  les  portes 
qni  donnaient  entrée  chez  le  prince ,  et  de  le  tenir  éveillé.  Il  fit  prendre  à  San- 
taroet  à  Bernate,  ses  assistants  de  chambre,  des  clous  et  des  marteaux  ;  puis, 
avec  eux  seuls  et  quatre  du  conseil  d'État,  qui  furent  le  duc  de  Feria,  le  seigneur 
Ruy  Gomez  ,  le  prieur  don  Antoine  et  don  Louis  de  Quezada,  tous  sans  lumière 
et  sans  arrnes,  en  habit  de  maison,  il  s'en  alla,  sur  les  onze  heures  du  soir, 
àia  chambre  du  prince,  qui,  le  dos  tourné  à  la  porte,  causait  avec  ses  deux 
camériers.  Et  d'abord  Sa  Majesté  eut  enlevé  du  chevet  du  lit  l'épée  et  le  poi- 
gnard, qu'il  donna  à  Santaro,  avant  que  le  prince  se  fût  aperçu  de  sa  présence. 
Tout  troublé,  il  se  jeva  debout  sur  son  ht,  et  demanda  à  son  père  s'il  était 
venu  pour  lui  ôter  la  vie  ou  la  liberté.  '<  Ni  l'une  ni  l'autre ,  répondit  le  roi  ; 
tranquillisez-vous.  »  Ensuite  il  commanda  aux  assistants  qui  avaient  apporté 
les  clouset  les  marteaux  de  clouer  les  fenêtres.  Le  prince  voulait  se  jeter  dans 
le  feu,  qui  brûlait  très-grand  dans  la  chambre;  mais  le  prince  don  Antoine 
le  retint.  Il  s'élança  vers  certains  chandeliers  que  l'on  enleva,  ainsi  que  les 
chenets  et  autres  choses  semblables.  Alors  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  père  en 
le  priant  de  le  tuer.  Le  roi,  avec  sa  modération  ordinaire,  lui  dit  et  lui  ré- 
péta de  se  calmer.  Lui  ayant  fait  regagner  .son  lit,  il  fit  emporter  de  la  cham- 
bre tous  les  coffres  et  papiers  écrits,  puis  il  consigna  la  personne  du  prince 
aux  quatre  susdits  conseillers  d'État,  mais  principalement  au  duc  de  Feria, 
comme  chef  de  la  garde,  et  reçut  leur  serment  de  faire  bonne  garde. 

Le  lundi  19,  ayant  convoqué  les  conseils  de  ses  royaumes,  il  rendit 
compte  à  chacun  d'eux  séparément  de  ce  qui  était  arrivé,  en  leur  expo- 
sant qu'il  avait  été  nécessaire  et  urgent  d'agir  ainsi,  comme  ils  l'appren- 
draient en  temps  convenable;  il  ordonna  aux  secrétaires  d'en  aviser  les  pro- 
vinces. 

Lesdits  quatre  hommes  ont  fait  jusqu'au  23  ladite  garde,  qui  a  été  en- 
suite remise  entièrement  au  seigneui'  Ruy  Gomez  seul,  avec  six  chevaliers 
pour  l'assister,  lesquels  sont  le  comte  de  Lerma,  ilon  Juan  de  Mendoza,  don 
Gonzal  Harcou,  don  Pedro  Manrique,  don  Bernard  Donarides  et  don  Juan 
Borgia;  deux  d'entre  eux  sont  de  service  tous  les  jours,  outre  les  montagnards 
de  Spinola. 

Une  seule  chambre,  appelée  la  Tour,  a  été  laissée  au  prince;  elle  est 
sans  cheminée ,  avec  des  fenêtres  hautes ,  petites  et  ferrées.  Les  autres 
ont  été  données  au  seigneur  Ruy  Gomez,  et,  pour  qu'il  fasse  sa  garde 
avec  plus  de  commodité,  la  volonté  de  Sa  Majesté  a  été  qu'il  y  amenât  sa 
femme. 

Les  motifs  de  cette  résolution  sont  attribués  par  le  pins  grand  nombre  au 
défaut  (le  cervelle  chez  le  prince,  ou  au  désespoir  qu'il  ressentait  d'être  tenu 
trop  à  l'étroit.  Des  signes  ayant  annoncé  qu'il  projetait  de  sortir  d'Espagne, 
on  a  ajouté  que  de  là  il  était  passé  à  vouloir  usurper  les  royaumes  par  la 
mort  de  son  père,  avec  le  dessein  ,  dit- on  ,  de  se  rendre  ensuite  en  Portu- 
gal, dont  le  roi  le  favorisait,  ainsi  que  le  cardinal,  et  de  gagner  de  là  la 
Flandre. 
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A  cette  fin,  il  avait  engagé  nombre  de  personnes  verbalement,  mais  sans 
confier  son  secret  à  aucune;  sauf,  selon  ce  que  l'on  croit,  à  don  Juan  d'Au- 
tricbe,  afin  qu'il  l'enlevât  ensuite  avec  toute  sa  (lotte,  et  peut-iHre  aussi  au 
marquis  de  Pescaire.  Or,  on  conjecture  que  le  roi  en  a  été  averti  par  un 
de  ceux-ci.  Sa  Majesté  n'en  est  venue  à  cette  exécution  qu'après  avoir  fait 
beaucoup  prier  Dieu,  pendant  quatre  mois  au  moins,  dans  toutes  les  églises, 
de  l'inspirer  et  de  le  guider. 

Toute  la  maison  du  prince  et  ses  écuries  lui  ont  été  enlevées,  et  les  cbe- 
vaux  distribués  entre  le  roi,  la  reine,  la  princesse  et  don  Juan. 

On  dit  que  le  duc  de  Feria  doit  aller  comme  comte  des  conseils  hors  de 
la  cour;  les  uns  désignent  Séville,  d'autres  l'Italie,  etc. 

De  Madrid,  26  janvier  1568. 

Lettre  du  roi  catholique  à  don  Parafait  de  Mbeira,  duc  d'Alcala, 
vice-roi  de  Naples. 

«  Ayant  commandé  que  la  personne  du  serenissime  prince  don  Carlos, 
notre  très-cher  et  très-aimé  (ils,  soit  détenue  (  reco^irfo  ) ,  en  apportant  im 
ordre  si  différent  dans  la  manière  de  le  traiter,  de  le  servir,  de  se  conduire 
à  son  égard,  et  ce  changement  étant  de  la  qualité  qu'il  est,  il  nous  a  paru 
à  pro[)os  de  vous  le  faire  savoir,  afin  que  vous  ayez  à  connaître  que  ce  qui 
s'est  fait  l'a  été  sur  un  fondement  si  juste  et  pour  des  causes  si  urgentes  que 
nous  avons  été  obligé  d'agir  ainsi,  que  nous  n'avons  pas  pu  manquer  d'a- 
dopter ce  remède,  tenant  comme  nous  tenons  pour  certain  qu'il  sera  conve- 
nable et  le  plus  approprié  au  service  de  Dieu  et  au  bien  public,  qui  a  été 
pris  en  considération  jusqu'ici  et  auquel  il  a  été  pourvu,  ainsi  qu'il  sera  fait 
dorénavant;  ce  dont  il  vous  sera  donné  avis  en  son  temps  et  quand  il  sera  né- 
cessaire. 

«  Madrid,  le  22  janvier  1568. 

«  Moi  le  roi.  » 

II  est  bon  de  consulter  sur  ce  fait,  entièrement  défiguré  par  les  libellistes 
contemporains  et  des  tragiques  postérieurs,  la  correspondance  de  Forquevaulx, 
ambassadeur  français  en  Espagne,  dans  Rmmer,  Lettres  historiques  sur 
le  seizième  et  dix-septième  siècle.  Il  raconte  que  don  Carlos  montrait  ou- 
vertement la  haine  qu'il  portail  à  sou  père,  à  tel  point  que  son  confesseur 
lui  refusa  l'absolution;  qu'il  était  jaloux  de  don  Juan  d'Autriche,  et  qu'il  es- 
saya même  de  l'assassiner. 

Si  l'on  réiléchit  que  Philippe  II  avait  trente  et  un  ans  quand  il  épousa 
la  fiancée  de  son  fils  encore  enfant,  et  que  la  princesse  d'Éboli  était  borgne, 
il  n'est  plus  possible  d'admirer,  comme  il  est  do  mode  de  le  faire,  la  vérité 
historique  de  Schiller  et  des  autres  écrivains  qui  ont  traité  dramatiipiement 
ce  STijct.  Un  art  prend  une  fausse  direction  lorsque,  sacrifiant  un  mérite  qui 
lui  est  propre,  il  exécute  ce  qu'un  autre  art  peut  rendre  avec  une  perfection 
et  une  facilité  plus  grandes  avec  ses  moyens  particuliers.  C'est  ce(iui  arrive 
à  la  poésie  lorsqu'elle  veut  être  histoire;  or,  dans  le  cas  dont  nous  nous  oc- 
cupons, il  faut  dramatiquement  faire  de  don  Carlos  le  type  de  la  tolérance  et 
de  la  liberté  ,  tandis  qu'il  était  tout  autre  chose. 

Schiller  avait  été  devancé  par  Otway,  qui  fit,  en  1C76,  une  tragédie  sur 
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le  môme  sujet.  L'action  s'ouvre  le  jour  même  où  l'on  célèbre  à  Madrid  les 
fêtes  (lu  mariage  de  Pliilippe  11  avec  Elisabeth  de  France.  Le  roi  en  est  déjà 
jaloux  avant  de  la  posséder;  elle  regrette  l'aniaiit  qu'elle  a  perdu.  Philippe 
fait  part  de  sa  jalousie  à  Gomez,  qui  la  fomente  dans  l'espoir  d'en  tirer  parti. 
Les  deux  amants  se  rencontrent;  don  Carlos  fait  l'aveu  de  son  amour  à  la 
reine,  qui  ne  lui  cache  pas  le  sien  en  lui  présentant  sa  main,  qu'il  couvre  de 
baisers  :  «  Aimez-moi  donc,  lui  dit-elle,  prince  [généreux,  mais  conservez  pure 
«  votre  flamme;  que  vos  désirs  soient  chastes,  afin  que  nous  puissions 
«  un  jour  nous  rencontrer  sans  honte  dans  le  séjour  céleste,  quand  nous 
«  y  arriverons  tout  âme,  tout  amour. ...ÎHélas!  pourquoi  suis-je  si  troublée? 
«  Je  deviens  trop  faible,  je  ne  puis  rester  plus  longtemps.  Je  craindrais  la 
"  puissance  d'un  si  doux  enchantement,  je  n'aurais  plus  la  force  de  m'é- 
«  loiguer.  » 

Le  marquis  de  Posa  est  aussi  l'ami  de  l'infant  ;  il  accompagne  avec  Gomez 
et  don  Juan  d'Autriche  le  roi,  qui  paraît  au  troisième  acte  et  s'écrie  :  «  Dieu 
n  puissant  !  comment  ai-je  pu  exciter  votre  colère  à  tel  point  que  vous  affligiez 
«  mes  vieux  jours,  après  avoir  rendu  ma  jeunesse  prospère  ?  L'inceste  d'une 
«  épouse  avec  un  fils!  pensee  terrible!....  "  Gomez,  qui  a  assuré  avoir  vu 
don  Carlos  baiser  la  main  de  la  reine,  reçoit  l'ordre  de  la  punir,  ainsi  que 
l'infant.  Mais  le  marquis  de  Posa  prend  leur  défense  et  défie  le  traître  qui 
entache  leur  honneur;  don  Juan  d'Autriche  s'unit  à  lui,  mais  ils  ne  parvien- 
nent pas  à  dissiper,  les  soupçons  du  roi.  Posa  avertit  l'infant  et  la  reine  du 
danger  qui  les  menace  ;  Elisabeth  répond  :  «  Comment ,  il  sérail  devenu 
»  jaloux  ?  Je  pensais  qu'il  présumerait  mieux  de  ma  vertu.  Ses  injustes  soup- 
«  çons  ne  tardèrent  guère  à  se  déclarer,  car  il  commença  à  les  manifester 
«  le  jour  même  de  notre  mariage,  avant  la  nuit  qui  devait  le  consommer.  « 
Elle  conseille  à  don  Carlos  de  partir,  mais  il  ne  veut  pas.  A  peine  est-il 
sorti  que  le  roi  paraît,  et,  trouvant  Posa  avec  la  reine,  il  entre  en  fureur, 
ordonne  de  l'arrêter  et  menace  la  reine,  ([ui  lui  jure  une  haine  éternelle,  il 
ordonne,  en  conséquence,  de  s'assurer  d'elle.  Quand  don  Carlos,  qui  sur- 
vient, lui  demande  pourquoi  il  traite  ainsi  la  reine,  il  le  fait  arrêter  aussi; 
n:ais  don  Juan  intercède  pour  eux.  L'infant  adresse  à  son  père  d'amers  re- 
prorhes,  il  lui  avoue  qu'il  aime  la  reine,  il  s'en  vante  même;  le  roi,  indigné, 
ordonne  qu'elle  soit  bannie;  puis,  s'attendi issant,  il  l'embrasse,  lui  jure  qu'il 
l'aime  et  lui  fait  promettre  de  ne  plus  revoir  don  Carlos;  il  sort  en  laissant 
le  prince  avec  la  reine.  Ici  une  scène  d'amour. 

Don  Carlos  se  propose  de  partir  pour  la  Flandre  ;  mais  auparavant  il  veut 
voir  la  reine.  On  vient  l'arrêter  [)ar  ordre  du  roi;  mais  don  Juan  prend  sur  lui 
d'en  suspendre  l'exécution.  L'infant  pénètre  dans  l'appartement  de  la  reine, 
se  conlianl  dans  la  duchesse  d'Éboli,  qui  feint  de  le  favoriser.  La  reine  exige 
de  lui  qu'il  calme  son  père;  il  le  promet  et  s'avance  lians  son  appartement. 
Goujez,  prévenu  par  la  duchesse  d'Éboli,  qui  est  sa  femme,  annonce  au  roi 
que  don  Carlos  et  la  reine  sont  ensemble.  Posa  parait,  et  le  roi  ordonne  à 
Gomez  de  le  tuer,  ce  qu'il  lait.  On  trou  ve  sur  lui  des  dépêches  pour  la  I<"landre, 
qu'il  avait  préparées  au  nom  de  l'infant;  à  cet  instant  don  Carlos  vient  pour 
demander  pardon  à  son  père  en  présence  île  la  reine.  Le  roi,  emporté,  répond 
en  lui  montrant  les  dépêches  et  le  cadavre  de  Posa.  L'infant,  désespéré,  tire 
son  éjiéc,  puis  la  jette  loin  de  lui.  La  reine  veut  le  justilier  ;  Philippe  s'en  irrite, 
et  finit  par  ordonner  à  la  duchesse  d'Jiboli  d'empoisonner  la  reine,  afin 
qu'elle  expie  ses  torts  par  de  longues  souftrances. 
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Al!  cinquième  ade,  Piiilippe  a  (ait  din;  à  la  reine  que  «Ion  Carlos  rattcìni; 
mais  quand  elle  arrive,  elle  se  tronve  en  face  diiiyran  jaloux,  qui  lui  adresse  des 
reproches  et  lui  déclare  (pi'il  faut  mourir;  elle  uccefile  son  sort,  mais  en  pro- 
lestanl  de  son  innocence,  et  déjà  elle  ressent  les  effets  ilu  poison.  Sur  ces 
entrefaites,  la  duchesse  d'Eholi,  que  Gomez,  son  mari,  a  trouvée  avec  don 
Juan  d'Autriche,  a  été  aussi  victime  de  la  jalousie  conjugale;  elle  arrive  sur 
la  scène  hlessée  à  mort  et  près  de  rendre  le  dernier  soupir  ;Jelle  révèle  alors 
les  manœuvres  de  Gomez,  l'innocence  de  la  reine,  et  meurt.  C'est  en  vain  que 
le  roi  veut  sauver  Elisabeth,  qui  a  pris  le  poison  fatal;  on  a  ouvert  les  veines 
à  don  Carlos,  qui  parait  à  son  tour  sur  la  scène  épuisé  de  san;^  et  qui  meurt 
auprès  d'Elisabeth,  tandis  que  le  roi  poignaide  Gomez. 

Cette  boucherie  est  un  dénoftment  malheureux.  Il  y  a  cependant  du  mé- 
rite dans  les  caractères  de  Posa  et  de  la  duchesse  d'Eboli,  que  le  poète  alle- 
mand a  tracés  magnifiquement,  il  est  vrai,  mais  d'une  manière  idéale.  Schiller 
écrivit  .son  Don  Carlos  à  Bauerbach,  dans  les  loisirs  laborieux  d'une  vie 
d'imagination,  consolé  par  l'amitié  de  madame  de  Wollzoj;en,  qui  lui  avait 
offert  cet  asile.  On  peut  trouver  une  preuve  de  la  disposition  lyrique  de 
son  es|)rit  à  cette  époque  dans  ce  passage  d'une  lettre  adressée  à  un  <le  ses 
amis  : 

«  A  la  fratchenr  du  matin,  je  pense  à  vous  et  à  mon  don  Carlos.  Mon 
n  âme  contemple  la  nature  dans  un  miroir  brillant  et  sans  nuage,  et  il  me 
«  semble  que  mes  pensées  sont  la  réalité. 

«  La  poésie  est  une  amitié  enthousia.ste,  un  amour  ]>la(oniqne  pour  une 
«  créature  de  notre  imagination.  Un  grand  poète  doit  être  cai)able  d'é- 
«  prouver  au  moins  une  grande  amitié.  i\ous  devons  être  les  amis  de  nos 
«  héros,  car  nous  devons  trembler,  agir,  pleurer,  nous  désespérer  avec  eux. 
«  Aussi,  je  m'entretiens  avec  don  Carlos  <lans  mes  songes,  j'erre  avec  lui  à 
n  traversie  pays;  il  prend  sonarne  de  l'MamIet  de  Shakspeare,  son  sang 
«  et  ses  nerfs  de  Jules  de  Leisewitz;  mais  il  tient  de  moi  la  vie  et  l'impul- 
«  sion.  >i 

F. 

LE  MASS.\CRE  DE  LA  SALNT-BARTHÉLEMY. 

—  LCkS  catholiques,  gens  de  haine  et  de  courroux,  disposés  à  toutes  les  vio. 
lences  pour  soutenir  la  superstition  contre  la  raison',  ne  voyant  plus  d'autre 
moyen  d'écliif|)per  à  l'invasion  de  la  vérité,  concertèrent  un  massacre  gé. 
néral  des  dissidents  de  France,  d'accord  avec  le  pape,  l'hilippe  II  et  Char- 
les IX.  — 

C'est  à  peu  près  en  ces  termes  que  se  formulait,  dans  le  siècle  jiassé, 
l'histoire  du  déplorable  forfait  exécuté  dans  la  nuit  de  la  Saint-HarthéJeujy  ; 
ce  qui  offrait  un  beau  texte  de  déclamation  contre  les  rois  et  les  prêtres, 
ces  deux  puissances  qui  se  confondaient  follement  dans  l'opinion  des  phi- 
losophes. 

Notre  siècle,  moins  analytique,  c'est-à-dire  moins  crédule  aux  assertions, 
et  habitué  à  peser  les  faits,  a  dû  naturellement  soumettre  de  nouveau  à 
l'examen  ces  dogmes  voltairiens,  et  convient  avant  tout  que  cet  événe- 
ment est  un  des  problèmes  les  plus  propres  à  pousser  l'histoire  au,.septi^ 
cisme. 
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Le  massacre  fut-il  préparé  et  prémédité?  Philippe  II  l'a-t-il  réellement  con- 
seille à  Charles  IX  et  à  la  reine  Catherine  six  ou  sept  ans  avant  l'exécution  ? 
Foniièrent-ils  le  projet  d'endormir  le  parti  protestant  dans  la  confiance  et  la 
sécurité?  Latrarne  fut-elle  ourdie  après  de  longues  méditations  par  Charles  IX, 
Catherine  et  leurs  amis?  ou  bien,  comme  le  veulent  les  catholiques,  n'y 
eut-il  qu'un  soulèvement  populaire ,  une  émeute  passagère ,  une  violence 
que  le  roi  sanctionna  par  son  autorité,  pour  satisfaire  et  rassasier  la  ven- 
geance de  la  multitude  exaspérée? 

Déjà  les  contemporains  sont  en  désaccord  sur  tous  les  points.  Péréfixe 
assure  qu'il  y  périt  six  mille  individus;  évoque  cathohque,  il  n'avait  pas 
d'intérêt  à  grossir  le  nombre  des  morts;  Sully,  huguenot,  le  porte  à  soixante- 
dix  mille;  de  Thou,  favorable  aux  philosophes,  opposés  aux  catholiques, 
ne  comptait  pas  trente  mille  morts.  La  Popelinière  réduit  le  chilIVe  à 
vingt  mille;  Papirius  Masson,  à  dix  mille;  le  Martyrologe  des  protes- 
tants, à  cinq  mille;  l'abbé  Caveirac  prétend  établir  que  la  liste  funèbre 
ne  dépassa  pas  deux  mille.  De  là  à  soixante-dix  mille  la  distance  est 
grande. 

La  question  de  préméditation  n'est  pas  moins  obscure.  Selon  les  pre- 
miers historiens  catholiques,  Papirius  I\Iasson  et  Camille  Cupilupi,  elle  fut 
longue,  constante,  profondément  cachée.  Quand  la  nouvelle  du  massacre  fut 
apportée  à  Philippe  II,  il  montra  une  grande  joie.  Plusieurs  de  ses  courti- 
sans s'écriaient  que  l'événement  ne  venait  pas  du  roi  de  France,  mais  du 
peuple,  puisque  les  calvinistes  étaient  tombés  sous  les  coups  inattendus  de  la 
fureur  populaire;  mais  «  à  ses  paroles,  dit  l'ambassadeur  français  qui  rend 
«  compte  de  cette  conversation,  le  roi  d'Espagne  secoua  dédaigneusement 
«  la  tête  en  se  moquant  du  courtisan  qui  avoit  émis  cette  opinion,  et  il 
«  déclara  qu'il  attribuoit  nettement  la  punition  des  hérétiques  à  un  strata- 
«  géme  conçu  par  l'habileté  et  soutenu  par  la  puissance  de  Votre  Majesté.  » 

L'impression  que  Rome  avait  reçue  n'était  pas  différente  de  celle  de  Phi- 
lippe II;  Camille  Cupihipi,  gentilhomme  romain,  publia  sous  ce  titre,  Stra- 
tagème de  Charles  IX,  roi  de  France  contre  les  huguenots  rebelles,  un 
récit  bien  écrit  de  la  conjuration,  de  son  exécution  et  de  ses  conséquences, 
en  la  jugeant  une  tragédie  déplorable,  mais  nécessaire  et  commandée  par 
le  devoir.  Son  livre  est  rempli  de  cette  politique  perverse  qui  dominait 
alors  en  Italie  et  au  dehors;  elle  s'y  montre  si  nue  et  si  noire  que  des  histo- 
riens graves  soupçonnèrent  les  calvinistes  d'avoir  fait  composer  cet  ouvrage 
en  italien  pour  nuire  au  parti  contraire. 

Papirius  Masson,  le  prédicateur  Sorbin  et  la  plupart  des  historiens  espa- 
gnols se  plaignent  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'élouffer  d'un  seul  coup 
toute  la  llamme  de  l'hérésie.  Loin  de  croire  qu'ils  nuisent  à  la  mémoire  de 
Charles  IX,  ils  prétendent  rendre  hommage  à  sa  piété  en  recueillant  tous 
les  faits  qui  tendaient  prouver  que  le  massacre  était  voulu  et  mûri  depuis 
longtemps. 

Les  historiens  catholiques  modernes,  qui  jugeaient  nécessaire  de  laver 
une  tache  infâme  et  sanglante  imprimée  sur  le  front  des  sectateurs  de- Jésus- 
Christ,  rejetèrent  avec  indignation  cette  préméditation  de  meurtre,  et  accusè- 
rent de  calomnie  Cupilupi,  Papirius  Masson  et  Auguste  de  Thou.  Caveirac 
de  Nîmes,  dialecticien  érudit,  écrivain  exact  et  correct,  zélé  catholique, 
fournit  les  principaux  arguments  dont  se  servirent  depuis  les  autres  historiens 
et  surtout  le  docteur  Lingard.  Son  petit  Traité,  chef-d'œuvre  d'argumen- 
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tatioii,  présente  avec  esprit  et  vigueur  quelques  raisons,  et  développe  avec 
adresse  les  circonstances  historiques. 

Selon  ces  liistorituis,  la  prétendue  conjuration  de  tontes  les  puissances  ca- 
tholiques contre  le  calvinisme  est  une  ctiimòrc.  Au  moment  où  Coligny  fut 
blessé  par  Maurevert,  Charles  IX  était  à  la  veille  de  déclarer  la  guerre  à  l'Es- 
pagne, les  deux  cours  étant  brouillées  depuis  quelque  temps.  Philippe  If, 
très-compromis  en  Belgique,  ne  redoutait  rien  tant  que  de  voir  le  roi  très- 
chrétien  accroître,  par  ces  hostilités,  la  difficulté  de  sa  position.  On  ne 
trouve  point  d'ailleurs,  ajoute  Caveirac,  dans  l'exécution  de  cette  tragédie 
sanguinaire  l'ensemble  de  dispositions  uniformes,  la  simplicité  de  plan  indis- 
pensableiuent  nécessaire  pour  admettre  une  [iréméditation.  Fia  cour  n'aurait 
pas  manqué  de  faire  tuer,  le  même  jour,  tous  les  protestants  dans  les  diffé- 
rentes villes  de  France;  au  contraire,  le  massacre  eut  lieu  à  Meaux  le '/>ò août, 
àia  Charité  le  26,  à  Orléans  le  27,  à  Saumur  et  à  Angers  le  29,  à  Lyon 
le  30,  à  Troyes  le  2  septembre,  à  Bruges  le  11,  à  Rouen  le  17,  à  Romans 
le  20,  à  Toulouse  le  25,  à  Bordeaux  le  23  octobre.  A  voirces dates  différentes, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  l'exemple  du  fanatisme  produisit  ces 
différentes  boucheries,  et  que  le  carnage  se  répandit  à  travers  la  France  comme 
une  traînée  de   poudre,  qui  s'enflamme  sur  la  ligne  qu'elle  parcourt. 

Yoici  d'autres  questions  non  moins  controversées  :  A  qui  revient  la  res- 
ponsabilité du  meurtre?  au  roi,  à  ses  gardes,  comme  le  prétendent  Voltaire 
et  tous  les  écrivains  de  l'école  philosophique?  ou  bien  au  peuple,  comme 
l'aflirme  Auguste  de  Thon,  écrivain  impartial? 

D'un  côté,  ceux  qui  ajoutent  foi  à  la  conspiration  des  seigneurs,  et  re- 
jettent la  supposition  d'une  grande  émeute  concertée  dans  le  peuple,  citent 
Cupilupi,  Brantôme,  d'Aubigné,  les  Mémoires  de  Condé  et  en  général  ious 
les  protestants.  Ne  voulant  pas  admettre  que  le  gros  de  la  nation  fût  irrité 
contre  les  hérétiques,  ils  donnent  le  plan  de  la  conjuration  comme  émané 
d'un  comité  secret  formé  de  Catherine,  Tavannes,  Rirague,  et  dirigé  par 
l'inspiration  espagnole.  Ils  affirment  que  non-seulement  le  menu  peuple, 
mais  encore  la  majorité  des  grands  seigneurs  ignorait   le  projet  du  massacre. 

Ils  citent  à  l'appui  de  cette  assertion  la  conversation  de  Charles  IX  avec  un 
courtisan  ;  ce  dernier  lui  ayant  fait  entendre  qu'il  était  informé  des  résolutions 
de  la  cour  par  le  duc  d'Anjou ,  le  roi  le  renvoya  avec  colère,  fit  appeler  son 
frère  k  l'instant,  et  lui  reprocha  son  indiscrétion.  Quelques-uns,  comme  Ta- 
vannes dans  les  souvenirs  de  la  vie  de  son  père,  soutiennent  que  l'on  voulait 
seulement  se  dél'aire  des  chefs  des  rebelles,  et  que  la  fureur  de  la  populace 
rendit  le  carnage  général.  D'autres,  à  l'exemple  de  de  Thou,  afliiinent  que  le 
projet  était  de  comprendre  le  parli  tout  entier  dans  une  même  [»rosc,ription. 

Ainsi,  à  mesure  qu'on  cherche  à  éclaircir  les  ténèbres  de  ce  problème  bis- 
torique,  l'obscurité  s'épaissit.  Si  nous  consultons  les  écrits  calvinistes,  la  tra- 
gédie de  Chénier,  l'histoire  dellume,  un  monarque  cruel,  une  reine  italienne, 
quelques  scélérats  leurs  confidents  ont  tout  accompli.  Voulez-vous,  au  contraire, 
croire  Lingard,  la  nation  entière  est  complice  de  ce  crime.  Or,  cette  opinion 
est  favorisée  par  les  opuscules  de  l'époque,  qui,  en  prose  et  en  vers,  parlent 
de  la  joie  de  la  populace.  \  les  entendre,  ce  ne  serait  pas  Charles  IX  qui  au- 
rait entraîné  son  siècle,  mais  son  siècle  qui  l'aurait  entraîné. 

Cappler  de  Vallay,  fort  mauvais  poète,  publiait  alors  les  vers  suivants  : 

L'Éternel  Dieu  véritable, 
Qui  descouvre  tous  les  secretz, 
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A  permis  de  droit  équitable 
Les  perfides  estre  massacrez  ; 
Car  la  dimanche  vingt-quatrième 
Furent  tués  pins  d'un  centième. 
Fauteurs  de  la  loi  calvinienne. 
Depuis  on  a  continué 
De  punir  les  plus  vicieux, 
De  ceux  qui  avoient  remué 
Toute  la  lene,  voir  les  cieux, 

Une  pareille  élégie  n'aurait  pas  été  vendue  dans  les  rues  de  Paris  si  elle  n'a- 
vait répondu  aux  passions  et  servi  d'organe  aux  fureurs  de  la  multitude.  On  ne 
se  permet  des  poi'sies  aussi  détestables  qu'en  dételles  occasions;  or,  quand 
celte  réaction  nationale  surgit  d'une  manière  si  brutale,  si  révoltante,  il  faut  lui 
supposer  beaucoup  d'énergie  et  une  grande  conformité  de  sentiments.  La  Mar- 
mite renversée  des  hérétiques,  la  Juste  vengeance  de  Dieu  sur  les  héréti- 
ques attestent  la  fureur  populaire  ;  les  gravures  de  l'époque,  les  médailles  frap- 
pées en  l'bonneur  des  meurtriers  catholiques,  les  sermons  prononcés  en  chaire 
devant  la  multitude,  les  fureurs  de  la  Ligue  et  de  tout  le  peuple  sont  autant 
de  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  qui  rejette  le  forfait  sur  les  masses,  et  non 
sur  un  petit  nombre  de  conjurés. 

Mais,  avant  tout,  le  principal  moteur  du  carnage  étail-il  le  fanatisme  reli- 
gieux, ou  l'ambition  du  pouvoir  ?  Voltaire  ne  voit  que  l'action  du  fanatisme  , 
opinion  commune  aux  philosophes  du  dix -huitième  siècle.  De  Thou,  la  l'o- 
pelinière,  d'Aubigné,  Tavannes  et  \^  plupart  des  auteurs  de  mémoires  qui 
avaient  pris  part  aux  affaires  d'État  se  plaignent  par-dessus  tout  de  l'insolence 
du  parti  calviniste,  ainsi  que  de  la  conjuration  de  l'amiral  Coligny  et  des  siens, 
conjuration  (lue  Charles  IX  aurait  étouffée  dans  le  sang. 

Selon  cette  hypothèse,  soutenue  par  Caveirac,  de  Thou  etLingard,  la  reli- 
gion n'aurait  eu  aucune  part  à  cette  boucherie.  En  effet,  on  ne  voit  siéger  d<ins 
le  conseil  secret  qui  ordonna  le  massacre  ni  cardinaux,  ni  évéques,  ni  prêtres, 
mais  seulement  des  hommes  politiques,  dirigés  par  une  femme  dépravée ,  éle- 
vés dans  les  principes  du  machiavélisme  et  peu  intéressés  à  la  pureté  de  la 
religion,  attendu  que  leurs  mœurs  et  leurs  âmes  étaient  fort  corrompues.  Si 
nous  sommes  habitués,  ajoutent  ces  écrivains,  à  regarder  cette  vaste  effusion 
de  sang  comme  l'œuvre  du  catholicisme,  c'est  sur  la  foi  de  Voltaire,  à  qui 
tous  les  moyens  sont  bons  pour  déverser  l'outrage  sur  une  religion  qu'il  dé- 
teste. Lingard  et  Caveirac  ne  voient  donc  dans  cet  événement  qu'une  pros- 
cription et  dans  ces  ministres  de  la  vengeance  royale  que  des  sicaires  poli- 
tiques; ils  n'y  aperçoivent  ni  fureur  religieuse  ni  mains  armées  de  poignards 
et  rie  crutitix.  Criminels  d'État,  sujets  rebelles,  insurgés  contre  leur  monarque 
alin  de  l'effrayer  par  la  menace  et  de  lui  imposer  leur  volonté,  les  calvinistes 
périrent  dans  une  proscription  commune,  frappés  d'un  coup  semblable  à  ce- 
lui qui  fit  tomber  dans  un  jour  les  létes  de  six  mille  Romains  sous  l'épée  de 
Sylla. 

Si  ce  point  de  vue  semble  probable  a\i  premier  abord,  et  donne  une  ex- 
plication plausible  <i'un  é\éuemeiit  <'\lraordinaire,  plusieurs  autres  arguments 
s'élèvent  pour  en  démontrer  la  fausseté.  Or,  ces  arguments  résultent  des  féli- 
citations envoyées  par  les  |)rinces  catholiques  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe, 
des  actions  de  grâces  solennelles  rendues  à  Rome,  de  la  procession  faite,  par 
Grégoire  XIII,  de  l'église  Saint-Marc  à  celle  de  Saint-Louis,  de  la  médaille 
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fia|t|)ét'  pour  ctomisei  l;i  mcraoiir,  de  ce  fait.  Mais  l'abbé  Cavciiac  soutient 
que  toutes  ces  démonstiations  de  joie  et  de  Riatitude  n'avaient  imur  ol)jet  et 
|)oiir  principe  uniiiue  et  véritable  que  la  découvei te  d'une  vaste  conspiration 
tramde  contre  le  roi  par  les  huguenots  et  spécialement  par  Coligny,  leur 
cbeC. 

Les  calvinistes  soutiennent  que  celti' conspiration  était  un  fantôme,  un  pré- 
texte misérable,  et  que  loutes  les  actions  de  Coligny,  toutes  ses  |)aroles  furent 
d'un  sujet  fidèle.  Le  roi  se  tenait  en  i^arde  contre  les  pièges  de  IMuli[)pe  II;  si 
les  gentilshommes  calvinistes  t'taieni  armés,  il  est  trop  naturel  que  <les  per- 
sonnes persécutées  ne  tendissent  pas  paisiblement  leur  gorge  aux  bourreaux. 
Lorsqu'ils  avaient  pour  ennemis  mortels  toute  la  famille  de-;  Guise,  la  reine 
mère,  la  cour,  le  |)eui>Ie,  qui  pourrait  leur  reprocher  de  s'être  tenus  sur  la 
défensive?  Le  trône  n'avait  rien  à  craindre  du  protestant  Colignv  ;  mais  il  en 
était  tout  autrement  des  princes  de  la  famille  de  Lorraine.  Ils  disent  en  ou- 
tre que,  le  protestantisme  étant  faible,  il  n'eu, était  que  plus  nécessaire  aux  liu- 
guenots  de  se  défendre  contre  les  ennemis  cpii  les  entouraient. 

Les  catholiques  répondent  cpie  l'amiral  était  le  chef  d'une  rébellion  non  in- 
terrompue depuis  plusieurs  années,  dans  le  but  de  bouleverser  la  iMance,  de 
mettre  le  roi  en  tutelle  et  de  changer  la  religion.  En  effet,  n'avait-il  pas  orga- 
nise dans  tout  le  royaume  une  vaste  filialiou  protestante  qui,  obéissant  à  un 
signe  de  sa  main,  faisait  de  lui  un  second  roi  de  France?  N'avait  il  jias  dans 
les  provinces  des  gouverneurs  sous  ses  oïdies,  des  percepteurs  d'imiiôts,  des 
lieutenants,  des  sous-lieutenants,  des  conseillers?  A  quel  sujet  est-il  permis 
de  s'ériger  en  second  maitre?  Quel  monarque  aurait  toléré  cette  dangereuse 
et  illicite  rivalité?  Voilà  ce  que  pensait  à  cet  égard  Charles  IX,  et  comment 
il  s'exprime  dans  sa  lettre  à  M.  de  Schomberg  : 

'<  L'amiral  éloit  plus  puissant  et  mieux  obéi  que  moi,  pouvant,  par  la 
grande  autorité  qu'il  avoit  usurpée,  soulever  mes  sujets  et  les  armer  contre  ii\oi 
quand  il  lui  convenoit,  comme  il  me  l'avoit  montré  plusieurs  fois.  Après  s'être 
arrogé  une  telle  puissance  sur  mes  sujets,  je  ne  pouvois  plus  m'appeler  roi  ab- 
solu, mais  seulement  le  maître  d'une  jìartie  de  mes  États.  S'il  a  donc  plu  à 
Dieu  de  m'en  délivrer,  j'ai  à  le  louer  et  à  le  bénir  du  juste  châtiment  qu'il  a 
infligé  à  l'amiral  et  à  ses  complices.  Comme  il  m'étoit  impossible  de  le  sup- 
porter plus  longtemps,  je  résolus  de  laisser  un  libre  cours  à  la  justice,  qui 
n'a  pas  été,  il  est  vrai,  telle  que  je  l'aurais  voulue,  mais  qui  était  inévitable 
en  des  circonstances  pareilles.  » 

«  Sa  Majesté,  dit  Bellièvre,  en  s'entretenant  avec  certains  de  ses  serviteurs, 
du  nombre  desquels  j'étois,  disoit  que,  lors(iu'elle  .se  voyoit  ainsi  menacée,  ses 
cheveux  se  dressoient  sur  sa  tête.  »  Des  signes  de  cette  même  terreur  que  l'a- 
miral inspirait  à  Charles  IX  se  retrouvent  dans  Brantôme,  Tavannes  et  Mont- 
ine, tous  hommes  d'affaires  dans  cette  cour. 

Qui  n'aurait  pris  pour  une  insolence,  une  tyrannie  prénuiditée,  ime  insup- 
portable et  injurieuse  bravade,  ces  paroles  de  Coligny  à  son  souverain  :  Sire, 
faites  la  guerre  aux  Espagnols,  ou  nous  serons  forcés  devons  la  faire? 
Ne  chercha-t-il  pas  à  anéantir  le  pouvoir  de  Catherine?  Lorsque  cette  femme, 
qui  ne  vivait  que  pour  régner,  se  vit  menacée  dans  ce  (pi'elle  avait  de  plus 
cher,  elle  ntit  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  écraser  .«es  ennemis,  secondée 
qu'elle  fut  par  le  zèle  de  quelques  courtisans  et,  entre  autres,  par  Tavannes. 
Le  roi  dit  un  jour  à  ce  dernier  qu'un  de  ses  sujets  lui  offrait  dix  mille  hom- 
mes pour  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas;  Tavannes,  qui  soupçonnait  que 
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Colignyseul  avait  fait  faire  une  pareille  offre,  lui  répondit  :  Sire ,  vous  de- 
vriez/aire tomber  la  tête  au  sujet  qui  l'ous  adresse  de  telles  paroles;  quel 
droit  a-t-il  de  vous  offrir  ce  qui  est  à  vous?  C'est  im  signe  mani/oste  qu'il 
les  a  gagnés  et  corrompus ,  qu'ilest  chef  de  parti  à  votre  préjudice,  ctqii'il 
a  rendu  siens  ces  dix  mille  hommes,  vos  sujets,  pour  s'en  servir  au  be-  ^ 
soin  contre  vous. 

Récapitulons  les  problèmes  proposés  : 

I.  A-t-on  exagéré  les  horreurs  de  cette  nuit  funeste  ? 

IL  Les  protestants  périrent-ils  comme  rebelles  ou  comme  hérétiques  ? 

III.  L'exécution  fut-elle  instantanée  ou  calculée?  Les  bourreaux  obéirent- 
ils  à  une  impulsion  extérieure  ou  à  leur  propre  volonté  et  à  la  soif  du  sang? 

IV.  Enfin,  les  masses  doivent-elles  être  considérées  comme  plus  coupables 
que  ceux  qui  les  mirent  en  mouvement?  Le  crime  fut-il  national  ou  indivi- 
duel? Appartient -il  à  une  cour  ou  à  un  siècle? 

Quelle  était  alors  la  situation  de  l'Europe  et  le  mouvement  général  des  na- 
tions? Les  partisans  du  passé,  fidèles  aux  dogmes  de  la  religion  de  leurs  pères, 
luttaient  partout  avec  vigueur  contre  les  fauteurs  de  nouveautés,  du  doute 
protestant  et  delà  liberté  de  croyance.  Ce  double  sentiment  se  développait  par 
élans  d'énergie  passionnée,  féconds  eu  forfaits.  Si  l'Espagne  catholique  brû- 
lait surla  place  publique  les  suspects  d'hérésie,  les  anabaptistes  égorgeaient  à 
Munster  les  vieillards  et  ies^enfants.  Si  les  docteurs  de  Sorbonne  condamnaient 
à  mort  ceux  qui  niaient  leur  symbole,  Calvin  envoyait  au  supplice  Michel 
Servet,  qui  comprenait  autrement  que  lui  la  Trinité.  A  la  pensée  protestante 
s'unissait  partout  l'idée  d'émancipation  et  de  liberté  ;  à  la  foi  catholique  se  rat- 
tachait étroitement  l'idée  d'autorité  et  d'obéissance.  Rome,  Paris  et  Madrid, 
.sièges  de  la  religion  catholique,  s'armèrent  de  fureur  contre  Wittemberg,  Bâie 
et  Londres  ;  toute  l'Europe  se  montra  de  même  divisée  en  deux  camps,  l'un 
dévoué  au  passé,  l'autre  à  l'avenir,  qui  ne  s'affermit  pas  sans  luttes,  sans  vio- 
lences, sans  innovations,  sans  angoisse. 

Pour  le  gros  du  peuple  en  France  le  catholicisme  était  la  vie  morale,  la  sanc- 
tion du  passé  et  de  l'avenir,  le  culte  paternel,  la  garantie  de  tous  les  droits, 
Pour  la  nation  espagnole  c'était  le  droit  de  la  conquête,  l'étendard  de  Pizarre, 
de  Colomb,  de  Vasco  deGama.  Combien  de  passions  se  soulevèrent,  inquiè- 
tes, terribles,  sanguinaires,  prêtes  à  tout  lorsque  l'innovation  de  Luther,  pé- 
nétrant dans  tous  les  esprits,  assaillit  le  cathohcisme,  la  croyance  intime  de 
l'homme  des  classes  moyennes,  le  moteur  le  plus  efficace  de  l'homme  de  guerre  ! 
Tout  ce  qui  constituait  la  félicilé  des  uns,  l'appui,  l'espérance  ou  l'ambition 
des  autres  se  trouvait  alors  réuni;  la  masse  des  intelligences  ordinaires,  des 
âmes  timides  ou  tendres,  des  hommes  qui  aiment  mieux  croire  que  raisonner 
fut  épouvantée.  Les  grands,  les  faibles,  les  pauvres,  les  hommes  des  classes 
moyennes,  les  artisans,  tremblèrent  tous,  et  toutes  les  religions  de  l'Europe 
marchèrent  sous  un  étendard  commun. 

D'un  autre  côté,  ce  mouvement  flattait  la  liberté  de  l'esprit  humain.  Les 
érudits,  qui  se  complaisaient  dans  l'examen  de  leur  croyance,  les  petits  prin- 
ces, charmés  de  secouer  le  joug  d'une  autorité  gênante,  les  esprits  hardis, 
qu'entraînait  la  nouveauté,  c^^rtains  rois  qui  espéraient  devenir  papes  à  leur 
tour,  et  élever  autel  contre  autel,  formèrent  une  phalange  militante  de  proles- 
tants, et  se  montrèrent  d'autant  plus  terribles  qu'ils  éprouvaient  de  toutes 
parts  une  résistance  plus  forte. 

Les  deux  partis  arborèrent  des  couleurs  politiques  distinctes.  En  France, 
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les  gentilshommes  de  province,  descendants  de  seigneurs  autrefois  puissants, 
et  privés  de  ItMir  autorité  féodale  par  le  mouvement  qui  s'était  opéré  depuis 
Ciiarlcs  VI,  retrouvèrent  dans  le  nouveau  culte  une  esiit-co  d'indépendance, 
d'isolement  et  de  supériorité  qui  leur  souriait.  Sans  déclarer  précisément  la 
guerre  au  trône  et  au  peuple,  ils  se  placèrent  sur  une  ligue  particulière  pour 
attaquer  l'un  et  l'autre.  Redoutables  par  leur  caractère,  leiu'  tactique  et  leur 
vaillance,  leurs  relations  et  leur  crédit,  ils  formaient  une  li^ue  réunie  par  le 
lien  sacré  d'une  croyance  commune,  et  dès  lors  redoutable  pour  une  cour  dé- 
pravée et  mobile.  A  ces  gentilshommes  se  joignaient  les  gens  instruits,  qui, 
en  se  faisant  calvinistes,  se  mettaient  ainsi  en  dehors  de  la  noblesse,  qui  les 
repoussait,  et  du  peuple,  dont  ils  méprisaient  l'ignorance.  La  distinction  d'es- 
prit, l'élévation  du  caractère,  l'orgueil,  l'ambition,  quelque  peu  d'envie  peut- 
être,  tous  ces  éléments  se  conibinaieut  dans  le  parti  protestant  en  France. 

Le  sang  coula  aussitôt  que  les  deux  masses  vinrent  à  se  heurter.  Alors 
commencèrent  les  crimes  ;  princes,  prêtres,  peuple  turent  coupables  à  la  fois, 
tandis  que  chacun  attribuait  le  premier  tort  à  son  adversaire,  et  se  livrait  à 
d'ardentes  récriminations;  à  la  lutte  des  idées  succéda  la  lutte  matérielle  ,  qui 
midtiplia  les  cadavres.  Les  historiens  eurent  le  tort  d'épouser  la  cause  des 
protestants  ou  des  catholiques  ;  Varilla  et  Voltaire,  également  injustes,  pro- 
voquèrent le  jugement  de  la  postérité,  qui,  après  les  avoir  pesés  à  la  même 
balance,  a  vu  des  deux  côtés  des  épées  teintes  de  sang,  et  reconnu  dans  ce 
combat  à  mort  non  les  crimes  d'une  secte,  non' les  méfaits  d'une  cour,  non 
les  instigations  du  fanatisme,  mais  les  passions  éternelles  de  l'humanité. 

Le  massacre  de  Vassy,  dont  chacun  des  deux  partis  chercha  à  rejeter 
la  honte  sur  l'autre,  ayant  donné  le  premier  signal,  les  protestants  du 
Midi  exercèrent  aussitôt  les  cruautés  les  plus  atroces  sur  les  catholiques  ; 
les  catholiques  du  centre  ne  restèrent  pas  oisifs,  et  de  toutes  parts  il  y 
eut  émulation  d'insultes  et  de  forfaits.  Qui  fut  vainqueur  dans  la  lutte?  à 
qui  resta  la  palme  de  l'assassinat  ?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Si  les  victimes 
catholiques  furent  en  moins  grand  nond)re  que  les  victimes  protestan- 
tes, ce  fut  uniquement  parce  que  la  multitude  était  catholique.  Chez 
les  uns,  il  y  avait  obstination  de  rébellion;  chez  les  autres,  obstination  de 
fureur.  En  1567  et  l,)69,les  rues  de  Nîmes  furent  teintes  de  sang  catholique. 
Un  affreux  massacre,  que  les  gens  du  pays  appelèrent  la  MiclicUide,  fut 
organisé  par  les  protestants  le  jour  de  Saint-Michel  en  1067.  Les  catholiques, 
renfermés  sous  bonne  garde  dans  l'hôtel  de  ville,  lurent  égorgés  par  leurs 
ennemis  avec  une  horrible  régularité,  qui  rappelle  les  boucheries  de  septem- 
bre durant  la  révolution.  On  les  faisait  descendre  l'un  après  l'autre  dans  les 
tombeaux  de  l'église,  où  les  religionnaires  les  attendaient  pour  les  percer  à 
coups  de  dagues;  des  hommes  munis  de  torches  étalent  placés  sur  la  flèche 
et  les  fenêtres  du  clocher,  pour  mieux  éclairer  cette  scène  de  carnage,  qui  dura 
depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  six  du  matin. 

Les  mêmes  crimes  se  renouvelèrent  sous  des  formes  diverses  dans  toute 
la  France,  sans  qu'il  soit  possible  d'aflirmer  de  (|uel  parti  venait  l'initiative 
du  massacre.  Dans  les  lieux  où  le  protestantisme  constituait  le  parti  [«rinci- 
pal,  les  catholiques  succombèrent;  la  supt-riorité  resta  aux  catholiques  là 
où,  comme  à  Paris,  les  protestants  étaient  en  minorité.  Manrevert  assassina 
Coligny,  et  Polirot  le  duc  de  Guise.  Les  huguenots,  contraints  de  s'orga- 
niser pour  leur  défense,  réduisirent  le  trône  et  la  cour  à  l'extrémité,  si  bien 
que  le  roi  ne  représenta  plus  aucun  des  intérêls   qui  agitaient  violemment 
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la  foule.  A  droite  et  à  gauche  de  la  couronne  royale  surgirent  deux  couron' 
nés,  celle  du  protestantisme  sur  la  tête  de  Coligny,  celle  du  calliulicisine  sur 
celle  du  duc  de  Guise.  La  cour,  dépourvue  de  forces,  se  mit  sous  les  armes, 
et  l'astuce  de  Catherine  de  Médicis  représenta  merveilleusement  la  politique 
païenne  du  siècle.  Ainsi,  d'une  part,  la  galanterie,  la  volupté,  le  libertinage, 
la  dépravation  de  la  cour  ;  de  l'autre  la  sévérité  aguerrie,  l'opiniâtreté  rebelle, 
l'indomptable  fermeté  des  protestants ,  enlin  le  fanatisme  populaire  et  le 
zèle  enllammé  des  catholiques.  En  s'alliant  tour  à  tour,  par  suite  de  sa  fai- 
blesse, à  chacun  de  ces  partis,  le  trône,  toujours  respecté  en  apparence,  mais 
toujours  méprisé  au  fond,  fut  complice  de  tous  les  crimes  qu'il  prétendait 
réprimer;  complice  de  la  rébellion,  (pi'il  ne  punissait  pas,  complice  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy,  qu'il  tramait  avec lescathoiiques. 

Dans  cet  état  de  choses,  si  l'on  eût  dit  à  la  cour  :  «  Pour  reconquérir 
le  pouvoir,  il  faut  professer  le  protestantisme,  »  la  cour  serait  devenue  pro- 
testante; cour  dissolue,  où  le  roi  lui-même,  malgré  sa  sévérité  catholique, 
menait  une  vie  si  peu  digne  d'un  chrétien;  où  ce  n'étaient  que  danses,  mas- 
carades, banquets  préparés  par  des  cuisiniers  italiens,  cantiques  entonnés 
pendant  la  nuit,  visites  à  des  astrologues,  duels,  raffinements  de  mollesse, 
fleurs  de  plaisir  teintes  d'une  pourpre  sanglante,  selon  l'expression  de 
Pasquier.  Charles  IX  et  les  seigneurs  qui  l'entouraient  usaient  ce  que  leur 
Ame  avait  d'énergie  dans  des  exercices  corporels,  en  folies  et  en  extravagances 
bizarres.  Le  roi  paria  avec  M.  de  Chaulnes  qu'il  parviendrait,  au  bout 
d'un  an,  à  baiser  le  bout  de  son  pied  ;  gageure  faite  sérieusement,  dont 
l'écrit  existe  encore  à  la  Bibhothèque  royale  parmi  les  manuscrits  de 
Béthune.  Catherine  de  Médicis  n'épargnait  rien  pour  accroître  cette  manie 
de  crimes,  cette  bizarrerie  et  cette  dépravation  de  mœurs  qui  favorisaient 
ses  desseins. 

Les  mouvements  des  puissances  protestantes  et  catholiques  so  mêlaient  à 
tout  ce  chaos.  Les  unes  et  les  autres  cherchaient  à  faire  pencher  la  balance 
en  leur  faveur;  les  unes  et  les  autres  donnaient  des  conseils  contradictoires, 
que  l'on  écoutait  avec  l'intention  de  les  suivre  quand  l'occasion  se  présen- 
terait. Mais  les  désirs,  les  intrigues  et  les  vœux  ardents  étaient  nécessai- 
rement subordonnés  au  cours  des  événements,  que  personne  ne  pouvait 
prévoir. 

La  cour,  lasse  de  l'agrandissement  des  calvinistes,  chercha  d'abord  tous 
les  moyens  de  se  défaire  d'eux  ;  de  là  ses  manœuvres  pour  gagner  du  temps, 
.ses  négociations  ;  aujourd'hui  en  guerre  avec  eux,  demain  les  caressant. 
Elle  songea  à  les  gagner,  en  leur  offrant  la  liberté  de  conscience;  mais,  ef- 
frayée de  leurs  menaces,  elle  retomba  dans  un  désespoir  qui,  la  ramenant 
à  ses  premières  idées  d'extermination,  l'obligea  finalement  à  recourir  au  mas- 
sacre. Or,  ce  mas.sacre  aurait  il  été  l'objet  d'une  préinédilation  de  sept  ans? 
Non,  assurément.  Aurait  on  commencé  à  s'en  occuper  lors  de  la  conférence 
de  Bayonne.^  Oui,  sans  doute;  et  si  ce  ne  fut  pas  une  trame  arrêtée,  ce  fut 
au  moins  un  dessein  vague,  comme  l'attestent  les  paroles  des  hi.'-toriens 
contemporains,  tels  que  Tavannes,  Castelnau,  Le  Laboureur,  Matthieu,  Ca- 
lignon,  La  Noue,  Adriani,  lavila,  Famiano  Strada.  «  Les  deux  cours,  ditStrada, 
senlendirent  (juant  au  secours  qu'elles  devaient  se  fournir  mutuellement  pour 
l'extirpation  de  l'hérésie  et  quant  aux  remèdes  à  appliquer  aux  maux  de  la 
religion  en  France.  »  Adriani  parle  plus  clairement  :  «  On  finit  par  s'en  tenir 
aux  conseils  que  le  duc  d'Albe  avait  donnés  à  Bayonne,  selon  le  sentiment  du 
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roi  calholique  ;  lorsqu'on  eut  reconnu  l'impossibilité  de  venir  à  bout  de 
quelque  cliose  autrement  que  par  la  mort  de  tous  les  chefs  des  huguenots  en 
renouvelant  à  Paris  les  Vêpres  siciliennes,  on  suivit  ce  conseil  en  1572,  dès 
que  l'occasion  s'en  présenta.  »  Adriani  recueillit,  à  ce  que  l'on  croit,  les  ma- 
tériaux de  son  histoire  dans  le  journal  particulier  de  Cosme,  grand  duc  de 
Toscane. 

Selon  Davila,  qui  jouissait  de  la  confiance  de  la  reine  mòre;  ce  lut  à 
Bayonne  que  l'on  arrêta  les  mesures  pour  extirper  l'hérésie.  Comme  le  duc 
d'Albe  recommandait  surtout  de  n'épargner  aucun  des  chefs,  attendu  qu'une 
hure  de  saumon  valait  mieux  que  cent  grenouilles,  la  reine  repondit  .qu'elle 
prendrait  ce  parti  dans  un  cas  désespéré,  mais  que  d'ahord  on  cherche- 
rait à  prévenir  l'elfusion  du  sang  et  à  ramener  les  huguenots  dans  le  sein 
de  l'Église  par  la  conciliation  et  la  douceur.  •>  On  se  sépara,  pour-^^uit  le  même 
(krivain,  en  se  promettant  assistance  et  secours,  mais  sous  la  réserve  d'agir 
selon  les  circonstances  qui  se  présenteraient  et  pourraient  modifier  les  pro- 
jets de  chacun. 

«  Dans  l'assemblée  de  Bayoïinc,  dit  l'auteur  des  Mémoires  de  Tavannes, 
il  lut  résolu  que  les  deux  couronnes  se  protégeroient  réciproquement  pour 
maintenir  la  religion  catholique,  triompher  de  ceux  qui  leur  éloient  rebelles, 
et  faire  en  sorte  que  les  chefs  des  séditieux  fussent  pris  et  justiciés.  »  Le 
Laboureur,  commentateur  de  Casteinau,  dit  que  «  les  huguenots  éloient 
avertis  que  la  ligue  formée  contre  eux  étoit  prête  à  éclater  après  la  confé- 
rence de  Bayonne.  »  Pasquier  aflirnie  qu'a  partir  de  ces  pourparlers  les 
soupçons  des  calvinistes  ne  cessèrent  de  s'accroître,  et  qu'ils  cherchèrent, 
depuis  ce  moment,  à  rendre  leur  organisation  militaire  plus  forte  et  |)lus 
redoutable. 

Que  pourrait-t-on  opposer  à  cette  assertion  des  protestants  et  des  catho- 
liques ?  Dira-t-on  que  la  ligue  des  princes  ne  fut  (pi'un  projet  sans  résultat  ; 
que  Védil  de  pacijication  de  1570  fut  dicté  par  un  désir  sincère  de  concilia- 
lion  générale;  que  les  huguenots  abusèrent  de  l'indulgence  dont  on  avait 
usé  à  leur  égard  ;  que  le  mariage  de  Henri  de  Béarn  avec  Marguerite  de 
I-'rance  leur  inspira  une  folle  présomption.'  Soit,  mais  cela  ne  détiuit  pas 
les  témoignages  cités  plus  haut.  11  était  nécessaire  et  naturel,  politiquement 
parlant,  que  les  j)rinces  catholiques  s'unissent  pour  détruire  une  hérésie  qui 
les  menaçait  dans  leurs  intérêts  les  plus  chers.  Cette  ligue  léussit;  mais 
elle  n'était,  dans  son  origine,  qu'une  conception  imparfaite.  Il  était  naturel , 
d'autre  part,  que  les  idées  de  prudence  et  d'humanité,  peut-être  aussi  de  crainte 
personnelle,  s'opposassent  à  l'exécution  du  plan  conçu  à  Bayonne,  puiscpie, 
après  beaucoup  d'incertitudes,  d'hésitations,  de  démarches  contradictoires, 
on  recourut  enlin,  de  désespoir,  au  parti  de  la  violence  la  plus  atroce; 
violence  depuis  longtemps  conseillée,  tramée,  méditée,  reprise  et  aban- 
ponnéetour  à  tour,  mais  consideree  comme  un  dernier  refuge,  il  était  naturel 
que  certains  caractères  dissimulés  et  profonds  ne  perdissent  jamais  de  vue  le 
but  proposé. 

Arbitre  des  relations  extérieures,  enveloppant  la  l'rance  dans  le  système 
de  la  réforme,  donnant  l'éveil  à  l'indépendance  municipale  des  provinces  et  à 
la  grande  existence  delà  féodalité,  forçant  le  roi  à  désarmer  les  citoyens  de 
Paris,  le  calvinisme  n'aspirait  sans  doute  ni  à  renverser  le  roi,  ni  à  détruire  la 
monarchie;  mais  .sa  redoutable  puissance  n'en  grandissait  pas  moins,  et  elle 
était,  pour  les  calholiques  et  la  cour,  un  sujet  de  terreurs  continuelles.  Les 
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protestants  d'Allemagne  lui  servaient  «l'appui  ;  d'autre  part,  l'esprit  municipal 
des  citoyens,  les  marchands  de  Paris,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  prêtres  et 
presque  toutes  les  femmes  s'élevaient  contre  celle  faction.  Dans  une  lettre  que 
Coligny  écrit  au  roi  se  trouvent  énoncées  beaucoup  de  plaintes;  mais  jusqu'à 
quel  point  ces  griefs  étaient-ils  fondés  •"  L'argent  qui  lui  avait  été  promis  n'a 
pas  été  payé;  les  catholiques  insultent  les  protestants;  on  ne  lui  rend  pas 
les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  on  lui  refuse  des  vivres,  et  deux  des  siens 
ont  été  tués  récemment.  En  supposant  que  cela  fût  vrai  ,  et  que  la  cour 
eût  été  de  bonne  foi,  aurait-elle  pu  refréner  la  fougue  populaire,  surtout 
lorsque  les  faveurs  qu'elle  accordait  aux  protestants  étaient  injurieuses 
pour  la  multitude  ?  On  les  caressait  et  on  les  craignait;  situation  détes- 
table, rien  n'étant  plus  dangereux  que  d'être  redouté  des  hommes  qui  ont  le 
pouvoir. 

Les  huguenots  avaient  fondé,  de  1348  à  1559,  leur  force  militaire,  et  éta- 
bli leurs  prêches.  On  chercha  à  les  abattre  par  la  persécution,  d'abord  en 
envoyant  Anne  Dubourg  au  supplice,  puis  en  disgraciant  tous  les  chefs  calvi- 
nistes. La  maison  de  Lorraine,  attaquée  par  la  conspiration  d'Amboise,  avait 
fait  rouler  des  têtes  sur  l'échafaud.  Le  tiers  état  avait  cherché  à  s'entremettre, 
et  à  modérer,  d'une  part,  le  mouvement  calviniste,  de  l'autre  la  persécution 
de  l'orthodoxie;  transaction  inutile  qui  dura  de  1560  à  1561,  sans  rien 
terminer.  La  guerre  était  imminente;  car,  tandis  que  l'ancienne  société  ca- 
tholique s'irritait  des  concessions  faites  par  la  cour  à  la  nouvelle  croyance, 
les  calvinistes  étaient  bien  loin  de  se  trouver  satisfaits  de  ces  concessions. 
L'événement  de  Yassy,  la  profanation  de  Saint-Médard,  les  temples  et  les 
prêches  envahis  tumultueusement,  les  couvents  et  les  abbayes  incendiés 
donnèrent  le  signal  de  cette  terrible  guerre   civile   qui  dura  jusqu'en  1562. 

C'est  à  cette  année  que  se  rapporte  la  célèbre  conférence  de  Bayonne.  Le 
dernier  historien  de  cette  époque,  Capefigue,  concède  «  que  le  piojet  de  se 
défaire  des  huguenots  par  un  moyen  quelconque  fut  conçu  et  peut-être 
arrêté  dans  ces  pourparlers.  »  On  sentait  les  calvinistes  si  forts  que  l'on  réso- 
lut de  les  détruire.  L'adresse  ne  vaut  rien,  s'écria  Charles  IX  en  présence 
du  chancelier  de  l'Hospital.  En  effet ,  la  tête  ardente  et  faible  du  jeune  roi, 
une  fois  qu'il  eut  reçu  l'impression  que  lui  avaient  transmise  le  duc  d'Albe  et 
Catherine,  songeait  au  massacre,  dont  l'exécution  se  trouva  contrariée  par 
plus  d'une  indécision  et  plus  d'un  obstacle. 

Les  efforts  du  tiers  état  pour  adopter  des  idées  de  conciliation ,  observer 
la  foi  jurée,  modérer  la  violence  des  uns  et  l'obstination  des  autres  ne  purent 
empêcher  la  seconde  guerre  religieuse,  qui  dura  de  1566  à  1570  sans  avoir 
d'autre  résultat  que  d'aguerrir  les  calvinistes  et  daugmenter  la  fureur  popu- 
laire. Lorsqu'ils  se  furent  organisés  à  Paris  pour  la  guerre  civile,  les  protes- 
tants s'accoutumèrent  au  fanatisme  guerrier.  La  cour  de  Rome  se  rendit 
maîtresse  de  celle  de  France,  et  Pie  V  écrivait  à  tous  les  princes  de  l'Europe 
pour  les  engager  à  soutenir  Charles  IX.  Si  l'on  compare  les  paroles  du  chef 
de  la  religion  cathohque  avec  celles  du  duc  d'Albe,  de  Philippe  II,  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  de  Charles  IX,  on  reconnaîtra  que  le  massacre  de  la  Saint- 
Barlhélemy  ne  fut  que  la  dernière  explosion  d'une  catastrophe  préparée  de- 
puis longtemps  par  la  nécessité  même  des  choses  et  la  position  des  parties 
adverses. 

Il  se  fit  vers  1570,  dans  les  esprits,  une  révolution  qui  les  ramena  à  la 
paix,  résultat  de  la  lassitude  générale  après  une  lutte  sanglante  et  inutile. 


\ 
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'  Les  exaltés  murmuraient,  les  bourgeois  s'en  trouvaient  blessés,  et  c'()tait  ù 
contre-cœur  que  les  huguenots  déposaient  les  armes;  la  cour,  après  avoir 
suivi  successivement  les  impulsions  de  violence,  de  transaction,  de  guerre 
déclarée  et  de  médiation  qu'elle  avait  reçues  des  Guise,  du  tiers  état,  de  la 
cour  de  Rome  et  du  calvinisme,  finit  par  céder  à  la  tendance  calviniste  du 
conseil.  Tout  semblait,  vers  la  lin  de  1572,  concourir  à  une  paix  religieuse; 
le  projet  d  un  grand  massacre,  médité  durant  plusieurs  années,  existait 
encore  sans  doute  ;  mais  Charles  IX  ne  s'en  occupait  pas.  Il  fut  repris 
lorsque  le  protestantisme  conquit  le  pouvoir  après  le  mariage  de  Henri  IV  et 
de  Marguerite  ;  lorsque  le  roi  se  vit  pour  ainsi  dire  assiégé  par  les  huguenots, 
hommes  sévères,  orgueilleux,  inexorables;  lorsque  le  peuple  de  Paris  .s'irrita 
à  l'aspect  de  ces  protestants  qui  entraient  dans  leurs  murs  sans  aller  à  la 
messe,  sans  se  montrer  dans  leur  antique  cathédrale;  alors  que  tout  l'intérêt 
populaire  se  porta  sur_^Henri  de  Guise,  chef  des  catholiques,  et  toute  la  haine 
populaire  sur  Coligny  et  sur  le  roi,  qui  suivait  ses  conseils. 

A  partir  de  ce  moment,  une  crainte  sourde  se  répandit  dans  tous  les  es- 
prits; Montine  n'hésite  pas  à  avouer,  dans  ses  Mémoires,  que  les  huguenots 
couraient  de  grauds  risques  à  cette  époque  :  «  En  apprenant  les  nouvelles  de 
la  cour,  je  répétois  chaque  jour  en  moi-même  que  l'on  faisoit  trop  de  ca- 
resses aux  huguenots,  et  qu'il  y  auroit  du  bruit.  » 

En  effet,  dès  que  la  cour  put  comprendre  l'émotion  du  peuple,  l'ambition 
des  protestants,  le  danger  qu'elle  courait,  l'occasion  admirable  qui  s'offrait, 
elle  dut  se  rappeler  tous  les  outrages  qu'elle  avait  reçus,  et  méditer  de  nou- 
veau les  conseils  qu'on  lui  avait  donnés  à  Dayonne.  Coligny,  ayant  alors 
offert  à  Charles  IX,  qui  entrait  dans  sa  vingt-troisième  année,  l'appui  de  ses 
gentilshommes  pour  s'affranchir  de  la  tutelle  de  sa  mère,  Catherine  le  sut, 
el  devint  le  moteur  définitif  d'un  événement  invoqué  par  toute  la  bour- 
geoisie catholique.  De  toutes  parts  arrivent  des  nouvelles  des  assassinats 
commis  à  Orange  et  à  Rouen  ;  le  roi  ,  fatigué  de  la  domination  de  .sa  mère, 
cédait  encore  à  l'ascendant  du  grave  et  austère  Coligny  ;  mais  le  peuple  avait 
soif  de  sang,  et  les  catholiques  pensaient  à  la  facilité  de  tuer  d'une  seule 
fois  tous  leurs  adversaires.  Or,  comment  ne  pas  sentir  un  peu  de  pitié  pour 
un  roi  faible,  jeune,  ardent,  placé  dans  une  position  aussi  critique? 

Le  moment  fatal  était  arrivé  ;  tous  les  historiens  italiens  soutiennent  que  le 
fils  et  la  mère  turent  également  coupables;  mais  les  historiens  français  ab- 
solvent Charles  IX,  pour  jeter  tout  le  crime  sur  Catherine.  La  fidélité  histo- 
rique nous  interdit  de  passer  sous  silence  quelques  faits  qui  sembleraient 
prouver  la  complicité  de  Charles  IX.  Davila  exalte  la  dissimulation  de  Char- 
les, qui  «  voulut  d'abord  faire  sortir  de  France  les  armées  étrangères,  pour 
détruire  plus  complètement  les  chefs  de  la  .secte.»  Matthieu,  Mézeray  et  le 
P.  Griflét  sont  du  même  avis.  «■  Le  roi,  dit  Matthieu,  résolut  de  venger  les 
offenses  faites  à  son  âge,  à  sa  religion,  à  sa  couronne;  de  porter  la  hache  aux 
racines  des  divisions  et  d'en  abattre  les  chefs.  La  prudence  ayant  été  convertie 
en  une  grande  dissimulation,  et  la  résolution  menée  avec  un  secret  jaloux,  il 
en  résulta  cette  cruelle  et  funeste  journée  des  matines  do  Paris.  » 

Ici  les  relations  diplomatiques  deviennent  importantes;  il  existe  encore 
une  correspondance  minutieuse  entre  la  cour  de  France  et  La  Mothe-l-'énelon, 
qui  négociait  à  Londres  un  raccommodement  entre  Catherine  et  Elisabeth, 
en  même  temps  qu'un  mariage  de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  duc  d'Anjou 
ou  le  duc  d'Alençou.  Or,  le  massacre  s'accomplit  au  milieu  de  cette  négocia- 
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tion,  sans  qii'un  mot  eùl  été  dit  à  l'avance  pour  tempérer  l'indignation 
de  l'orgueilleuse  souveraine.  A  la  nouvelle  de  l'événement,  La  Motlie- 
Fénelon  écrit  son  embarras  à  la  cour  de  France,  et  demande  comment  il 
pourra  s'en  tirer.  Ses  dépêches  avaient  été  interceptées  ;  voici  ce  qu'il  écrit: 
«  Je  croy,  Sire,  qu'il  a  esté  fort  à  propos  que  le  dict  soigneur  Quillegrey  et 
«  monsieur  Wilson...  ayent  veii  la  dicte  lettre,  afin  d'osier  aux  ungs  et  aux 
«  autres  l'impression  qu'ils  avoient  que  ce  lust  ung  acte  projecté  de  long- 
«  temps,  et  que  vous  eussiez  accordé  avecques  le  pape  et  le  roi  d'Espagne 
«  défaire  savoir  les nopces  de  madame  vostre  sœur  avec  le  roy  de  Navarre 
«  à  une  telle  exécution,  pour  y  attraper  à  la  foys  tous  les  principaux  de  la 
«  dicte  religion  assemblés;  ce  que  la  dicte  lettre  monstre  combien  votre 
«  intention  a  esté  elloignée  de  cella,  et  combien  le  cas  a  esté  fortuit  et  soub- 
«  dein.  »  Il  s'exprimait  ainsi  le  2  septembre. 

Deux  jours  après,  le  4,  il  ajoutait  :  »  Elle  (la  reine  Elisabeth)  s'est  ad- 
«  vaucée  dix  ou  douze  pas  pour  me  recepvoir,  avec  une  triste  et  sévère,  mais 
«  toujours  fort  bumaync;  façon  ;  et  m'ayant  memi  a  une  fenestre  à  part,  après 
«  s'estre  un  peu  excusée  du  délay  de  mon  audience,  elle  rn'a  demamié  s'il 
«  estoit  possible  qu'elle  pewst  ouyr  de  si  estrauges  nouvelles,  comme  on  les 
«  publioif,  d'un  prince  qu'elle  aymoit  et  bonoroit  et  auquel  elle  avoit  mis  plus 
«  de  fiance  qu'en  tout  le  reste  du  monde.  Je  luy  ay  respondu.  Sire,  qu'à 
<<  la  vérité  je  me  venois  condouloyr  infiniment  avec  elle,  île  la  part  de  Vostre 
«  Majesté,  d'ung  extresme  et  bien  lamentable  accident,  où  vous  aviez  esté 
I  «  contrainct  de  passer,  au  plus  grand  regret  que  de  chose  qui  vous  fust  ad- 
«  venue  depuis  que  vous  estiez  né  au  monde.  El  luy  ay  racompté  par  ordre 
n  tout  le  faict,  selon  l'instruction  que  j'en  avoys,  ailjouxtant  aulcuns  adver- 
«  tissements  que  j'ai  estimé  bien  nécessaires  pour  luy  fere  loiich:r  que,  par 
«  l'aprebension  de  deux  estresmes  dangers,  qui  esloient  si  soubdeins  qu'il 
«  ne  vous  avoit  resté  une  heure  entière  de  bon  loysir  pour  les  remédier,  et 
«  dont  l'ung  estoit  de  vostre  propre  vye  et  de  celle  de  la  royne  vostre  mère, 
«  et  de  messeigneurs  vos  frères,  et  l'aiitre  d'un  inévitable  recommencement, 
«  des  troubles,  pire  que  les  pas.-sés  ;  vous  aviez  esté  contrainct,  à  voslrei' 
«  plus  que  mortel  déplaysir,  non-seulement  de  n'empêcher,  mais  de  l;i>sser 
«  exécuter,  en  la  vie  de  mons.  l'amiral  et  des  siens,  ce  qu'ils  préparoient 
«  en  la  vostre,  et  courre  sur  eulx  la  sédition  qui  leur  estoit  déjà  dres- 
«  sée,  etc.,  ete.  >> 

Lorsque  M.  de  Chateaubriand  remplissait  à  Home  les  fonctions  d'ambassa- 
deur, il  se  procura  la  correspondance  de  Grégoire  XIII  avec  le  nonce  Salviati, 
et  la  communiqua  à  sir  James  Mackintosh,  qui  en  lit  usage  dans  son  llis- 
tnry  of  England.  On  peut  aussi  consulter  Si'^.moxdi,  Histoire  des  Fran- 
çais, t.  XII.  Or,  il  eu  résulte  qu'à  l'instant  de  l'exécution  le  nonce  ignorait 
absolument  les  projets  de  la  cour  de  France. 

Si  le  pape  n'en  savait  rien,  l'hibppe  Jl  en  était-il  informé  ? 

Quand  les  Français  envahirent  l'Espagne  sous  Napoléon,  ils  enlevèrent 
des  archives  de  Simancas  la  correspondance  de  Philippe  II  avec  ses 
agents  en  France.  Chacun  put  alors  les  consulter,  et  Capeligue  surtout  s'en 
servit  dans  V Histoire  de  la  Hé/orme,  de  In  Ligue  et  du  règne  de  Henri  IV ; 
elle  établit  que  le  roi  d'Espagne  resta  de  même  dans  l'ignorance  de  toute 
machination. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  pourrait  aider  à  la  supposition  qu'il  y  aurait  eu 
au  moins  une  trame,    c'est  un  passage  d'une  lettre  (  la  180')  du  cardinal 
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(i'Ossat.  Il  raconte  qu'an  momcMit  où  i!  solli(  ilait  à  la  roiir  poiilificale  la  disso- 
lution du  mariage  de  Hemi  IV  avec  Maij;uerite,  Clément  Vili  lui  rapporta 
<pie,  lorsqu'il  était  question  de  ce  mariage,  il  se  trouvait  à  la  cour  de  Fiance 
en  qualité  d'auditeur  du  cardinal  Alexandrino,  légat  de  Pie  V,  et  que  ce  légat 
faisait  tous  ses  efforts  pour  dissuader  Charles  IX  d'approuver  l'union  pro- 
jetée. «  Mais  le  roi  le  prit  un  jour  par  la  main,  et  lui  dit  :  Monsieur  le, 
«  cardinal,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  bon,  et  fen  remercie  le  pu/te 
«  et  vous;  si  j'avois  quelque  autre  moyen  de  me  venger  de  mes  enne- 
«  vils,  je  ne  ferois  pas  ce  mariage;  mais  je  n'ai  point  d\iutre  moyen 
«  que  cestuy-cl.  Ajouta  sa  sainteté  que  lorsipie  la  nouvelle  de  la  Saiiit- 
«  Barlliéiemy  vint  à  Rome,  le  dit  cardinal  Alexandrino  dit  :  Loué  soit  Dieu! 
»  le  roi  de  France  m'a  tenu  sa  promesse.  » 

Cela  peut  être;  mais  comment  concilier  la  préméditation  de  Charles  IX 
avec  le  reste  de  sa  vie?  En  effet,  tout  le  monde  sait  dans  (|uelle  intimité  il 
vivait  alors  avec  Coligny  ;  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  peu  avant  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Bartliélemy,  il  se  plaignait  amèrement  de  la  reine  mète,  de 
favoris  italiens  qui  l'entouraient  et  de  l'espèce  d'esclavage,  auquel  il  était 
obligé  de  se  souraeltre.  Il  n'est  possible  d'expliquer  tant  de  contradictions  que 
par  sou  caractère  fougueux  et  inconstant.  Mécontent  de  la  domination  ma- 
ternelle, mécontent  des  huguenots,  impatient,  ardent,  inquiet,  capable  des 
résolutions  les  plus  violentes  et  les  plus  contradictoires,  Charles  IX,  tel  qu'il 
est  dépeint  par  les  historiens,  a  très-bien  pu  promettre,  d'un  côté,  l'exter- 
mination des  huguenots,  de  l'autre  son  appui  et  son  amilii;  à  Coligny; 
puis,  après  avoir  flotté  incertain  dans  une  situation  si  embarrassante,  em- 
brasser tout  à  coup  avec  fureur  le  parti  du  massacre.  Rien  ne  peint  mieux 
l'hésitation  de  son  àme  que  les  paroles  qu'il  prononça  quand  il  apprit  la 
nouvelle  de  l'assassinat  tenté  sur  Coligny  :  Pour  l'amour  de  Dieu,  n'aurai- 
je  jamais  une  heure  de  bien  ? 

Que  Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d'Anjou  aient  chargé  Maurevert  de 
tuer  Coligny,  c'est  ce  que  prouvent  les  aveux  du  duc  lui-même  dans  sa  relation, 
que  l'on  trouve  à  la  suite  des  .Mémoires  de  Vllleroy,  dans  la  collection  de 
Fetitot.  Il  assure  donc  avoir  lui-môme,  de  concert  avec  sa  mère,  lait  assas- 
siner Coligny,  parce  qu'il  leur  enlevait  tout  ascendant  sur  le  cœur  du  jeune 
roi.  Mais,  comme  le  coup  manqué  tournait  a  leur  propre  ruine,  ils  résolurent 
d'essayer  de  nouveau  de  s'en  défaire,  non  plus  en  secret,  ce  qui  n'aurait  pas 
été  possible,  mais  à  découvert.  Ils  imaginèrent  donc  de  faire  courir  le  bruit 
d'une  conspiration  des  huguenots,  et  s'en  servirent  pour  ellrayer  le  roi,  (lui 
approuva  le  massacre  à  la  condition  que  Coligny  serait  épargné.  Au  moment 
où  ils  redoublaient  d'elforts  pour  enflaimner  sa  colère,  «  il  jura  par  la  mort 
«  de  Dieu,  puisque  nous  trouvions  bon  que  l'on  tuât  l'amiral,  ([u'il  le  vouloit, 
«  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France,  afin  (pi'il  n'en  demeurAt  pas  un 
«  qui  lui  dût  reprocher  après  ;  et  que  nous  y  donnassions  ordre  promptement. 
«  Et  sortant  lurieusement ,  nous  laissa  dans  son  cabinet,  où  nous  avisâmes  le 
«  reste  du  jour,  le  soir  et  une  bonne  partie  de  la  nuit  ce  qui  semble  a  propos 
«  pour  l'exécution  d'une  telle  entreprise...  Or,  après  avoir  reposé  seulement 
..  deux  heures  la  nuit,  ainsi  que  le  jour  commenç.oit  à  poindre,  le  roi,  la 
«  reine,  ma  mère  et  moi  allâmes  au  portail  du  Louvre  joignant  le  jeu  de 
«  paume,  en  une  chambre  qui  regarde  sur  la  place  de  la  basse-cour,  pour  le 
«  commencement  de  l'exécution,  où  nous  ne  lûmes  pas  longtemps,  ainsi  que 
«  nous  considérions  les  événements  et  les  conséquences  d'une  si  grande  en- 
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«  (reprise,  à  laquelle,  pour  dire  vrai,  nous  n'avjons  jusqu'alors  bien  pensé, 
«  que  nous  entendîmes  à  l'instant  tirer  un  coup  de  pistolet,  et  ne  saurais 
«  (lire  en  (|uel  endroit,  ni  s'il  offensa  quelqu'un;  bien  sais-je  que  le  son  seu- 
«  leinent  nous  blessa  tous  trois  si  avant  ('ans  l'esprit  qu'il  offensa  nos  sens  et 
«  notre  jugement,  épris  de  terreur  et  d'appréhension  des  grands  désordres 
«  qui  s'alloient  lors  commettre;  et,  pour  y  obvier,  envoyâmes  soudainement 
«  et  en  toute  diligence  un  gentilhomme  vers  monsieur  de  Guise,  pour  lui 
«  dire  et  expressément  commander  de  notre  part  qu'il  se  retirât  a  son  logis, 
«  et  qu'il  se  gardât  bien  de  rien  entreprendre  sur  l'amiral  ;  ce  seul  com- 
«  mandement  faisant  cesser  tout  le  reste,  parce  qu'il  avoit  été  arrêté  qu'en 
«  auiiun  Jieu  de  la  ville  il  n'entreprendroit  rien  qu'au  préalable  l'amiral 
«  n'eût  été  tué;  mais,  tòt  après,  le  gentilhomme,  retournant,  nous  dit  que 
«  monsieur  de  Guise  lui  avoit  répondu  que  le  commandement  éloit  venu 
«  trop  tard,  que  l'amiral  étoit  mort,  et  que  l'on  commençoit  à  exécuter  par 
"  tout  le  reste  de  la  ville.  » 

Les  historiens  n'ont  pas  tenu  compte  de  celte  confession  ingénue,  qui  con- 
tient toute  l'explication  de  l'énigme;  le  chaiujement  soudain  du  roi  est  pré- 
cisément la  preuvede  l'inquiétude  et  de  l'hésitation  caractéristique  que  nous 
avons  signalée.  A'oilà  bien  la  peinture  ûdèle  de  l'homme  qui  promit  la  mort  des 
huguenots,  qui  leur  pardonna,  leur  fit  la  guerre,  puis  se  jeta  dans  leurs  bras, 
et  finit  par  vouloir  qu'ils  fussent  tous  tués,  afin  qu'il  n'en  restât  pas  un  pour 
lui  adresser  des  reproches.  Tout  n'est-il  pas  expliqué  par  la  position,  par  l'in- 
térêt et  par  les  antécédents  des  personnages  de  ce  drame?  Catherine  avait 
développé  chez  Charles  IX  les  inclinations  physiques  elles  instincts  féroces; 
en  effet,  il  y  a  quelque  chose  de  bestial  dans  les  impulsions  rapides,  véhé- 
mentes, instantanées,   qui  déterminent  sa  conduite. 

Dès  lors  Charles  IX  ne  s'occupe  plus  du  cours  des  événements;  mais,  tom- 
bant dans  une  espèce  d'apathie  désespérée,  il  laisse  à  ses  courtisans  et  à  sa 
mère  le  soin  de  préparer  et  d'exécuter  le  massacre  :  preuve  de  son  indifférence 
coupable.  Huit  ou  neuf  heures  avant  le  carnage,  il  descendit  avec  le  roi  de 
Navarre,  le  prince  de  Condé  et  d'autres  seigneurs,  dans  une  forge  située  sous 
son  appartement,  où  il  travaillait  souvent  en  chemise  ou  couvert  d'une  casaque 
noire,  et  se  mit  à  l'ouvrage  comme  d'habitude,  distribuant  la  besogne  aux  ou- 
vriers, sans  Iraliir  par  le  moindre  signe  le  terrible  secret  dont  son  âme  était 
chargée.  La  même  indifférence  atroce  se  retrouve  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
immédiatement  après  la  terrible  exécution  à  Ferrais,  son  ambassa^leur  à  Rome  ; 
après  avoir  rempli  les  trois  quarts  de  celle  lettre  de  détails  insignifiants,  il 
ajoute,  enmanièrede  post-scriptum  :/c  Sur  ce,  je  dois  vous  informer  qu'un  des 
ennemis  de  l'amiral  lui  ayant  tiré  un  coup  d'arquebuse,  il  en  est  résulté  une 
émeute  dans  la  ville,  pourquoi  beaucoup  ont  été  tués.  » 

Le  duc  de  Guise  prépara  le  mouvement  populaire,  tandis  que  Catherine 
faisait  servir  à  ses  projets  les  troupes  du  roi.  La  cloche  de  l'hôtel  de  ville  sur 
la  place  de  Grève  donna  le  signal,  auquel  répondit  celle  de  Saint-Germain 
l'Anxerrois  ,  et  les  bourgeoisjnirent  Tiniliative.  La  conduite  de  Charles  JX  fut 
horriblement  passive,  et  le  peuple  accomplit  sa  part  de  la  tâche  avec  cette  fu- 
reur implacable  que  les  masses  déploient  toutes  les  fois  qu'elles  soni  enHammées 
par  le  spectacle  du  carnage. 

Dernièrement  M.  Gachar.d  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bruxelles  (4  juin  1842)  un  bulletin  du  massacre  de  la  Saint-lJarthélemy,  ré- 
digé par  le  duc  d'Albe,  et  trouvé  a  Mons  dans  les  archives  (ILlat.  Ce  lieute- 
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nant  de  Philippe  II  assiégeait  Mons  quand  il  reçut  cette  nouTelle;  aussitôt  il  en 
rédigea  une  relation  qu'il  commnni(|ua  à  tous  ceux  qui  pouvaient  y  avoir  in- 
térêt. Ilécrivait  en  cc-s  termes  au  comte  de  IJossu,  gouveriUMir  do  Hollande  : 
«  Monsieur  le  comte,  je  vous  envoie  avec  ceste  la  relation  des  choses  siiccé- 
«  dées  à  Paris  et  en  France,  qui  sont  admirables ,  et  vrayment  significatives 
«  que  Dieu  c>t  servy  de  changer  et  reduyro  les  choses  comuu!  il  cognoil  con- 
«  venir  pour  la  conservation  de  iasaincle  loy  et  augmentation  de  son  sainct 
'<  service  et  sa  gloire  ;  et  après  tout  cela,  ces  clioses  viengnent  si  merveilleu- 
«  sèment  à  propos  en  ceste  conjecture  pour  les  affaires  du  roy  nostre  mais- 
«  tre,  que  plus  ne  pourrions  :  dont  ne  pouvons  assez  remercier  sa  divine 
«  bonté;  et  ay  bien  voulu  que  sceussiez  le  tout,  pour  le  communiquer  atouts 
<(  bons  subjectsde  Sa  Majesté,  afin  que  de  lo'ut  Dieu  soit  loué...  » 

Voici  le  bulletin  qui  accompagnait  cette  lettre  :  «  Le  22  aoiit  1572,  sortant 
«  l'admirai  du  Louvre,  à  Paris,  vers  la  maison,  pour  disner,  lisoit  une  lettre; 
'<  et,  en  passant  par  devant  la  maison  d'un  chanoine  qui  autrefois  avait  esté 
«  receveur  du  seigneur  de  Guise,  fust  tiré  d'une  arquehousade  chargée  de 
«  quatre  halles,  avec  laquelle  on  lui  emporta  le  doigt  près  du  poulx  de  la 
«  main  droicte,  et  la  main  gauche  à  la  palme  de  la  main  passant  par  le  bras, 
«  Iny  rompant  fous  les  os,  vint  sortir  deux  doigts  plus  hault  pour  le  coulde. 
«  De  cette  maison  la  porte  de  devant  estoit  serrée ,  et  celle  de  derrière  ou- 
«  verte,  où  il  y  avoit  un  cheval  d'Espagne,  sur  lequel  se  sauva  celui  (|ui  l'a- 
"  voit  blessé.  Quand  l'admirai  se  sentit  blessé,  avec  ses  huguenots  délibéra 
«■  de  tuer  le  roy  et  messieurs  ses  frères  et  la  royne,  disant  que  ce  mal  venoit 
■<■  par  eulx  ;  détermina  incontinent  joindre  iiij"'  hommes  aux  faulbourgs  Saint- 
«  Germain,  laquelle  chose  estoit  facile  de  faire  toutes  les  fois  qu'il  eust  voulu; 
«  mais  il  ne  le  peult  sy  secrètement  exécuter  que  le  roy  et  la  royne  le  .sceu- 
«  rent;  car  ayant  l'admirai  mandé  le  roi  de  Navarre  à  son  logis,  luy  tint  telz 
«  ou  pareils  propos  :  Monseigneur,  je  croy  que  vous  sçavez  combien  fay 
«  esté  serviteur  à  monseigneur  votre  père  et  àfeutnonseigneur  votre  oncle 
»  le  prince  de  Condé;  et  comme  je  désire  persévérer  en  la  mesmc  bonne 
"■  volonté  en  votre  endroict ,  contine  estant  maintenant  blessé  à  lu  mort 
«  {car  les  balles  estoient  empoisonnées),  je  suis  délibéré /aire  mon  tes- 
«  tament  avant  mourir,  et  vous  laisser  le  royaulme  de  France  pour  hé- 
n  ritage  ;  et  lui  desconvra  les  moyens  par  lui  apprestés. 

«  Aiant  le  roy  de  Navarre  entendu  le  tout,  retourna  à  son  logis,  où  estant 
«  fort  triste  et  mélancolique,  prevoiant  le  grand  désastre  de  son  frère  le  roy 
«  et  aultres,  fut  tellement  sollicité  de  par  sa  femme,  qu'il  luy  déclara  inconti- 
«  nenl  ce  qu'avoit  délibéré  le  dit  admirai  ;  ce  (pie  par  elle  entendu,  après  phi- 
«  sieurs  remontrances  de  s'abstenir  (le  souiller  ses  mains  au  sang  du  roy  son 
«  beau-frère,  elle  en  feist  incontinent  le  rapport  au  roy  et  à  la  royne  sa 
«  mère. 

«  Ainsy,  le  jour  Saint-liartholomy,  xxiiij''  du  dit  mois,  à  une  heure  de  nuicl, 
»  entrèrent  en  la  maison  du  dit  admirai  les  ducs  de  Guise,  d'.-Vumale,  le  clie- 
«  valier  d'Angoulesme,  et  aulcuns  de  leur  suite  entrèrent  en  la  chambre  du- 
«  dit  admirai,  où  ccilx  de  l'admiial  avec  leurs espées  s'y  mirent  en  deffense, 
«  mais  furent  incontinent  deffaicts.  Voianl  cecy  ,  l'admirai  se  revint  à 
«  .son  lit,  faindant  estre  mort;  mais  il  fust  tiré  hors  par  le  bras  blessé. 
«  Comme  monsieur  Cousin  le  pensoit  jecter  de  hault  de  la  fenestre  en 
«  bas,  il  mist  son  pied  contre  la  muraille;  qui  fust  cause  que  le  dist 
«  Cousin  luy  dist  -.  Eh  quoy!  fin  renard,  faindez-vous  ainsy  le  mort!'  Ce 
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n  (lisant,  le  précipilaen  la  rouit  de  la  maison,  où  cstoit  attendant  le  dnc  de 
«  Guise,  auquel  il  (list  :  Teiiè.s,  monseigneur,  voilà  le  traiste  qui  a  faict 
/«  mourir  vostre  père.  Ce  qu'entendu  par  le  dit  de  Guise,  il  approcha  l'ad- 

V  mirai,  et  luy  tint  telles  paroles  :  Vous  voila  doncq,  meschant?  Jà  a  Dieu 
(n  ne  plaise  que  je  souille  mes  mains  en  ton  sang;  et,  luy  donnant  un 
!tc  coup  de  pied,  se  retirade  luy.  Incontinent  survint  qiielcun  qui  lui  donna  un 
«  coup  de  pistollet  à  la  tesle.  Ce  faict,  conimençoit  à  le  traisner  sur  une  claie 
«  par  la  ville.  Un  gentilliomme  lui  coupa  la  teste  d'un  couteau,  et  la  mettant 
«  au  bout  de  son  epée,  la  portoit  par  la  ville,  criant  :  Voilà  la  teste  d'un  mé- 
"  chant  qui  a  fait  tant  de  maulx  au  royaume  de  France!  Et  comme  ceux 
«  du  parlement  taschoient  de  ravoir  le  corps  du  dit  admirai  pour  exécuter  la 
<i  première  sentence  donnée  contre  luy  durant  les  troubles,  il  fut  tellement 
«  desraeuibre  que  jamais  on  en  sceut  recouvrer  pièces.  S'ilz  eussent  attendu 
Il  iiij  heures  a  ce  exécuter,  l'admirai  eusl  faict  d'eulx  ce  que  lesdils  princes 
/«  feireut  de  luy,  et  eust  tué  le  roy  et  messieurs  ses  frères.  En  ceste  instance 

V  furent  en  la  maison  de  la  Rocheloiicault,  où  ils  feirentle  rnesme,  et  de  tous 
<<  les  autres  qui  vinrent  en  leurs  mains,  et  tuèrent  Bricquemault,  marquis  de 
«  Retz,  Lespondiliaus,  Telligny,  et  jusques  au  nombre  de  Ixij  gentilzliommes 
«  tous  principaulx,  lesquelz  ont  esté  tirés  aux  rues.  Du  mesme,  les  calho- 
»  licques  saccageoient  tous  les  huguenots  de  ladite  ville ,  et  les  desvestoient  en 
«  la  rivière.  Aussy  la  garde  du  roy  alloit  par  la  ville  et  es  maisons  des  hugue- 
«  nots,  les  tuant ,  et  achevèrent  si  bien  que  devant  peu  de  temps  ilz  en  mi- 
«  reni  e.i  pièces  plus  de  iij"'  v*^.  Les  gentilzliomines  principaulx  lurent  jectez 
«  au  Fuis  au  Clercqs  ,  où  on  jecte  les  bestes  mortes. 

«  A  Rouen  ont  été  tuez  dix  ou  xij'"  huguenots  ;  à  Meaux  et  Orléans,  tout  a 
'<  esté  despesclié.  Et  comme  le  seigneur  de  Gomicourt  estoit  pour  retourner, 
«  il  demanda  à  la  royne-mère  responcede  sa  commission;  elle  luy  dict  qu'elle 
«  ne  sçauroit  respondre  autre  chose,  sinon  ce  que  Jésus-Christ  respondist  aux 
<<  disciples  de  saint  Jean;  et  luy  dict  en  latin  :  lie,  et  nuntiate  qua:'  vtdistis 
«  et  audivistis  ;  Cdci  vident,  Claudi  ambulant,  leprosi  munduntur,  etc.; 
«  et  luy  dict  qu'il  n'oubliast  point  de  dire  au  duc  d'.\lbe  :  Bealus  qui  non/ue- 
«  rit  in  me  scundalizaius,  et  qu'elle  tieudroit  toujours  bonne  et  mutuelle 
«  correspondance  avec  le  loy  catholique.  » 

Les  archives  de  Thòtel  de  ville  de  Paris  atttîstent  que  onze  cents  cadavres 
lurent  ensevelis  dans  le  voisinage  deSaint-Clouil ,  d'Auteuil  et  de  Chaillot  pen- 
dant les  huit  jours  qui  précédèrent  le  13  septeud)re  1572.  On  dut  nécessai- 
rement en  inhumer  beaucoup  d'autres,  du  24  août  au  5  septembre  ;  beaucoup 
aussi 

...  furent  par  eau 
Envoyés  a  Rouen  sans  bateau, 

couune  s'exprime  un  chroniqueur  contemporain,  catholique  zélé. 

Comment  combiner  ce  témoignage  avec  la  statistique  mortuaire  de  Cavei- 
rac,  qui  réduit  à  onze  cents  les  victimes  du  massacre  de  la  Saint  Barthélémy .' 
Sflon la  relation  de  Pérélixe,  il  aurait  péri  cent  mille  personnes  dans  toute  la 
France  ;  ce  qui  est  une  exagération.  Quoiqu'il  soit  diflicile  de  fixer  exactement 
le  nombre  des  victimes,  nous  serions  porté  à  adopter  l'évaluation  de  trois 
graves  historiens  catholiques,  Adriani,  de  Serres  et  de  Thou,  qui  le  portent  à 
trente  mille. 

Parmi  les  diverses  réponses  faites  à  la  notificatioudu  duc  d'Albe,  nous  meo- 
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tionnerons  celle  de  Gérard  de  Groesbeck,  l'un  des  prélats  le;*  plus  distingués  : 
«  Monsieur,  j'ay  cejounl'huy  receu,  avecq  relie  de  votre  excellence  du  2i»  du 
«  passé,  la  confirmation  et  particularité  des  avenues  de  l'aris  et  de  Franc.edu 
«  24  duditinois,  par  la  copie  ou  cscrit  qu'il  a  pieu  à  ielle  rnViivovcr  avec 
«  sa  dite  lettre,  dont  de  toute  affection  la  mercie;  et  pouvons  vraynientdire, 
«  en  conformité  dece  qu'elle  enescrit,que  est  une  ou  verte  signification  de  Nos- 
«  tre-Seigneur  Dieu,  de  voulloir  disposer  les  cliose-;  à  plus  grand  repos  pour 
«  son  service,  la  conservation  de  nostre  sainte  (oy  catliolique  et  l'anéantisse- 
«  ment  de  toutes  liérésies  et  sectes  y  contraires;  pour  auquel  effectje  ne  lais- 
«  seroy  de,  avec  tous  bons  catlioliques  et  amateurs  du  bien  et  repos  publique 
«  de  dessoubs  mon  administration  (auxquels  comniuniiiucray  ladite  particnla- 
»  rite),  supplier  continuellement  sa  divine  majesté,  et  (pfelle  doint,  monsieur, 
«  à  votre  excellence  en  partaicte  sancté  longue  et  beureuse  vie, me  recom- 
«  mandant  bumblement  à  la  bonne  grâce  d'icelle.  —  De  Liège,  le  2  septembre 
«   1572.  » 

Lors  du  congrès  scientifique  tenu  à  Angers  en  1843 ,  on  proposa  entre  autres 
cette  question  :  Quelle  part  la  polilic/ue  eut-elle  dans  le  massacre  de  la 
Saint- Barthélémy  ?  M.  Alfred  de  Fallout  entreprit  dedémontrer  que  la  reli- 
gion n'y  entra  pour  rien  ,  et  qu'il  fut  entièrement  le  résultat  de  la  politique  de 
Catberine.  Il  dément,  à  l'aide  de  documents  tirc's  des  archives  d'Angers,  plu- 
sieurs assertions  des  encyclopédistes,  soutient  qu'il  n'y  eut  pas  de  trame,  et 
que,  riieuie  du  massacre  venue,  on  agit  avec  la  précipitation  et  l'incertitude 
qui  accompagnent  toujours  un  fait  imprévu  ;  il  cite  à  l'appui  un  document 
important,  c'est-à-dire  les  ordres  envoyés  de  Paiis  aux  magistrats  ,  d'abord 
pour  le  meurtre  simple,  ensuite  pour  répandre  le  bruit  d'une  conspiration  des 
bugnenots ,  puis  pour  les  justifications  jinidiques  :  ordres  qui  se  modifiaient 
selon  que  l'opinion  cbangeail  à  Paris.  Tout  le  poids  du  forfait  retomi>erait 
selon  lui,  sur  Catherine,  qui  hésitait  entre  le  massacre  des  luiguenots  et 
celui  des  catholiques,  dont  elle  fit  assassiner  le  chef  dans  le  duc  de  Guise;  ce 
n'était  donc  pas  une  question  religieuse,  mais  une  lutte  de  sujets  à  prince, 
de  monarchie  à  faction. 

Son  opinion  trouva  des  contradicteurs,  auxquels  il  répliqua;  en  terminant 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  Vous  dites  que  la  religion  est  derrière  ce  massacre ,  et 
moi  je  vous  dis  que,  dans  la  situation  des  esprits  d'alors,  la  religion  seule 
aurait  pu  l'empêcher...  Au  lieu  d'une  cour  remplie  d'intrigues,  d'adultères, 
supposez  que  l'Évangile  eût  régné,  supposez  la  loi  de  Dieu  puissante  sur  les 
puissants;  au  lieu  de  Catherine  et  de  Charles  IX,  mettez  sur  le  trône  lîlanche 
de  Castille  et  saint  Louis;  puis,  je  l»;  demande  au  premier  cri  de  votre  con-  , 
science,  dites  si  le  massacre  «le  la  Saint-Barthélémy  aurait  été  possible?  >< 

Mais  quels  résultats  politiques  amena  un  crime  qui  fut  tout  à  la  fois  préparé 
et  imprévu  ,  le  produit  d'une  émeute  et  d'une  conjuration?  Il  ne  fut  pas  possi- 
ble d'abord  de  tuer  tous  ces  hérétiques  maudits,  tous  ces  fauteurs  du  Béar- 
nais, tous  ces  huguenots  des  provinces ,  toute  cette  nobles>;e  qui  se  rappelait 
les  anciennes  guerres  féodales;  on  n'avait  donc  pas  atteint  li;  but.  Tandis  que 
l'Espagne  et  Rome  s'alliaient ,  les  politiques  s'unissaient  aux  huguenots  et 
prenaient  les  armes.  Au  lieu  d'améliorer  les  affaires  du  trône,  le  massacre 
de  la  Sainl-Barthi'Iemy  les  avait  empirées,  puisque  toutes  les  cours  du  Nord 
s'armèrent  à  la  fois  et  que  la  Ligue  prit  naissance  en  même  temps.  Ainsi  le 
crime  retomba,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  sur  la  tète  de  ceux  qui 
l'avaient  commis. 
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G. 


Cette  note  fera  crier  les  admirateurs  de  P.acon  ,  surfout  ceux  (et  c'est 
le  plus  grand  nombre  )  qui  l'admirent  sans  l'avoir  jamais  lu.  Nous  commen- 
cerons donc  par  l'exposilion  de  son  système,  qu'a  tracée  un  de  ses  plus  zélés 
partisans,  Badem  Powell,  dans  V Histoire  des  progrès  des  sciences  physiques 
et  mathématiques. 

Après,  quelques  observations  préliminaires  sur  l'état  de  la  science,  l'auteur 
remarque  que,  dans  la  manière  de  philosopher  usitée  à  cette  époque,  on 
passait  subitement  des  objets  sensibles  et  des  faits  particuliers  à  des  proposi- 
tions générales,  que  l'on  considérait  comme  principes  et  autour  desquelles, 
comme  autour  d'autant  de  pól';s  fixes,  tournaient  continuellement  les 
discussions  et  les  arguments.  Tout  ce  qui  dérive  de  propositions  adoptées 
àia  liàte  au  moyen  d'une  méthode  abrégée  et  précipitée  est  très-peu  propre 
aux  découvertes,  et  contribue  beaucoup,  au  contraire,  à  multiplier  les  dis- 
putes. 

La  voie  qui  promet  un  heureux  succès  se  trouve  à  l'opposé  de  celle-là; 
elle  exige  que  l'on  généralise  lentement,  en  passant  des  choses  particulières 
à  celles  qui  sont,  .seulement  d'un  degré,  plus  générales;  de  celles-ci  à  d'autres 
d'une  plus  grande  extension,  et  ainsi  peu  à  peu  ju.squ'à  ce  qu'elles  soient 
universelles.  Nous  pouvons  à  l'aide  de  ces  moyens  espérer  atteindre  à  des 
principes  non  vagues  et  obscurs,  mais  lumineux  et  bien  définis,  et  tels  que  la 
nature  elle-même  ne  refuse  pas  de  les  reconnaître. 

Avant  de  donner  les  règles  de  ce  procédé  inductif,  Bacon  énumère  les 
causes  d'erreur,  ou  lei  idoles,  comme  il  les  appelle  dans  sou  langage  figuré, 
ces  fausses  divinités  devant  lesquelles  re>prit  a  été  longtemps  habitué  à  se 
courber.  Il  juge  cette  énuméralion  d'autant  plus  nécessaire  que  les  mêmes 
idoles  pourraient  reparaître,  même  après  la  réforme  de  la  science,  et  se  servir 
des  véritables  découvertes  pour  colorer  leurs  déceptions.  Il  divise  ces  erreurs  eu 
quatre  classes,  aux  quelles  il  donne  des  noms  fantastiques,  il  est  vrai,  mais 
pleins  de  signification. 

1"  Les  premières  sont  les  idoles  de  la  tribu  lidola  tribus),  ou  les  causes 
d'erreui' fondées  surla  nature  humaine  en  g^^néral  et  sur  des  principes  com- 
muns à  tous  les  hommes.  «  L'esprit  n'est  pas  comme  un  miroir  plan  (jui  reflète 
les  images  des  choses  exactement  telles  qu'elles  sont,  mais  comme  un  miroir 
d'une  surface  inégale,  qui  confond  sa  propre  figure  avec  les  figures  des  objets 
qu'il  représente.  »  Parmi  les  idoles  de  celte  classe  nous  pouvons  compter 
la  propension  que  tous  les  hommes  ont  à  trouver,  dans  la  nature,  un  j^lus 
grand  degré  d'ordre,  de  simplicité  et  de  rÓL'uIarité  que  l'observation  ne  nous 
en  indique.  Ainsi,  aussitôt  que  les  hommes  eurent  aperçu  que  les  orbites 
des  planètes  étaient  romîes,  ils  les  supposèrent  immédiatement  circulaires,  et 
crurent  que  leur  mouvement  était  uniforme;  or,  c'e>t  avec  ces  hypothèses 
téméraires  et  gratuites  que  les  astronomes  de  l'antiquité  se  fatiguèrent  sans 
cesse  pour  coniilier  leurs  observations.  La  propension  que  Bacon  a  si  bien 
caraclérisée  est  la  même  qui  depuis  a  été  connue  sous  le  nom  d'esprit  de  .9j/.s- 
<è»iP,  et  l'histoire  de  la  science  moderne  a  pleinement  justifié  sa  crainte  que 
cette  cause  d'erreur  ne  conlinuàt  à  infecter  la  philosophie  renouvelée  ;  il  pa- 
rait trop  que  la  même  cho.se  doit  arriver  toujours,  parce  que  malheureusement 
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l'illusion  est  fondée  sur  le  medine  principe  d'associalion  et  de  combinai^on  où 
prend  sa  source  notre  amour  <lii  savoir. 

5"  Les  idoles  de  la  caverne  (  idotn  spcctts  )  sont  celle  qui  naissent  du  caiac- 
tère  particulier  de  l'individu.  Bacon  imagine  (|ue  chaque  individu  a  sa  somhre 
caverne,  où  la  lumière  pénètre  imparfaitement  ;et  dont  l'obscurité  est  habitée 
par  une  idole  tutélaire,  sur  l'autel  de  laquelle  la  vérité  e>t  souvent  inmiolée. 
Il  remarque  que  la  grande  diversité  qui  existe  entre  la  capacité  des  hommes 
dérive  de  ce  que  certains  espriîs  sont  plus  aptes  à  observer  les  différences,  et 
d'autres  à  signaler  les  ressemblances  des  choses.  Chacune  de  ces  tendances 
donne  facilement  dans  l'excès,  et  chaque  individu  est  particulièrement  sujet  à 
être  trompé  par  des  impressions  de  l'un  ou  de  l'autre  genre.  Les  études  spé- 
ciales de  l'homme  ont  aussi  une  grande  inlluence  pour  soumettre  son  opinion 
au  préjugea  et  rendre  son  jugement  partial. 

3"  Les  idoles  du  forum  ou  de  la  place  publique  (  idola  fori  )  sont  celles 
qui  naissent  de  la  fréquentation  de  la  société,  et  spécialement  du  langacje, 
qui  peut  devenir  le  guide  et  la  règle  de  nos  pensées,  au  lieu  d'être  seulement 
le  symbole  conventionnel  destiné  à  les  exprimer.  Cela  se  rapproche  beaucoup 
de  l'excellente  observation  de  Hobbes,  que  les  paroles  sont  la  monnaie  des 
sots,  mais  qu'elles  ne  servent  aux  sages  que  de  jetons. 

4"  Les  idoles  du  théâtre  (  idola  theatri  ). sont  les  erreurs  nées  des  systèmes 
et  des  dogmes  des  diverses  écoles  de  philosophie.  L'idée  de  Bacon  était  que 
chacun  de  ces  systèmes  mettait  .<ur  la  scène  la  repré.sentation  d'un  monde 
imaginaire;  de  là  le  nom  donné  à  ces  idoles.  Elles  n'entrent  i)as  dans  les  es- 
prits naturellement  comme  les  autres;  l'homme  doit  Iravailler  pour  les 
acquérir,  et  souvent  elles  sonila  con'^équcnce  d'un  grand  savoir  et  d'une  longue 
étude.  «  La  philosophie,  telle  qu'elle  aétiî  cultivée  jusqu'ici,  a  pris  beaucoup 
d'un  petit  nombre  de  choses,  ou  peu  de  beaucoup;!  dans  les  deux  cas,  elle  a 
une  base  trop  étroite  pour  être  de  longue  durée  ou  d'une  grande  utilité.  »  Il 
appelle  la  première  espèce  philosophie  empirique,  qui  prend  tous  ses  prin- 
cipes d'un  petit  nombre  de  faits;  telle  était  de  son  temps  la  philosophie  des 
alchimistes  ,  il  nomme  l'autre  sophistique,  et  de  ce  genre  étaient  les  systèmes 
des  anciens,  presque  entièrement  le  fruit  de  l'imagination  du  philosophe. 

Bacon  part  delà  pour  retracer  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  et  les 
circonstances  qui  jusqu'alors  avaient  favorisé  ces  méthodes  philosophiques 
vicieuses  :  l'inlluence  de  la  vanité  d'une  part,  les  espérances  visionnaires 
de  l'autre;  les  pernicieux  effets  du  respect  pour  l'antiquité  et  les  grands 
noms,  du  penchant  à  recherclier  seulement  les  choses  rares ,  et  dont  on  no 
sait  pas  se  rendre  compte,  en  négligeant  celles  (|ui  arrivent  journellement. 
Après  ces  notions  préliminaires,  mais  extrêmement  importantes,  le  grand 
restaurateur  de  la  philosophie  s'occupa,  dans  le  second  livre,  de  décrire  et 
d'éclaircir  cette  méthode  iV  indice  fi  on,  qu'il  cherche  à  établir  comme  le  seul 
et  vrai  moyen  de  scruter  la  vérité  physi(]ue. 

Le  premier  objet  est  de  préparer  une  histoire  des  phénomènes  à  expliquer 
dans  tontes  leurs  modifications  et  leurs  variétés  ;  il  s'arrête  avec  raison  sur 
je  soin,  l'exactitude  et  la  fidélité  avec  Laquelle  cette  partie  du  travail  doit 
être  exécutée.  C'est  dans  ce  sens  vaste  (ju'il  emploie  l'expression  d'//(.s- 
(oire  naturelle,  tant  dans  cette  partie  de  .ses  écrits  que  dans  les  autres. 

Le  second  pas  est  une  comjwraison  des  faits  divers,  décrits  et  ordoimés  de 
manière  à  tiouver  ce  que  Bacon  appelle  la  forme.  C'est  presque  le  synonyme 
de  ce  que  nous  nommerions  la  cause  du  phénomène,  cVsl-à-dire  quelque 
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chose  qui  se  trouve  là  où  existe  la  qualité  particulière,  et  réciproquement  la 
forme  doit  pareillement  se  trouver  là  où  se  trouve  la  qualité.  Ainsi,  lorsque 
la  transparence  sera  la  qualité,  il  devra  y  avoir  quelque  constitution  parti- 
culière de  la  matière  (  ce  qui  est  l'objet  de  la  recherche  )  qui  est  la  forme  ou 
la  cause  de  cette  qualité. 

11  y  a,  pour  obtenir  la  connaissance  des  formes,  deux  points  subordonnés 
de  recherche  d'une  im|)ortance  générale,  qui,  dans  le  langage  de  l'auteur, 
sont  le  latens  processus  et  le  Latens  schematlsmus.  Le  premier  est  la 
marche  secrète  et  invisible  par  laquelle  s'opèrent  les  changements  sensibles, 
et  qui  si-mble  comprendre  le  principe  même,  qui  fut  ensuite  appelé  loi  de 
amfììniUé,  d'après  laquelle  aucun  changement,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  le  temps.  Connaître  la  relation  entre  le  temps  et  le 
changement  qui  s'est  opéré  en  lui,  ce  serait  avoir  une  connaissance  parfaite  du 
progrès  latent.  Dans  le  tir  d'un  canon,  par  exemple,  la  succession  des 
événements  dans  le  court  intervalle  de  l'application  de  la  mèche  à  l'explosion 
constitue  un  progrès  latent  d'un  genre  extrêmement  complexe.  Le  schema- 
ttsmus  latens  est  cette  structure  invisible  des  corps  de  laquelle  dépend  im  si 
grand  nombre  de  leurs  qualités,  comme  la  .structure  des  cristaux,  etc.,  ou 
cette  disposilion  de  particules  qui  détermine  la  constitution  spéciale  de  la  ma- 
tière, relativement  à  l'élasticité,  au  magnétisme,  etc. 

Dans  la  recherche  des  formes  des  phénomènes,  le  premier  pas  doit  tendre 
à  faire  voir  quelles  formes  sont  à  exclure  par  la  nature  du  cas.  Le  champ 
de  l'hypothèse  est  ainsi  limité,  et  les  recherches  sont  restreintes  dans  un  cercle 
moins  grand.  En  conséquence,  .si  nous  recherchons  cette  qualité  qui  est  la 
cause  et  la  forme  de  la  transparence,  nous  devons  exclure  de  suite  la  rareté 
ou  la  porosité,  parce  que  nous  avons,  dans  le  diamant,  un  cas  des  corps 
très-dense,  et  pourtant  transparent.  Il  est  aussi  très-important  de  faire  atten- 
tion aux  cas  négatifs,  comme  celui  du  verre,  qui  lorsqu'il  est  broyé  n'est 
plus  transparent.  Il  faut,  après  de  nombreuses  exclusions,  ne  réserver  que 
certains  principes,  et  prendre  l'un  d'eux  comme  cause;  la  validité  de  l'hy- 
pothèse doit  être  prouvée  en  la  prenant  pour  point  de  départ  du  raisonne- 
ment hypothétique,  afin  de  voir  si  elle  peut  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes. «  L'homme  débute  par  des  négatives  et  termine  par  une  affirmative;  il 
ne  peut  donc  procéder  qu'après  l'exclusion  de  toute  autre  chose.  »  il  explique 
admirablement  sa  méthode  par  l'exemple  de  la  chaleur,  et  poursuit  la  marche 
qu'il  recommande  autant  que  le  permettait  l'état  des  connaissances  du  temps. 
Dans  cette  voie  de  recherche  inductive,  il  arrive  jusqu'à  trouver  que  cer- 
tains faits  sont  d'une  bien  plus  grande  importance  que  certains  autres,  pour 
la  découverte  de  la  vérité.  Quelques-uns  montrent  la  chose  cherchée  dans 
.son  plus  haut  degré,  d'autres  dans  son  degré  le  plus  bas;  quelques-uns  la  pré- 
sentent simple  et  non  combinée;  chez  d'autres,  elle  apparaît  confuse  par  suite 
d'une  varieté  de  circonstances.  11  y  a  des  faits  faciles  à  interpréter,  d'autres 
qui  sont  forlobscurset  seulement  intelligibles,  à  cause  de  la  lumière  que  les 
autres  jettent  sur  eux.  Ces  différences  conduisirent  Bacon  à  distinguer  les 
prasrogutiiui  inslantiarum,  c'est-à-dire  la  valeur  comparative  des  faits, 
comme  moyens  de  découverte  des  causes.  Il  n'énumère  pas  moins  de  vingt- 
sept  points  de  di>tinction,  et  entre  longuement  dans  les  particularités  de 
chacun.  Nous  donnerons  une  id»;e  de  leur  nature  en  indiquant  quelques-uns 
des  plus  notables. 
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Les  instantix  soUlarix  sont  des  exemples  ou  delà  même  qualité  exis- 
tant en  deux  corps  qui  n'ont  pas  autre  cliose  de  commun,  ou  d'une  qiialitt^  par 
laquelle  deux  corps  diffèrent,  tandis  qu'ils  sont  semblables  dans  toutes  les 
autres.  Dans  les  deux  cas,  les  hypothèses  quant  à  la  (orme  ou  aux  causes 
sont  limitées;  dans  le  premier,  elles  ne  |)euvent  comprendre  aucune  des 
choses  en  quoi  diffèrent  les  corps  ;  dans  le  second,  aucime  de  celles  en  quoi 
ils  concordent. 

Bacon  donne  du  premier  <as  un  exemple  assez  singulier.  Il  dit,  en  parlant 
de  la  cause  ou  forme  de  la  couleur,  qu'il  se  rencontre  inslantia  soUtnrix 
dans  les  cristaux,  les  piismes  de  verre  et  les  gouttes  de  rosée,  qui  [iarfois  of- 
frent des  couleurs;  néanmoins  ils  n'ont,  avec  les  pierres,  les  fleurs  et  les  mé- 
taux, qui  possèdent  une  coloration  permanente,  rien  autre  chose  de  commun 
que  la  couleur  même.  Il  en  conclut  que  la  conleur  n'est  autre  chose  qu'une 
modification  des  rayonsde  la  lumière,  produitp,  dans  le  prt'mier  cas,  par  les 
divers  degrés  d'incidence,  et  dans  le  second  par  la  texture  ou  constitution  de 
la  surface  des  corps;  remarquable  anticipation  de  ce  que  Newton  devait 
bientôt  établir  à  l'aide  d'expériences. 

Les  instaniuv  radti  sont  des  cas  mesurés  par  les  lignes  et  les  angles;  les 
instantia  currimU  Ae?,  cas  mesurés  parle  temps. 

Sous  la  première  espèce,  Bacon  fait  quelques  oliservations  singulières  pour 
l'étendue  d'idées  qu'elles  révèlent,  même  dans  l'enfance  de  la  science  jiby- 
sique.  Il  fait  mention  des  forces  avec  lescjucHes  les  corps  agissent  les  uns  sur 
les  autres  à  distance,  et  donne  quelques  indications  de  l'attraction  que  les 
corps  célestes  exercent  réciproquement  les  uns  sur  les  autres.  «  Il  està  recher- 
cher s'il  y  a  une  force  magnétique  agissant  mutuellement  entre  le  globe  et  les 
corps  graves,  ou  entre  la  lune  et  la  mer,  ou  entre  le  ciel  des  étoiles  et  les  pla- 
nètes, par  laquelle  ils  soient  appelés  et  élpvés  à  leur  apogée.  Ce  sont  tous  cas 
d'action  lointaine.  »  (Aovum  organum.  Il,  Hph Ab.) 

Pour  la  seconde  espèce,  après  avoir  observé  que  tout  changement  et  fout 
mouvement  requièrent  un  temps,  il  devance  d'ime  manière  remarquable  les  dé- 
couvertes futures  dans  les  termes  suivants  -.  «  La  considération  de  ces  choses 
prodinsit  en  moi  un  doute  tout  à  fait  merveilleux  ;  savoir,  si  la  face  du  ciel 
serein  et  constellé  est  vue  an  moment  où  elle  existe  réellement,  ou  si  on  ne 
la  voit  que  quelque  temps  après,  et  s'il  n'y  a  pas,  par  rapport  aux  cor()s  cé- 
lestes, un  temps  vrai  et  un  temps  apparent,  comme  il  y  a  un  lieu  vrai  et  un  lieu 
apparent,  au  dire  des  astronomes,  à  causedes  parallaxes;  car  il  semble  impos- 
sible que  les  rayons  des  corps  célestes  puissent  traverser  en  un  instant 
l'immense  intervalle  qui  les  sépare  de  nous,  et  n'exigent  pas  au  moins  quelque 
portion  considérable  de  temps.  (lùi'L,  II,  apli.  46.  )  La  détermination  de  la 
vitesse  de  la  lumière,  exécutée  depuis  Bacon,  et  les  belles  découvertes  qui  en 
ont  été  la  conséquence  sont  les  meilleurs  commentaires  qu'on  puisse  l'aire 
sur  ce  passage  et  le  i)lus  grand  éloge  de  son  auteur. 

Les  instnyiliœ  osfensii\i  qu'il  appelleaussi  elncescen tes  f\ prédomina nffs, 
sont  des  cas  dans  lesquels  certaine  (inalile  particulière  se  montre  dans  son 
plus  haut  degré  de  pouvoir  et  d'énergie.  Dans  ces  cas,  ime  semblable  qualité 
est  dégagée  des  empêchements  (pii  l'entravent  ou  la  contrarient  ordinaire- 
ment, ou  bien  elle  prédomine  sur  les  autres,  dont  elle  est  habit  uellcuient 
enveloppée  ou  masquée.  Bacon  offre  pour  exemple  le  thermomètre  nouvellement 
inventé,  ou  vilruni  calendare,  ainsi  ((u'on  l'appelait,  comme  présentant  à  un 
degré  visible  le  pouvoir  expansif  de  la  chaleur.  Nous   pourrions  fournir  un 
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exemple  plus  parfait  dans  l'expérience  de  Torricelli,  qui  rend  manifeste  la 
pression  actuelle  de  l'atmosphère,  quoiqu'elle  soit  ordinairement  cachée  à  cause 
de  sa  pression  dans  toutes  les  directions. 

Les  instanCm  clandestin,T,  appelées  aussi  instantiee  crepusculi,  présen- 
tent, à  l'opposé  des  précédentes,  un  pouvoir  quelconque  dans  l'état  le  plus 
faible  de  son  existence  ;  telle  est  l'attraction  capillaire  à  son  extrême  limite  lors- 
que le  récipient  cesse  d'être  capillaire. 

Celles  que  l'auteur  appelle  instantia;  manipiilares,  et  que  nous  appelons 
cas  collectifs  ou  faits  généraux,  sont  peut-être  les  plus  importantes,  parce 
qu'elles  sont  souvent  celles  qui  constituent  le  dernier  degré  auquel  puisse  se 
porter  notre  généralisation.  Nous  en  avons  l'exemple  dans  un  des  cas  les  plus 
importants  des  connaissances  humaines,  les  lois  de  Kepler.  De  la  compa- 
raison d'un  certain  nombre  d'observations  on  obtient  la  forme  et  la  gran- 
deur de  l'orbite  d'une  planète,  et  de  la  même  manière  son  temps  périodique 
dans  cette  orbite  ;  c'est  là  un  fait  collectif  pour  chaque  planète.  En  compa- 
rant les  mêmes  résultats  pour  toutes  les  planètes,  nous  avons  un  fait  collec- 
tif plus  général  ;  la  loi  de  Kepler ,  qui  lie  leurs  temps  périodiques  et 
leurs  distances  moyennes ,  donne  un  fait  collectif  d'un  ordre  encore  su- 
périeur. 

Les  cas  parallèles  ou  analogues  sont  particulièrement  signalés  par  Bacon 
comme  d'un  très-grand  usage  pour  guider  dans  l'invesligMtion  de  la  vérité. 
Or,  les  instantiii?  monodicx,  ou  faits  singuliers,  sont  importantes  à  noter  , 
parce  qu'elles  diffèrent  en  quelques  particularités  considérables  de  la  classe 
à  laquelle  elles  appartiennent,  comme  lesoleil  pariiu'  les  étoiles,  Saturne  parmi 
les  planètes,  les  pierres  météorologiques,  etc.  Les  instantiai  comiatus  sont 
des  cas  dans  lesquels  une  propriété  est  invariablement  accompagnée  d'une 
autre,  comme  la  flamme  et  la  chaleur,  la  chaleur  et  la  dilatation,  la  sohdilé  et  la 
pesanteur. 

Mais  les  plus  essentielles  peut-être,  comme  venant  au  secours  de  toutes  les 
autres,  sont  celles  que  Bacon  appeWe  instantix  crucis.  Lorsque  deux  ou  plu- 
sieurs causes  se  présentent,  dont  chacune  peut,  à  ce  qu'il  semble,  donner  éga- 
lement raison  du  phénomène,  s'il  se  trouve  dans  le  cas  quelque  nouvelle 
circonstance  qui  puisse  être  expliquée  par  l'une  ou  l'autre  cause,  celle-ci  dé- 
termine aussitôt  la  question  et  fiiit  l'office  d'une  croix  dans  un  carrefour, 
d'où  son  nom  est  dérivé.  Ce  cas  est  peut-être  le  plus  familier  de  toute  sou 
énumération  philosophique,  et  nous  en  reconnaissons  l'usage  dans  presque 
toutes  les  grandes  découvertes  de  la  science. 

Cette  citation  éclaircit  ce  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  en  abrégé  dans 
le  texte  concernant  le  Xovum  organum,  qui  est  l'ouvrage  sur  lequel  se  fonde 
l'admiration  accordéeau  chancelier  anglais. 

Bacon  est  né  au  sein  de  la  nuit  la  plus  profonde,  dit  d'Alembert;  Bacon 
apparili  soudain  au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  barbares  de  l'école, 
j)our  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  l'esprit  humain,  dit  Cabanis.  Enfin  Vol- 
taire s'exprime  ainsi  :  De  toutes  les  expériences  faites  depuis  Bacon,  il 
iVen  est  pas  une  qui,  n'ait  été  indiquée  par  lui.  Le  siècle  passé  qui,  tout  en 
vantant  la  liberté,  se  montrait  plein  de  servilité  pour  quiconque  avait  l'eUron- 
terieil'élever  la  voix  plus  baut  (jue  les  autres  et  de  mettre  son  opinion  au  dessu.s 
de  l'opinion  générale,  apiihuidi!,  acctélogeet  le  répéta.  Il  «lit  que  Bacon  avait  créé 
les  science';  modernes  ensubstituantrinductionau  syllogisme,  et  l'autel  qu'il  re- 
fusaitù  ladivinitéetàla  vertu, illedrcssa  en  l'honneur  de  Bacon.  Lanuitlaplus 
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pro/onrfe.' Cependant  Archimede,  Euclide,  Pappus,  Diopliantc,  Ératostliène, 
Hipparque  et  Ptoléniée  avaient  porté  très-liaiil  les  niatliéiiialif|aes  ;  tous  les 
pliilosoplies,  parmi  lesquels  il  suflil  de  citer  Aristote  et  Platon  diez  les  Grecs, 
Cicéron  et  Sén('>que  chez  les  Latins,  nVtaient  |)as  tellement  à  dédaigner  ;  Roger 
Bacon,  Sacrobosco  et  Gilbert  avaient  réveillé  les  sciences  dans  les  temps 
modernes;  Telesio  (1),  Patrizio,  son  compatriote  et  son  contemporain,  qui 
découvrit  le  sexe  des  plantes;  Kircher,  qui  expliqua  le  miroir  d'Archi- 
mede ;  Grégoire  de  Saint-Vincent,  précurseur  de  Newton;  Cavalieri,  Viète, 
Fermât,  Gassendi,  lioyie,  Olhon  Guerike,  Hook,  Aldrovandi,  Alpini,  San- 
torio,  les  deux  Bernouilli,  Copernic,  qui  trouva  le  véritable  système  du 
monde;  Kepler,  qui  en  démontra  les  lois  véritables;  Tycbo  Brahé,  qui  lui 
fraya  la  voie;  Descartes  et  Galilée,  deux  noms  qui  sont  tout  un  éloge; 
Torricelli,  Porta  et  Fracastor  avaient  précéilé  Bacon  ou  ignoré  son  exis- 
tence (2).  On  avait  inventé  avant  lui,  et  sans  sa  méthode,  la  lentille,  à  l'aide 
de  laquelle  l'homme  toucha  pour  ainsi  dire  aux  deux  infinis  de  la  grandeur 
et  de  la  petitesse,  examina  la  circulation  dans  l'insecte,  et  observa  l'anneau  de 
Saturne. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  tons  ces  hommes  d'élite  employè- 
rent le  syllogisme.  Cette  forme  de  raisonnement  tient  à  la  nature  de  l'esprit 
humain,  (piien  s'examinant  lui-même  voit  qu'il  est  iiileUlgenceitSLr  les  idées 
primitives  et  générales  qui  le  constituent  ce  qu'il  est;  verhe  ou  raison  par  la 
comparaison  active  de  ces  iilées  el  par  le  jugement,  qui  rattache  chaque  idée 
particulière  à  la  notion  primitive  et  substantielle;  enlin  volonté  ou  amour 
pour  le  repos  et  l'action,  triple  unité  de  l'esprit,  .symbole  du  Dieu  qui  le  ckéa 
à  son  image,  l'aites  un  syllogisme  : 

Tout  être  simple  est  indestructible; 

Or  l'esprit  de  l'homme  est  simple  ; 

Donc  l'esprit  de  l'homme  est  indestructible. 

Dans  la  majeure  vous  avez  les  idées  générales  de  simplicité,  d'essence,  d'in- 
destructibilité,  qui  ne  peuvent  être  acquisesparce  qu'elles  sont  l'homme  même; 
dans  la  mineure  vous  avez  le  jugementde  la  raison  ,  opération  du  verhe, (pii 
rattache  celte  vérité  à  la  notion  originelle;  la  conséquence  est  le  mouvement 
de  la  volonté  qui  s'apaise,  et  forme  la  croyance.  Donc  le  syllogisme  est  l'honi- 

(t)  Bacon  fait  srâce  à  ce  philosophe  italien  ,  à  cause  de  la  haine  continuelle  ipi'il 
montre  contre  .Vristote  :  De  Telesio  aulem  bene  scnlimus,  nique  einn  vl  ama- 
(orcm  vcriUilis',  et  scienliis  ulitem,  et  non  nidlornm  plaiitonim  emenda tomm 
nuvorum  hoirtinKm  priniinn  (t;/nosci)niis.  De  princ.  atque  orig. 

"2)  Tennemann,  plus  loyal  que  les  écrivains  que  nous  avons  cités,  parce  (|uo  l'his- 
toire est  grande  ennemie  des  erreurs,  dit,  en  parlant  de  Bacon  et  de  Descartes  : 
«  L'esprit  humain  ilcvait  une  fois  commencer  à  renverser  les  obstacles...  C'est  à 
([noi l'invitait  rh;ihileté  rtC7«(.s'"  delà  pensée,  resprit  .s-'(&,s'/s7rtH<  de  recherches,  l'é- 
tu<ie  ?-ni-<vf(;  des  anciens,  la  matière  (/co-Me  des  connaissances,  le  pressant  besoin 
de  donner  à  la  doctrine  de  la  morale  et  de  la  religion  un  fondement  solide... 
Deux  grai\ds  esprits,  Bacon  et  Descartes,  détermiu  rent  la  direction  que  l'esiirit  hu- 
main suivit  longtemps;  par  eux  l'exiiérience  et  la  spéculation  devinrent  les  deux 
sources  de  la  comi  liss.mee.  Cette  direction  partit  de  l'Italie  Bacon  \ouhit  ipie 
i'édilice  entier  des  connaissances  humaines  fût  élevé  non  sur  les  idées  déihiiles  de 
raisonnements,  mais  sur  ['expérience  et  Vnliservulion  au  moyen  de  Vindurlion,  mé- 
thode déjà  tentée  par  Telesio  el  Campanella.  •  Abrcijc  de  l'histoire  de  la  philo- 
Sophie,  S'j  312,  ."îlC,  32o. 
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me  (1).  Gloire  immortelle  à  cdni  qui  vit  le  syllo:iisme  dans  l'esprit  linmain, 
qui  le  divisa  en  espèces,  en  trouva  les  lois,  et  nous  apprit  qu'il  existe  dix- 
neuf  manières  possibles  de  raisonner  juste!  Que  ceux  qui  s'arrogent  le  droit 
de  condamner  avant  d'avoir  lu  bavardent  à  leur  aise;  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  de  philosophie  rationnelle,  soit 
ancien,  soit  moderne,  qui  suppose  une  vigueur  d'esprit  pareille  à  celle  que 
déploya  Aristote  dans  sa  .\fclaphijsique.  Le  style  est  toujours  au  niveau  des 
pensées,  admirable  dans  la  plus  admirable  des  langues.  Bien  qu'il  nous  soit 
parvenu  de  la  misèrab|e  façon  que  l'on  sait,  on  le  reconnaît,  au  milieu  des 
barbarismes  et  des  interpolations,  à  son  calme,  aux  idées  condensées,  aux 
formes  rationnelles  étrangères  au\  sens  et  a  rimsgination,  à  l'économie  de  mots, 
au  soin  continuel  de  ne  pas  en  faire  une  entrave  à  la  pensée  ,  à  l'art  suprême 
d'associer  à  la  clarté  une  concision  admirable.  Dans  ces  beaux  moments,  on 
prendrait  le  style  d'Aristote  pour  celui  de  la  pure  intelligence.  11  fait  le  déses- 
poir des  penseurs  et  des  écrivains  de  second  ordre. 

Dans  les  écoles,  on  nous  enseigne  à  le  mépriser  comme  le  retardateur  de  la 
pensée  humaine.  La  Salle,  dans  ses  notes  sur  Bacon,  parle  du  bavardage  d'4- 
ris/o/e  ;  Condiilac ,  écrivain  médiocre  et  orgueilleux  ,  qui  prétendit  refaire 
l'esprit  humain  ,  nous  dit,  après  s'être  occupé  à  la  hâte  du  syllogisme  :  IVous 
ne  faisons  aucun  cas  de  tout  ce/a.  Tant  il  est  plus'Jacile  d'insulter  la  science 
que  de  se  mettre  à  l'examiner  ;  de  donner  le  nom  d'analyses  à  des  conséquences 
étranges  et  pleines  de  préjugés  (1)  ;  de  se  faire  proclamer  clair  parce  qu'on  est 
vide,  parce  qu'on  est  insignifiant. 

Mais  revenons  à  Bacon  ;  ses  adorateurs  l'opposent  à  Aristote  et  à  toute  l'an- 
tiquité, comme  celui  qui  vint  offrir  aux  sciences  un  nouvel  instrument  {or- 
ganum).  Mais  quoi?  l'homme  fut  toujours  parole  et  action;  qu'y  ajouter  de 
nouveau?  Proposer  un  nouvel  instrument  de  philosophie  rationnelle,  n'est-ce 
pas  comme  si  l'on  proposait  une  nouvelle  jambe,  un  troisième  œil  ? 

Puis,  dans  l'application  dece  nouvel  instrument,  Bacon  résiste  rarement  à 
la  manie  d'être  poète.  L'image  se  présente-t-elle  ii  lui;  juste  ou  non,  il  ne  s'en 
contente  pas;  il  met  à  la  place  du  raisounemenl  une  comparaison,  une  anti- 
thèse. Beau  parleur,  il  manque  toutefois  de  principes  solides  sur  quelque  point 
que  ce  soit;  il  n'a  dans  l'esprit  que  des  ni'gafions,  ne  sait  que  désapprouver 
ce  qui  a  été  fait  avant  lui.  On  pourrait  considérer  comme  un  exemple  éton- 
nant d'esprit  servile  sa  division  de  V Histoire  naturelle  en  dix  livres,  chacun 
de  ceni  expériences,  comme  Dante  aurait  réparti  son  poème  en  cent  chants; 
or,  ces  mille  expériences,  pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins,  devaient  le 

(1)  Dans  les  mathématiques  on  procède  aussi  par  syllogismes  :  3  -J-  3  =  6  équivaut 
à  dire  :  Tout  nombre  est  égal  au  double  de  sa  moitié;  or,  trois  est  la  moitié  de  six; 
donc,  etc.  La  science  mathématitpie  tire  beaucoup  de  ses  n'gles  de  la  mét.iphysique  ; 
lors(|u"on  n'en  abuse  pas,  beaucoup  des  vérilés  métaphysiques  peuvent  s'exprimer 
par  des  formules  mathématiques. 

(2)  Par  exemple  Condillac,  appellera  mes  analyses  le  beau  raisonnement  à  l'aide 
duquel  il  prétend  rendre  sensible  que  les  bêtes  ont.  une  âme,  mais  que  celle  àmeest 
inférieure  à  la  nôtre  !  Puis  vous  le  verrez  demander:  Qu'arriverait- il  si  une  sta- 
tue recevait  successivement  les  cinq  sens? 

Il  arriverait  qu'elle  ne  serait  pas  un  homme,  parce  que  l'homme,  dés  sa  naissance 
est  doté  de  toutes  les  idées  inhérentes  à  sa  nature.  On  peut  ranger  dans  la  catégo- 
rie de  Condillac  ceux  qui  prétendent  oublier  tout,  remettre  tout  en  examen.  Désap- 
prendront-ils aussi  le  langage  avec  lequel  ils  ont  appris  ce  qu'ils  savent? 
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conduire  à  la  véritt-.  Quand  Galilée  voyait  osciller  sa  laui|)(',  quand  Newlim 
observait  la  pcunuie  tombante  ou  la  bulle  de  savon  ,  quand  I5lack  regardait  la 
goutte  se  détatlier  du  glatj.on,  quand  Hallei  méditait  sur  le  jaune  de  l'd'id,  s  e- 
taient-ils  imposé  d'avance  un  nombre  déterminé  d'expériences?  Et  pourtant 
ils  opérèrent  une  révolution  dans  les  sciences  ,  tandis  que  Bacon  ne  lit  pas  une 
seule  découverte. 

Mais  on  dit  qu'il  aida  les  autres  en  enseignant  sa  métbode ,  et  ce  grand  ser- 
vice consisterait  à  avoir  substitué  l'induction  au  syllogisme.  Est-ce  donc  là 
tout?  Mais  qu'est-ce  que  l'induction?  C'est,  dit  Aristote,  le  senlicr  qui  nous 
mène  du  particulier  au  général.  On  peut  encore,  sous  un  autre  aspect,  dire 
que  c'est  un  discours  qui,  après  de  premières  concessions,  en  amène  d'autres 
nécessairement.  Déjà  Aristote  avait  très-bien  vu  que  c'est  un  syllogisme  sans 
terme  moyen.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  l'innovaliou  :  à  un  sous-entendu,  à 
un  syllogisme  contracté ,  aune  forme  du  syllogisme. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  toutefois,  c'est  que  Bacon  appelait  cette  même  induc- 
tion dont  on  lui  fait  honneur  pinguis  et  crassa,  et  lui  substituait  une  mitbode 
qu'il  qualiliait  de  légitime,  et  qui,  en  somme,  est  la  méthode  d'excluston ,  la 
plus  longue  et  la  plus  gênante  pour  les  progrès  de  la  science.  En  effet,  pour 
expliquer  un  pbénoniène,  au  lieu  d'en  cherclier  la  cause  par  analogie  ou  par 
l'induction  ordinaire,  il  faudrait  d'abord  ,  d'après  sa  métliode,  éliminer  toutes 
les  explications  fausses  ,  attendu  que,  toutes  les  causes  imaginaires  une  fois 
écartées,  celle  qui  restera  sera  la  véritable. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  métbode  pour  inventer.  Les  règles ,  les  organum ,  les 
procédés  et  les  poétiques  ont  été  produits  après  les  œuvres  du  génie;  leur  ta- 
cile est  de  nous  dire  ce  qu'il  taut  faire  d'après  ce  que  le  génie  a  accompli.  Vor- 
ganum  de  Bacon  est  donc  inutile  comme  moyen  d'invention  ,  outre  (|ue  l'in- 
telligence faite  pour  le  produire  devait  être  de  nature  a  exclure  tout  génie  dans 
la  science.  En  eflet,  quelque  part  que  vous  regardiez,  vous  trouverez  que  l'on 
n'est  arrivé  à  aucune  grande  découverte  par  les  voies  où  on  la  cliercbait. 
Dites  a  vingt  Arcliimèdes  de  chercher  les  moyens  de  renverser  une  forteresse 
à  trois  cents  toises  de  distance;  ils  inventeront  bien  mille  choses  avant  d'ar- 
river à  mêler  du  nitre,  du  soulfre  et  du  charbon,  à  charger  un  canon  et  à 
tirer.  Vingt  médecins  auront  beau  étudier  la  petite  vérole,  ils  n'arriveront 
pas  à  trouver  l'inoculation;  leurs  inductions  ne  sauraient  jamais  les  amener 
à  demander  aux  génisses  de  l'Ecosse  un  moyen  de  salut  pour  les  enfants 
italiens.  Ce  sera  le  frétillement  d'une  grenouille  qui  conduira  Volta  à  inventer 
la  pile  galvanique  et  Davy  à  décomposser  l'eau.  On  ne  donne  pas,  nous  le  ré- 
pétons, une  méthode  pour  inventer,  et  l'on  ne  saurait  la  donner.  L'équation  po- 
sée ,  la  science  pourra  bien  enseigner  à  la  résoudre ,  mais  non  à  trouver  l'é- 
qnation   qui  doit  résoudre  le  problème. 

Dans  ses  découvertes  l'homme  ne  peut  chercher  que  trois  choses  :  un  fait, 
une  cause  et  une  essence.  Les  eaux  de  toutes  les  iiier s  sont-elles  salées  P  Je 
cherche  un  fait.  Pourquoi  sont-elles  sa/ee.î  .^  Je  cherche  une  cause.  Qu'est-ce 
CMC  Zesc/. 3  Je  chiiche  une  essence.  Bacon  ne  discernait  pas  ces  chose.s,  et  pas- 
sait à  pieds  joints  d'un  de  ces  ordres  de  vérités  à  l'autre. 

Dans  son  langage  tout  matériel ,  il  donne  à  l'essence  le  nom  de  forme ,  si 
bien  que  la  forme  est  la  chose  même,  et  que  nature  signifie  qualité  ou  effet  : 
Forma  rei  ipsa  res  est.  —  Effectus  vel  natura.  Toute  philosophie  consiste, 
dit-il,  à  savoir  et  pouvoir,  et  il  dit  bien  ;  puis  il  ajoute  :  Connaître  la  cause 
d'une  nature  est  un  effet  de  la  science;  pouvoir  appliquer  'celte  nature 
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sur  une  base  matérielle  est  l'objet  de  notre  puissance.  Or ,  s'il  était  vrai 
que  la  science  de  l'iionirne  eût  pour  but  la  connaissance  des  causes,  ce  serait 
le  cas  (le  s'écrier  :  Pauvre  science!  car,  après  t^mt  d'études,  elle  n'en  a  pas 
même  trouvé  une;  ^application  des  natures  ne  mérite  pas  même  une  léfu- 
tafion.  Nous  dirions  au  contraire  :  «  La  forme  de  l'homme  est  de  connaître  et 
d'aimer,  selon  les  lois  divines  de  son  essence  ;  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  vanité 
ou  crime.  Dans  l'ordre  de  ces  lois,  sa  science  n'a  pas  délimites  déterminées; 
elle  doit  avancer  toujours  avec  confiance  ,  certaine  qu'elle  peut  se  trouver 
arrêtée,  mais  non  s'égarer.  Sa  puissance  consiste  à  se  servir  de  ses  propres 
forces  selon  l'ordre  voulu,  à  les  perfectionner  par  l'exercice,  à  tourner  à  son 
profit  les  lois  de  la  nature.  Pour  employer  ces  forces,  la  connaissance  préli- 
minaire des  causes  n'est  nullement  nécessaire;  qu'il  serait  à  plaindre  si,  avant 
de  se  servir  du  lusil  ou  d'une  pompe  à  (eu,  il  était  obligé  de  connaître  l'es- 
sence du  sel  de  nitre  et  celle  del'expansibilité  !  » 

Nous  croyons  encore  que  Vessence  d'une  chose  est  sa  définition,  et  qu'une 
définition  n'est  qu'une  équation  (1).  Mais  les  définitions  par  genres  ou  diffé- 
rences ne  signifient  rien  si  l'on  ne  connaît  antérieurement  et  le  genre  et  la  dif- 
férence. Or,  il  reste  cousfamment  vrai  que  dans  toute  sorte  de  définitions  ,  se 
trouvera,  d'un  côté,  lenoni  de  la  chose  à  définir,  considéré  comme  substance 
ou  essence  quelconque;  de  l'autre  ,  le  nom  de  certains  éléments  ou  modes, 
dont  l'ensemble  passe  pour  représenter  les  choses.  Le  simple  bon  sens  n'ensei- 
gne-t-il  pas  qu'il  importe,  dans  ces  éléments  ou  qualités,  de  distinguer  l'acci- 
dentel de  l'essentiel?  Or,  c'est  là  cette  théorie  vantée  de  Bacon,  des  natures 
et  (im  formes,  et  sa  méthode  d'exclusion-  Mais  il  ne  vit  pas  qu'il  est  impossihie 
de  savoir  et  même  de  demander  si  une  qualité  appartient  nécessairement  à  une 
essence  avant  que  cette  essence  soit  connue,  c'est-à-dire  avant  qu'une  idée  pré- 
existe. Or,  les  idées  sont  représentées  par  des  noms,  et  les  noms  sont  clairs 
comme  elles;iln'yadoncd'autre  moyen  de  perfectionner  une  langu»;  que  de  per- 
fectionner la  pensée.  Bacon  a  dit,  au  contraire,  que  les  paroles  sont  l'image  des 
choses;  erreur  grossière  adoptée  par  plusieurs  écoles  et  dont  les  pseudophilo- 
sophes ont  tiré  grand  parti.  Les  mots  ne  sont  pas  faits  pour  exprimer  les  choses, 
mais  les  idées  que  nous  en  avons;  or,  une  essence  ne  pouvant  être  comparée 
qu'avec  elle-même ,  il  est  clair  qu'une  essence  ne  peut  être  connue  que  par 
intuition  ou  par  son  «oîn. 

Afin  de  voir  quels  fruits  a  tirés  Bacon  de  sa  grande  découverte  iieVinduc- 
tion  légitime  et  de  la  méthode  d'exclusion,  nous  choisirons  parmi  ses  nom- 
breuses erreurs  celles  que  peut  entendre  quiconque  a  la  moindre  teinture  des 
sciences.  Voici  un  abrégé  de  sa  cosmogonie;  et  que  l'on  se  souvienne  qu'il 
parlait  après  Copernic  et  Galilée. 

«  La  nature  se  divise  en  pneumatique  et  en  tangible  :  la  première  va  se 
raffinant  jusqu'au  sommet  du  ciel,  l'autre  s'épais-sissant  jusqu'au  centre  de  la 
terre.  La  pneumatique  de  notre  globe  se  réduit  à  l'air  et  à  la  flamme,  qui 
sont  à  l'air  et  au  feu  sidéral  comme  l'eau  est  à  l'huile  dans  les  régions  infé- 
rieures, et  plus  bas  au  mercure  et  au  soufre.  La  répartition  de  l'air  et  du  feu 
est  en  trois  étages  -.  la  région  de  la  flamme  éteinte,  celle  de  la  flamme  conden- 

(I)  Si  l'on  demande  la  délinilion  de  l'homme,  on  répond  d'ordinaire  :  Cest  un  ani- 
mal raisonnable.  Vous  fe  représentez  par  l'équation  :  U-|-.\=R;  et,  en  la  converlis- 
sant  selon  les  régies,  vous  avez  C— R=.\,  l'insensé  ;  U— .V=H,  c'est-à-dire  l'intelli- 
gence pure,  l'ange. 
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sée,  celle  de  lallainine  dispersée.  Il  est  certain  que  la  lune  n'c.<t  pas  un  corps 
solide  ni  ai]ueux,  mais  une  véritable  (lamine,  bien  que  lente  et  énervée  (l). 
l^es  étoiles  ne  soni  (jiie  des  llainmcs  d'une  natuKi  (liH'(''rente  ,  et  plus  rare  que 
celle  de  Pétlier.  Le  préjugé  contraire  de  les  croire  des  corps  est  une  pure 
invention  de  ceux  qui  étudient  les  mathématiques,  non  la  nature,  et  qui, 
observant  sUqiidemenl  tant  de  mouvements  de  corps,  ne  comprennent  rien 
aux  substances.  D'autres  imaginent  sottement  que  les  planètes  décrivent 
des  courbes  rentrantes  en  .soi  sur  le  même  plan ,  niaiserie  que  ne  dirait  pas 
même  le  vulgaire.  L'Iiypotlièse  de  Copernic,  aujourd'bui  adoptée  généralement, 
est  l'invention  d'un  homme  capable  de  tout  imaginer  dans  la  nature,  pourvu 
que  ses  calculs  lui  viennent  en  aide.  Klle  séduit  d'abord,  parce  qu'elle  ne  ré- 
pugne |)as  aux  phénomènes  et  ne  peut  ètie  réfutée  par  les  raisonnements  as- 
Irononnques;  elle  sert  à  faire  des  bavardages,  mais  elle  ne  résiste  pas  en 
présence  des  principes  de  la  philosophie  naturelle  bien  établie.   » 

Cette  hypothèse  de  Copernic  i^làil  adoptée  généralement  alors;  elle  ex- 
plique les  phénomènes,  s'accorde  avec  les  calculs  et  ne  peut  être  réfutée  ;  et 
pourtant  cela  ne  suffit  pas  à  Bacon. 

Et  savez-vous  quelles  sont  les  raisons  qui  la  (ont  repousser  au  restaurateur 
des  sciences?  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  1"  parce  qu'elle  attribue  à  la 
terre  trois  mouvements,  ce  qui  serait  un  grand  embarras;  2"  parce  qu'elle 
retranche  le  soleil  du  nombre  des  planètes,  bien  qu'il  ait  tant  d'analo;^ie  avec 
elles;  T  parce  qu'il  introduit  trop  de  repos  dans  l'univers,  et  l'attribue  par- 
ticulièrement aux  corps  les  plus  lumineux,  ce  qui  est  absurde;  4"  parce 
qu  elle  fait  de  la  lune  le  satellite  de  la  terre,  tandis  que,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
elle  n'est  qu'un.!  flamme,  «n  feu  follet  concentré  ;  5"  parce  qu'elle  suppose 
que  les  planètes  courent  d'autant  plus  rapidement  qu'elles  se  rapprochent  da- 
vantage de  la  nature  immobile  que  lui.  Bacon,  plaçait  dans  la  terre. 

Plutôt  que  d'accorder  foi  à  ce  libertinage  d'esprit,  Bacon  trouverait 
moins  dur  de  croire  que  les  planètes  ont  é(é  jetées  pèle-mèle  au  hasard.  La 
véritable  astronomie,  selon  lui,  est  celle  qui  enseigne  la  sulistance,  le  mouve- 
ment et  Vinfluence  des  corps  célestes;  son  office  devrait  être  de  rechercher 
l'origine  physique  et  l'essence  des  corps  célestes,  pourquoi  le  pôle  de  l'Ourse 
n'est  pasenOrion,  et  telles  autres  choses  d'une  importance  extrême. 

Je  m'écriai  un  soir,  lorsque  j'étais  encore  enlant,  à  la  vue  d'un  beau  ciel 
d'avril  i  Regarde,  ma  mère,  que  de  trous  dans  le  paradis!  On  se  mit 
à  rire  de  cette  naïveté,  mais  si  j'avais  alors  connu  Bacon,  j'aurais  fait  ob- 
server aux  rieurs  que  lui-même  concevait  le  ciel  comme  un  crible  ou  comme 
une  planche  percée,  et  qu'il  appelait  nebulosa:  illxstellx  foramina.  Ma  mère 
aussi  aurait  pu  citer  Bacon ,  lor.squ'elle  me  menaçait  de  m'envoyer  coucher 

(I  )  Pour  montrer  l'obstination  de  Bacon  contre  les  [irogrès  du  savoir,  et  réfuter 
celui  qui  a  soutenu  dans  les  Philosopkical  iraììsactions  que  Galilée  n'a  fait  qu'une 
application  partielle  de  la  théorie  de  Bacon,  il  nous  sera  permis  de  remarquer  que 
Galilée  précéda  dans  ses  découvertes  le  chancelier  Bacon  ;  en  effet ,  lui-mêuie  cite 
Galilée  coimne  ayant  trouvé  le  mouvement  de  la  terre,  la  raison  du  flux  et  ilu  reflux, 
conmie  l'inventeur  du  télescope,  à  Taule  duquel  (  ce  qui  se  rapporte .i  ce  (pii  nous 
occupe  en  ce  moment)  il  avait  signalé  dans  la  lune  les  inégalités  de  lumineux  et  d'o- 
paque, de  maniàe  à  pouvoir  tracer  une  sélénograiihie.  Voy.  I\ovum  organum , 
lib.  Il,  aph.  X\Xl.\,et  SylvaSylvarum,  cent,  yillin"  79/. 
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avec  sept  trous  dans  la  lêlc,  allcndu  que  pour  lui  les  sens  sont  des  trous,  et 
rien  de  pins.  Nous  nous  rencontrions  avec  liacon,  mes  frères  et  moi ,  lorsque, 
nousregarilant  dans  la  pupille,  nous  la  comparions  k  un  miroir,  car  il  com- 
pare aussi  l'œil  à  un  miroir;  ce  qui  revient  précisément  adire  que  le  mur  est 
une  fenêtre. 

En  résumé,  il  est  certain  que  Bacon  repoussait  les  grandes  découvertes 
de  son  temps,  et  qu'il  dénigrait  ce  qui  était  pour  exalter  ce  qui  devait  être, 
selon  lui.  Il  traitait  tout  le  genre  humain  d'ignorant,  pour  mettre  sur  le  trône 
sa  raison  individuelle.  La  tendance  des  corps  graves  vers  le  centre,  queDanet 
reconnaissait  déjà  lorsqu'il  désignait  le.  point  où  les  poids  sont  attirés  de 
toute  par/,  eilpoHT  Bacon  une  fantaisie  mathématique.  Les  physiciens  plai- 
santent, selon  lui,  quand  ils  nous  disent  que,  si  la  terre  était  trouée  de  part 
en  part,  les  corps  graves  s'arrêteraient  en  arrivant  au  centre.  L'aime  pèse 
rien,  parce  qu'il  pesa  une  fois  une  vessie  gonfle'e  et  dégonflée  sans  trouver  de 
différence  de  poids.  Or,  son  induction  ne  lui  suggéra  pas  la  nécessité  de  faire 
son  expérieuce  dans  le  vide.  Il  croit,  avec  le  vulgaire,  que  les  ventouses  n'en- 
lèvent la  peau  que  parce  que  l'air  se  raréfie  dans  l'appareil.  Tout  au  contraire, 
il  .s'y  condense,  et  fait  place  au  corps  étranger  qui  v  pénètre. 

Bacon  loue  du  bout  des  lèvres  l'invention  du  télescope;  il  dit  que  les  dé- 
couvertes faites  par  le  moyen  de  cet  instrument  sont  fort  suspectes ,  et  que, 
du  reste,  on  pourra  découvrir  bien  d'autres  choses  par  la  suite.  Il  n'était  pas 
difficile  de  deviner  ainsi.  Le  microscope  n'était  pas  non  plus  trop  de  son 
goût,  attendu  qu'il  ne  fait  pas  voir  les  atomes,  et  parce  qu'il  ne  laisse 
pas  embrasser  à  lajois  de  larges  surfaces  agrandies.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux pauvres  besicles  qu'il  ne  dédaigne,  parce  qu^elles  ne/ont  que  remé- 
dier à  la  faiblesse  de  la  vue  sans  rien  donner  à  voir  de  nouveau.  S'il 
avait  connu  le  sulfate  de  quinine,  il  l'aurait  sans  doute  accueilli  avec  dédain, 
parce  qu'il  ne  sert  qu'à  guérir  la  lièvre.  Il  reproche  à  l'arithmétique  de  ne 
pas  être  l'algèbre,  c'est-à-dire  de  ne  pas  connaître  de.  formules  expéditives; 
l'algèbre  Ird  paraît  une  aberration  de  la  théorie,  exspatiatio  speculationis. 

Il  traite  aussi  de  songe  l'opinion  des  mathématiciens  qui  rejettent  les  spi- 
rales, pour  faire  tourner  les  planètes  eu  cercles  parfaits.  Il  prenait  eu  mé- 
pris les  grandes  découvertes  d'alors  qui  roulaient  sur  des  choses  praliqires, 
les  opérations  et  les  effets,  au  lieu  de  porter  sur  l'examen  des  causes  et  des 
essences,  qui  amenaient  l'inventron  des  lentilles  achromatiques  avant  de 
chercher  la  forme  de  la  lumière.  Combien  n'aurait-il  pas  maudit  ceux  de  nos 
contemporains  qui  inventèrent  la  machine  à  vapeur  avant  de  connaître  la 
forme  du  calorique! 

Pour  Bacon,  la  légèreté  est  une  qualité  comme  ila  pesanteur,  le  froid 
commele  chaud;  l'obscurité,  une  qualité  comme  la  lumière;  il  vous  raconte 
.sérieu.sement  que  l'ombre  delà  (erre  n'arrive  pas  jusqu'au  soleil.  L'ombre 
du  corpsilluminé  n'arrivant  pas  au  cor|)s  illuminant  ! 

C'est  cependant  le  même  homme  qui  dédaignait  tant  Aristole,  et  ne  cessait 
de  le  charger  de  reproches 

L'ojìinion  générale  est  pourtant  que  le  philosophe  anglais  a  accompli  une 
grande  restauration,  et  surtout  qu'il  a  déclaré  la  guerre  a  la  scolastique.  Nous  , 

n'avons  plus  à  examiner  si  nellement  la  scolastique  a  été  aussi  coupable  qu'on 
l'eu  accuse  ;  après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  il  nous  sera  au  moins 
permis  de  douter  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  l'école  des  germes  de  doctrines 
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splendides.  Il  suffira  de  dire  ici  que  lìacon  s'élève  contre  les  scolastiques 
parce  qu'ils  donnent  des  mots  au  lieu  de  raisons;  on  aurait  tort  cependant 
de  croire  qu'il  ait  fait  mieux.  Qu'on  en  juge  : 

«  Quelle  folie  de  dire  que  la  cause  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les  pom- 
pes aspirantes  soit  l'horreur  du  vide!  Non,  jamais;  c'est  l'amour  de  l'eau 
pour  le  piston. —  L'école  attribuait  à  l'impénétrabilité  (  Dieu  le  lui  pardonne, 
si  aucun  scolasliquc  l'a  jamais  dit  )  l'indestructibilité  de  la  matière.  Mais 
(  voyez  quelle  éloquence)  si  7ii  incendie,  ni  poids,  ìli  pression,  7u  violence, 
ni  temps  ne  peut  réduire  à  Vétat  humiliant  du  néant  la  plus  petite 
portion  de  matière ,  tellement  qu^elle  ne  soit  quelque  chose  et  ne  soit 
quelque  part,  quelle  que  soit  la  réduction  qu'on  lui  fasse  subir,  c'est 
parce  que  la  matière  ne  veut  pas  absolument  être  anéantie;  ce  n'est  pas 
Y  impénétrabilité  rêvée  par  l'école  aveugle,  mais  bien  antipathie.  » 

Il  n'y  aura  rien  que  Bacon  n'explique  avec  les  passions  catholiques,  avec 
les  désirs  de  la  matière.  Il  n'y  aura  rien  qu'il  n'explique  avec  certains  es- 
prits ;  Dieu  sait  ce  qu'ils  signifient.  Un  homme  que  l'on  chatouille  rit;  pour- 
quoi ?  A  cause  de  l'émission  subite  des  esprits,  suivie  de  celle  de  l'air  des 
poumons.  Le  papier  se  déchire  facilement,  et  non  le  parchemin,  parce  que 
l'un  contient  peu  cVesprit,  et  que  l'autre  en  contient  beaucoup.  La  dureté 
naît  du  manque  d'esprits  j  la  mollesse,  de  leur  abondance.  Les  corps  sont 
fusibles  quand  ils  sont  riches  d'esprits  expansifs  enfermés  à  l'intérieur,  où  ils 
se  complaisent  à  rester,  tandis  que  leur  trop  facile  émission  s'oppose  à  la 
fusibilité.  —  On  voit  mieux  avec  un  n-il  qu'avec  deux,  parce  que  les  esprits 
visuels  s'accumulent  dans  celui-là.  —  Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée 
claire  de  la  distribution  des  esprits,  prenez,  vous  dit  Bacon,  une  fiole  de 
bière  bien  bouchée;  entourez-la  de  charbons  allumés  jusqu'au  goulet, 
et  laissez-la  en  expérience  durant  dix  jours,  en  renouvelant  chaquejour 
les  charbons.  Qu'en  arrivera-t-il?  Elle  éclatera. 

n  Le  mouvement  des  moulins  à  vent,  raconte-t-il  ailleurs,  n'est  nullement 
difficile  à  expliquer;  d'ordinaire,  cependant,  on  n'en  donne  pas  une  explica- 
tion convenable.  »  Silence  donc,  et  écoutons  la  raison  que  va  nous  révéler 
l'oracle  infaillible.  —  C'est  que  le  vent  comprimé  contre  les  ailes  perd  pa- 
tience, et  donne  dedans  connue  avec  le  coude  afin  de  se  dégager  ;  ce  qui  les 
fait  tourner. 

Bacon  s'échauffe  contre  les  alchimistes,  qui  veulent  faire  de  l'or,  non  pas 
qu'il  croie  la  chose  impossible,  mais  parce  qu'ils  suivent  des  voies  détour- 
nées, au  lieu  de  suivre  celles  de  la  nature,  qui  seules  peuvent  conduire  au 
but.  Or,  quelles  sont-elles?  Bacon  avait  observé  que  la  nature  transforme 
eu  fruits  mûrs  ceux  qui  sont  acerbes;  que  la  paille,  comme  l'on  dit,  lait 
mùiir  les  nèdes.  Par  analogie ,  il  est  clair  que  le  cuivre  et  l'étain  sont  de  l'or 
et  de  l'argent  encore  acerbes;  il  ne  s'agit  donc  que  de  les  faire  mûrir.  Et 
comment?  Avec  une  chaleur  douce,  une  grande  lampe  et  un  peu  de  temps. 
On  a  fabriqué  depuis  lui  des  monceaux  d'or  avec  ce   procédé-là. 

Avant  lui  tous  les  médecins  ne  furent  pas  moins  en  proie  au  délire  que  les 
alchimistes,  les  physiciens  et  les  mathématiciens  ;  ils  embrouillèrent,  et  rien 
de  plus.  Nos  indications,  au  contraire,  dit-il,  seront  telles  qu'à  l'avenir 
on  pourra  certainement  découvrir  nombre  de  nouveaux  moyens  de  vie 
et  de  guérison.  L'indication  capitale  est  que,  les  esprits  étant  tout  dans  le 
corps  humain,  il  suffit  d'opérer  sur  eux  et  de  les  faire  reverdir  à  mesure 
qu'ils  se  dessèchent.  Que  Dieu  nous  conserve  donc  des  esprits  verts  !  A 
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celte  fin,  Bacon  nous  fournira  maintes  recettes  ;  par  exemple,  le  nitre,  de  fré- 
quents clystères,  la  laitue,  l'hépatique,  la  porcelaine,  la  joubarbe;  quand  nous 
deviendrons  vieux,  nous  pourrons  substituer  aux  deux  dernières  la  bourrache 
et  la  chicorée.  La  poudre  d'or,  de  diamant  ou  de  perles  est  excellente  prise  le 
matin  dans  du  vin  blanc;  mais  n'oubliez  pas  d'y  amalgamer  un  peu  d'huile 
d'amandes  douces.  Puis  les  fomentations  vivantes  et  la  Venus  sœpe  exci- 
tata, raro  peracta  ont  des  effets  superlatifs. 

Son  exclusion  ne  le  conduit  pas  à  de  moins  belles  choses.  Explique-t-il 
le  flux  et  le  reflux,  la  première  cause  qu'il  exclut  est  la  lune;  il  ne  faut  pas 
même  s'en  occuper.  Par  l'exclusion,  il  conclut  que  le  calorique  n'est  pas  un 
corps,  mais  seulement  un  mouvement,  sauf  à  dire  peu  après  que  la  chaleur 
opère,  qu'elle  pénètre  les  corps;  en  somme,  que  c'est  un  corps  ilistinct  et  sé- 
paré. 

Il  faut  voir  ensuite  combien  il  y  a  de  finesse  dans  ses  observations.  Il  a 
observé  qu'une  grosse  mèche  consomme  plus  d'huile  qu'une  petite  ;  il  a 
observé  que  le  vent  possède  une  puissance  siccative,  et  la  preuve  c'est  que 
les  rues,  après  avoir  été  inondées  par  la  pluie ,  sont  séchées  par  l'air  ;  que 
le  linge  étendu  après  avoir  été  lavé  perd  son  humidité. 

Il  est  vrai  que  parfois  son  observation  ne  le  sert  pas  aussi  bien.  Le  bruit 
du  canon  s'entend,  selon  lui,  à  vingt  milles  de  distance,  et  arrive  en  une 
heure;  une  flèche  turque  perce  une  plaque  de  cuivre  épaisse  de  deux  pouces, 
et  si  Id  pointe  est  de  bois  aiguisé,  elle  traverse  une  planche  de  huit  pouces 
d'épaisseur.  Il  voulait  dire  sans  doute  une  minute  et  demie,  deux  lignes, 
huit   lignes. 

C'était  à  la  suite  d'observations  du  même  genre,  probablement,  qu'il 
assurait  qu'ew  Europe  les  nuits  sont  le  temps  où  la  chaleur  se  fait  le 
plus  sentir.  A  ce  propos,  La  Salle,  son  traducteur,  entraîné  souvent  par  la 
force  de  la  vérité,  malgré  tout  son  zèle,  dit  spirituellement  en  note  :  «  J'ai 
observé  le  contraire  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne ,  en  l'ologne,  en 
Russie;  je  ne  suis  pas  ailé  ailleurs.  » 

Bacon  est  prôné  comme  le  premier  qui  ait  démontré  la  nécessité  d'appli- 
quer l'expérience  à  la  physique.  Comment!  lorsque  Dante,  longtemps  avant 
lui,  appelait  l'expérience  la  source  d'où  découlent  nos  arts  ;  lorsque  Galilée 
et  Léonard  de  Vinci  avaient  déjà  brillé  d'un  si  grand  éclat  (1)  ! 

Aurait-il  indiqué  les  véritables  méthodes,  fourni  les  exemples  les  plus 
exacts  ?  Son  expérience  relative  au  poids  de  l'air  et  celle  de  la  bouteille  de 
bière  dans  le  feu  nous  en  font  grandement  douter.  En  voulez-vous  d'autres  ? 
Les  voici  : 

Il  veut  rechercher  si  l'air  est  chaud  ou  froid  de  sa  nature.  Pardonnons  à 
l'absurdité  de  la  question,  et  voyons  comment  il  l'a  résolue.  L'air  en  haut 
est  chaud  (  comme  le  savent  les  moines  du  Saint-Bernard  )  à  cause  des  corps 
célestes;  en  bas,  il  est  Iroid  par  suite  de  la  transpiration  de  la  terre. 
Comment  donc  taire  pour  avoir  de  l'air  sans  qu'il  soit  pénétré  de  froid  ni  de 
chaud  ?  Prenez  une  marmite  de  terre  cuite,  remplissez-la  d'air  qui  ne  soit 
ni  chaud  ni  froid  (je  vous  attends  là  ),  entourez-la  de   plusieurs  enveloppes 

(t)  On  lit  ces  mots  dans  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  mort  quarante- 
deux  ans  avant  In  mort  de  Bacon  :  L'expérience  est  l'interprète  des  artifices  de 
la  nature;  elle  ne  trompe  jamais...  Il  est  nécessaire  de  consulter  Vexpérience  et 
de  varier  les  circonstances  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  venus  à  bout  d'en  tirer 
des  règles  générales. 
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de  cuir,  laissez-la  ainsi  trois  ou  quatre  jours,  puis  ouvrez-la  en  dessous,  et 
vous  pourrez  vous  assurer. du  fait  soit  avec  la  main,  soit  avec  le  thermo- 
mètre. 

Ailleurs  il  nous  dit  que  l'on  peut  connaître  la  qualité  d'un  bâton  de 
bois  en  pariant  à  une  extrémité ,  et  en  appUijuant  sa  propre  oreille 
à  l'autre.  Plus  d'une  personne  serait  embarrassée  pour  renouveler  l'expé- 
rience. 

Des  expériences  du  môme  genre  durent  lui  suggérer  la  proposition  d'enca- 
drer les  voiles  des  bâtiments  d'un  châssis  de  noyer,  comme  les  tableaux,  et 
de  faire  les  instruments  de  chirurgie  en  cuivre. 

Pour  lui  toutes  les  expériences  sont  des  folies  et  des  inepties  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  literat<r,  c'est-à-dire  quand  l'expérimentateur  n'a  pas  commeneé 
par  exposer  et  mettre  sur  le  papier  ce  qu'il  entend  faire.  Pauvre  Volta,  lui 
qui  se  plaisait  à  nous  raconter  si  naïvement  de  quelle  manière  il  procura  à 
la  chimie  le  plus  admirable  moyen  d'analyse,  ce  moyen  qui  embrasse  tous 
les  impondérables  !  Ayant  entendu  la  servante  de  Galvani  raconter  le  phéno- 
mène des  grenouilles  mortes  frétillant  sous  l'action  d'un  conducteur  électrique, 
et  connu  l'explication  que  le  physicien  peu  pratique  donnait  de  ce  phéno- 
mène, qui  était,  selon  lui,  le  resultat^d'une  électricité  animale  entièrement  dif- 
férente de  l'électricité  ordinaire,  il  renouvela  les  expériences,  révoqua  en 
doute  la  cause  avancée,  et  conjectura  que  les  parties 'animales  étaient  pure- 
ment passives,  et  que  le  mouvement  se  trouvait  excité  par  les  différents  mé- 
taux employés,  mis  en  communication  au  moyen  des  muscles  et  des  nerfs. 
Variant  les  expériences ,  il  appliqua  les  armatures  à  sa  langue,  et  en  reçut 
une  sensation  de  saveur  acidulée  ou  alcaline;  il  les  appliqua  à  son  (eil,  et  il 
éprouva  la  sensation  de  la  lumière  ;  qu'en  fallait-il  de  plus  pour  attester  que 
les  organes  animaux  n'étaient  rien  que  passifs,  et  que  les  armatures  faisaient  sur 
les  nerfs  l'effet  d'un  stimulant  extérieur?  11  fallait  produire  les  mômes  phéno- 
mènes sans  muscles  et  sans  nerfs.  11  mit  donc  en  contact  un  disque  de  cuivre 
avec  un  de  zinc,  et  trouva  que  celui-ci  était  devenu  électrique  au  détriment 
de  l'autre.  Il  fit  communiquer  plusieurs  de  ces  disques  accouplés,  plongés 
dans  l'eau,  au  moyen  de  cintres  en  métal,  et  il  trouva  dans  le  second  couple 
une  électricité  double  du  premier.  Il  en  disposa  ainsi  cinquante,  et  obtint  les 
sensations  sur  l'œil,  sur  la  langue,  et  donna  à  une  chaîne  de  personnes  la  se- 
cousse électrique.  11  substitua  les  feutres  mouillés  aux  cintres,  et  voilà  la  pile 
inventée.  Pauvre  Volta,  tu  n'es  qn'anineplus  ;  car  tu  as  trouvé  la  pile  non 
pas  seulement  sans  avoir  mis  par  écrit  ce  que  tu  voulais  obtenir,  mais  sans 
même  y  avoir  rêvé. 

Mais,  afin  que  les  expériences  ne  viennent  pas  dorénavant  se  faire  à  tâtons, 
le  chancelier  anglais  propose  une  série  de  choses  à  rechercher,  par  exemple  : 
comment  faire  vivre  quelqu'un  trois  ou  quatre  siècles  ;  faire  revenir  un  oc- 
togénaire à  quarante  ans;  rendre  un  homme  capable  de  porter  un  canon  de 
trente-six;  comment  lui  briser  les  os  sans  qu'il  .se  disloque;  engraisser  un  in- 
dividu maigre,  et  réciprotpievnent;  changer  un  géant  en  nain,  et  vice  versa  ; 
convertir  de  la  boue  eu  bouillon  de  poulet,  un  rossignol  en  crapaud  ;  créer  de 
nouvelles  espèces  d'animaux  ;  transporter  son  corps  en  celui  d'autrui  par  la 
seule  force  de  l'imagination;  faire  mûrir  les  nèfles  en  vingt-quatre  heures  ;  pm- 
duire  une  belle  moisson  de  froment  en  mars  ;  faire  de  feuilles  d'arbres  une  salade 
qui  ne  le  cède  pas  à  la  laitue  romaine,  et  d'une  racine  d'arbre  un  rôti  succu- 
lent, etc.,  etc. 
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Il  est  donc  clair  que  le  grand  bui  où  tendait  Bacon  était  cette  transmuta- 
tion des  espèces,  dont  il  était  persuadé,  comme  il  l'était  des  générations  spon- 
tanées. Il  indique  en  conséquence  mille  moyens,  et  des  plus  divertissants, 
pour  obtenir  cette  variété  d'animaux  et  de  plantes,  sans  doute  d'après  ce  qu'il 
a  vu  lui-même  ou  ouï  dire.  En  effet,  celui  qui  veut  se  passer  d'une  cause 
supérieure  doit  être  charmé  de  voir  fùl-ce  le  plus  infime  des  êtres  organiques 
formé  par  le  hasard,  et  cet  être  se  changer  en  un  autre. 

On  a  dit  que  Bacon  avait  entrevu  toutes  les  inventions  modernes.  Nous 
défierions  presque  d'en  citer  une  seule.. Voltaire,  parmi  tant  d'autres  choses 
qu'il  a  légèrement  avancées,  dit  que  l'attraction,  dont  Newton  se  fait  hon- 
neur (c'est  la  tactique  habituelle,  le  livre  en  général),  se  trouve  indiquée,  en 
termes  précis,  dans  le  livre  de  Bacon.  Deluc,  qui  mérite  beaucoup  plus  de 
croyance,  affirme,  au  contraire,  que  Bacon  n'en  eut  pas  la  moindre  idée. 
Peut-être  dit-il  trop,  car  il  y  a  quelque  chose  qui  s'y  rapporte  (I)  ;  mais  il 
faut  réfléchir  que  déjà  Kepler  avait  poussé  très-loin  la  théorie  de  la  gravita- 
tion, et  que  Gilbert  avait  devancé  Bacon  avec  la  doctrine  du  magnétisme 
universel.  Bien  plus,  le  chancelier  anglais,  tandis  qu'il  loue  Gilbert  d'avoir 
introduit  les  forces  magnétiques  non  inscite,  repousse  expressément  l'idée  de 
l'attraction  universelle  et  réciproque  de  toutes  les  parties  de  la  matière,  et 
ajoute  que  Gilbert,  à  force  de  généraliser,  a  prétendu  construire  un  7iavire 
avec  un  scalme. 

Il  est  certain  que  Bacon  a  prévu  ce  que  l'on  appelle  la  marmite  de  Papin. 
Nous  ne  savons  pas  si  c'est  grande  merveille  que  de  fermer  un  vase  si  her- 
métiquement que  la  vapeur  ne  s'en  échappe  pas;  mais  celui-là  aurait  grand 
tort  à  coup  sûr  qui  prétendrait  établir  que  les  prodiges  de  la  machine  à  vapeur 
avaient  frappé  ses  yeux.  Non;  voici  ce  qu'il  dit  :  Si  vous  pouvez  réussir  à  ce 
que  l'eau  ainsi  renfermée  change  de  couleur,  d'odeur  ou  de  goût,  vous 
êtes  certain  que  vous  aurez  accompli  une  grande  œuvre  dansla  nature, 
dont  vous  fouillerez  le  sein;  vous  enchaînerez  enfin  ce  Protée  de  la 
matière,  pour  le  forcer  aux  plus  étranges  transformations. 

Que  si  l'on  reproduit  cette  assertion,  «  que  la  science  a  fait  plus  de  pro- 
grès depuis  Bacon  que  dans  les  six  mille  ans  qui  l'ont  précédé,  »  nous  y 
répondrons  par  ce  dicton  rebattu  :  Post  hoc,  ergo  per  hoc. 

On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  dans  les  Pourquoi  de  Bacon 
des  demandes  ou  des  réponses.  Poiirquoi  en  temps  de  peste  y  a-t-il  plus 
grande  abondance  de  mouches ,  de  grenouilles,  d'escarbols.^  La  cause  en 
est  claire  ;  c'est  parce  qu'ils  sont  engendrés  par  la  corruption.  Or,  durant  la 
peste  de  Londres,  il  a  vu  de  ses  yeux  des  grenouilles  avec  deux  ou  trois  pou- 
ces de  queue,  bien  que  ces  bêtes  n'en  aient  pas  ordinairement. 

Pourquoi  les  chiens  se  délectent-ils  de  certaines  mauvaises  odeurs? 
C'est  qu'il  y  a  dans  l'odorat  des  chiens  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  celui  des  autres  animaux. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sale  sujet,  pourquoi  les  excréments 
puent-ils?  —  The  cause  is  mani/est — C'est  parce  qu'ils  sont  mélancoliques, 
se  voyant  exclus  du  corps  et  des  esprits  vitaux. 

Pourquoi  un  parfum  s'évapore- t-il  moins  dans  un  égout  qu'ailleurs? 
Parce  que  ses  émanations  refusent  de  sortir,  et  de  se  mêler  avec  la  puanteur. 

(I)  Magnete  remoto,  slatini  fcrruni  decidit.  Luna  autem  a  mari  non  potest  re- 
moveri  ;  ncc  terra  a  ponderoso  dum  cadlt.  Nov.  Org.,  II,  48. 
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Pourquoi,  lorsque  Varc-cn-ciel  semble  toucher  la  terre,  celle-ci  exhale- 
t-elle  une  odeur  suave?  faitilont  personne  ne  doutera,  parce  que  la  rosée 
fini  pleut  (le  l'arc-en-ciel  excite  les  senteurs  partout  où  elle  tombe. 

Pourquoi  les  sueurs  sont-elles  curatives?  Parce  qu'elles  chassent  dehors 
les  matières  inorbiliques,  excepté  dans  la  pulinonie,  où  elles  ne  les  expul- 
sent pas. 

Pourquoi  la  salamandre  éteint-elle  le  feu  ?  Parce  qu'elle  est  douée  d'une 
faculté  extinclive,  dont  l'effet  naturel  est  d'éteindre  le  feu.  Molière  avait-il 
lu  Bacon   lorsqu'il  expliquait  si  bien  pourquoi  l'opium  est  un  soporifique? 

Lei  pourquoi  sont  parfois  des  analogies,  et  celles-ci  ne  sont  pas  moins 
étonnantes.  —  Comme  i'œil  voit  les  objets,  de  même  le  miroir  les  fait  voir.  — 
Comme  l'oreille  entend ,  de  môme  l'écho  fait  entendre.  —  Comme  en  re- 
tenant son  souflle  on  respire  avec  plus  de  force,  de  même  on  retire  son  bras 
en  arrière  pour  lancer  avec  plus  de  vigueur.  —  De  même  quand  l'homme 
mange  des  haricots,  etc.,  de  môme  la  terre  envoie  par-dessous  des  vents  in- 
férieurs, c'est-à-dire  ceux  qui  ne  tombent  pas  des  nuages. 

C'est  pour  cela  que  M.  de  la  Salle,  qui  a  fait  une  traduction  française  de 
Bacon,  et  qui  l'a  comblé  d'éloges  plus  qu'humains,  se  trouve  parfois,  dans  le 
cours  de  son  travail ,  amené  par  la  force  de  la  vérité  à  rétracter  en  particu- 
lierSles  louanges  qu'il  a  données  en  général.  A  chaque  instant  il  pousse ,  aux 
pieds  de  l'idole  à  laquelle  il  vient  d'élever  un  autel ,  des  exclamations  comme 
celles-ci  .•  Quelle  diablesse  de  physique.'  Quelle  astronomie!  Belle  décou- 
verte! Autre  niaiserie  !  Quels  songes!  Quelle  double  et  triple  baliverne! 
C'est  àn'ij  pas  tenir  !  Voilà  encore  le  rhéteur,  le  poêle  au  lieu  du  physi- 
cien, etc.,  etc.  Ailleurs  il  dit  :  Les  grands  hommes  n'ont  pas  toujours  le 
bonheur  de  s'entendre  eux-mêmes.  —  J'ai  supprimé  plus  de  deux  mille 
équivoques  de  cet  ouvrage,;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  l'art  de  composer 
une  phrase  claire  et  raisonnable  en  traduisant  aisément  uneniaiserie en- 
veloppée d'une  double  ambiguïté.  —  Si  les  philosophes  censurés  par  Ba- 
con bégayent ,  Bacon  rêve,  et  refuse  aux  autres  Vindulgence  dont  il  au- 
rait grand  besoinpour  lui-même.  —  Plus  je  le  traduis,  et  plus  je  m'a- 
perçois qu'il  lui  manque  la  faculté  mécanique ,  c'est-à-dire  celle  d'ima- 
giner nettement  les  formes,  les  situations  et  les  mouvements. 

C'est  pourtant  ce  même  Bacon  qui  accable  Aristote  de  reproches  continuels  ; 
qui  croit  que  rien  n'a  été  fait  de  bon  dans  aucune  branche  de  la  science  jus- 
qu'au moment  où  il  est  venu  apporter  la  lumière;  qui  s'exprime  en  ces  termes 
sur  Platon  :  «  Maintenant  j'arrive  à  toi,  aimable  bouffon ,  poète  ampoulé, 
«  théologien  extravagant.  Quand  tu  as  repoli  et  mis  ensemble  quelques  idées 
«  philosophiques,  en  feignant  la  science  à  l'aide  de  la  dissimulation,  tuas 
«  pu,  je  l'avoue,  fournir  quelques  discours  aux  banquets  des  hommes  d'Étal 
«  et  des  gens  de  lettres  ,  ajouter  môme  quelque  peu  à  l'agrément  des  entre- 
«  tiens  ordinaires  ;  mais  lorsque  tu  oses  nous  présenter  faussement  la  vérité 
«  comme  innée  dans  l'esprit  humain ,  et  non  comme  adventice  {indigenam 
«  nec  aliunde  commigrantem)  que  sous  le  nom  de  contemplation,  tu  en- 
«  seignes  à  l'esprit  humain,  qui  jamais  ne  s'attache  assez  aux  choses  et  aux 
«  faits,  à  s'envelopper  dans  l'obscurité  et  la  confusion  des  idoles,  alors  tu 
«  commets  un  crime  digne  de  mort.  Tu  ne  te  rendis  pas  moins  coupable  lors- 
«  que  tu  introduisis  l'apothéose  de  la  folie ,  en  appuyant  de  la  religion  les 
«  plus  lâches  pensées.  Tu  ne  lus  pas  moins  criminel  lorsque  tu  te  fis  le  père  de 
«  la  philosophie  verbale,  et  que  ,  sous  tes  auspices ,  une  foule  de  personnages 
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K  insignes  par  leur  savoir  et  leur  esprit ,  séduits  par  les  applaudissements  de 
«  la  foule ,  corrompirent  la  méthode  la  plus  sévère  pour  parvenir  à  la  vérité. 
«  Parmi  ces  philosophes  il  faut  compter  Cicéron,  Séuèque,  Plutarque  et 
«  beaucoup  d'autres  ;  »  tous  gens  qui  n'avaient  pas  le  sens  commun  ,  comme 
chacun  sait. 

Bacon  ne  parle  pas  avec  moins  de  mépris  de  Pythagore,  disant  que  sa  su- 
perstition est  plus  crasse  et  plus  pesante  que  celle  de  Platon  ;  qu'il  fut  plus 
propre  à  fonder  un  ordre  de  moines  qu'une  école  philosophique,  «comme 
«  l'événement  le  prouva;  car  cette  doctrine  a  moins  d'affinité  avec  les  divers 
«  systèmes  des  philosophes  qu'avec  l'hérésie  des  manichéens  et  la  supers- 
«  tition  de  Mahomet  ».  Est-il  possible  de  parler  plus  mal  dece  grand  homme, 
qui  passa  vingt-deux  ans  à  étudier  l'astronomie  et  les  mathématiques  dans  les 
sanctuaires  de  l'Egypte;  qui  six  siècles  avant  Jésus-Christ  connaissait  le  véri- 
table système  du  monde,  expliquait  les  apparences  bizarres  de  Vénus  ,  ensei- 
gnait la  conversion  de  l'eau  en  air,  et  le  retour  de  l'air  en  eau  ;  qui  trouva 
la  démonstration  du  carré  de  l'hypoténuse;  qui  forma  tant  d'hommes  d'État 
et  de  législateurs  ;  dont  la  fille  proféra  une  sentence  qui  suffit  seule  pour  dé- 
montrer quelle  haute  morale  était  professée  dans  l'école  de  son  père^(I).  Et 
l'on  ne  s'étonnera  pas  de  cette  pure  morale  si  l'on  réfléchit  que,  tandis  que 
Thaïes  prenait  pour  base  de  ses  recherches  la  doctrine  rationnelle,  le  rai- 
sonnement individuel,  Pythagore,  avec  l'école  italique,  se  tenait  à  la  doc- 
trine positive  et  traditionnelle,  dans  laquelle  s'étaient  conservées  les  premières 
révélations  de  l'infaillible  vérité.  L'une  et  l'autre  tendirent  constamment  à>e 
réunir,  et  leur  plus  grand  rapprochement  s'opéra  dans  Socrate  et  Platon , 
jusqu'au  moment  où  Aristote  imprima  à  la  philosophie  un  mouvement  con- 
traire ,  en  la  repoussant  vers  Thaïes. 

Mais  le  courroux  de  Bacon  contre  ces  grands  hommes  ne  proviendrait-il 
pas  de  ce  que  Platon  a  dit  que  le  monde  est  le  travail  d'un  ouvrier  éternel , 
de  ce  que  Pythagore  a  vu  dans  l'univers  une'intelligence  suprême,  et  donné 
pour  mot  d'ordre  à  son  école  :  Suivez  Dieu  ? 

Lecomte  de  Maistre,  dont  nous  avons  misa  profit  les  idées  dans  celte  cri- 
tique (2),  sans  que  nous  ayons  cru  utile  d'appuyer  de  citations  les  faits  dont 
nous  avons  fait  choix  dans  son  livre,  auquel  nous  renvoyons,  le  comte  de 
Maistre  affirme  que  Bacon  fut  irréligieux ,  et  que  le  but  continuel  de  ses 
doctrines  fut  d'insinuer  le  matérialisme;  il  découvre  en  cela  une  malice  raffinée, 
qui  n'a  été  que  trop  adoptée  par  les  philosophes  du  siècle  passé.  Néanmoins  , 
lorsqu'un  esprit  illustre  proteste  de  sa  croyance,  il  nous  semble  qu'il  est  in- 
juste de  le  prendre  là  où  il  parait  éprouver  de  l'affaiblissement  dans  la  foi.  Il 
y  a  une  différence  à  faire  entre  l'athée  de  propos  délibéré  et  l'athée  de  con- 
séquence. Ainsi  les  erreurs,  comme  les  vérités,  sont  tellement  liées  entre  elles 
que  celui  qui  raisonne  juste  et  serré  va  de  l'une  à  toutes  les  autres.  Vico  est 
appelé  par  un  moflerne  le  philosophe  le  plus  chrétien  ;  un  autre  a  voulu  en 
faire  un  panthéiste  et  peut-être  un  athée.  Bacon  déclare  dans  plusieurs  en- 
droits qu'il  considère  la  théologie  comme  une  science  à  part  :  «  Les  voies  et 

(1)  Comme  on  lui  demandait  qaand  une  femme  pouvait  se  présenter  à  l'autel  et  y 
faire  son  offrande  après  s'être  approchée  d'un  homme  :  Si  ce  fut  avec  son  mari, 
répondit-elle,  à  V instant  même ,  jamais  si  ce  fut  avec  un  autre. 

[2)  Examen  de  la  Philosophie  de  Bacon  ,  oii  l'on  traite  différentes  questions  de 
philosophie  rationnelle ,  ouvrage  posthume  du  comte  Joseph  de  Maistre;  Paris  et 
Lyon,  1836. 


J 
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«  la  marche  de  Dieu  ,  dit-il  dans  sa  Confession  de  foi,  ne  sont  pas  renfer- 
«  niées  dans  la  nature,  c'est-à-dire  dans  les  lois  du  ciel  et  de  la  terre,  mais 
«  réservées  à  sa  volonté  secrète  et  à  sa  grAce.  Là  Dieu  opère  toujours,  et  ja- 
«  mais  ne  se  repose  de  son  œuvre  de  rédemption  de  la  manière  dont  il  se  re- 
«  pose  de  son  (puvre  de  création;  mais  il  continue  à  opérer  jusqu'à  la  fin  du 
«  monde.  >>  On  connaît  ce  mot  de  Bacon  :  Que  peu  de  science  rend  alliée, 
que  beaucoup  rend  religieux  (1)  ;  on  sait  combien  il  lit  l'éloge  des  jésuites  et 
de  leurs  écoles  (2)  ;  on  sait  que  l'abbé  Émery  a  fait  un  beau  livre  intitulé  Le 
Christianisme  de  Bacon.  Si  nous  voyons  sa  science  dévier  vers  le  matéria- 
lisme ,  devrons-nous  nécessairement  en  conclure  qu'il  est  athée?  Non,  mais 
que  c'est  un  homme  inconséquent ,  un  orgueilleux  égaré  par  la  manie  de  dire 
des  choses  nouvelles  et  étranges.  La  cohérence  des  idées  est  chose  moins  fa- 
cile à  trouver  et  à  conserver  qu'on  ne  le  croit.  Magna  res  est  unum  homi- 
nem agere ,  disait  Sénèque.  Or,  nous  inclinons  volontiers  à  l'indulgence,  et 
nous  sommes  porté  à  dire  de  beaucoup  d'actions  des  hommes ,  comme  Ca- 
therine de  Russie  :  C'est  de  l'hommerie.  Il  y  a  i)lus  à  plaindre  qu'à  haïr  et  à 
mépriser. 

Nous  rappelant  donc  ce  mot  de  saint  Augustin  ,  Diligile  hommes,  inter- 
ficite  errores,  au  lieu  de  prêcher  avec  de  Maistre  les  impiétés  qui  peuvent 
se  trouver  dans  les  livres  de  Bacon  et  chez  ceux  qui  y  puisèrent,  nous  exa- 
minerons les  causes  de  ses  erreurs,  et  peut-être  nous  amèneront-elles  à  quelques 
vérités  utiles.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  source  de  ses  erreurs  parais- 
sait être  dans  cette  volonté  de  sé|)arer  la  physique  (  ce  qui  pour  15acon  si- 
gnifie toute  la  science)  delà  religion.  Il  est  certain  qu'il  y  a  folie  à  dire  :  Lors- 
qu'il s'agit  de  choses  humaines,  mettez  la  Bible  de  côté.  Non,  la  religion 
du  Christ  n'est  pas  telle  qu'elle  ait  à  perdre  à  la  comparaison  et  à  l'examen 
de  la  science  :  Que  votre  obéissance  soit  raisonnée  :  la  foi  est  justifiée  par 
la  raison  ;  ce  sont  les  paroles  de  saint  Paul.  Si  vous  séparez  la  raison  de  la 
foi  en  la  révélation,  celle-ci,  qui  ne  peut  être  prouvée,  ne  prouve  rien.  Ré- 
vélation est  un  de  ces  mots  qui  contiennent  de  profondes  vérités  dans  leur 
étymologie  ;  il  signifie  ce  qui  enleva  le  voile  qui  empêchait  l'homme  de  lire 
en  lui-même.  Si  je  ne  connais  Dieu  que  par  la  Bible,  qui  me  garantit  que  la 
Bible  a  été  dictée  par  Dieu  ?  Mais  l'idée  de  Dieu,  l'ai-je  en  moi  ?  Tout  le  genre 
humain  l'a-t-il?  Est-elle  chez  ceux-là  même  qui  la  combattent  ?  Ils  l'ont  né- 
cessairement s'ils  en  ont  le  mot,  qui  n'est  qu'une  idée  parlée.  Or,  comment 
cette  idée-là  vint-elle?  Comment  vint  l'idée,  comment  vint  le  nom  d'une 
chose  qui  n'aurait  pas  existé  (3)  ? 

(I)  Certissimum  est  atqtte  experienlia  comprobalitni  levés  gustus  in  philosophia 
movere  fartasse  ad  atheismum,  sed  pleniorcs  haiistus  ad  religionem  reducere. 

(i)  Consule  scholas  jesuilarum  :  nihil  enim  quod  in  iisu  venil  his  melius. 

(3)  Les  paroles  ne  sont  pas  faites  pour  exprimer  ou  pour  ilélinir  les  choses, 
mais  bien  les  idées  que  nous  en  avons;  quand  dos  choses  nouvelles  a|)paraisseut, 
il  se  présente  aussitôt  des  mots  nouveaux  pour  les  exiirimer,  ou  des  mots  déjà 
reçus  prennent,  sans  ipi'on  puisse  dire  eoinment,  <le  nouvelles  acce|)tious.  Beò;, 
Deus,  chez  le»  anciens,  signifiait  un  dieu  ou  le  dieu.  Depuis  le  christianisme  il 
veut  dire  Dieu,  et,  comme  l'idée,  est  devenu  une  expression  incommunicahle.  Piété, 
charité,  humilité,  miséricorde  {eleemosi/iie)  avaient  une  tout  autre  signification. 
11  n'est  pas  di;  parole  qui  ne  représente  une  idée,  et  qui  dans  son  principe  ne  soit 
juste  et  vraie  quant  à  rklée,  la  i)ensée  et  la  parole  ne  différant  point  en  essence,  et 
ce»  deux  mots  ne  représentant  que  l'acte  même  de  l'esprit  qui  parle  à  lui-même 
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Que  les  pliilosophes  y  rétlécliissent  un  peu  avant  de  vouloir  inventer  des 
systèmes  qui  n'aboutissent,  en  définitive,  qu'à  faire  reculer  d'un  pas  la  so- 
lution de  la  question;  c'est  ce  que  fit  Bacon. 

Les  méthodes  en  général,  dit  Margerin  dans  son  Cours  de  Géologie,  sont 
les  moyens  de  construction  de  la  science,  et  servent  à  rattacher  entre  eux 
les  principes  et  les  faits.  Lorsque  des  principes  on  descend  vers  les  faits, 
on  procède  a  priori  et  par  déduction  ;  quand  des  faits  on  remonte  aux  prin- 
cipes, on  procède  a  posteriori  et  par  induction.  L'usage  d'une  méthode 
suppose  donc  avant  fout  le  lien  entre  les  principes  et  les  faits.  Il  est  cer- 
tain que  l'induction  est  la  voie  qui  convient  aux  sciences  physiques;  en  effet, 
comme  elles  sont  en  contact  immédiat  avec  les  faits,  qu'elles  s'appuient 
même  sur  eux,  elles  ne  peuvent  que  s'élever  au-dessus  d'eux,  mais  à 
la  condition  que  ces  sciences  reconnaissent  des  principes  supérieurs.  Or, 
le  principe  adopté  par  Bacon,  que  l'expérience  et  l'observation  sont  l'u- 
nique voie  légitime  pour  arriver  à  connaître  la  vérité,  loin  d'être  un  de  ces 
principes  supérieurs  aptes  à  élever  les  sciences  physiques  au-dessus  des 
faits,  est  au  contraire  la  négation  formelle  de  ces  principes  supérieurs. 
Ce  n'est  qu'abusivement  et  par  ignorances  des'véritables  lois  du  langage  qu'une 
telle  assertion  négative  a  pu  être  considérée  comme  un  principe.  11  y  a  donc 
contradiction  entre  le  précepte  qui  prescrit  d'employer  l'induction  et  celui 
qui  recommande  de  n'accepter  pour  vrai  que  ce  qui  est  fourni  par  l'expé- 
rience et  l'observation. 

Examinons  maintenant  ce  précepte,  négatif  en  lui-même.  Il  est  d'abord 
manifeste  que  l'expérience  suppose  nécessairement  la  réaction  de  notre  sen- 
sibilité sur  les  objets  sensibles,  et  que  par  conséquent  elle  dépend  des  lois 
de  cette  sensibilité  et  de  la  nature  de  ces  objets  ;  puis  l'expérience,  par  cela 
seul  qu'elle  tend  à  chercher  la  vérité,  suppose  déjà  que  la  vérité  existe.  L'ex- 
périence n'est  donc  pas  l'unique  voie  pour  atteindre  à  la  vérité,  puisqu'il 
existe  des  vérités  indépendantes  de  l'expérience,  et  sans  lesquelles  elle  ne  se- 
rait plus  possible. 

En  outre,  ce  prétendu  principe  est  inconséquent  à  lui-même,  ou  implique 
un  cercle  vicieux.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  l'expérience  soit  l'unique  route 
pour  arriver  à  la  vérité,  c'est  là  une  vérité  qui,  comme  toutes  les  autres,  doit 
résulter  de  l'expérience,  et  alors  il  y  a  cercle  vicieux  ;  ou  elle  n'en  resuite 
pas,  et  alors  il  y  a  inconséquence. 

A  ceux  qui  objecteraient  que  le  principe  de  Bacon  ne  concerne  que  les 
sciences  physiques  et  n'exclut  aucun  autre  moyen  d'investigation  dans  les 
sciences  morales  et  métaphysiques  nous  répondrions  que  certainement  Bacon 
l'entendait  ainsi;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'école  expérimentale, 
qui  a  envahi  toutes  les  parties  de  la  science  humaine,  a  donné  à  ce  principe 
l'extension  que  nous  lui  avons  attribuée. 

Sans  parler  de  Condillac ,  de  Cabanis,  de  Destutt  de  Tracy,  les  travaux 
psychologiques  de  l'école  écossaise  confirment  notre  assertion.  IS'ous  ajou- 
terons que  cette  restriction  même  ne  légitimerait  pas  le  principe  de  Bacon, 
et  n'en  ferait  pas  un  fondement  solide  pour  les  sciences  physiques.  En  effet, 
si  l'on  admet  des  vérités  supérieures  à  l'expérience,  faute  desquelles  celle-ci 
ne  serait  pas  possible,  à  plus  forte  raison  les  vérités  qui  dépendent  de  l'expé- 

ou  aux  autres.  Condillac  et  les  siens  ont  beau  se  creuser  la  cervelle  avec  leurs  mes- 
qulne»  subtilités  sur  la  grammaire,  et  faire  la  guerre  aux  mots,  la  vérité  est  là. 
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rience  dépendent-elles  de  ces  vérités  supérieures  ;  or,  le  prétendu  précepte 
qui,  en  admettant  ces  vérités  supérieures,  prescrirait  d'expérimenter  coinuie 
si  elles  n'existaient  pas  serait  en  contradiction  évidente.  C'est  pour  éviter 
cela  précisément  que  les  continuateurs  de  Bacon  étendirent  ce  principe  à 
tous   les  ordres  de  vérités. 

On  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  les  sciences  physiques 
aient  pu  marcher  si  longtemps  et  avec  tant  de  succès  sous  l'iulluence  d'un 
principe  qui  ne  saurait  échapper  à  l'inconséquence  ou  au  cercle  vicieux  que 
par  la  conhadiction  ?  I^a  réponse  est  facile.  Le  principe  de  Bacon  privé  de 
toute  valeur  organique  n'eut  en  philosophie  qu'une  inlluencc  critique  et  né- 
gative; il  (it  dans  les  sciences  physiques  ce  que  produisit  dans  les  sciences 
morales  le  principe  d'indépendance  de  la  raison  indiviiluelle  proclamée  par 
Descartes,  l'ar  leur  action  dissolvante,  la  philosophie  hit  soustraite  ii  l'in- 
fluence delà  théologie  et  de  toute  autorité  quelconque;  mais  ils  ne  contri- 
buèrent en  rien  à  édifier  cette  philosophie  systématique ,  au  moins  en  ce 
qu'elle  contient  de  positif.  Chaque  fois  que  les  sciences  physiques  firent  un 
pas  réellement  important,  ce  fut  en  devenant  inconséquentes  au  principe  de 
Bacon  ;  et  ici  les  preuves  ahondent.  Ce  ne  fut  pas  de  l'expérience  que  vint 
le  principe  de  la  force  proportionnelle  à  la  vitesse,  fondement  de  la  dyna- 
mique (1);  car  l'observation  ne  peut  nous  indiquer  rien  sur  la  forme  de  la 
fonction  de  la  vitesse  qui  exprime  la  force.  Ce  ne  fut  pas  l'expérience  qui  nous 
apprit  l'inertie  de  la  matière,  base  de  la  mécanique,  qui  se  trouve  au  fond 
de  tontes  nos  spéculations  sur  cet  objet;  car  nous  ne  rencontrons  rien 
dans  la  nature  qui  soit  absolument  inerte;  au  contraire,  nous  voyons  par- 
tout la  vie,  pins  ou  moins  intense,  du  mouvement,  de  l'action  et  de  la  réac- 
tion. Sans  parler  des  corps  organiques,  les  minéraux  se  composent  et 
se  décomposent  continuellement;  les  roches  les  plus  dures  se  tendent  spon- 
tanément, et  dans  les  métaux  les  plus  denses  les  molécules  oscillent 
sans  cesse.  Ce  n'est  pas  de  l'expérience  que  naquit  le  princi|)e  de  l'action  mi- 
nime, qui  découvrit  à  la  fois  à  Fermât  la  loi  de  la  réfraction  de  la  lumière 
et  la  démonstration  de  cette  loi  (2);  ce  dont  Euler  tira  tant  de  parti  dans  la 
dynamique  (3).  L'expérience  ne  donna  point  le  système  des  atomes ,  qui  , 
quelle  qu'en  soit  la  valeur,  servit,  dans  la  main  de  Berzelius,  à  fonder  la 
théorie  des  proportions  chimiques  ,  au  moins  pour  le  règne  minéral.  Ce  ne 
fut  pas  l'expérience  qui  fournit  l'idée  sublime  de  l'infini,  sur  laquelle  est 
fondé  le  calcul  différentiel  et  intégral,  l'instrument  le  plus  puissant  que  Dieu 
ait  confié  à  l'homme  dans  l'époque  moderne.  Au  contraire,  les  géomètres  du 

(t)  L'observation  des  mouvements  sur  la  surface  de  la  terre  permet  d'établir  en 
fait  que,  si,  dans  un  système  de  corps  transportés  par  un  niouvement  commun, 
ou  imprime  à  l'un  d'eux  une  force  quelconciue,  .son  mouvement  relatif  ou  appa- 
rent sera  le  même,  quel  que  soit  le  mouvement  général  du  système,  et  l'angle  que 
sa  direction  fait  avec  celle  de  l'agent.  La  |iroiiortionnalité  de  la  force  à  la  vitesse 
résulterait  nécessairement  de  ce  fait  si  la  fonction  de  la  vitesse  qui  exprime  la 
force  était  composée  d'un  seul  terme  ;  mais  l'observation  ne  peut  nous  appren- 
dre la  moindre  chose  sur  la   forme  de  cette  fonction. 

(2)  Descartes  avait  déjà  découvert  cette  belle  loi,  mais  sans  |iouvoir  en  donner 
une  démonstration  suflisanle. 

(3)  11  est  vrai  que  Lagrange  arriva  à  déduire  le  principe  et  l'action  minime  «les 
deux  lois  primordiales  du  mouvement  ;  mais  ces  lois  mêmes,  comme  l'auteur  en 
avertit,  ne  sont  pas  fondées  sur  l'expérience  ;  au  contraire,  l'expérience  est  fondée 
sur  elles. 
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siècle  passé,  cédant  à  rindiience  de  la  doctrine  expérimentale,  tentèrent  de 
bannir  l'infini  des  matliématiques ,  en  croyant  les  purger  ainsi  d'une  idée 
vaine  et  chimérique,  dernier  reste  de  la  métaphysique  ancienne  ;  le  plus  illus- 
tre d'entre  eux  eut  le  malheur  de  prêter  l'appui  de  son  génie  à  cette  tenta- 
tive, heureusement  infructueuse  (1). 

Le  dix-huitième  siècle  ne  devait  voir  dans  François  Bacon  que  le  novateur 
qui  se  séparait  du  passé  ;  il  devait  se  complaire  à  exagérer  ce  qu'il  y  avait 
de  neuf  dans  son  génie  et  ses  œuvres.  Le  moyen  âge  semblait  à  Voltaire  un 
temps  d'Ostiaks  et  de  Samoyèdes;  quels  rapports  pouvait-on  avoir  avec  de 
pareils  sauvages?  Il  en  concluait  que  Bacon  n'avait  été  précédé  par  personne, 
et  qu'il  avait  été  le  premier  inventeur  de  la  philosophie  expérimentale. 

Voltaire  le  prôna  particulièrement  comme  le  précurseur  de  Newton,  ce  qui 
était  naturel  de  la  part  de  celui  qui  avait  introduit  le  newtonianisme  en 
France.  11  disait  que  Bacon  avait  entrevu  le  premier  cette  attraction  univer- 
selle dont  lui  Voltaire  faisait  presque  une  religion;  et  à  ce  seul  titre  il  lui 
prodigua  ses  éloges.  Bientôt  le  goût  des  expérimentations  ayant  pénétré  dans 
toutes  les  sciences  et  pris  racine  dans  les  généraUtés  philosophiques,  Bacon 
trouva  en  France  de  plus  zélés  admirateurs,  et  en  plus  grand  nombre,  qu'il 
n'en  avait  eu  en  Angleterre.  On  s'efforça  de  faire  de  lui  le  père  de  toute 
la  philosophie,  qui  voulait  se  fonder  uniquement  sur  ïexpérience,  pour  la 
baser  entièrement  sur  \ai  sensation.  A  tort  ou  à  raison,  et  sans  bien*  le  con- 
naître, on  lui  fit  ainsi  une  gloire  immense,  dont  il  était  certes  digne;  mais 
sa  véritable  gloire  est  par  elle-même  assez  solide  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  faux  appuis.  Cependant  les  adulateurs  lui  firent  honneur,  sans  choix  ni 
discernement,  de  tout  le  progrès  scientifique  moderne;  ils  mirent  au-des- 
sous de  lui  Galilée,  Kepler  et  tous  ses  émules  de  la  fin  du  seizième  siècle  et 
du  commencement  du  dix-septième.  Bacon  avait  soutenu  Tycho-Brahé  et  ri 
des  découvertes  de  Galilée  ;  pourtant  la  mode  vint  de  répéter  que  Bacon,  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  avait  presque  crée  l'esprit  humain. 

Si  l'on  en  croit  les  expérimentaiistes ,  toute  la  science  procéda  de  Bacon; 
le  premier,  dit  Johnson,  il  avait  ouvert  la  bonne  route  à  toutes  les  sciences  ; 
il  était  donc  naturel  de  lui  attribuer  tous  les  progrès  qu'elles  avaient  faits. 
Condillac,  si  peu  compétent  en  fait  de  métapliysique,  Condillac,  qui  ne  craint 
pas  de  bafouer  Platon  et  Aristote  ,  présente  Bacon  comme  le  créateur  du  vrai 
principe  de  toute  bonne  métaphysique.  D'Alembert  et  Diderot,  avec  plus  d'ap- 
parence de  vérité  peut-être,  lui  font  honneur  de  toute  idée  encyclopédique. 
Et  quels  panégyriques  Bacon  n'obtint-il  pas  de  Gassendi,  son  contemporain, 
qui  l'opposait  à  Descartes  et  qui  le  jugea  plus  sainement  que  d'autres  ne  l'ont 
fait  depuis,  jusqu'à  Garât,  Dugald  Stewart  et  récemment  Mackintosli,  l'école 
idéologique  de  France  et  l'école  écossaise.  Tous  les  penseurs  du  dix-!iuitième 
siècle,  tous  ceux  qui  .s'étaient  voués  à  la  science  expérimentale  pure  et  posi- 
tive s'exercèrent  à  chanter  sis  louanges.  «  Comme  Moïse,  Bacon  nous  tira  d'un 
désert  aride  en  nous  le  faisant  traverser.  Il  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  terre 
promise,  et  du  haut  de  son  génie  il  la  vit  et  nous  la  montra.  »  C'est  ainsi  que 
s'exprime  Cowley  dans  une  ode  adressée  à  la  Société  royale.  .4u  milieu  de 
tant  d'éloges,  le  génie  de  Bacon  demeura  ou  plutôt  devint  mystérieux  comme 
les  ouvrages  les  plus  mystérieux  de  la  nature. 

(f)  Hœné  Wronski  a  démontré  que  l'idée  de  l'infini  est  la  base  véritable  des  ma- 
thématiques. Voyez  sa  Réfutation  des  fondions  analytiques  de'Lagrange,  et  la 
Philosophie  de  Vinfini. 
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Tennemann,  flans  l'ouvrage  déjà  cité,  loue  Bacon  d'avoir  renversé  la  phi- 
losophie scolasttque,  rejeté  de  la  physique  les  causes  finales  jiour  les  re- 
léguer dans  lu  métaphysique,  développé  certaines  doctrines  psychologi- 
ques, par  exemple  celle  de  l'association  des  idées,  établi  un  nouveau  mode 
d^étendre  les  connaissances  au  moyen  de  l'induction,  et  ^encyclopédie  de 
toutes  les  sciences.  Nous  avons  déjà  vu  jusqu'à  quel  point  il  avait  ruiné  la 
scolastique  ;  nous  avons  aussi  parlé  de  la  doctrine  de  l'association  des  idées 
et  du  langage,  comme  aussi  du  mérite  que  pouvait  avoir  sa  méthode  d'in- 
duction. Quant  aux  erreurs  de  son  arbre  des  sciences,  adopté  ensuite  |)ar  d'A- 
lembeit  dans  la  belle  préface  de  V Encyclopédie,  il  est  évident  pour  tout  le 
monde  que  ni  la  (iliation  logique  des  sciences  ni  leur  fdiation  liislorique  n'y 
sontexposées;  qu'il  y  a  méprise  sur  la  fonction,  et  qu'aux  caractères  objectifs 
qui  constituent  le  savoir  et  l'antériorité  logique  de  leurs  objets  sont  substi- 
tuées la  mémoire,  l'imagination  ,  la  raison  de  ceux  qui  doivent  les  inventer 
et  les  étudier.  On  ne  doit  pas  toutefois  considérer  comme  un  éloge  de  la  part 
de  Tennemann  lui-même  ce  qu'il  dit  de  Hobbes  (l),  qui,  selon  lui,  a  suivi  les 
vues  de  Bacon  avec  plus  de  rigueur  et  de  conséquence,  §  321 .  Il  se  met  aussi 
en  contradiction  lorsqu'il  fait  honneur  à  Descaries  d'avoir  suscité  le  libre  et 
indépendant  esprit  de  recherche,  §323. 

Si  l'historien  de  la  philosophie  a  pu  oublier  que  déjà  avant  Bacon  la  guerre 
à  la  scolastique,  ou  mieux  à  ses  défauts,  avait  été  déclarée  en  Italie;  que  la 
magna  instaurano  du  chancelier  anglais  y  avait  été  tentée  (2),  un  Italien  ne 
saurait  le  passer  sous  silence.  Chez  les  partisans  même  d'Aristote  et  d'Averroès 
en  Italie  on  peut  remarquer  un  esprit  de  liberté  bien  éloigné  de  l'idolâtrie 
aveugle  des  commentateurs  du  grand  philosophe.  C'est  ce  dont  font  foi  Pierre 
Pomponazzi,  César  Cremonini  de  Cento,  Alexandre  Achillini  de  Bologne, 
IMarc-Antoine  Zimara  de  Naples,  André  Cesalpino  d'Arezzo  et  ce  iiardi  Jules 
César  Vannini  de  Naples.  Déjà  Nicolas  Machiavel  (nous  parlons  ici  de  la  mé- 
thode, et  non  des  résultats)  n'avait-il  pas  apporté  l'expérience  dans  l'histoire 
et  la  politique?  Nous  avons  déjà  fait  mention  de  l'empirisme  de  Telesio,  et  Tho- 
mas Campanella  avait  établi  pour  uniques  sources  de  toutes  les  connaissances 
la  révélation  et  V expérience ,  en  faisant  de  la  première  la  base  de  la  théologie, 
de  l'autre  celle  de  la  philosophie.  Il  devança  aussi  Locke  et  Tracy  en  disant 
quetout  vient  de  la  sensation,  que  la  mémoire  et  l'imagination  ne  sont  que 
des  sensations  modifiées.  Il  employa  aussi  le  principe  de  la  contradiction  dans 
ses  primautés  de  l'être  et  du  non-être;  il  défendit  la  bonne  politique  contre 
le  machiavélisme,  et  la  liberté  de  penser  contre  les  dogmatiques;  s'il  n'ar- 
riva pas  à  résoudre  le  problème  de  la  métaphysique  consistant  à  expliquer  les 
choses  comme  elles  sont  et  ce  qu'elles  sont,  il  fit  clairement  sentir  le  besoin  d'une 
pareille  solution. 

(1  )  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Hobbes  nie  que  nous  puissions  avoir  la  connais- 
sance de  l'infini,  et  que  la  religion  n'est  pas  l'obju-l  de  la  piiilosophie  ,  mais  de  la 
législation.  Nous  n'omettrons  pas  toutefois  de  rappeler  que  lorsque  Hobbes  cherche 
e  moyen  d'obtenir  la  tranquillité  publicjue,  il  est  conduit  nécessairement  par  ses 
principes  à  vouloir  le  despotisme  le  plus  absolu.  En  effet,  supposez  l'homme 
très-pervers,  et  l'action  du  souvernement  ne  sera  plus  directrice,  mais  coactive;  il 
ne  s'ajùra  plus  d'éducation,  mais  de  force  ;  non  d'églises  et  d'écoles,  mais  de  priions 
et  d'échafauds. 

(2)  Herder  dit  que  le  dernier  coup  avait  été  porté  à  la  scolastique  par  les  Epii- 
tolœ  obscurorum  virorum  d'Ulricde  Huttcn,  (jui  était  mort  dis  Oil. 
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Giordano  Bruno ,  né  aussi  dans  la  pairie  des  iiardis  et  vifs  penseurs ,  dé- 
clara la  guerre  à  l'aristotélisme,  et  proposa  une  reforme  de  la  philosophie; 
admirateur  des  découvertes  de  Copernic,  il  vit  la  nécessité  de  révoijuer  en 
doute  les  opinions  sanctionnées  ;  du  lien  étroit  qui  existe  entre  les  trois  grands 
ordres  de  choses.  Dieu,  l'univers,  les  connaissances  des  intelligences  particu- 
lières, il  déduisit  le  système  de  l'imité  at)Soiue,  naguère  reproduit  par  Scliil- 
ling.  Après  tout  cela,  qu'y  avait-il  de  neuf  à  déclarer  la  guerre  à  la  scolas- 
tique?  ou  la  nouveauté  consistait-elle  à  répudier  aussi  ce  qu'elle  avait  de  bon, 
taudis  qu'on  en  extirpait  les  mauvaises  racines? 

Nous  croyons  devoir  nous  étendre  davantage  sur  le  dernier  mérite  attribué 
à  Bacon,  celui  d'exclure  de  la  physique  les  causes  finales;  car  nous  voyons 
encore  quelques  personnes  s'obstiner  sur  ce  point,  et,  autant  qu'il  nous  parait, 
à  l'aide  de  raisons  peu  différentes  de  celles  qui  ont  été  données   par  Bacon. 

Il  n'y  a  dans  l'univers  qu'ordre,  proportion,  rapports,  symétrie  (1).  Si  nous 
regardons  dans  l'espace,  nous  découvrons  une  infinité  de  corps  diversement 
lumineux  ;  ce  sont  des  soleils,  des  planètes,  des  satellites,  qui  tous  senieuvent, 
bien  qu'ils  nous  paraissent  immobiles.  L'homme  a  reçu  le  triangle  pour  tout 
mesurer.  Fait-il  tourner  sur  elle-même  cette  figure  féconde,  il  engendre  le  so- 
lide, qui  renferme  toutes  les  merveilles  de  la  science  et  dans  lequel  surtout  se 
trouve  la  courbe  planétaire,  qui,  de  même  que  toutes  les  autres  courbes  régu- 
lières, est  représentée  et  reproduite  par  le  calcul.  Un  homme  immortel  décou- 
vrit les  lois  des  mouvements  célestes  ;  il  compara  les  temps,  les  espaces  par- 
courus et  les  distances.  Le  nombre  enchaîne  tous  ces  mouvements.  Il  n'e.st 
pas  jusqu'à  la  lune,  appelée  par  Halley  sidus  contumax,  qui  ne  soit  pliée  au- 
jourd'hui sous  la  loi  commune;  la  comète  errante  s'étonne  de  se  voir  atteinte 
par  le  calcul,  et  ramenée  des  extrémités  de  son  orbite  à  son  périgée.  L'homme, 
en  volant  dans  l'espace  sur  ce  grain  de  matière  qui  l'emporte  avec  lui,  a  pu 
saisir  le  mystère  de  tous  ces  mouvements  ;  il  en  a  dressé  des  tables,  et  il  sait 
l'heure  et  la  minute  des  éclipses  dont  le  séparent  vingt  générations  passées 
ou  futures.  Il  tracera,  s'il  le  veut,  exactement  sur  une  feuille  de  papier  le 
système  de  l'univers;  ces  figures  imperceptibles  seront  à  l'immense  réalité  ce 
que  l'intelligence  représentative  est  à  l'esprit  créateur,  semblables  quant  à  la 
forme,  incommensurables  quant  aux  dimensions  (2). 

L'homme  promène-t-il  ses  regards  autour  de  lui,  il  voit  sa  demeure  divisée 
en  trois  royaumes  parfaitement  distincts,  quoique  leurs  confins  se  rapprochent 
presque  jusqu'à  se  confondre.  Jusque  dans  la  matière  brute  il  aperçoit  l'ordre, 
l'invariable  séparation,  la  permanence  des  genres,  et  aussi  un  principe  d'orga- 
nisation. Et  quelle  profusion  de  richesses!  quelleinfinité  de  moyens  et  defins  ! 
Contemplez  celte  triple  division  de  l'homme  :  la  tète,  où  s'élabore  la  pensée; 
la  poitrine,  royaume  des  sentiments  et  des  passions  ;  la  région  inférieure,  of- 
ficine des  opérations  grossières.  Trois  organes  principaux   sont  présents  à 

(r)  De  .\1aI5TRE,   Causes  finales. 

(2)  Nous  sommes  encore  ici  euo[)positionavec  Bacon,  qui  dit(iucZ)iV«  n'est  sem- 
blable qu'à  lui-même,  et  que  rien  ici-bas  ne  peut  lui  être  comparé.  Oui  certes,  je 
puis  comparer  intelligence  à  intelligence,  pour  en  tirer  la  seule  définition  de  Dieu 
dont  l'Iioiume  soit  capat)le,  c'est-à  dire  Vintelli<jence  et  la  puissance  telles  qu'elles 
nous  sont  connues,  sans  l'idée  de  l'imitation.  Et  à  propos  d'idée  d'intini  nous  ne 
saurions,  comme  Italien,  nous  rappeler  sans  un  sentiment  de  joie  patriotique  la  belle 
définition  de  l'éternité,  donnée  par  Boëce  ;  Interminabilis  vilœ  tota  simul  et  per- 
fecla  possessio. 
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toutes  les  opérations  du  corps  par  des  prolongements  de  leur  substance  :'lc 
foie  par  les  veines,  le  cœur  par  les  artères ,  le  cerveau  par  les  nerfs.  Trinité 
qui  n'est  pas  sans  mystère,  non  plus  que  la  métahiorpliosc  du  ver  en  larve, 
puis  en  paiiilloi).  Toutes  les  forces  de  l'ûme  sont  nécessaires  pour  admirer 
seulement  la  reproduction  des  êtres,  mystère  incomparable,  qui  lasse  l'ima- 
gination sans  l'assoupir.  Comment  peut  se  faire  celte  communication  de  la  vie? 
Qu'est-ce  que  les  sexes?  Le  germinaliste ,  après  avoir  trouve  mille  raisons 
pour  se  rire  de  l'cpigénésiste,  s'arrête  pensif  devant  l'oreille  de  mnlet,  et  doute 
de  ce  qu'il  croyait.  Fécondation,  gestation,  naissance,  croissance,  nutrition, 
reproduction,  décomposition  ,  équilibre  des  sexes  ,  balanccuient  des  forces, 
loi  de  la  mort,  abîme  de  combinaisons,  de  rap()orls,  d'aflinités,  d'intentions 
évidentes  qui  en  prouvent  d'autres  en  nombre  infini.  Galien  aflirinait,  dans 
son  livre  De  la  formation  du  fétus,  que  sur  les  deux  cents  os  dont  le  cor|)s 
se  compose  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  plus  de  (juaranle  fins.  Le  soleil  est  en 
rapport  avec  l'œil  du  ciron,  dans  lequel  doivent  pénétrer  ses  rayons  ,  se  cour- 
ber dans  le  cristallin,  s'unir  sur  la  rétine  ,  non  moins  que  sur  celle  du  natura- 
liste qui  cliercbe,  armé  du  microscope,  cet  invisible  animalcule.  Or,  de  môme 
que  dans  la  nature  rien  ne  peut  attirer  sans  être  attiré,  de  même  toutes  les 
fins  sont  réciproques,  en  proportion  des  importances  comparatives  des  êtres. 

Tout  a  donc  une  dépendance,  une  fin  ;  et  qu'est-ce  que  cela  suppose? 

Or,  ce?,  causes  finales ,  que  nous  appellerions  plus  volontiers  intention- 
nelles, paraissaient  uneenlrave,  une  erreur  à  Bacon,  et  il  accusait  Platon  d'a- 
voir souillé  la  pliilosopbieen  les  y  introduisant. 

Avant  tout,  liacon  dit  que  la  recherche  des  causes  finales  s'oppose  à  celle  des 
cattses physiques.  «  Démocrite  et  les  siens  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  péné- 
trèrent beaucoup  plus  loin  dans  la  nature  que  Platon  et  Aristote,  parce  qu'ils 
ne  perdirent  jamais  leur  temps  dans  la  recliercbe  des  causes  finales.  » 

Combien  peu  vous  avez  dû  plutôt,  illustre cbancelier,  vous  avancer  dans  cet 
intérieur  des  choses  sur  lesquelles  vous  avez  fait  un  livre  de  la  manière  dont 
certaines  gens  écrivent  des  voyages  dans  des  pays  qu'ils  n'ont  jamais  vus, 
même  en  peinture.  Autrement  vous  auriez  compris  d'abord  que  les  causes 
finales  et  les  causes  pbysiques  se  trouvent  enseud)le  ;  secondement,  que  sou- 
vent elles  sont  identiques;  troisièmement,  que  l'étude  et  la  vénération  des 
causes  finales  perfectionnent  le  pbysicien  et  le  préparent  aux  découvertes. 
Un  cbrétien  et  un  alliée  découvrent  la  propriété  que  possèdent  les  feuilles 
des  arbres  d'absorber  une  quantité  d'air  inépbytique.  Le  premier  s'écrie  : 
0  providence,  je  f  admire  et  je  te  remercie!  l'aulre  :  C'est  une  loi  de  la  na- 
ture. En  quoi  le  second  a-t-il  l'avantage  sur  le  premier?  Bayle  avait  une  bien 
autre  manière  de  penser ,  lui  qui  accrut  autant  les  sciences  pbysiques  que 
Bacon  leur  fut  inutile.  Or,  Bayle  composa  le  Chrétien  naturaliste  pour  dé- 
montrer que  cette  science  porte  nécessairement  l'bomme  au  cbristianisme  et 
un  Recueil  d'écrits  sur  l'excellence  de  la  théologie  comparée  avec  la  phi- 
losophie naturelle.  Celait  aussi  de  tout  autre  manière  que  pensait  le  grand 
Linné  lorsqu'il  s'écriait  en  contemplant  la  nature  :  «  Je  vis  en  passant,  rien 
«  que  par  derrière,  le  Dieu  éternel  qui  sait  tout  et  peut  tout,  et  je  fus  dans 
«  la  stupéfaction.  Je  sus  découvrir  quelques  traces  de  son  pied  dans  ses  ou- 
«  vrages;  et  dans  tous,  jusque  dans  les  plus  petits,  jusque  dans  ceux  qui 
«  ne  semblent  rien,  quelle  force,  quelle  sagesse,  quelle  inexplicable  perfec- 
«   tion  !  » 

Ceux,  au  contraire,  qui  se  trouvent  gênés  par  les  causes  finales,  attendu 
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qu'elles  supposent  un  esprit  créateur,  ne  voient  plus  dans  la  nature  de  groupes, 
de  classes,  de  familles,  mais  seulement  des  individus.  Personne  mieux  que 
Buffon,  homme  doué  d'un  si  grand  esprit  et  qui  pourtant  gâta  ses  brillantes 
qualités  en  se  jetant  à  outrance  dans  les  idées  mécaniques,  ne  sauraitdémontrer 
combien  fut  nuisible  cette  manière  d'observer.  Il  forma  les  planètes  avec  les 
débris  du  soleil,  les  montagnes  avec  les  coquilles,  les  animaux  avec  les  molé- 
cules ,  et  fit  de  l'origine  du  monde  un  roman  que  repoussent  les  premières 
lois  de  la  dynamique.  Haller,  Spallanzani  et  Bonnet  tournèrent  dès  lors  en  plai- 
santerie sa  physiologie,  Deluc  sa  fable  géologique  ;  les  chimistes  réprouvèrent 
de  concert  sa  minéralogie  ;  Condillac  lui-même  se  mit  en  colère  lorsqu'il 
lut  son  Discours  sur  les  animaux.  Nous  avons  vu  récemment  l'annonce  d'une 
édition  anglaise/reed/rom/iés  extravagancies,  purgée  de  ces  extravagances. 

Qu'on  se  rappelle  Linné  et  Buffon,  et  puis  que  l'on  dise  que  pour  être 
grand  naturaliste  il  suffit  de  rejeter  les  causes  finales.  Un  grand  chimiste  nous 
enseigne  que  l'huile,  comme  toutes  les  substances  résineuses,  peut  en  par- 
tie se  réduire  en  eau.  Deluc  nous  dit  plus  généralement  que  «  l'eau  constitue 
"  la  partie  pondérable  de  l'air  inflammable ,  et  que  tout  combustible  est  in- 
«  flammable  à  cause  de  l'eau  ;  si  bien  que  du  moment  où  il  a  perdu  son  eau  la 
«  flamme  cesse  ».  C'est  une  vérité,  mais  elle  est  aride.  Écoutons  Pluclie  en 
faire  un  hymne  au  Créateur  :  «  La  juste  mesure  de  l'eau  enfermée  avec  le  feu 
«  dans  tous  les  sucs  oléagineux  produit  la  flamme  du  soufre,  delà  cire,  du 

«  suif,  des  corps  gras Pour  mettre  l'homme  à  même  d'avoir  toujours  sous 

«  sa  main  et  d'employer  à  son  gré  cette  substance  si  précieuse ,  Dieu  l'a  en- 
rt  fermée  d'une  manière  spéciale  dans  les  huiles.  Jeuesaisce  qu'est  l'huile  (1)  ; 
«  nous  voyons  qu'elle  est  le  récipient  commode  qui  contient  cet  élément 
«  terrible  et  si  fugitif.  Avec  son  secours  ,  nous  tenons  le  feu  en  prison  ; 
"  malgré  sa  furie,  nous  le  transportons  où  il  nous  plaît;  nous  en  réglons  à 
"  discrétion  la  quantité  etla^mesure,  et  quoiqu'il  paraisse  intraitable,  il  reste 
«  toujours  sous  nos  lois.  Ajoutez  que. Dieu,  en  nous  soumettant  le  feu,  nous 
«  a  soumis  aussi  la  lumière.  Tels  sont  les  dons  magnifiques  dont  il  nous  gra- 
«  tifia  en  nous  donnant  les  matières  oléagineuses.  Mais  l'homme,  au  lieu  d'y 
.(  voir  les  intentions  de  son  bienfaiteur,  n'admire  souvent  que  sa  propre  ha- 
«  bileté  dans  l'usage  qu'il.en  sait  faire.  » 

En  bonne  conscience,  cette  vérité  perd-elle  quelque  chose  à  être  exposée 
delà  sorte?  Qu'on  veuille  nous  dire  pourquoi  la  conviction  que  le  bœuf  fut 
créé  pour  labourer  nos  champs  nous  détournera  d'examiner  sa  nature ,  sa 
conformation,  son  espèce;  pourquoi  il  nous  sera  difficile  de  découvrir  la  pa- 
rallaxe d'un  astre  quand  nous  nous  serons  imaginé  que  Dieu  l'a  placé  dans 
l'espace  pour  telle  ou  telle  fin  spirituelle.  La  reconnaissance  mettra-t-elle  obs- 
tacle au  savoir?  La  soif  des  découvertes  ne  serait-elle  pas  stimulée,  au  con- 
traire, par  le  besoin  d'admirer,  par  le  désir  de  rendre  grâces,  d'enteudre  de 
plus  en  plus  cette  voix  avec  laquelle  les  cieux  ,  le  feu,  l'eau,  la  grêle  et  l'esprit 
des  tempêtes  racontent  la   gloire  de  Dieu?  Pascal    voyait  Dieu  partout;  .lui  ' 

a-t-il  fait  pour  cela  élever  ou  abaisser  immédiatement  le  mercure  dans  le  ba- 
romètre.' Il  s'en  remettait  de  cet  effet  à  la  pesanteur  différente  de  l'air,  selon 
les  diverses  hauteurs  ;  mais  il  rendait  grâces  à  Dieu  d'avoir  créé  l'air  pour 
l'homme  (2).  A 

(1)  Selon  Bacon,  tant  qu'on  ignore  ressence  de  l'buile  ou,  comme  il  dit,  S2  forme,  % 
c'est  une  soltise  de  s'en  servir. 

(2)  Le  professeur  Williams  AVhewell ,  dans   le  chapitre  vu  du  livre  III  de  son 
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En  second  lieu ,  on  objecte  à  la  recherche  des  causes  finales  qu'elle  favo- 
rise l'athéisme,  ou  au  moins  qu'elle  porte  au  scepticisme,  car  on  met  en 
avant  l'un  ou  l'autre  motif.  Combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  d'entendre  se 
plaindre,  avec  une  tristesse  hypocrite,  de  ce  que  les  philosophes  tliéistes  ont 
nui  à  la  religion  en  défendant  mal  une  bonne  cause!  Mais  pourquoi  ne  pas 
nommer,  de  grâce,  ceux  qui^sont  devenus  athées  en  lisantdes  livres  reh'sieux? 
L'expression  causes  finales  se  prend  tantôt  [)our  des  signes  d'intelligence 
qui  apparaissent  continuellement  dans  l'univers ,  tantôt  pour  la  cause  parti- 
culière de  chaque  phénomène  spécial.  Cette  dernière ,  qui  peut  s'assurer  de 
l'avoir  découverte  ?  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  que  chacun  en  détermine 
une  différente.'  Nous  disons  :  Cette  pompe  est  faite  pour  éteindre  les  incendies  ; 
un  aiitre  ou  la  môme  personne  dit  une  autre  fois  :  Klie  est  faite  pour  arroser 
les  rues;  cela  empôche-t-il  que  tous  deux  n'affirment  qu'elle  a  été  construite 
par  un  ouvrier  qui  savait  ce  qu'il  faisait.' 

Les  causes  finales  (dit-on  en  troisième  lieu)  rapportent  tout  à  Vhomme.  — 
L'homme  ,  étant  le  chef  et  le  but  de  la  création  terrestre,  occupant  tm  poste 
sublime  dans  la  création  universelle,  use  d'un  droit  qui  lui  appartient  lors- 
qu'il contemple  les  êtres  dans  ses  rapports  avec  lui.  Mais  c'est  ce  que  nient 
ceux  qui,  soutenant  l'opinion  contraire,  tendent  à  avilir  l'homme  comme 
matière  et  comme  point  imperceptible  dans  l'accident  de  l'univers.  Nous  ne 
voyons  pas  d'abord  comment  une  pareille  croyance  pourrait  être  nuisible. 
Les  œufs  de  poule  sont-ils  créés  pour  faire  des  omelettes?  Ce  sera  oui  ou  non  ; 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  question  abstraite  de  l'intention,  à  la  .sup- 
position d'un  auteur  intelligent?  Or,  le  nœud  de  la  question  consiste  précisé- 
ment en  cela.  On  pèche  encore  sous  ce  rapport  par  la  croyance  où  l'on  est 
qu'en  assignant  une  fin  on  en  exclut  une  autre,  ce  qui  est  très-faux.  Moïse 

Astronomy  and  general  phìjsic  consiclered  with  référence  io  naturai  tlieology  , 
rapporte  tout  aux  causes  finales.  Il  commente  le  passage  de  Bacon  (Z>t'  auymcnlis 
scienliarum.  Se.  II,  page  105  )  à  l'aide  duquel  Cabanis  {Rapport  du  pliysiquc  et  du 
moral  de  l'homme  )  voulait  se  soustraire  aux  arguments  île  la  vérité,  et  réfute 
avec  évidence  les  objections  faites  par  Laplace  dans  le  Système  du  Monde,  p.  2'<2. 
Il  est  bon  de  rappeler  quelle  fut  l'origine  de  l'ouvrage  de  AVhewcIl.  Le  comte  de 
Bridgwater,  mort  en  1S29,  fit  un  legs  de  8,000  livres  sterling  à  convcrlir  en  fonds 
publics;  cette  somme,  avec  les  revenus,  devait  être  donnée  en  prix  à  celui  ijui  pu- 
blierait un  ou  plusieurs  ouvrages  sur  la  puissance  ,  la  sayesse  et  la  bonté  de  Dieu, 
manifestées  dans  la  création,  en  s' appuyant  sur  tous  les  arguments  rationnels 
empruntés  à  la  variété  et  à  la  conformation  des  créatures  dans  les  règnes  divers, 
à  l'effet  de  la  digestion  et  de  la  nutrition ,  «  ta  construction  de  la  main  ,' comme 
aussi  à  toutes  les  découvertes  dans  les  arts  et  les  sciences. 

Le  président  de  la  Société  royale  de  Londres ,  désigné  pour  exécuteur  de  cette 
volonté,  chargea  huit  écrivains  de  composer  huit  traités  sur  ce  texte  savoir  :  \"  snr 
le  rapport  de  la  nature  exU'ricure  avec  la  constitution  morale  et  intellectuelle  de 
Vhomme  ;  2"  sur  le  rajiport  de  la  nature  extérieure  avec  la  condition  iiliysiipie  de 
riiomme;  .V  sur  la  main  et  sa  forme  ,  considérée  comme  'preuve  d'une  intention; 
4°  sur  la  physiologie  animale  et  végétale;  5°  sur  la  géologie  et  la  minéralogie; 
6°  sur  l'histoire  ,  les  habitudes  et  les  instincts  des  animaux  ;  7"  {sur  la  chimie  ,  la 
météorologie  et  la  digestion;  8°  sur  l'astronomie  et  la  physique  générale,  qui  est 
l'ouvrage  «pie nous  venons  de  citer.  Ce  furent,  comme  le  titre  seul  l'indique,  au- 
tant de  réfutations  de  la  doctrine  que  nous  combattons.  M.  Babbage,  l'un  de  nos 
amis  et  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  (|u'il  y  ait,  voulut  y  ajouter  un  neu- 
vième traité ,  pour  démontrer  la  révélation  par  les  mathématiques  :  tentative  qui  a 
paru  bizarre. 
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dit  que  la  lune  lut  créée  ut  prxesset  noeti  ;  entend-il  nier  par  là  qu'elle  soit 
cause  des  marées  ?  Le  soleil  indue  sur  les  marées;  cela  l'empêclie-t-il  de  mû- 
rir les  fruits  de  mon  jardin  ? 

Si  nous  voulons  philosopher,  tenons-nous-en  à  l'exactitude  du  langage.  Rap- 
pelons-nous que  ce  n'est  pas  sans  motif  si  quelques-uns  s'enveloppent  de  té- 
nèbres palpables  pour  se  faire  vénérer  d'une  multitude  qui  révère  ce  qu'elle 
n'entend  pas.  La  bonne  philosophie  est  claire,  évidente,  démonstrable  même 
au  simple  bon  sens.  Si  donc  vous  disiez  :  Tel  être  a  été  créé  pour  (elle 
fin,  ce  serait  vrai  ;  il  y  aurait  arrogance  à  dire  :  Il  n'a  été  créé  quepour  telle 
fin. 

Revenons  à  la  question  :  «  Un  homme,  être  imperceptible  sur  le  globe 
presque  imperceptible  qu'il  habite,  peut-il  présumer  que  l'univers  ait  été  créé 
pour  lui?  » 

Un  homme  ?  Non ,  répondons-nous.  Mais ,  en  deux  mots ,  cette  terre  compte 
six  mille  ans,  elle  est  habitée  par  raille  millions  d'hommes  (Voltaire  les  porte 
de  son  chef  à  seize  cents  millions  ),  et  les  générations  se  renouvellent  tous 
les  trente  ans  ;  d'où  il  résulte  que  la  terre  a  déjà  porté  deux  cent  mille  mil- 
lions d'habitants.  Déduisez  ce  que  vous  voudrez  pour  les  temps  primitifs; 
mais  ajoutez  les  siècles  futurs,  si  vous  pouvez  les  deviner,  et  dites  s'il  est  si 
absurde  qu'un  système  planétaire  ait  été  uniquement  créé  pour  une  si  grande 
quantité  d'êtres,  êtres  intelligents,  êtres  faits  à  Vimage  de  Dieu ,  parce  que 
tout  esprit  a  de  la  ressemblance  avec  Dieu  ?  Et  cependant  les  partisans  des 
causes  finales  ne  prétendent  pas  que  le  monde  ait  été  fait  uniquement  poin- 
l'homme;  ils  nient  seulement  qu'il  n'ait  ;)oj;î^  été  fait  pour  lui.  Simple  ci- 
toyen ,  je  ne  crois  pas  que  cette  belle  ville  que  j'habite  ,  son  théâtre ,  ses  rues, 
ses  passages,  ses  palais,  ses  temples,  ses  hôpitaux  ,  tant  de  commoiiités  et 
d'agréments,  tant  de  secours  pour  les  maux  divers  aient  été  ménagés  unique- 
ment pour  moi;  je  crois  pourtant  qu'ils  ont  été  faits  pour  moi ,  attendu  que 
j'en  jouis  comme  les  autres.  Si  vous  niez  le  droit  à  chaque  individu,  il  en 
résultera  que  les  édifices  publics  n'ont  été  faits  pour  personne.  Si  un  citoyen 
de  la  terre  ne  peut  pas  croire  que  le  soleil  ait  été  créé  pour  lui,  les  habitants 
de  Mercure,  de  Vénus,  de  la  lune  ne  pourront  pas  le  croire  non  plus.  Il  en 
résulterait  ce  schème  admirable  que  le  soleil  n'est  pas  créé  pour  le  monde 
planétaire. 

On  oppose  les  maux  causés  à  l' homme  par  certains  êtres.  Un  loup  a  dé- 
voré un  indi\idu;  donc  il  n'est  pas  vrai  que  l'espèce  humaine  ait  l'empire  sur 
les  loups  !  Du  reste,  quand  même  on  se  plairait  à  considérer  l'homme  comme 
une  partie  indifférente  dece  tout,  ne  retrouvez-vous  pas  encore  dans  le  tout 
ordre,  symétrie,  rapport,  dépendances,  causes,  fins,  moyens  1  Une  intelli- 
gence ordonnatrice  est  donc  évidente;  et  celte  intelligence,  nous  l'appelons 
Dieu. 

On  dit,  en  quatrième  lieu,  que  l'homme  ne  sait  pas  encore  assez  pour 
atteindre  aux  causes  finales.  Mais,  avant  tout,  avec  nos  prémisses,  la 
science  des  intentions  n'est  pas  tellement  abstruse.  Puis  l'ignorance  de  toutes 
les  fins  einpêche-t-elle  donc  de  connaître  l'ouvrier.'  Arago  se  rendit  dans  les 
îles  Raléares  avec  ses  instruments  de  mathématiques,  pour  mesurer  la  hau- 
teur de  leurs  montagnes  et  celle  du  méridien;  les  naturels,  croyant  ces  ma- 
chines inconnues  destinées  à  quelque  maléfice,  lui  firent  un  mauvais  parti. 
Ils  ignoraient  la  fin  de  ces  instruments;  doutaient-ils  pour  cela  qu'ils  n'eus- 
sent été  faits  par  un  ouvrier.'  Qu'importe  la  pure  et  simple  question  des  tins  ? 
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L'intelligence  ne  se  prouve  à  l'intelligence  que  par  la  parole  et  Tordre,  qui 
est  aussi  une  parole,  puisque  la  parole  n'osi  que  la  pensi-e  manifestée.  Toute 
symétrie  est  par  elle-même  une  lin,  inilépenddinnient  môme  <l'une  fin  ulté- 
rieure. L'examen  des  (ins  particulières  (qu'on  nous  comprenne  bien  )  fait 
perdre  du  temps;  poumons,  il  suffit  de  l'inexpugnable  démonstration  qui  ré- 
sulte de  la  fin  abstraite  et  de  l'harmonie  des  moyens  ;  il  suffit  que  Treuvre 
par  elle-même  démontre  une  fin,  et  que  cette  yi»  démontre  un  ouvrier  inlel- 
ligenf. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  ce  sujet  ne  paraîtra  pas  de  trop,  nous 
l'espérons,  à  ceux  qui  savent  combien  est  encore  prononcée  cliez  quelques- 
ims  la  tendance  à  reculer  vers  le  matérialisme  ,  vers  IJacon ,  vers  Hume,  sans 
tenir  compte  des  pas  énormes  qu'a  faits  aujourd'hui  la  science.  Ceux-là  trai- 
tent de  sots  ceux  qui,  selon  eux,  prennent  dans  l'univers  les  effets  pour  des 
intentions,  qui  prennent  même  pour  des  causes  et  des  effets  ce  qui  ne  cons- 
titue que  des  antécédents  et  des  conséquents.  Or,  nous  avons  cru  devoir  d'au- 
tant plus  nous  arrêter  sur  ce  sujet  que  l'orgueil  qui  fourvoya  Bacon  pour- 
rait encore  en  égarer  d'autres;  en  effet,  combien  il  existe  de  ces  individus 
auxquels  il  n'est  pas  même  venu  dans  l'esprit  de  se  deoiander  si  entre 
eux  et  tout  le  genre  humain  ,  entre  !e  savoir  de  tant  de  grands  hommes  et  le 
leur  il  ne  pouvait  pas  se  faire  que  l'erreur  fût  de  leur  côté  plutôt  que  de 
celui  de  leurs  adversaires.  11  suflit  qu'ils  conçoivent  quelque  doute  à  cet 
égard. 

Nous  avons  cru  aussi  devoir  nous  étendre  sur  cette  matière  parce  que 
nous  entendons  beaucoup  de  personnes  assurer  que  la  science  doit  se  tenir  à 
l'écart  delà  religion.  Nous  savons  de  plus  que  dans  les  écoles  on  croit  de- 
voir fonder  la  physique ,  la  philosophie  et  le  droit  naturel  sur  des  bases  en- 
tièrement humaines.  Mais  nous  savons  également  que  d'autres  s'attachent  à 
mieux  établir  que  toute  science  devient  féconde  en  s'appuyant  sur  la  religion; 
de  sorte  que  chaque  progrès  de  l'ime  est  pour  l'autre  une  considération  ,  une 
démonstration  en  sa  faveur. 

Cependant  l'association  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  éfait  une  des 
choses  les  jîIus  antipathiques  à  Bacon ,  qui  va  jusipi'à  se  plaindre  que  «  dans 
«  les  cœurs  glacés  de  notre  temps  les  matières  religieu.ses  ont  consumé  les 
n  esprits  >) ,  et  que  depuis  le  christianisme,  ils  se  sont  adonnés,  pour  la  plu- 
part àia  théologie;  comme  aussi  il  regrette  qu'anciennement  ils  se  soient 
appliqués  en  trop  grand  nombre  à  la  morale.  Malebranche  avait  dit,  an  con- 
traire ,  que  «  l'esprit  devient  plus  pur,  plus  lumineux,  plus  fort,  plus  étendu 
«  à  mesure  qu'augmente  son  union  avec  Dieu,  parce  qu'elle  constilue  toute 
"  sa  perfection  »  ;  que»  les  hommes  peuvent  regarder  l'astronomie,  la  chimie 
«  et  presque  toutes  les  sciences  comme  des  amusements  d'honnèlo  homme, 
«  mais  ne  pas  s'en  laisser  éblouir  ni  les  préférer  à  la  science  de  l'houune  ». 
Bacon  lui-même  (et  l'on  va  voir  si  nous  avons  raison  de  l'accuser  d'inconsé- 
quence), Bacon  avait  dit  que  «  la  religion  est  l'arôme  qui  empêche  la  science 
«  de  se  corrompre  ».  En  effet,  la  science  était  dans  l'antiquité  la  propriété  du 
sacerdoce.  Nous  sommes  toutefois  en  droit  de  penser  au  moins  que  le  chris- 
tianisme est  d'un  grand  secours  à  la  science  lorsque  nous  voyons  qu'il  a  pro- 
duit Copernic,  Kepler,  Descartes,  Newton,  les  Bernoulli,  etc.,  et  quand  les 
autres  religions  n'ont  rien  à  opposer  à  de  si  beaux  noms ,  ni  même  l'.Vsie , 
cette  ancienne  mèredu  savoir. 
Dans  les  temps  de  barbarie  universelle,  tout  fut  conservé    par  les  prê- 
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très  (l);  ils  renouvelèrent  tout  ensuite;  Clerc  fut  pendant  longtemps  syno- 
nyme de  lettré.  Andrès  remarque  (2)  que  la  conservation  et  la  renaissance 
de  l'astronomie  sont  dues  à  la  question  de  Pâques;  la  réforme  du  calendrier 
fut  l'œuvre  du  sacerdoce,  et  le  jésuite  Clavius  y  travailla  beaucoup;  La- 
lande  a  observé  qu'un  grand  nombre  de  jésuites  s'étaient  appliqués  à  cette 
science.  Piazzi  était  moine,  ainsi  que  Guy  d'Arezzo,  qui  inventa  les  notes  de 
musique. 

Ce  siècle  des  encyclopédistes,  si  orgueilleux  et  tout  entier  à  la  physique, 
a-t-il  produit  des  génies  comparables  à  ceux  du  siècle  précédent,  qui  était 
tout  religieux?  Descartes,  qui  l'ouvrit,  et  Malebranche,  qui  le  ferma,  ont-ils 
des  égaux  parmi  leurs  successeurs?  Qui  scruta  le  ca?ur  de  riiomme  avec  une 
pénétration  aussi  redoutable  que  la  Rochefoucauld  ?  Qui  offrit  un  cours  de 
morale  aussi  .satisfaisant  que  celui  de  Nicole?  Où  existe-t-il  un  livre  à  com- 
parer à  la  Connaissance  de  soi-même,  par  Abbadie?  Quel  piiilosoplie 
mettre  au  niveau  de  Pascal  ?  Qui  comparer  à  Bossuet  et  à  Fénelon  ?  Après  ce 
qu'à  écrit  le  P.  Petau  sur  la  liberté  de  l'homme  en  elle-même  et  sur  ses 
rapports  avec  la  prescience  et  l'action  divine,  ce  que  Locke  a  bégayé  sur 
ce  sujet  ne  fait-il  pas  pitié?  Or,  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement  si  la 
philosophie  est  la  science  qui  nous  enseigne  la  raison  des  choses.  Ajoutez 
que  cette  philosophie  précédente  était  toujours  dirigée  au  perfectionnement 
de  l'homme;  l'autre,  en  détruisant  les  dogmes  communs  et  en  éteignant, 
comme  dit  le  poète,  les  cœurs  dans  le  doute,  isola  1  homme ,  le  rendit  or- 
gueilleux, égoïste,  nuisible  à  lui-même  et  aux  autres.  Le  siècle  passé  n'a 
pourtant  pas  manqué  de  grands  esprits.  Mais  vous  reconnaîtrez  par  les 
fruits  que  l'irréligion  leur  a  été  funeste  ;  parmi  tous  les  autres,  nous  ne 
citerons  comme  preuve  que  les  deux  livres  qui  eurent  le  plus  d'iuiluence  : 
['Esprit  des  lois  et  le  Contrat  social. 

On  a  reproché  à  l'Église  catholique  de  s'être  opposée  à  quelques  vérités 
physiques;  mais  d'abord  l'inquisition  n'était  pas  l'Église;  de  plus,  il  serait 
inutile  de  revenir  sur  le  procès  de  Galilée  après  ce  qu'en  a  dit  ïiraboschi. 
Copernic  dédia  son  livre  à  un  pape,  et  dans  la  dédicace  il  parle  haute- 
ment contre  ceux  qui  raisonnent  sur  le  système  du  monde  sans  être  ma- 
thématiciens. 

Que  dire  des  beaux-arts?  Lors  de  la  renaissance,  le  Christ  et  les  siens 
s'ofirirent  à  l'imagination  des  artistes;  si  l'antiquité  avait  prétendu  au 
beau  idéal,  le  christianisme  prélendit  à  un  beau  céleste.  L'art  antique 
offrit  dans  le  Laocoon  le  plus  haut  degré  de  la  souffrance  physique  et 
morale,  sans  contorsions  ni  difformité;  mais  il  fallait  encore  plus  pour 
représenter  un  Dieu  souffrant,  ainsi  que  ces  témoins  sublimes  qui  pou- 
vaient sauver  leur  vie  eu  disant  non,  et  qui  la  sacrifiaient  sans  regret  en 


'•)  Hume  dit  lui-même,  dans  Richard  111  ■■  «  Si  aucune  nation  en  Europe  ne 
possède  autant  d'annalistes  fidèles  et  de  monuments  bistoriiiucs  que  l'Anglelerre, 
le  mérite  en  est  au  clergé  catholique,  qui  préserva  ce«  trésors...  Quiconque  a 
feuilleté  les  annalistes  cénobites  sait  qu'au  milieu  de  leur  style  barbare  ils  sont  pleins 
d'allusions  aux  classiques  et  surtout  aux  poètes.  »  Afin  que  l'autorité  ne  paraisse 
pas  suspecte,  nous  ferons  remarciuer  que  le  même  auteur  dit  du  rtgne  de  Henri  Vi  il 
que  grâce  aux  monastères  beaucoup  de  personnes  furent  arrachées  aux  arts 
utiles,  et  nourris  dans  ces  asiles  de  la  fainéantise  et  de  l'ignorance.  »  Autre  iucon- 
séquence. 

(•2)  Origine, progrés,  etc.;  toiu.  IV,  p.  26^. 
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disant  oui  ;  l'artiste  dut  faire  voir  sur  Jour  visage  la  douleur  non-seule- 
ment belle,  mais  acceptée  et  se  confondant  avec  la  foi,,  l'espérance  et 
l'amour. 

On  a  fait  un  crime  à  la  religion  de  réprouver  les  nudités.  Mais  comment 
uue  femme  pudique  no  rongirail-elle  pas  de  se  voir  exposée  aux  regards 
dans  un  étal  où  une  folle  n'oserait  se  montrer  même  au  milieu  d'une  société 
intime?  Le  beau  est  ce  qui  plaît  à  la  rertu  éclairée.  Ce  voile  même  qui 
couvre  la  beauté  ne  vous  fait-il  pas  souvenir  que  la  femme  qui  se  résout 
à  satisfaire  l'œil  plus  que  l'imagination  manque  plus  encore  de  gortt  que  de 
sagesse?  Si  nous  nous  attachons  au  fait,  la  Transfiguration  de  Raphaël,  les 
nombreuses  Vierges  dans  la  re|)résentation  desquelles  tous  les  peintres  firent 
leurs  preuves  sont-elles  moins  belles  parce  qu'elles  ne  sont  pas  nues"?  Est-ce 
que  le  Palamede,  rilerculc  et  le  Lycas  de  Canova  l'euipoitent  sur  les  monu- 
ments du  pape  Rezzonico  et  de  Marie-Christine?  La  feuuiie  chrétienne  est 
plus  belle  encore  que  la  beauté,  soit  lorsque,  pour  contesserla  foi ,  elle 
marche  au  supplice  avec  les  grâces  sévères  de  son  sexe  et  le  courage  du 
nôtre;  soit  lorsque,  près  du  lit  do  douleur,  elle  vient  servir  et  consoler  la 
pauvreté  malade  ou  souffrante;  soit  lorsque,  au  pied  des  autels,  elle  accom- 
plit un  rite  destiné  à  bénir  solennellement  le  vœu  secret  de  son  cœur,  à  sanc- 
tifier un  amour  qui  désormais  lui  est  commandé  comme  un  devoir. 

Et  qu'il  nous  soit  permis  ici  d'exposer  un  doute  au  sujet  de  ce  qui  est 
cause  de  notre  infériorité  dans  la  sculpture  à  l'égard  des  anciens,  tandis 
que  nous  l'emportons  sur  eux  dans  la  peinture.  Celle-ci,  qui  n'avait  pas  d'an- 
ciens modèles  et  prit  naissance  simplement  dans  l'Église,  produisit  librement 
tout  ce  qu'elle  pouvait  produire.  La  sculpture,  qui  copia  la  copie,  resta  tou- 
jours au-dessous  de  l'original.  Elle  aurait  d'ail'curs  cherché  en  vain  un  ange 
dansl'.\po!lon  du  Belvéder,  une  Yierge  dans  la  Vénus  de  Médicis,  un  martyr 
dans  le  Laocoon,  un  évangéliste  dans  le  Platon. 

Il  est  inutile  de  parler  de  l'inlluence  de  la  religion  sur  l'architecture 
lorsque,  depuis  les  ruines  de  Tentyra  jusqu'à  Saint-François  de  Naples, 
tous  les  monuments  témoignent  de  ce  fait,  et  lorsque  subsistent  encore 
partout  ces  cathédrales  qui  font  un  étrange  contraste  avec  les  monuments 
d'un  jour  dont  nous  sommes  entourés.  Quanta  la  poésie,  il  ne  nous  paraît 
pas  qu'il  soit  besoin  d'en  faire  mention  en  Italie ,  surtout  dans  la  patrie  de 
Manzoni.  '■  •        ■  ■      ■  ■ 

Nous  ne  craignons  point  de  nous  être  montré  trop  sévère  à  l'égard  de 
Bacon.  «  Les  erreurs  même  des  hommes,  dit  Rosmini,  servent,  dans  le  grand 
ordre  de  la  Providence,  aux  progrès  de  l'esprit  humain;  elles  fournissenl 
l'occasion  de  mettre  mieux  en  lumière  les  vérités  les  plus  importantes;  elles 
excitent  envers  elles  l'amour  du  genre  humain,  qui,  longtemps  agité  par 
l'erreur,  arrive  enfin  à  reconnaître  cette  vérité  comme  la  chose  la  plus  pré- 
cieuse dé  toutes  c!  la  plus  salutaire.  Lors  même  donc  que  les  philosophes  se- 
raient tombés  dans  de  graves  erreurs,  ils  n'auraient  pas  moins  él»'  pour  cela 
utiles  à  l'humanité,  fjui  sent  déjà  précisément,  par  leurs  hésitations  et  leurs 
iloctrines  imparfiiites,  le  besoin  et  le  prix  ine.stimabl«id'unei80lide  et  véritable 
philosophie.  »  '         - 

Or,  les  immenses  égarements  de  lîacon  provinrent,  à  notre  avis,  de  cette 
prétention  de  séparer  l'une  de  l'autre  des  sciences  dont  la  porlection  ne  peut 
venir  (|ue  do  leur  accord,  et  que  l'on  voit  en  effet,  plus  elles  se  rapprochent, 
converger  davantage  vers  une  grande  unité.  Doué  de  bel  espiit,  sensé,  iugé- 
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nieux,  écrivain  éloquent,  épris  du  savoir,  il  fut  entraîné,  par  une  présomption 
immodérée,  par  le  désir  de  remporter  sur  l'opinion  des  victoires  vaines  et 
momentanées,  loin  d'apporter  à  l'esprit  de  l'homme  et  à  la  société  de  véri- 
tables avantages ,  à  se  confier  dans  sa  puissance  pour  détruire  tout  ce  qui 
avait  été  fait  et  dit,  et  à  offrir  des  métliodes  nouvelles  plus  propres  à  inter- 
roger la  nature.  Ses  méthodes  ne  furent  point  suivies,  et  le  reproche  qu'il 
adressait  au\  Grecs,  de  ressembler  aux  enfants  qui  parlent  beaucoup  et  ne 
produisent  rien,  s'appliquerait  peut-être  beaucoup  mieux  à  lui-même. 

Si  nous  songeons  qu'il  posait  la  physique  comme  science  unique,  et  la 
morale,  la  politique,  la  jurisprudence  comme  des  connaissances  de  pure  opi- 
nion (1),  comme  stériles  en  œuvres  (operis  effetx)  et  étrangères  à  la  pra- 
tique; si  nous  nous  rappelons  la  vie  du  grand  chancelier  d'Angleterre,  ses 
ignobles  adulations  envers  Jacques  P'',  sa  justification  du  lâche  assassinat  de 
Stanley,  le  conseil  qu'il  donnait  à  ceux  qui  craignaient  d'avoir  offensé  le  prince 
de  rejeter  adroitement  la  faute  sur  autrui,  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
personne,  quelque  opinion  qu'on  ait  de  lui  comme  restaurateur  des  sciences 
physiques,  ne  le  prenne  pour  guide  dans  les  sciences  morales;  pour  que  per- 
sonne ne  se  laisse  conduire  par  les  avis  qu'il  adresse  à  ceux  qui  veulent  devenir 
les  artisans  de  leur  propre  fortune. 

H. 

IDÉE  DE  L'HISTOIRE,  SELON  BACON. 

Historiam  civilem  in  très  species  recte  dividi  putamus  -.  primo  sflcram, 
sive  ecclesiasticam;  deinde  eam  quœ  generis  nomen  retinet,  civilem;  pos- 
tremo litlerarum  et  artium.  Ordiemur  autem  ab  ea  specie  quam  postremo 
posuimus,  quia  reliquae  quœ  habentur;  illam  autem  inter  desiderata  re- 
ferre visum  est.  Ea  est  historia  litterarum.  Atque  certe  historia  mundi,  si 
hac  parte  fuerit  destituta,  non  absimilis  censeri  possit  stature  Polyphemi, 
eruto  oculo,  cum  ea  pars  imaginis  desit  quae  ingenium  et  indolem  personae 
maxime  référât.  Hanc  licet  desiderari  statuamus,  nos  nihilominus  minime 
fugit,  in  scientiis  particularibus  jurisconsultorum,  raathematicorum,  rhetorura, 
philosophorum,  baberi  levem  aliquam  meiitionem  aut  narrationes  quasdam 
jejunas,  de  seclis,  scholis,  libris,  auctoribiis  et  successionibus  bujusmodi 
scientiarum;  inveniri  eliam  de  rerum  et  artium  inventoribus  tractatus 
aliquos  exiles  et  infructuosos.  Attamen  justara  atque  universalem  litterarum 
historiam  nullam  ad  hue  editara  asserimus.  Ejus  itaque  et  argumentum  et 
conticiendi  modum    et  usum  proponemus. 

Argumentum  non  aliud  est  quam  ut  ex  omni  memoria  répéta  tur,  quae 
doctrinae  et  artes  ,  quibus  mundi  ^tatibus  et  regionibus  floruerint  ;  earum 
antiquitates,  progressus,  etiam  peragrationes  per  diversas  orbis  partes  (  mi- 
grant enim  scientiœ  non  secus  ac  populi  ) ,  rursus  declinationes,  obliviones, 
instaurationes  commemorentur.  Observetiir  simul  per  singulas  artes,  inven- 
tionis  occasio  etorigo,  tradendi  mos  et  disciplina,  colendi  et  exercendi  ratio 
et  instituta.  Adjiciantur  etiam  sectae  et  controversiae  maxime  célèbres,  quae 

(1)  Artes  popu lares  et  opinabiles.  De  Augm.  scient.  Doctrinisquœ  in  opinionibus 
hominum  posiliE  sunt,  velut  in  moralibits  et  politicis. 
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liomines  doctos  tenuerunt,  calumniae  qnibiis  patiienint,  landes  et  lionores 
quibus  decoralae  siint.  >'otenliir  aiictoie>  piixcipiii,  libri  pi«;stantiores,  scliolae, 
siiccessiones,  academia;,  societales,  collegia,  onlines,  deiiiqiie  omnia  qiia3  ad 
statuii!  lilteranim  spectant.  Ante  omnia  etiam  id  agi  voliiinns  ((piod  civilis 
historia^  decus  est  et  quasi  anima)  ut  cum  eventis  causai  copulentur  :  vide- 
licet,  nt  inemorentur  naturœ  rcgionuin  ac  populoruni  ;  indolesque  apta  et  ha- 
bilis,  aut  inopta  et  inbabilis  ad  disciplinas  diversas;  accidentia  temporum, 
quœ  scientiis  adveisa  fuerint  aut  propitia;  zeli  et  mixtiiise  religionimi,  malitise 
et  favores  legum,  virtutes  detiique  insignes,  et  efficacia  quorumdam  viroriim 
erga  litleras  promovendas  et  similia.  At  hicc  omnia  ita  tractari  praicipimus 
ut,  non  criticorurn  more,  in  laude  et  censura  tempns  teratiir,  sed  piane  his- 
toriée res  ipsœ  narrentur,  judicium  parcius  inlerponatur. 

De  modo  autem  bujusmodi  historié  conliciendai,  iilud  in  primis  monemus, 
ut  materia  et  copia  ejus,  non  tantum  ab  historiis  et  criticis  petatur,  veriim 
etiam  ut  per  singulas  annorimi  cenlurias,  aut  etiam  minora  intervalla,  se- 
riatim  (  ab  ultima  antiquitate  facto  principio),  libri  pripcipui,  qui  per  ea  tem- 
poris  spatia  conscripti  sunf,  in  consilium  adliibeantur,  ut  ex  eorum  non  per- 
lectione  (  id  enim  infìnitum  quiddam  esset  ) ,  sed  degustationeet  observatione 
argumenti,  styii,  methodi,  genius  illius  tcmporis  litterarius,  veluti  incanta- 
tione  qnadam,  a  mortuis  evocetur. 

Quod  ad  usum  attinet,  haec  eo  spectant,  non  ut  honor  lilterarum  et  pompa 
per  tot  circumfusas  imagines  celebrelur,  nec  quia,  prò  flagrantissimo  quo  lit- 
teras  prosequimur  amore,  omnia  qua;  ad  earura  statum  quoquo  modo  perti- 
nent, usque  ad  curiositatem  inquirere,  et  scire,  et  conservare  avemus,  sed 
pra^cipue  ob  causam  niagis  seriam  et  gravem  :  ea  est  { ut  verbo  dicanius), 
quoniam  per  talem,  quaiemdesciipsimns,  narrationem,  ad  viroruu)  doctorum, 
in  doctrinœ  usu  et  administratione,  prudentiam  et  solertiam,  maximam  ac- 
cessionem  fieri  posse  existimamus;  et  rerum  intellectualium,  non  minus  quam 
civilium  motus  et  perlurbationes,  vitiaque  et  virtutes,  notari  posse,  et  re- 
•gimen  inde  optimum  educi  et  institui.  Ncque  enim  B.  Augnstini  aut  B.  Am- 
brosi! opera,  ait  prudentiam  episcopi  ani  tbeologi  tantmn  tacere  putamus, 
quantum  si  ecclesiastica  historia  diligenter  inspiciatur  et  revolvatur.  Quod  et 
viris  doctis  ex  historia  obvenlurum  non  dubitamus.  Casum  enim  oranino 
recipit,  et  temeritati  exponitur,  quod  exemplis  et  memoria  rerum  non  ful- 
citur. 

I. 

VIE  SCIENTIFIQUE  DE  GALILÉE  (1). 

Le  jour  où  Michel-Ange  mourut  Galilée  vint  au  monde;  pronostic  signifi- 
catif que  les  arts,  gloire  de  l'Italie  jusque  alors,  allaient  désormais  céder  le 
sceptre  aux  sciences,  et  que  le  règne  de  la  philosophie  commençait. 

Des  écrivains  peu  versés  dans  la  matière  ont  prétendu,  à  tort,  que  la  re- 
naissance des  sciences  était  due  à  Bacon;  Galilée  avait  découvert  les  lois  de 
la  chute  des  graves,  observé  l'isochronisme  des  oscillalions  du  pendule  et 
inventé  le  thermomètre  avant  que  le  chancelier  d'Angleterre  eût  commencé  la 
publication  de  ses  œuvres  philosophiques.  Avant  le  Novum  organuin,  Gtililée 

((}  LiJjri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie. 
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avait  publié  le  Compas  de  proportion,  le  iS uncina  sider eus,  le  Discours  sur 
les  corps  Jloiiants ,  l'Histoire  des  taches  solaires;  il  avait  trouvé  le  téles- 
cope, inventé  le  microscope,  ilécouvei  t  les  phases  de  Vénus  et  les  satellites 
(le  Jupiter,  déterminé  les  bases  de  la  mécanique,  et  s'était  appliqué  à  toutes 
les  branches  delà  physique  et  de  la  philosophie  naturelle;  déjà  même  il  avait 
soulevé  contre  lui  les  péripatéticiens  et  provoqué  une  première  sentence 
de  l'inquisition.  Qu'a  fait  Bacon  pour  les  sciences?  Les  admirables  préceptes 
répandus  dans  ses  écrits,  et  qui  avaient  pour  but  de  poser  l'observation  comme 
la  base  de  toutes  les  connaissances,  ne  l'empêclièrent  pas  de  commettre  de 
fréquentes  erreurs  dans  les  applications.  Il  a  nié  le  mouvement  de  la  terre, 
et  là  cil  il  traite  d'objets  scientifiques  il  s'arrête  aux  généralités  sans  par- 
venir à  aucune  découverte.  C'est  avec  une  grande  finesse  qu'il  a  indiqué  la 
marche  à  suivre,  mais  lui-même  n'a  pas  fait  un  pas;  Galilée,  au  contraire, 
court  de  découverte  en  découverte,  unit  le  précepte  à  la  pratique,  et  détruit 
partout  les  vieux  préjugés. 

Les  immortels  services  rendus  à  la  philosophie  par  Galilée  furent  procla- 
més dans  la  patrie  même  de  Bacon  ;  Hume,  historien  subtil  et  philosophe, 
n'hésite  pas  à  mettre  Galilée  au-dessus  de  Bacon. 

Galilée  naquit  à  Pise,  le  18  février  1564,  d'une  famille  florentine  qui  avait 
joué  un  rôle  sous  la  république,  mais  à  laquelle  il  n'était  resté  qu'une  no- 
blesse sans  fortune.  Vincent  Galilée,  son  père,  était  versé  dans  la  littérature 
grecque  et  latine;  il  connaissait  même  la  musique,  sur  laquelle  il  avait  pu- 
blié quelques  travaux  assez  estimés.  Galilée  fut  élevé  à  Florence;  il  mani- 
festa dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour  la  mécanique,  et  s'amu- 
sait à  construire  des  modèles  de  machines. 

Son  père,  qui  le  destinait  au  commerce,  lui  fit  apprendre  le  latin  sous  le 
professeur  Borghini,  dont  la  médiocrité  n'empêcha  point  l'élève  de  faire  de 
rapides  progrès.  Il  étudia  les  classiques  latins,  le  grec,  et  par  ses  propres 
efforts  parvint  à  bien  connaître  les  langues  de  Rome  et  d'Athènes.  De  ces 
éludes  il  rapporta  ce  style  admirable  qui  lui  valut  une  partie  de  ses  succès.  Ses 
progrès  dans  les  langues  scientifiques  et  la  logique,  qui  lui  furent  enseignées 
par  un  moine  de  Vailombreuse,  son  aptitude  à  la  peinture  et  à  la  mécanique, 
ses  connaissances  musicales  élevèrent  si  haut  les  espérances  de  son  père 
qu'il  abandonna  la  pensée  d'en  faire  un  marchand  de  laine,  et  voulut  qu'il  étu- 
diât la  médecine,  unique  science  alors  qui  menait  à  la  fortune. 

Envoyé  à  dix-sept  ans  à  l'université  de  Pise  pour  étudier  la  médecine, 
Galilée  s'appliqua  à  la  philosophie,  qui  embrassait  alors  les  sciences  méta- 
physiques et  mathématiques.  Ses  professeurs ,  péripatéticiens,  enseignaient 
Aristole;  Jacques  Mazzoni,  le  seul  qui  exposait  les  doctrines  pythagori- 
ciennes, fut  le  guide  de  Galilée,  auquel  il  enseigna  la  physique  comme  on  la 
connaissait  alors. 

Pendant  qu'il  étudiait  la  médecine,  il  eut  un  jour  l'occasion,  dans  la  ca- 
thédrale de  Pise ,  d'observer  que  les  oscillations  grandes  et  petites  d'une 
lampe  suspendue,  et  que  le  vent  agitait,  se  succédaient  dans  des  temps  sen- 
siblement égaux.  Cette  observation,  qui  devait  avoir  des  conséquences  si 
importantes,  fut  appliquée  par  lui  à  la  médecine  et  à  la  mesure  de  la  célérité 
des  pulsations. 

Une  circonstancè''^Sìngirtìère  entraîna  Galilée  vers  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Son  père  connaissait  l'abbé  Ostilio  Ricci,  qui  enseignait  la  géométrie 
aux  pages  du  grand-duc  et  l'accompagnait  l'hiver  à  Pise,  lorsque  la  cour  s'v 
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transportait.  A  peine  Ricci  fut-il  arrivé  à  Pise  que  Galilée  s'empressa  de  lui 
faire  une  visite;  mais  il  ne  réussit  pas  k  le  voir,  parce  qu'il  donnait  ses  le- 
çons aux  pages  dans  une  salle  fermée  aux  étran-^i-rs.  Après  plusieurs  visites 
inulilcs,  parce  que  le  professeur  se  trouvait  avec  ses  élèves,  Galilée  s'arrêta 
devant  la  porte  de  la  salle  pour  écouter  ce  qu'il  disait.  Il  retourna  fréquem- 
ment au  palais,  et  ces  leçons  d'un  genre  nouveau  continuèrent  deux  mois.  Il  se 
procura  un  Euclide,  et,  sous  le  prétexte  de  consulter  Ricci  sur  une  difiicnlté  , 
il  lui  apprit  de  quelle  manière  il  s'était  initié  dans  l'étude  de  lagéométrie.  Fier 
d'un  tel  élève,  Ricci  l'engagea ,  sans  hésiter,  à  continuer  le  cours,  et  s'olïrit 
à  lui  expliquer  les  difficultés  qu'il  rencontrerait. 

Galilée  terminait  alors  sa  dix- neuvième  année,  et  la  géométrie  absorbait 
tellement  son  attention  qu'il  abandonna  toute  autre  occupation.  Le  père,  in- 
formé de  son  refroidissement  à  l'égard  de  ses  premières  études,  sans  en  con- 
naître la  cause,  vint  à  Pise  pour  lui  faire  des  reproches;  mais  quelle  ne  fut 
pas  .sa  surprise  de  le  voir  plus  que  jamais  enflammé  du  désir  d'apprendre? 
Après  des  efforts  inutiles,  il  lui  permit  de  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
des  sciences  physiques,  et  Ricci  lui  donna  un  Archimede.  Le  jeune  mathéma- 
ticien trouva  dans  la  lecture  de  l'illustre  géomètre  de  Syracuse  un  tel  sti- 
mulant qu'il  ne  voulut  plus  suivre  d'autre  guide,  disant  que  celui  qui  étudie 
cet  auteur  peut  marcher  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Sur  les  traces  de  ce 
maître  il  fit  des  progrès  gigantesques;  à  vingt  ans  il  avait  perfectionné  la 
théorie  du  centre  de  gravité  des  solides.  Comme  la  renommée  commençait  à 
répandre  ses  succès,  Vincent,  chargé  d'une  grande  famille,  sollicita  un  sub- 
side pour  .son  fils;  mais  le  grand-duc  refusa.  Pauvre,  abandonné  de  tous, 
Galilée  fut  bientôt  obligé  de  s'éloigner  de  l'université  sans  avoir  le  titre  de 
docteur. 

Son  nom  devenait  chaque  jour  plus  célèbre;  à  vingt-quatre  ans  il  était  en 
correspondance  avec  Clavius,  astronome  illustre,  le  géographe  Ortelio  et 
d'autres  savants  capables  d'apprécier  son  mérite.  Le  plus  ardent  de  ses 
admirateurs  et  le  plus  utile  de  ses  amis  fut  le  marquis  <lel  iMonte,  géomètre 
remarquable,  qui  l'appelait  l'Archimede  de  son  temps.  Les  malhémiticiens 
jugeaient  du  savoir  de  Galilée  par  .ses  œuvres,  qu'il  leur  communiquait  ma- 
nuscrites ;  car  il  était  trop  pauvre  pour  les  faire  imprimer.  Malgré  les  efforts 
de  del  Monte  et  de  son  frère  le  cardinal,  il  ne  put  être  nommé  professeur  à  Bo- 
logne; enlin,ses  amis  obtinrent  pour  lui,  en  f589,  la  chaire  de  mathématiques 
de  Pise  avec  soixante  ecus  d'émoluments.  Ainsi  taudis  que  les  professems  de 
médecine  avaient  douze  mille  francs  par  an,  Galilée  touchait  vingt  .sons  par 
jour.  Quoique  ses  leçons  n'aient  pas  été  imprimées,  il  résulte  de  quelques  frag- 
ments qui  nous  restent  que  Galilée  se  déclara  ouvertement  contre  Aristote. 
Benedetti,  lettré  vénitien  de  quelque  mérite,  prétendit  démontrer  que  d'une 
même  hauteur  tous  les  corps  tombent  dans  des  temps  égaux.  Galilée  appuya 
l'assertion,  qu'il  vérifia  par  l'expérience,  et  prouva  que  dans  la  chute  des  corps 
les  vitesses  sont  proportionnelles  aux  temps,  et  que  les  espaces  parcourus 
par  le  mobile  sont  entre  eux  comme  les  carrés  des  vitesses.  Ces  propositions 
sont  les  fondements  de  la  science  dynamique  exposée  par  Galilée  à  vingt- 
cinq  ans. 

Dans  ses  recherches,  il  appelait  l'expérience  au  secours  du  raisonnement 
et  faisait  tomber  des  corps  de  la  tour  inclinée  de  Pise.  Les  élèves  et  les  pro- 
fesseurs qui  assistaient  à  ses  belles  expériences,  irrités  contre  ce  robuste  ad- 
versaire d' Aristote,  l'accueillirent  plusieurs  fois  à  coups  de  sifflet.  Galilée  ne 
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fit  imprimer  ces  découvertes,  qu'il  énuinère  dans  ses  Dialogues,  conservés  iné- 
dits à  Florence,  que  peu  d'années  avant  sa  mort.  Aussi  eut-il  à  se  plaindre 
qu'on  le  dépouillait  de  ses  inventions. 

Dans  ces  premiers  Dialogues,  Galilée  traita  de  l'oscillation  du  pendule,  de 
la  chute  des  corps  verticalement  et  sur  un  plan  incliné  et  des  principes  du 
mouvement. 

Les  professeurs  alors,  comme  au  moyen  âge,  traitaient  pour  un  temps  dé- 
terminé; l'engagement  de  Galilée  dura  trois  ans,  et,  quoique  la  rétribution 
fût  légère,  les  besoins  de  sa  tarmile  lui  faisaient  désirer  de  renouveler  le  con- 
trat. Cependant  il  n'bésita  point  à  risquer  son  avenir  pour  l'amour  de  la 
science  et  de  la  vérité. 

Jean  de  Médicis,  (ils  naturel  de  Cosme  I",  qui  passait  pour  grand  architecte 
et  habile  ingénieur,  avait  inventé  une  machine  à  submersion  ;  Galilée,  chargé 
de  l'examiner,  en  signala  les  défauts;  cette  franchise  déplut  à  l'auteur,  qui  se 
plaignit  au  grand-duc,  et  tous  les  péripatéticiens  de  la  Toscane  appuyèrent  ses 
réclamations.  Menacé  d'être  congédié ,  Galilée  crut  devoir  céder  à  la  tem- 
pête, et  se  retira  à  Florence.  Del  Monte  le  fit  nommer  professeur  de  ma- 
thématiques à  Padoue.  Le  grand-duc  laissa  partir  sans  regret  un  homme 
dont  il  ne  connaissait  pas  le  mérite.  Galilée  se  rendit  à  Venise  dans  l'été 
de  1592  ;  dans  sa  vieillesse  il  aimait  à  se  rappeler  que  la  malle  qu'il  avait  em- 
portée de  Florence  et  dans  laquelle  se  trouvait  tout  son  avoir^,  ne  pesait  pas 
cent  livres. 

Après  un  bref  séjour  à  Venise,  il  alla  s'installer  à  Padoue,  ouvrit  son 
cours,  et  ses  leçons  attirèrent  une  foule  d'auditeurs.  Dans  les  premières  an- 
nées, il  publia  le  Traité  des  fortifications,  la  Gnomonique,  un  Précis  sur 
la  sphère  et  un  Traité  de  mécanique.  Il  donnait  à  qui  la  demandait  copie 
de  ses  travaux,  et  ne  cessait  d'en  exposer  la  substance  dans  ses  leçons  ;i  mais 
il  n'en  fit  imprimer  aucun.  Le  traité  de  mécanique,  auquel  il  appliquait  le 
principe  de  la  vélocité  virtuelle,  qu'il  considérait  comme  la  propriété  géné- 
rale d  l'équilibre  des  machines,  ne  fut  publié  que  quarante  ans  après,  en 
français,  par  les  soins  du  P.  Mayenne;  le  Traité  des  fortifications  n'a  été 
imprimé  que  dans  notre  siècle;  la  Gnomonique  est  perdue;  le  Traité  de  la 
Sphère,  publié  sous  son  nom,  n'est  pas  de  lui  réellement,  parce  qu'on  y  ren- 
contre des  opinions  diamétralement  opposées  aux  siennes  et  une  méthode  de 
raisonnement  qui  ne  pouvait  lui|convenir.  Cette  indifférence  pour  l'impression 
de  ses  œuvres  et  son  empressement  à  les  communiquer  caractérisent  Galilée. 
Nous  insistons  sur  ce  fait  pour  mieux  combattre  les  prétentions  de  ceux  qui 
voulurent  usurper  ses  découvertes. 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour  à  Padoue,  Galilée,  disent  ses  biogra- 
phes, inventa  un  instrument  d'une  grande  importance,  parce  qu'il  était  un  des 
premiers  eveniples  de  l'applicition  d'un  phénomène  physique  à  la  mesure 
de  l'intensité  d'une  cause;  nous  voulons;  parler  du  thermomètre,  dont  la  cons- 
truction fut  attribuée  à  beaucoup  d'autres,  mais  qui  parait  n'appartenir 
qu'à  lui  seul. 

Jusqu'à  Galilée,  on  ne  connaissait  aucun  moyen  pour  déterminer  la  tem- 
pérature, et  tout  se  réduisait  à  dire  :  fai  chaud,  fai  froid.  Ce  grand  phy- 
sicien ,  ayant  découvert  que  l'air,  comme  tous  les  corps  en  général,  se  ra- 
réfie avec  la  chaleur  et  reprend  son  volume  en  se  refroidissant,  établit  sur 
cette  observation  très-simple  l'instrument  destiné  à  rendre  sensibles  à  l'œil 
les  variations  de  la  température.  Galilée  avait  ajouté  au  tube  une   échelle 
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graduée  pour  faire  des  observations;  mais  rinsirumcnt  était  incomplet;  en 
effet,  il  manquait  de  points  fixes  sur  lYclielle,  et  pour  ce  motif  on  ne  pouvait 
pas  comparer  entre  elles  les  observations  faites  avec  deux  de  ces  appareils  ; 
c'était  plutôt  un  lliermoscope  qu'un  tlierinomètre.  Cet  instrument  devint 
d'un  usage  général  par  l'intluence  deGalliée,  qui  ne  cessait  d'insister  sur  la  né- 
cessité «l'inlioduire  la  mesure  dans  la  philosophie  naturelle. 

Cette  découverte  fut  attribuée  à  Bacon,  à  l'^luild,  à  IJrehell,  à  Santorio  et  à 
Sarpi  ;  mais  des  témoignages  irrécusables  prduventquc  Galilée  construisit 
son  instrument  avant  lf>97;  il  résulte  d'un  fait  authenti(pie  que,  pas  plus 
tard  que  1603,  il  en  avait  démontré  les  effets  au  P,  Castelli.  Dans  une  lettre 
de  Segredo,  on  voit  que,  en  l('il3,  cet  ami  de  Galilée  faisait  à  Venise  des 
observations  avec  le  thermomètre  inventé  par  Galilée,  et  qu'il  en  déduisait 
des  résultats  très-importants  pour  la  météorologie.  Dans  les  œuvres  de  Ga- 
lilée, il  est  vrai,  on  n'en  trouve  pas  la  description;  mais  il  est  connu  que  beau- 
coup de  ses  œuvres  sont  perdues;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  préocupé 
de  ses  découvertes  sur  le  système  du  monde,  il  n'ait  pas  songé  à  laisser  la 
description  d'un  instrument  qu'il  avait  lui-même  communiqué  à  tant  de  per- 
sonnes. Bacon  en  parle  en  1620,  dans  les  Vitrea  kalendaria,  comme  d'une 
chose  déjà  connue.  Fludd,  qui  voyagea  dans  l'Italie  et  qui  était  de  retour  en 
Angleterre  en  1605,  ne  publia  ses  propres  travaux  que  beaucoup  plus  tard. 
Drebeli,  auquel  on  attribue  im  grand  nombre  de  merveilleuses  découvertes, 
décrit,  en  1621,  ce  qu'on  appelle  son  thermomètre,  qui  n'est  qu'un  appareil 
destiné  à  démontrer  la  dilatation  de  l'air  lorsqu'il  se  réchauffe.  Avant  tous  ces 
auteurs,  Santorio,  connu  par  sa  Médecine  statique,  avait  décrit,  en  1612, 
cet  instrument;  Sarpi  enfin,  qui  jamais  n'en  parla  dans  ses  ouvrages  impri- 
més, paraît  s'en  être  occupé  en  1617. 

Ces  dates  suffisent  pour  assurer  la  priorité  à  Galilée;  cependant  il  est  vrai 
que  l'invention  lut  divulguée  par  d'autres,  et  qu'il  n'en  est  fait  nulle  mention 
dans  ses  œuvres. 

Cet  observateur  éminent  s'occupait  non-seulement  de  l'étude  de  la  phy- 
sique avec  la  mécanique  rationnelle,  mais  encore  de  l'application.  En  1594,  il 
obtint  du  doge  de  Venise  un  privilège  de  vingt  ans  pour  une  machine  hydrau- 
lique de  son  invention,  et  peu  de  temps  après  il  trouva  le  compas  de  propor- 
tion, dont  il  enseigna  lui-même  l'usage. 

En  1599  il  avait]  pris  un  ouvrier  pour  lui  faire  construire  divers  instruments. 
Après  en  avoir  expédié  dans  toute  l'Europe,  il  en  donna  la  description  en 
1606.  Parmi  ceux  qui  voulurent  s'approprier  ce  travail,  on  compte  Baldassare, 
Capra,  de  Milan,  qui  publia,  en  1607,  la  description  d'un  instrument  sembla- 
ble. Galilée  se  plaignit  fortement  de  ce  plagiat;  une  commission  lut  nommée 
pour  examiner  la  question  ,  et  Galilée  prouva  jusqu'à  l'évidence  que  l'œuvre 
de  Capra  était  une  copie  de  la  sienne ,  à  laipielle  son  ignorance  n'avait  ajouté 
que  des  erreurs  grossières.  De  la  relation  authentique  de  cette  dispute  il  ré- 
sulte que  Capra  ne  savait  pas  les  éléments  de  la  géométrie. 

Après  les  six  premières  années,  Galilée  lut  maintenu  dans  sa  chaire  pour 
un  temps  égal  avec  augmentation  de  traitement.  Ses  leçons  obtenaient  un 
tel  succès  que  plusieurs  princes  du  Nord,  entre  autres  Gustave  de  Suède,  vin- 
rent pour  l'écouter.  Le  nombre  de  ses  élèves  était  si  considérable  que  les 
salles  ne  suffisaient  pas  à  les  contenir  ;  avides  de  ses  leçons,  ils  le  suivaient 
jusqu'à  sa  table  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  assez  de  linge  pour  un  si  grand 
nombre  de  commensaux,  il  remplaçait  les  nappes  par  des  feuilles  de  papier. 
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Ses  leçons  sur  la  découverte  du  sagittaire  produisirent  un  effet  extraordinaire, 
mais  lui  suscitèrent  des  oppositions  trop  vives. 

Galilée,  avec  un  succès  toujours  croissant,  continuait  ses  leçons,  mais  sans 
négliger  la  physique  et  la  mécanique.  La  chute  des  corps,  l'isochronisine  des 
oscillations  du  pendule,  le  centre  de  gravité  des  solides  et  la  théorie  du  magné- 
tisme l'occupèrent  alternativement. 

En  1609,  les  travaux  de  Galilée  prirent  tout  à  coup  une  autre  direction.  Le 
bruit  se  répandit  à  Venise  que  dans  la  Flandre  on  avait  présenté  à  Maurice 
de  Nassau  un  instrument  qui  rapprochait  les  objets  éloignés ,  mais  sans  au- 
cune indication  sur  la  forme  de  cet  instrument.  Galilée,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  qui  lui  fut  confirmée  par  une  lettre  de  Paris,  médita  une  nuit  en- 
tière, et  le  lendemain  le  télescope,  qui  porte  son  nom,  était  construit.  Cet  ins- 
trument, qui  bientôt  fut  perfectioimé  de  manière  à  grossir  mille  fois  la  surface, 
produisit  dans  Venise  une  sensation  bruyante  et  un  enthousiasme  général.  Le 
sénat  décréta  que  Galilée  conserverait  la  chaire  sa  vie  durant  avec  un  traite- 
ment de  mille  florins.  Le  télescope  inventé  en  Hollande  arrivait  à  peine  à  gros- 
sir de  cinq  fois  le  diamètre;  en  1037,  on  ne  savait  pas  encore  faire  des  lentilles 
avec  lesquelles  on  put  observer  les  satellites  de  Jupiter,  fait  qui  démontre  le 
droit  incontestable  de  Galilée  à  l'invention  du  télescope. 

Galilée  avait  construit  son  premier  télescope  en  1609  ;  au  bout  de  dix  mois, 
il  publia  cette  invention,  si  féconde  en  belles  découvertes  astronomiques.  Ses 
observations  sur  la  lune  constatèreul  l'existence  de  montagnes  pins  élevées  que 
celles  de  la  terre,  avec  des  cavités  et  des  aspérités.  Ces  premières  observations 
lurent  censurées  par  divers  professeurs  et  les  jésuites,  qui  ne  les  comprenaient 
pas  ,  ce  qui  l'obligea  de  les  renouveler  et  de  les  continuer.  Pendant  vingt  ans, 
la  lune  fut  pour  lui  un  champ  de  découvertes  remarquables,  parmi  lesquelles 
nous  rappellerons  surtout  cette  espèce  d'oscillation  que  les  astronomes  nom- 
ment hbration. 

Bientôt  après  il  reconnut  que  la  voie  lactée  n'est  qu'une  masse  de  petites 
étoiles,  et  que  les  lentilles  ne  grossissent  pas  les  fixes;  le  7  janvier  1610,  il 
découvrit  trois  satellites  de  Jupiter,  et  six  jours  après  le  quatrième. 

Il  détermina  leurs  orbites,  les  temps  du  mouvement  circulaire,  et  se  servit 
de  leurs  éclipses  pour  trouver  les  longitudes,  problème  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  nautique  et  dont  les  savants  cherchaient  la  solution.  Quoi- 
qu'il eût  à  se  plaindre  du  grand-duc,  il  voulut  immortaliser  une  famille  à  la- 
quelle il  devait  si  peu  en  donnant  aux  satellites  de  Jupiter  le  nom  des  astres 
médicéens. 

Après  avoir  publié  l'ouvrage  qui  renfermait  des  observations  si  intéressantes, 
il  s'occupa  de  Saturne;  mais  l'imperlection  de  son  télescope,  qui  ne  grossissait 
pas  assez,  ne  lui  permettait  pas  de  distinguer  la  forme  de  l'anneau  ;  il  crut  que 
les  deux  partiesdecet  anneau,  qu'il  voyait  commeune  projection  sur  le  corps  de 
la  planète,  étaient  adhérentes  ;  aussi  cetastre  lui  paraissait-il  élre  tricorporel. 

Malgré  la  protection  d'amis  dévoués,  tels  que  Sagredo  et  Sarpi,  Galilée  com- 
mit la  faute  irréparable  de  retourner  en  Toscane,  où  l'attiraient  sans  doute 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  et  les  instances  des  Médicis.  Le  10  juillet  ICIO, 
il  fut  nommé  premier  mathématicien  et  philosophe  du  grand-duc,  avec  un 
traitement  inférieur  à  celui  qu'il  touchait  à  Padoue.  Celte  résolution  mécontenta 
les  Vénitiens  et  surtout  les  amis  qu'il  abandonnait.  Sagredo  lui  écrivit  pour 
lui  témoigner  son  déplaisir,  et  lui  faire  connaître  les  dangers  qu'il  allait  courir 
loin  d'un  pays  libre. 
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Galilée  revint  à  Florence  vers  le  milieu  de  septembre  loio,  et  reprit  ses 
travaux  avec  tant  de  zèle  qu'il  av;iit  découvert  au  bout  de  quelques  jours  les 
phases  de  Vénus,  qu'il  lit  connaître  aux  astronomes  sous  le  voile  d'un  ana- 
gramme. Bientôt  il  annonça  des  cbansements  notables  dans  le  diamètre  appa- 
rent et  la  lumière  de  Mais.  A  Padoue,  il  avait  déjà  découvert  les  lâches  du 
soleil.  Dans  son  séjour  à  Rome,  au  printemps  de  IC.ll,  il  lit  voir  à  beaucoup 
de  personnes  et  à  des  cardinaux  ces  nouveautés  dans  le  ciel ,  que  les  péripaté- 
ticiens  s'obstinaient  à  représenter  comme  incorruptible. 

La  stupeur  générale  causée  par  ces  découvertes  et  les  disputes  ipii  furent 
soulevées  à  Rome  à  l'occasion  de  l'immobilité  de  la  terre,  (jue  Galilée  n'ad- 
mettait pas,  suscitèrent  l'attention  de  quelques  ecclésiastiques  influents.  Le 
caniinal  Bellaiiuin  consulta  quatre  jésuites,  au  nonibre  descpiels  se  trouvait 
l'astronome  Clavius,  pour  avoir  leur  opinion  au  sujet  de  pareilles  déeou\ertes. 
Leur  réponse,  qui  fut  i)ubliée,  fil  connaîtie  qu'on  ne  repoussait  pas  les  nou- 
velles observations.  Galilée,  couvert  de  gloire,  retourna  bientôt  en  To.^cane; 
il  laissait  à  Rome  des  amis  et  des  admirateurs,  mais  aussi  des  envieux  et  des 
soupçons  sourds  et  cachés  qui  devaient  grandir  peu  à  peu  et  finir  par  une  per- 
sécution. 

Ce  fut  probablement  après  son  retour  de  Rome  que  Galilée  inventa  le  micros- 
cope. Cet  instrument,  que  des  témoignages  postérieurs  attribuent  à  Jean  Za- 
cliarie,  Jean  de  Magdebourg  ,  et  que  Drebell  aurait  vu,  en  1619,  en  Angleterre 
comme  chose  nouvelle,  avait  été  construit  par  Galilée  au  moins  sept  ans  au- 
paravant. Viviani  a  écrit  qu'il  en  avait  expédié  un  en  1G12  au  roi  de  Pologne. 
Cette  date  est  contestée,  mais  différents  ouvrages  publiés  dans  celte  même 
année  prouvent  que  le  microscope  était  connu  en  Italie.  L'antériorité  ne  sau- 
rait donc  être  disputée  à  Galilée.  Du  reste,  il  parait  iiu'il  ne  le  perfectionna 
qu'en  1()?.4. 

Les  péripaté'tieiens  prétendaient  que  la  figure  d'un  corps  plongé  dans  un 
liquide  influait  beaucoup  sur  sa  faculté  de  flotter.  Galilée  soutint  le  contraire, 
et  pour  appuyer  son  opinion  il  publia  le  Discours  sur  les  corps  flottants  ou 
qui  se  meuvent  dans  l'eau. 

Lagrange  a  déclaré  que  dans  cet  ouvrage  Galilée  avait  déduit  du  principe 
xles  vitesses  virtuelles  les  principaux  théorèmes  de  l'hydrostatique.  Dans  son 
ouvrage  sur  les  corps  flottants  ,  il  avait  déjà  mentionné  la  découverte  des  ta- 
ches solaires,  dont  il  déduisait  la  rotation  de  cet  astre  autour  de  son  axe;  il 
avait  aussi  fait  connaître  les  phases  de  Vénus  et  le  temps  que  les  satellites  de 
Jupiter  mettent  à  parcourir  leurs  orbites  autour  de  cet  astre. 

Le  jésuite  Scheiner  s'attribuait  cette  découverte;  Galilée  remit  alors  à  l'a- 
cadémie des  Lincei  V Histoire  des  taches  solaires,  qui,  retardée  par  la  censure, 
ne  parut  qu'en  1613.  Dans  la  préface,  les  Lincei  réclamaient  la  priorité  pour 
Galilée,  qui,  disaient-ils,  avait  montré  ces  taches,  à  Rome,  à  beaucoup  de  per- 
sonnes. 

.\insi  le  savant  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  la  voie  de  la  vérité  sans  s'ex- 
poser à  de  graves  dangers.  Battus  sur  le  terrain  des  discussions  scientifiques, 
les  péripatéticiens  eurent  recours  aux  arguments  de  la  religion.  Galilée  depuis 
quelque  temps  avait  adopté  la  Ihéorie  du  mouvement  de  la  terre  ;  et  quoiqu'il 
n'eill  pas  soutenu  publiquement  cette  opinion  ,  il  ne  cessait  de  l'incuhiuer  à 
ses  élèves  et  à  ses  amis.  La  cour  romaine ,  tant  qu'il  se  renferma  dans  l'hypo- 
thèse, ne  crut  pas  devoir  .s'interposer;  elle  permit  môme,  quoiqu'elle  professât 
en  général  une  doctrine  contraire,  à  Cusa  de  soutenir  le  mouvement  de  la 
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terre,  et  à  Copernic  d'en  publier  la  théorie  ilans  un  ouvrage  dédié  au  pape. 

Dans  son  séjour  à  Padoiie,  il  avait  eu  des  tonllits  avec  les  professeurs  de 
cette  universiléel  les  jésuites.  Cependant  les  attaques  dirig('es  contre  lui  par 
des  membres  du  clergé  étaient  isolées,  et  des  astronomes  de  la  Compagniede  Jé- 
sus confirmèrent  ses  découvertes.  Rome  ne  pouvait  approuver  ces  nouveautés  ; 
elle  iiésitait  pourtant  à  prendre  parti  dans  une  question  toute  mathématique  ; 
mais  elle  fut  bientôt  entraînée  par  les  clameurs  des  partisans  de  la  vieille 
philosophie,  qui  étaient  en  même  temps  des  chrétiens  ardents  et  les  soutiens 
de  l'Église.  Galilée  fut  défendu  par  le  P.  Foscarini,  le  P.  Castelli  et  monsei- 
gneur Ciampoli  ;  mais  le  P.  Caccini  prêcha  publiquement  à  Florence  contre  le 
grand  astronome.  Galilée  crut  devoir  répondre  à  ses  adversaires  ;  il  prétendit 
^e  jusque  alors  on  avait  mal  interprété  les  Écritures,  et  démontrait  avec  beau- 
coup d'habileté  que  le  passage  de  Josué,  expliqué  littéralement,  donnait  pour 
résultat  que  le  jour  avait  été  raccourci  au  lieu  d'être  allongé.  Ces  disputes  théo- 
logiques ne  firent  qu'irriter  ses  adversaires.  Galilée,  dans  la  crainte  d'être 
condamné,  se  rendita  Rome  avec  une  lettre  de  recommandation  du  grand-duc. 
A  son  arrivée  il  trouva  les  choses  plus  empirées  qu'il  ne  l'avait  cru.  Les  cardi- 
naux qui  le  protégeaient  finirent  par  l'abandonner  l'un  après  l'autre.  Soutenu 
par  le  prince  Cesi,  président  de  l'académie  des  Lincei,  il  voulut  démontrer, 
par  le  raisonnement  et  l'expérience ,  le  système  de  Copernic.  Son  insistance 
impétueuse  et  son  zèle  acerbe  pour  la  vérité  lui  portèrent  préjudice.  Le  car- 
dinal Orsini,  le  seul  qui  osa  élever  la  voix  pour  le  défendre  auprès  du  pontife, 
fut  mal  accueilli  et  condamné  au  silence.  Enfin,  le  5  mars  1616,  la  congréga- 
tion de  l'Index  prohiba  le  livre  de  Copernic  jusqu'à  ce  qu'il  fût  amendé, inter- 
dit l'ouvrage  du  P.  Foscarini  en  faveur  de  Galilée  ot  en  général  tous  les  tra- 
vaux dans  lesquels  le  mouvement  de  la  terre  était  soutenu. 

Galilée  n'avait  rien  publié  sur  cela;  le  décret  ne  le  regardait  donc  pas,  mais 
on  lit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  forcé  de  faire  amende  honorable.  Pour 
répondre  à  ces  vociférations,  il  se  fil  délivrer  un  certificat  par  le  cardinal  Bel- 
larniin,  portant  que  Galilée  n'avait  été  condamné  d'aucune  manière;  seule- 
ment on  lui  signifia  la  décision  du  pape  émise  par  la  congrégation  de  l'Index, 
par  laquelle  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre  était  déclarée  contraire  à  la 
sainte  Écriture,  et  que  pour  ce  motif  il  était  défendu  de  la  soutenir. 

Galilée,  qui  persistait,  même  après  la  sentence  contre  Copernic,  à  rester  à 
Rome  et  à  soutenir  avec  ardeur  le  mouvement  de  la  terre,  aurait  payé  cher 
son  insistance  si  le  grand-duc,  pour  le  soustraire  au  danger,  ne  l'avait  rappelé 
en  Toscane. 

La  sentence  de  l'inquisition  et  la  haine  dont  il  était  l'objet  le  fortifièrent  dans 
la  résolution  de  ne  publier  aucune  de  ses  inventions  ;  il  se  contentait  de  les 
communiquer  à  ses  amis  par  des  lettres  qui,  bientôt  copiées,  étaient  répan- 
dues dans  toute  l'Europe.  A  l'occasion  de  trois  comètes  qui  parurent  en  1618, 
sonami  .Mario  Guiducci,  consul  de  l'académie  de  Florence,  publia,  d'après  ses 
idées,  une  dissertation  dans  laquelle  il  critiquait  le  P.  Grassi,  jésuite.  Le  P. 
Grassi  répondit,  et  derrière  félève  attaqua  le  maître.  En  réponse  ,  Galilée 
publia  le  Saggiatore ,  qui  fut  imprimé  à  Rome  par  les  soins  de  l'académie 
des  Lincei.  Grassi,  irrité,  répondit  avec  acrimonie,  et  pour  se  venger  lui  sus- 
cita des  ennemis.  Le  Saggiatore  n'est  pas  ime  œuvre  dogmatique ,  mais  un 
écrit  polémique  rédigé  avec  un  talent  inimitable,  dans  lequel  Galilée  se  montra 
penseur  profond,  grand  écrivain  et  homme  d'esprit.  Rempli  d'observations 
physiques  d'une  haute  importance ,  il  contient  des  doctrines  philosophiques 
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qu'on  attribua  plus  tard  à  Descartes.  Il  suffira  de  citer  ce  principe  si  célèbre  du 
cartésianisme,  que  les  qualités  sensibles  n'existent  pas  dans  les  corps,  mais  en 
nous. 

Lorsque  Barberini  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  Galilée ,  son 
ami,  se  rendit  à  Rome  pour  le  féliciter.  Il  reçut  du  nouveau  pontife  bon  ac- 
cueil, des  présents  et  pour  son  fils  la  promesse  d'une  pen^on.  Le  grand-duc 
lui  remit,  après  son  refour  à  Florence,  un  bref  du  pape  qui  contenait  de  grands 
éloges  sur  son  savoir  et  sa  piété. 

A  Florence,  il  s'occupa  de  terminer  l'ouvrage  dans  lequel  il  voulait  exposer 
ses  propres  idées  sur  le  fait  du  mouvement  de  la  terre.  Afin  de  maintenir  le 
pape  dans  ses  bonnes  dispositions  à  son  égaid,  et  se  concilier  les  cardinaux, 
il  lit  deux  fois  le  voyage  de  Rome  en  1058  et  en  1030.  Dans  le  premier,  il 
présenta  à  la  censure  le  manuscrit  de  son  Dialogue  sur  les  deux  grands  sys- 
tèmes du  monde,  titre  de  l'ouvrage  qu'il  avait  alors  terminé.  Cet  ouvrage  fut 
approuvé,  et  l'impression  autorisée;  il  parut  h  Florence  en  1632. 

Ce  dialogue  contient  non-seulement  l'examen  des  deux  systèmes  astronomi- 
ques de  Copernic  et  de  Ptolémée,  mais  encore  les  bases  de  la  dynamique 
et  un  grand  nombre  de  phénomènes  que  Galilée  avait  observés  le  premier. 

Ici  commencent  les  persécutions  dont  nous  avons  parlé.  Nous  terminerons 
par  quelques  mots.  Galilée  est  un  des  esprits  les  plus  vastes  et  les  plus  sublimes 
qui  aient  vécu.  Grand  astronome  et  grand  géomètre ,  créateur  de  la  vraie 
physique  et  de  la  mécanique,  réformateur  de  la  philosophie  naturelle,  il  fut 
en  même  temps  un  des  plus  célèbres  écrivains  de  l'Italie;  il  obligea  ses  rivaux 
à  convenir  qu'on  peut  être  à  la  fois  un  grand  géomètre  et  un  homme  d'es- 
prit. Poète  gracieux  et  auteur  comique  plein  de  finesse  et  de  sel ,  il  composa, 
comme  Torricelli,  des  comédies  qu'il  eut  le  tort  de  ne  pas  publier  ;  il  s'illus- 
tra dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique,  aussi  bien  que  dans  les  arts 
du  dessin  ;  il  fut  le  modèle  et  le  prince  des  savants  du  dix-septième  siècle ,  de 
Torricelli ,  de  Viviani,  de  Redi,  de  Magalotti,  de  Rucellai  et  de  Marchetti,  qui 
après  lui  firent  marcher  de  front  les  sciences  et  les  lettres. 


DÉCOUVERTE  DE  LA  CIRCULATION  DU  SANG. 

On  attribue  à  Fabrizio  d'Aquapendente,  professeur  à  Padoue,  la  découverte 
des  valvules  des  veines.  En  effet,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  décrites 
même  par  Berengario,  et  que  d'autres  observations  aient  été  faites  par  Silvio, 
Vésaleet  autres  anatomistes,  Fallope  lui-môme  avait  fait  reculer  la  science  sur 
ce  point  en  niant  leur  existence;  personne  n'avait  généralisé  la  découverte 
avant  que  Fabrizio  le  fît  dans  .ses  leçons  publiques  en  1574,  puis  dans  .son 
traité  De  venarum  oslioUs  ,  qui  parut  en  1603.  Cette  découverte  fut  attribuée 
à  Fra  Paolo  Sarpi ,  comme  celle  de  Ilarvey  ;  mais  les  deux  suppositions  pa- 
raissent également  dénuées  île  fondement. 

Selon  Galien  et  l'opinion  commune  des  anatomistes,  formée  sur  ses  écrits, 
le  sang  artériel  coule  du  cœur  aux  extrémités,  et  retourne  par  les  mêmes  con- 
duits, tandis  que  le  .sang  veineux  est  poussé  de  la  même  manière  au  foie,  d'où 
il  est  pareillement  repoussé.  On  a  dit  avec  raison  que  celui-là  découvre  qui 
prouve.  Il  n'est  pas  de  tàciie  |)lus  odieuse  ou  de  raisonnement  plus  .sophistique 
que  de  vouloir  rapetisser  la  gl  oire  des  grands  hommes  en  déterrant  dans  des 
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ouvrages  antérieurs  quelque  passage  ambigu  ou  isolé,  pour  rabaisser  l'origina- 
lité des  véritables  instituteurs  du  genre  humain. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'est  conçu  l'ouvrage  de  Dutens  ayant  jiour  titre  : 
Origine  des  découvertes  attribuées  mix  modernes.  On  doit  rendre  justice  à 
ceux  qui  dans  une  science  quelconque  ont  émis  des  idées  générales  lors 
même  qu'ils  ne  les  ont  pas  poursuivies;  mais  il  ne  faut  pas  le  faire  au  détri- 
ment de  ceux  qui,  sans  avoir,  pour  la  plupart,  connaissance  des  idées  anté- 
rieures, déduisirent  les  mêmes  principes  du  raisonnement  et  de  l'observation, 
ft  en  tirent  découler  des  conséquences  importantes.  Pascal  cite  une  observa- 
tion subtile  de  Montaigne,  qui  conseille  d';ippeler  toujours  à  la  preuve  un 
liomnie  qui  dit  une  bonne  rliose,  parce  qu'on  trouvera  souvent  qu'il  ne  la  com- 
prend pas.  Les  partisans  de  la  philosophie  moderne,  comme  Dutens,  accueil- 
lent volontiers  ces  investigateurs  de  l'antiquité  obscure  qui  sont  soutenus  par 
tons  les  envieux,  les  gens  de  mauvaise  foi  et  la  foule  irréfléchie. 

En  ce  qui  concerne  le  point  en  question,  les  pa.ssages  d'Hippocrate  et  de 
Platon  cités  par  Dutens  ont  bien  l'air  d'indiquer  une  véritable  circulation, 
par  ces  mots,  7i£pîo5o;  et  nep-.^spóy-ìvo;  aVjAaTo;  ;  mais  d'aulres,  et  en  particu- 
lier un  passage  de  iMenesius,  sur  lequel  on  s'appuie,  n'expriment  que  le  reflux 
du  sang,  que  l'on  supposait  produit  par  la  contraction  et  la  dilatation  du  cœur. 
Coleridge  (ut  abusé  de  même  par  quelques  lignes  de  Giordano  Bruno  où  il 
crut  voir  décrite  la  circulation  du  sanu,  tandis  qu'elles  expriment  seulement 
son  allée  et  sa  venue,  mouvement  qui  pouvait  être  produit  par  le  système 
(les  vaisseaux  lui-même. 

La  découverte  attribuée  à  Harvey  consiste  en  ce  que  les  artères  communi  • 
quent  avec  les  veines  et  que  tout  le  sang  retourne  au  cœur  par  ces  derniers 
vaisseaux. 

Outre  cette  circulation  générale  ou  systématique,  il  s'en  produit  une 
autre,  apjielée  pulmonaire,  dans  laquelle  le  sang  est  porté  par  certaines  ar- 
tères à  travers  les  poumons  et  rendu  par  des  veines  correspondantes  avant 
d'èlre  envoyé  dans  le  système  sanguin  général;  de  cette  manière  il  parcourt 
une  double  série  de  vaisseaux  ramifiés,  dont  ciiacun  part  du  cœur  et  aboutit 
au  cœur,  mais  non  pas  du  même  côté.  Le  côté  gauche  de  cet  organe,  qui, 
par  la  cavité  dite  ventricule,  pousse  le  sang  artériel  dans  l'aorte,  et  reçoit  des 
veines  pulmonaires,  par  une  autre  cavité  appelée  oreillette  ,  celui  qui  a  tra- 
versé les  poumons,  est  séparé,  par  une  cloison  solide,  du  côté  gauche,  qui, 
par  une  cavité  .semblable,  reçoit  le  sang  de  toutes  les  veines,  excepté  celles 
des  lioumons,  et  se  jette  dans  l'artère  pulmonaire.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
(lire  \a  circulation  pulmonaire,  puisqu'il  n'existe  dans  tout  le  corps  qu'une 
circulation. 

L'ouvrage  de  Servet,  Christianismi  restifulio,  excita  l'attention  du  monde 
littéraire  non-seulement  à  cause  du  malheureux  sort  qu'il  valut  à  son  auteiu- 
et  de  sou  extrême  rareté,  mais  pour  un  passage  remarquable  dans  lequel  ou 
prétendit  qu'il  avait  décrit  la  circulation  du  sang.  Il  en  résulte,  sans  aucun 
doute,  que  Servet  connaissait  la  circulation  pulmonaire  et  l'oxydation  du 
sang  dans  les  poumons  ;  mais  quelques  anatomistes  pensèrent  qu'il  n'avait 
point  compris  le  retotir  du  sang  par  les  veines  à  l'oreillette  droite  du  cœur. 
(  Voy.  Hallam,  IV,  42.) 

Portai,  dnmV  Histoire  de  l'anatomie,  t.  I,  p.  373,  rapporte  un  passage  de 
Levasseur  (  Vassorus  )  d'où  il  semblerait  avoir  entrevu  la  circulation  ;  mais, 
si  l'on  y    fait   attention,  on  s'aperçoit  qu'il  croyait,   comnie  Galien,  que  la 
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cloison  lìu  cœur  était  percée  de  trous  par  lesquels  le  sang  et  l'esprit  commu- 
niquaient. Sprengel  n'en  fait  pas  même  mention  dans  ['Histoire  de  la  mé- 
decine. 

Andrès  (  Origine  et  progrès  de  toutes  les  littératures,  t.  XIV,  p.  37)  sou- 
tient les  droits  d'un  vétérinaire  espagnol  nommé  Reyna,  qui,  dans  un  livre 
imprimé  en  1 552,  mais  dont  il  parait  qu'il  y  a  eu  une  édition  antérieure  (  Libro 
de  maniscalcheria  hecho  y  ordinado,  por  F.  de  la  Reyna  )  ,  at'lirme  en  peu 
de  mots,  mais  d'une  manière  claire,  au  moins  dans  la  traduction  italienne 
d'Andrès,  que  le  sang  parcourt  circulairement  tous  les  membres.  Nous  ne 
savons  si  ce  livre  a  été  vu  par  d'autres.  Or,  il  serait  nécessaire  d'examiner 
l'original,  parce  qu'il  paraît  que  d'autres  ont  connu  la  vérité,  mais  sans  l'avoir 
saisie  tout  entière. 

L'opinion  générale  est  que  Servet  ne  connut  que  lacirculatiou  pulmonaire; 
c'est  à  quoi  Portai  limite  sa  découverte,  et  Sprengel  est  persuadé  qu'il  n'alla 
pas  [dus  avant.  C'est  aussi  ce  que  dit  Andrès  (  tome  XIV,  p.  Ki8  ; ,  qui,  à  la 
vérité,  n'est  pas  une  autorité  médicale,  mais  qui  connaissait  les  ouvrages  de 
médecine,  et  avait  beaucoup  de  partialité  pour  ses  compatriotes.  Si  quelques 
écrivains  se  sont  exprimés  d'une  manière  plus  générale,  il  (aut  dire  qu'ils  ne 
distinguaient  jias  les  deux  circulations.  Tout  ce  qui  dans  Servet  se  rapporte 
àia  circulation  peut  se  résumer  ainsi  :  1  '  le  cœur  transmet,  par  la  voie  des 
artères  et  du  sang  qu'elles  contiennent,  un  principe  viviliant  aux  veines  anas- 
tomosantes; 2"  ce  principe  vivant  vivide  le  (oie  et  le  système  veineux  en  gé- 
néral; 3"  le  (oie  produit  le  sang  même  et  le  tiansmet,  au  moyeu  de  veines, 
à  la  cavité  du  cœur,  pour  obtenir  le  principe  vital  à  l'aide  de  la  petite  circu- 
lation, que  Servet  parait  comprendre  parfaitement. 

Si  l'on  entend  ainsi  ce  passage,  tout  le  mouvement  du  sang  en  question 
est  celui  qui,  partant  du  foie,  porte  le  sang  au  cœur  par  la  veine  cave  et 
celui  de  la  petite  circulation.  Il  semble  que  Servet  fut  sur  le  point  de  décou- 
vrir la  circulation;  mais  ses  idées  sur  Vespril  vital  détournèrent  son  atten- 
tion de  ce  grand  mouvement  du  sang  lui-même,  découvert  par  Ilarvey.  11 
est  clair  que  la  quantité  du  sang  envoyé  au  cœur  par  l'elabordliou  de  Vesprit 
vital  n'est,  selon  Servet,  que  celui  qui  est  fourni  par  le  loie  a  la  veine  cave 
inférieure.  Mais  le  sang  introduit  de  cette  manière,  il  le  représente  comme 
exécutant  régulièrement  sa  circulation  par  les  poumons. 

Il  paraît  singulier  que  Servet,  sachant  bien  que  la  cloison  du  c(eur,  paries 
ille  médius,  connue  il  l'appelle,  avait  été  confirmée  par  Vésale  (quoique  le 
gros  des  anatomistes  tint  encore  assez  longlemiis  pour  la  perforation  de  Ga- 
lien  ),  et  qu'il  devait  par  conséquent  exister  quclipie  autre  moyen  pour  rendre 
le  sang  de  la  partie  gauche  du  cœur  au  côté  droit,  n'ait  pas  compris  la  néces- 
sité d'un  système  de  vaisseaux  pour  maintenir  cette  conuuunication. 

Realdo  Colombo,  de  Crémone,  connut  sans  doute  la  circulation  pulmo- 
naire; en  parlant  de  sa  découverte,  il  <lit  que  personne  encore  n'avait 
observé  ou  mis  par  écrit  co  fait,  .\ranzo,  autre  Portai,  décrivit  la  rirculation 
pulmonaire  encore  mieux  que  Colombo.  Sprengel  prétend,  au  contraire, 
qu'il  ne  l'a  point  décrite.  Il  est  certain  que  Ci>lombo  ne  connaissait  pasta 
circulalion  systématique,  et  l'on  ne  comprend  pas  de  «pielle  manière  il  dis- 
tribuait le  sang. 

Voici  ce  passage  remarquable  de  Colombo  (  De  re  anatomica,  lib.  \ìl, 
p.  177,  édit.  de  I55'J),  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  Portai  ni  dans  Spren- 
gel :  Inter  hos  ventriculos  septum  adest,per  quod  fere  omues  existimanl 
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sanguini  a  dextro  ventriculo  ad  sinistrum  aditumpatefteri;  id  ut  fieret 
faciUuSfïn  transita  ob  vitalium  spirituum  generationem  dcmum  reddi  : 
sed  longa  errant  via  ;  nain  sanguis  per  arteriosam  venam  ad  pulmonem 
fer  tur,  ibique  attenuatur  ;  deinde  ctim  aere  una  per  arteriam  venaient 
ad  sinistrum  cordis  ventriculum  defertur  ;  quod  nemo  hacteniis  aut 
animadvertit  aut  scriptum  reliquit,  licet  maxime  et  ab  omnibus  animad- 
vertendum. 

Il  fait  ensuite  une  remarque  qui  n'a  point  échappé  à  Servet ,  savoir  que 
l'artère  pulmonaire  a  un  volume  plus  considérable  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
aliuienter  les  poumons.  Quoiqu'il  prétende  à  la  primauté,  il  se  pourrait  qu'il 
eût  eu  quelque  connaissance  du  passage  de  Servet  ;  la  coïncidence  relative  à 
la  (onction  îles  poumons  pour  l'oxydation  du  sang  est  au  moins  singulière. 
Mais  si  Colombo  connut  le  Christianismi  restitutio,  il  ne  crut  pas  conve- 
nable d'adopter  cette  découverte  importante  qu'il  n'existe  pas  de  perforation 
dans  la  cloison  du  cœur. 

Cesalpino,  dont  l'esprit  mobile  ne  laissait  en  arrière  aucun  objet  de  recher- 
ches, offre  dans  plusieurs  de  sestraités  relatifs  à  des  matières  toutes  différentes, 
surtout  dans  celui  qui  roule  sur  les  plantes,  quelques  passages  qui,  plus  que 
les  passages  déjà  cités,  se  rapprochent  d'une  idée  exacte  de  la  circulation 
générale;  ce  qui  porta  plusieurs  écrivains  à  lui  donner  la  priorité  sur  Harvey. 
Portai  admet  cette  prétention,  en  s'appuyant  probablement  sur  les  passages 
auxquels  nous  faisons  allusion;  mais  d'autres  la  rendent  inadmissible  en 
démontrant  que  Cesalpino  avait  une  idée  confuse  et  imparfaite  des  fonctions 
des  veines.  Sprengel,  qui  d'abord  semble  mieux  disposée  reconnaître  les  titres 
de  Cesalpino,  finit  à  peu  près  par  la  même  conclusion;  après  avoir  exposé 
aux  lecteurs  les  expressions  les  plus  saillantes  de  Cesalpino,  il  laisse  au  lec- 
teur le  soin  de  se  former  une  opinion.  Les  Italiens  s'expriment  avec  plus  de 
confiance;  Tirabosclii  et  Corniani,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  médecins,  re- 
connaissent sans  hésiter  le  droit  de  Cesalpino,  et  ajoutent  des  observations  in- 
justes par  rapport  à  Harvey. 

Il  est  certain  que  le  passage  des  Quxstiones  peripatelicœ  de  Cesalpino  ap- 
proche plus  de  la  vérité  que  tout  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  aucun  écrivain 
antérieur  à  Harvey.  Idcirco  palmo  per  venam  arteriis  similem  ex  dextro 
cordis  ventriculo  fervidum  hauriens  sanguinem,  eunique  per  anastomo- 
simarteriae  venali  reddens,  qux  in  siiiislram  cordis  venir iculam tendit, 
transmisso  interim  aere  frigido  per  asperse  arterise  canales,  qui  juxta 
arteriam  venalem  protendantur,  non  talem  osculis  communicantes,  ut 
putavit  Galenus,  solo  tactu  temperai.  Haic  sanguinis  circalationi  ex 
dextro  cordis  ventriculo  per  pulmones  in  sinistrum  ejasdem  ventriculum 
optime  respondent  ea  qux  ex  disposinone  apparent.  Nam  duo  sunt  rasa 
in  dextrum  ventriculum  desinenlia,  duo  etiam  in  sinistrum;  duorum  au- 
tem  unum  ìntromittit  tantum,  alterum  educit,  membronis  ex  ingenio 
conslilutis.  Vas  igitur  intromittens  vena  est  magna  quldem  in  dextro, 
qux  cava  appellatur  ;  parva  autem  in  sinistro  ex  pulmone  introducens , 
cujus  unicaest  tunica,  ut ceterarum  venarum.  Vas  autem  educens  arte- 
ria est ,  magna  quidem  in  sinistro,  qux  aorta  appellatur  ;  parva  autem 
in  dextro,  ad  pulmones  derivans  ,  cujus  similiter  dux  sunt  tunicx,  ut 
ceteris  arteiiis. 

i\am  in  animalibus  videinus  alimentum  per  venas  duci  ad  cor  tan- 
quam  ad  ojjìciuam  caloris  insiti,  et,  adcpta  inibi  ultima  perfectione,  per 
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arterìas  in  universum  corpus  dislribui,  agente  spiriln,  qui  ex  eodem  ali- 
mento in  corde  gignitnr. 

Il  est  évident  que  iihi!>ieiirsanaloiiiÌNtes  du  seizième  siècle  furent  sur  le  point 
de  découvrir  entièrement  la  loi  qui  recèle  les  mouvements  du  sang;  le  langage 
de  l'un  d'eux  est  si  Tort  que  pour  écarter  ses  prétentions  nous  sommes 
obligé  de  recourir  à  ce  fait  irrésistible  qu'il  n'a  point  fourni  de  preuves  à 
l'appui  de  sa  doctrine  et  qu'il  ne  la  proclama  pas  de  manière  à  attirer  l'attention 
du  monde.  Quand  Harvey  produisit  la  doctrine  d'une  circulation  g('n(Tale, 
il  l'annonça  connue  un  paradoxe,  et  s'imagina  qu'elle  serait  considérée  comme 
telle.  Ceux  qui  s'efforçaient  de  lui  contester  le  mérite  de  l'originalité  fouillè- 
rent, il  est  vrai,  les  anciens  écrits  ,  dans  l'espoir  d'y  trouver  qu'il  avait  été  pré- 
venu; ils  répandiient  le  bruit  qu'il  avait  dérobé  les  écrits  de  Fra  Paolo;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  l'aient  accusé,  comme  quelques  modernes,  de  plagiat 
envers  Levasseur  et  Cesalpino. 

Williams  Harvey  connnença  à  enseigner  la  circulation  du  sang  à  Londres, 
en  1019  ;  mais  son  Exercitatio de  mola  cordis  ne  fut  publiée  qu'en  1628.  On 
dit  qu'il  fut  conduit  à  cette  vérité  eu  réllécliissant  sur  la  cause  finale  des  val- 
vules, que  Fabrizio d'A(iuapendente,  son  maitre,  avaitindiquéesdans  les  veines; 
valvules  construites  pour  empêcher  que  le  sang  ne  relliie  vers  les  extrémités. 
Fabrizio  lui-inèmc  paraît  ne  pas  s'être  occupé  de  cette  structure,  et  il  n'avait 
certainement  aucune  idée  de  la  circulation,  puisqu'il  suppose  que  les  valvules 
servent  à  empêcher  le  sang  de  couler  comme  un  fleuve  vers  les  pieds  et  les 
mains,  et  de  s'accumuler  dans  une  seule  partie.  Harvey  confirma  cette  heu- 
reuse conjecture  par  des  inductions  tirées  d'une  longue  série  d'expériences  sur 
les  effets  des  ligatures,  comme  aussi  sur  le  mouvement  du  sang  chez  les  ani- 
maux. 

Portai  reproche  à  Harvey  de  n'avoir  rien  dit  de  Servet ,  de  Colombo,  de 
Levasseur  et  de  Cesalpino,  qui  pourtant  l'avaient  précédé  dans  la  même  voie. 
On  peut  répondre  que  personne  ne  pourrait  supposer  raisonnablement  que 
Harvey  eiit  connaissance  du  passage  de  Servet  ;  quant  à  Cesalpino,  c'est  une 
injustice  flagrante,  à  moins  toutefois  d'ignorance  ou  d'oubli  de  la  célèbre 
Exercitatio  d'Harvey.  Il  fait  observer  en  effet,  dans  la  préface,  que  jusqu'alors 
presque  tous  les  anatomistes  avaient  supposé,  avecGalien,  que  le  mécanisme 
du  pouls  était  le  môme  que  celui  de  la  respiration;  mais  trois  fois  il  fait  ex- 
ception en  faveur  de  Colombo,  auquel  il  rapporte  de  la  manière  la  plus  précise 
la  théorie  de  la  circulation  pulmonaire  :  Pivne  omnes  hucusque  anatomici, 
medici  et  p/iilosophi  supponunt,  cum  Galeno,  eumdem  usum  esse  pulsiis 
quam  respirationis.  Alors  même  qu'il  réclame  comme  sienne  la  doctrine  de 
la  circulation  générale  du  sang,  et  la  présente  comme  un  paradoxe  qui  doit 
étonner  le  monde  entier,  il  attribue  la  doctrine  de  la  transmission  du  sang 
par  les  poumons  à  Colombo,  peritissimo  anatomico,  et  fait  remarquer  dans 
la  préface  quomodo  probabile  est  (  uti  notovit  Rualdus  Columbus  )  tanto 
sanguine  opus  esse  ad  nutritionem  pulmonum,  cum  hoc  vas,  vena  vide- 
licet  arteriosa  {hoc  est  uti,  tum  loquebantur,  arteria  pulmonalis),  exsu- 
peret  magnitudine  utrumque  ramum  distributionis  venas  cavx  descen- 
dentis.{P.  ic.  ) 

Harvey  ne  dit  rien  de  Cesalpino  ;  cependant  la  diffusion  des  ouvrages  de  ce 
dernier  et  plus  encore  la  confrontation  des  passages  faite  par  Rienzi  prouvent 
qu'il  le  connut. 
On  s'étonne  à  coup  sûr  que  Servet,  Colond)o  ou  Cesalpino  n'aient  pas  vu 
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plus  distinctement  les  conséquences  du  fait  établi  par  eux  ;  car  il  est  difficile 
de  concevoir  la  petite  circulation  sans  la  grande  ;  mais  on  ne  saurait  alléguer 
leur  défaut  de  coup  d'œil  pour  le  mettre  en  balance  avec  la  sagacité  plus  ferme 
de  Harvey.  Ce  défaut  s'explique  si  l'on  remarque  que  la  vérité  qu'ils  avaient 
découverte,  si  elle  n'était  pas  une  simple  conjecture,  reposait  au  moins  sur 
des  preuves  insuffisantes  ;  comme  ils  le  sentaient,  leur  esprit  hésitait,  et  les  em- 
pêchait de  déduire  des  conséquences  qui  aujourd'hui  paraissent  irréfragables. 
Dans  toutes  les  branches  de  la  philosophie,  les  recherches  des  premiers  inves- 
tigateurs furent  airêtées  par  des  motifs  semblables. 

Zecchinelli,  qui  revendique  pour  l'Italie  cette  grande  découverte,  termine 
en  ces  termes  : 

«  Quelles  furent  les  choses  fausses  et  quelles  furent  les  choses  justes,  se 
rattachant  étroitement  à  notre  sujet,  queRudio  enseignaà  Harvey,  et  qui  furent 
ou  corrigées  par  ce  dernier,  ou  adoptées  par  lui?  Quelles  sont  les  omissions 
auxquelles  il  a  suppléé?  Rudio  a-t-il  dit  des  choses  essentielles  négligées  par 
Harvey  ? 

«  Les  choses  fausses  émises  par  Rudio  furent  :  1"  Que  le  sang  s'engendre 
dans  le  foie.  Cette  erreur  fut  maintenue  par  Harvey.  2°  Que  le  sang  passe  du 
ventricule  droit  du  cœur  au  ventricule  gauche,  par  de  petits  trous,  dans  la  cloi- 
son centrale .  Harvey  l'a  corrigé  ;  mais  avant  lui  Berengario,  Vésale,  Servet  et 
Colombo  l'avaient  fait.  3"  Que  l'air  que  l'on  respire  entre  par  les  poumons 
dans  la  veine  pulmonaire,  et  va  par  elle  au  ventricule  gauche,  c'est-a-dire  que 
cette  veine  contient  de  l'air.  Harvey  dit  que  cette  veine  ne  contient  que  du 
sang;  mais  cela  avait  été  dit  et  prouvé  par  Colombo  (  ajouter  Cesalpino  ),  et 
Rudio  lui-même  avait  dit  aussi  qu'elle  contient  un  sang  léger.  4o  Que  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœurs'engendrent  les  esprits  et  les  vapeurs  {fuUgini), 
celles-ci  retournant  par  la  veine  puhnonaire,  et  ceux-là  sortant  par  l'aorte. 
Harvey  se  rit  de  cette  opinion,  et  demande  ce  que  fait  la  séparation  ;  mais 
Cesalpino  l'avait  de  même  tournée  en  dérision  et  avait  fait  la  même  de- 
mande. 5°  Que  les  esprits  se  rendent  par  les  artères  dans  la  totalité  du  corps. 
Harvey  rejette  les  esprits,  en  soutenant  qu'il  n'y  passj  que  du  sang;  mais 
Rudio  avait  dit  aussi  qu'il  y  allait  un  sang  spiritueux. 

«  Les  choses  justes  dites  par  Rudio  sont  :  1°  Que  la  veine  artérielle  a  la 
constitution  d'une  artère,  et  l'artère  veineuse  celle  d'une  veine.  Harvey  se  fait 
presque  l'auteur  de  cette  obervation,  qui  est  de  Cesalpino.  2o  L'usage  des 
valvules  du  cœur,  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  pour  donner  passage  au 
sang  et  aux  esprits  ou  au  sang  spiritueux,  ensuite  pour  eu  empêcher  le  re- 
tour. Harvey  apprit  de  lui  cet  usage  pour  la  première  fois,  et  dans  le  même 
temps  Texistence  de  valvules  semblables  dans  les  veines  du  corps  (Fabrizio 
les  avait  découvertes  eu  1574),  et  il  en  déduisit  un  usage  pareil  tant  dans  les 
unes  que  dans  les  autres.  3"  Le  passage  du  sang  du  ventricule  droit  du  cœur 
dans  les  poumons,  non-seulement  pour  les  nourrir,  mais  pour  un  usage 
ultérieur.  Cet  usage  ultérieur  fut  dissimulé  par  Harvey,  parce  qu'il  avait 
été  indiqué  par  un  autre.  4»  La  transmission  par  les  artères  du  sang  spi- 
ritueux à  tout  le  corps,  pour  y  porter  la  chaleur,  la  vie,  la  nutrition.  Har- 
vey négligea  résolùzucnt  ces  indications,  pour  insister  sur  l'ancienne  erreur 
qui  voulait  que  les  artères  continssent  seulement  de  l'esprit.  5"  Que  la  fa- 
culté pulsiliquese  communique  du  cœur  aux  artères  et  par  les  tuniques,  non 
par  la  cavile.  Harvey  soutient  que  c'est  par  l'impulsion  du  sang,  c'est- 
à-dire  par  la  cavité ,  et  je  crois  que  Rudio  avait  raison.  6"  Le  conseil  de  prati- 
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quer  les  sections  vives,  les  ligatures  et  la  section  des  vaisseaux,  très- 
légèrement  donné.  Harvey  a  exécuté  ces  expériences;  mais  il  y  avait  été 
poussé  et  il  y  fut  aidé  par  ce  qu'avaient  dit  Colombo ,  Cesalpino  et  par  les 
avantages  de  sa  situation.  7°  D'avoir  fait  une  légère  mention  de  communi- 
cations entre  les  artères  et  les  veines  dans  le  foie,  llarvey  dissiumla  que  d'au- 
tres eussent  parlé  de  pareilles  communications. 

«  Les  omissions  du  Rudio  furent  :  lo  De  n'avoir  pas  dit  que  la  veine  arté- 
rielle est  plus  grosse  qu'il  n'est  besoin  pour  la  nutrition  des  poumons.  Harvey 
parle  de  cette  grosseur,  mais  il  l'avait  apprise  de  Colombo  (ajouter  aussi 
Cesalpino),  sinon  de  Servet.  T  De  ne  pas  avoir  dit  que  dans  les  poumons  le 
sang  passe  des  artères  dans  les  veines  par  une  communication  entre  ces  vais- 
seaux, liarvey  s'attribue  celte  découverte,  qui  est  de  Servet  et  dont  Cesalpino 
lit  une  meilleure  exposition  ;  car  il  donna  même  le  nom  de  circulation  au 
passage  du  sang  du  ventricule  droit  du  cœur  au  ventricule  gauche,  eu  traver- 
sant les  poumons.  3"  De  ne  pas  parler  clairement  de  sang  parcourant  les  ar- 
tères, mais  de  l'avoir  coulonilu  toujours  avec  les  esprits,  avec  la  chaleur, 
avec  l'àme.  Harvey  soutint  que  les  artères  contenaient  uniquement  du  sang; 
mais  cela  avait  été  démontré  par  l'anatomie, notamment  parcelle  des  animaux 
vivants,  avant  même  que  Rudio  eût  écrit.  4  "  De  ne  rien  dire  au  delà  de  ce 
que  nous  avons  rap|iortésur  le  cours  du  sang  ou  des  esprits  par  les  artères, 
pour  se  transmettre  à  toutes  les  parties  du  corps,  ni  en  sus  de  la  mention 
des  communications  entre  les  artères  et  les  veines  du  foie.  On  doit  remarquer 
à  ce  sujet  ce  qu'observa  Cesalpino  relativement  au  retour  du  sang  au  cœur, 
par  le  moyen  des  veines,  dans  les  questions  3,  4,  5  du  livre  V. 

«  Les  choses  essentielles  dites  par  Rudio  et  négligées  par  Harvey  furent  : 
l'influence  des  affections  de  l'àme  sur  le  cœur,  l'action  des  nerfs,  la  nature 
particulière  des  fibres  du  cœur,  etc. 

"  C'est  de  la  légère  mention  faite  par  Rudio  de  communications  entre  les 
artères  et  les  veines  que  commencent  les  véritables  mérites  de  Harvey. 
Quels  furent  donc  ces  mérites?  et  furent-ils  obscurcis  par  quelques  torts .? 

"  Ce  fut  un  tort  :  l^de  n'exposer  presque  dans  la  préface  et  après  que  les 
seules  doctrines  fausses  des  auteurs  antérieurs,  et  plusieurs  sansnécessilé,  pour 
se  déchaîner  contre  elles,  quand  il  suffisait  de  n'en  pas  parler  ;  d'en  réfuter  quel- 
ques-unes qui  avaient  été  déjà  réfutées  par  d'autres,  et  d'y  substituer,  comme 
corrections  propres,  celles  d'autrui.  2"  D'avoir  tu  les  auteurs  de  plusieurs 
doctrines  justes,  et  de  les  avoir  données  ensuite  comme  trouvées  par  lui. 
3  "D'avoir  profité  des  suggestions  d'autrui  pour  faire  des  expériences  au  moyen 
de  la  section  d'animaux  vivants,  des  ligatures  et  de  la  section  des  vaisseaux 
sanguifères,  sans  dire  que  ce  n'était  pas  le  résultat  d'une  pensée  qui  lui  fût 
propre,  en  parlant  au  contraire  des  expériences  exécutées  comme  imaginées 
par  lui  seul.  4o  D'avoir  adopté  dans  son  ouvrage  un  ordre  inverse  de  ce 
qu'il  eiU  dû  fairje  pour  agir  sincèrement  ;  ce  qui  aurait  consisté  à  exposer  d'a- 
bord les  choses  vraies  enseignées  par  d'autres,  et  à  taire  celles  que  d'autres 
avaient  déjà  réfutées  comme  fausses. 

«  Ses  mérites  sont  :  1"  D'avoir  reconnu  l'usage  des  valvules  des  veines, 
bien  qu'il  l'ait  déduit  de  celui  des  valvules  du  cœur,  que  Rudio,  le  premier, 
lui  avait  enseigné.  Ce  fut  un  mérite  de  déduction,  et  non  de  découverte. 
').°  Davoir  pratiqué  des  sections  d'animaux  vivants,  à  l'aide  desquelles  il 
dit  avoir  reconnu  des  choses  neuves,  inouïes,  bien  (pie  ces  choses  eussent  été 
indiquées  par  d'autres  ;  comme  aussi  ces  sections  lui  avaient  été  suggérées 
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par  d'autres.  Ce  fut  un  mérite  de  confirmation  et  d'imitation,  d'extension 
même  si  l'on  veut,  mais  non  un  mérite  de  découverte.  3'^  D'avoir  observé  que 
le  sang  va  continuellement  de  la  veine  cave  dans  le  cœur,  et  en  telle  quantité 
qu'il  ne  peut  être  fourni  dans  le  même  espace  de  temps  par  les  aliments,  tel- 
lement que  toute  la  masse  du  sang  passe  en  peu  d'heures  par  le  cœur;  qu'il 
va  continuellement  du  cœur,  par  les  artères,  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  en  plus  grande  quantité  qu'il  n'est  nécessaire  à  la  nutrition,  ou  qu'il 
puisse  être  fourni  dans  le  même  temps  par  toute  la  masse.  Ce  fut  un  mérite 
d'observation,  de  comparaison  et  de  raisonnement,  mais  non  de  découverte. 
4"  D'avoir  prouvé,  à  l'aide  des  ligatures  et  de  la  section  des  veines,  que  le  .sang 
qui  se  porte  par  les  artères  à  toutes  les  parties  du  corps  retourne  de  là  au 
cœur  par  les  veines.  Mais  ces  expériences  avaient  été  suggérées  et  en  partie 
exécutées  par  d'autres;  ce  fut  un  mérite  d'exécution  et  de  confirmation,  mais 
non  de  découverte.  5°  Ce  furent  des  mérites  réels  et  très-grands,  mais  non 
de  découverte,  que  l'exactitude  et  la  solidité  de  ses  déductions,  l'habileté  et 
l'exactitude  de  ses  expériences,  l'attention  et  la  finesse  de  ses  observations, 
la  sagacité  et  la  conséquence  de  ses  raisonnements,  la  clarté  et  la  vérité  de  ses 
conclusions,  les  réflexions  importantes  et  neuves  dont  il  les  accompagna,  sa 
constance  en  tout. 

«  Une  seule  découverte  restait  à  faire  à  Harvey,  puisque  tout  le  reste  avait 
été  dit  et  découvert  par  d'autres  :  savoir,  de  déterminer  comment  le  sang 
passe  des  dernières  artères  dans  les  preudères  veines,  c'est-à-dire  le  mode  de 
communication  entre  les  derniers  petits  vaisseaux  artériels  et  les  premiers 
vaisseaux  veineux.  Mais  il  semble  n'avoir  pas  aspiré  à  cette  découverte  ;  car 
il  s'est  borné  à  supposer  que  ces  communications  étaient  médiates  et  immé- 
diates tout  ensemble,  et  avec  cette  idée  particulière  que  les  communications 
médiates  se  taisaient  per  carnis  porositates.  C'est  avec  beaucoup  de  regret 
que  je  dois  faire  observer,  à  la  charge  de  cet  homme  célèbre,  que  non-seule- 
lûent  la  dénomination  de  circulation  qu'il  s'attribue  n'est  pas  de  son  invention, 
attendu  qu'elle  avait  été  employée  par  Cesalpino  pour  le  mouvement  du  sang 
du  cœur  aux  poumons  et  des  poumons  au  cœur,  mais  que  l'application  qu'il  a 
faite  d'une  idée  d'Aristote  au  mouvement  circulaire  du  sang  n'est  pas  même 
de  son  invention.  En  effet,  cette  application  avait  été  déjà  faite  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  en  amplifiant  les  doctrines  du  Stagirite  (  De  motii  cordis  ;  Ve- 
nise, 1593)  :  Sic  enim  est  motus  cordis  in  animali  sicut  motus  cœli  in 
mundo...  est  autem  motus  cœli  circularis  et  continmis.  » 
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